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LES PORIECES AU DI PAIST DE NAINP-TAL (PAGE 2). — D 'APRÈS UNE PIIOTOGRAPIIIE.

LE VOYAGE D'UN ANGLAIS AUX RÉGIONS INTERDITES'

(LE PAYS SACKS DES LAMAS),

PAR A.-H. SAVAGE-LANDOR.

I

Drtlart pour le Thibel. — A la frontière, — Exactions et atrocités des Thibetains. — A Garb)ang. —IIospilalite des Gbol,as. —
:Murs des Chokas. — Le Rannbang. — 1lsria ,,. — Funrrailles,

rTEINDRE Lhassa, tel a été le but de presque tous les récents explorateurs du
Thibet i Prjev tlsky, Bonvalot et le prince Henri d'Orléans, Dutreuil de Rhins et

G-renard, l'Américain Rockhill, bien d'autres encore. Qu'ils vinssent du Nord ou du
Midi, de l'Orient ou de l'Occident, aucun d'eux n'a réussi à pénétrer dans la ville
sainte de- lamas, mieux défendue encore quo la Mecque contre les infidèles. Depuis
l'I xpul-illii des capucins en 1760, trois Européens seulement ont pu la voir : Manning
est 1811, lice et (4abei eu 1844. Les seules nouvelles que .nous en ayons eues après
cette époque nous sont venues des pandits, voyageurs hindous envoyés par le
gouvernement britannique.

M. Savage-Landor, le dernier des Européens qui aient eu l'ambition de forcer
les portes de la Mecque bouddhiste n'a pas été plus heureux que ses prédécesseurs,
malgré son audace et son endurance exceptionnelle. Son voyage n'en offre pas moins
un grand intérêt : il a parcouru des régions inexplorées du Thibet méridional, et vu
le premier les sources du Tsan-Po, ou haut Brahmapoutre. Il a été pendant des mois
en contact avec les 'l'hibétains, et nous donne sur eux des détails curieux. Enfin le
récit des dangers qu'il courut, des privations qu'il endura, des terribles tortures dont
il dut payer sa téméraire expédition, sont pathétiques comme un roman d'aventures.

MON FIDÈLE COMPAGNON (PAGE 2).	
	

D 'APRÈS UNE PIIOTOGRAPIIIE. 	 Parti de Londres le 19 mars 1897, je débarquai trois semaines plus tard à
Bombay, que je trouvai en pleine épidémie de peste. Le lendemain môme de mon

arrivée, je prenais le train qui m'emmenait en trois jours â Kathgodam, dans le Koumaon, terminus actuel du

1. Voyage exécuté en 1897. — Dessins et photographies rapportés par l'auteur,
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chemin de fer. De là je nie dirigeai, partie en toigin (ou voiture à deux roues) et partie à cheval, à Naini-Tal,
station de montagnes dans le bas Himalaya, à 1 9hî mètres d'altitude, résidence d'été du gouvernement des
provinces du Nord-Ouest et de l'Aoudh. De ce point j'écrivis au lieutenant-gouverneur, l'informant de mon
intention d'aller an Thibet, et je fis visite au commissaire délégué, devant lequel je développai tous mes
plans. Ni l'un ni l'autre de ces messieurs ne fit la moindre objection au voyage que je projetais dans le
pays sacré des lamas.

De Naini-Tal, je me rendis à Minora par la route bien connue de Khairna. Almora (1080 mètres) est la
dernière station du côté do la frontière où l'on trouve encore une communauté européenne, ou plutôt anglo-
indienne. J'en fis donc mon quartier général pour quelques jours. Je complais y engager un certain nombre
de montagnards, si possible des (iourkhas. Je ne pus en venir à bout, et je me décidai à partir sans cette
escorte. J'engageai seulement un , nommé Chanden $ing,, qui se présenta à moi sans certificats, et qui me plut
par cette circonstance même. C'était à ce que ,j'appris, un ex-policier ; il devait être le seul homme courageux
parmi mes compagnons, et il me resta fidèle envers et coutre tous.

_t Minora, j'eus la chance de rencontrer en M. j. Larkin un des hommes qui connaissent le mieux la partie
du Koumaon oit nous nous trouvions. Il avait meme voyagé l'année pri , cé,lente jusqu'à la frontière thibétaine,
et il rue donna une foule de renseignements utiles.

Je partis le 10 mai pour la frontière, m'étant fait p•ée,M r la veille de deux Chokas qui portaient mon
bagage. Je passe rapidement sur la première partie de mon a oyage. J'allai par Pithoragarh, où se trouvent un
hôpital de lépreux et une station missionnaire, à Askote, où je donnai un jour de repos à lues hommes; j'en
profitai pour faire une visite intéressante à la tribu sauvage des Raots, qui habite dans les environs. En
revenant de mon excursion, on me fit remarquer un grand gaillard, à peu près nu et couvert de cendres.
C'était un fakir, revenu du lac sacré de Mansarouar.

D'Askote je traversai le (tori sur un pont suspendu, puis je longeai la vallée da Kali, rivière tortueuse
qui forme la frontière entre le Népâl et le Kounnaon. Au t/arainsu/ra de Koutia, j'eus une entrevue avec
le rajiwar d'Askote, un vieillard aux traits fins, aux manières courtoises, qui me témoigna beaucoup de
bienveillance.

Le lendemain, j'arrivais au brai-asana de Khela.
Il y a deux roules principales de Khela â lioundes : l'une par la vallée du Dholi ou Darma, l'autre le long

du Kali et par le col de Lippou. La première est la moins fréquentée; elle est cependant importante, parce
qu'une partie du trafic du Thibet sud-occidental avec l'Inde se fait par l'intermédiaire des Chokas de Darma.
Les objets principau de	 trafic sont 1,- borax, le -cl, la laine. los peaux, Ier vêtements, les ustensiles, en

cita Ego desquels
les Thibétains
prennent l'argent,
le froment, le riz,
le sato" , (farine
d'avoine), le sucre
candi, lepoivre,des
perles, et les arti-
cles manufacturés
en :Inde. Pour une
route de montagne,
et si l'on considère
les altitudes aux-
quelles elle s'élève,
la route de Darma
est relativement
bonne et aûre, bien
que étroite et sur-

1.1aMJa c :v	 plombant, en re-
montant le cours
du I)holi, des ravins

et des précipices profonds. Le Dholi sort d'une série de gla-
ciers assez petits, au nord-est d'une chaîne qui forme une

branche de la haute chaîne himalayenne, et il reçoit dans les gorges tortueuses par lesquelles il descend le
tribut de plusieurs cours d'eau alimentés par les neiges.

La région qui s'étend au Nord comprend de grands massifs neigeux, dont l'un, le Nanda-Devi (7 711 mè-

\tiri ru /1,1 11 . peur	 1,),caacura.
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tres), est le pLus haut de l'lIimalaya sur territoire britannique. Cette région est désignée sous le nom de Bhot.
Mais les Hindous appliquent plus particulièrement ce nom à la partie du pays qui comprend le Derme, le
Bias et le Chaudas, et qui a pour frontières naturelles au Sud-Est le Kali, qui le sépare du Népâl, et au -Nord-
Est la grande chaîne himalayenne.

Le nom de Bhot, qui se prononce Dod, Pote, 'l pot ou Trripof, signifie Thihet, mot qui est probablement
une corruption de Tripot. Ces régions élevées de Derme, de Hies et de Chaudes font nominalement partie de
l'Empire britannique, notre limite _éogrephique avec le Ngari-Khorsoum, ou Houndes ((_ g rand Thibet), étant la
chaîne principale de l'Himalaya, qui est aussi le faite de partage des eaux. Mais, malgré notre souveraineté, je
me trouvai forcé, lors de ma visite, de penser avec les indigènes que le prestige et la protection britanniques
dans ces régions ne sont que des mythes, que l'influence thihétaine est seule dominante, que la loi thibé-
taine y est seule appliquée et redoutée. Les indigènes témoignent invariablement une singulière obséquiosité,
une soumission servile aux Thibétains, et ils sont en même temps obligés de se montrer irrespectueux envers
les fonctionnaires britanniques.

Les Thibétains, en fait, réclament ouvertement la propriété des prrtti. ou pâturages de la frontière du
Ngari-Khorsoum. Pour affirmer Ieurs droits, ils sont venus hiverner sur notre territoire. Ils amenèrent leurs
familles, poussant devant eux des milliers et des milliers de moutons pour paître sur nos pâturages. Peu à
peu, ils détruisirent nos forêts du Bias, afin de fournir le Thibet de combustible. Pour cela, non seulement ils
ne payaient rien, mais nos sujets indignes avaient à ;,sporter le bois sans rémunération par les hauts
passages des montagnes. Naturellement, des exploiteurs ans-i, dépourvus de principes ne se firent pas scrupule
d'extorquer de nos indigènes, sous quelque prétexte que ce Mt, des vivres, des vêtements, bref tout ce qu'ils
Pouvaient prendre.

Dc Khela nous descendîmes de 250 mètres jusqu'au Dholi, que l'on traverse sur Lni pont de bois. De là
nous remontâmes par des zigzags interminables jusqu'à Pungo (2 272 mètres), le premier village habité des
Chohas, que dans cette partie du pays on appelle Chaudes.

I'ne foule de Chokes s'étaient rassemblés. Ayant surmonté leur timidité première, ils se trouvèrent être
polis et aimables. La nature naïve et gracieuse des jeunes filles cho pas me frappa particulièrement, dans cette
première entrevue avec elles. Beaucoup moins timides que les hommes, elles s'avancèrent, plaisantant et riant
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comme si elles m'avaient connu toute leur vie. Elles me montrèrent leurs métiers à tisser, de construction
assez simple et semblable à ceux des Thibétains. Elles font des étoffes très solides, et les plus habiles d'entre
elles réussissent à fabriquer de petits tapis copiés sur de vieux modèles chinois.

Une coutume curieuse des Chokas, probablement empruntée aux Thibétains, c'est celle des « prières à
vent ». Des pièces d'étoffe, généralement blanches, mais parfois rouges ou bleues, sont attachées ensemble, et
supendues par un bout à une corde tendue à travers une route, un col, un sentier. Lorsqu'ils franchissent un
col pour la première fois, les Chokas coupent régulièrement une pièce d'étoffe, et la placent de telle sorte
qu'elle flotte à la brise. De même, quand ils achètent ou fabriquent des étoffes pour un nouveau vêtement, ils
en arrachent un morceau, et en font une prière flottante. Il y a prière, tant qu'il y a mouvement, de sorte que
les indigènes attachent indistinctement ces morceaux à des cannes, à des pieux ou à des branches d'arbres;
aussi certains fourrés, ou certains arbres, dans des endroits remarquables ou sur les montagnes, sont-ils
couverts de ces emblèmes religieux. On voit, du reste, flotter un grand nombre de petits drapeaux de
ce genre sur presque toutes les maisons chokas, aussi bien sur les sanctuaires ou sur les portes des villages.

De Pungo, j'arrivai au daramsalla de Titela.
Le temps était redevenu pluvieux et froid. Les rapports que je recevais sur la route étaient loin d'être

encourageants. Un vieux Choka, qui venait d'arriver de Garbyang, me dit que la passe de Lippou était encore
fermée et couverte d'une grande épaisseur de neige ; _de plus, le Djonq Pen commandant du fort de Taklakot
au Thibet, dont l'attaque contre le lieutenant Caussen était restée impunie l'année précédente, avait une garde de
trois cents hommes pour empêcher les étrangers d'entrer dans le pays. Enfin, les Dou/sous, on brigands, qui
infestent la région du lac Mansarouar, étaient plus nombreux cette année que jamais.

Mon campement suivant fut à Chankoula, à 2 272 mètres d'altitude ; j'y arrivai par une route charmante,
soupentant au milieu de grands cèdres, de hêtres, d'érables, avec çà et là une source d'eau vive ou un
ruisseau, et des centaines de singes à face noire et à barbe blanche, jouant et sautant d'arbre en arbre.

A Uibti, oit j'arrivai le lendemain, commence la route célèbre de Nerpanï, ou Nerprznia, la « route sans
eau ». Elle ' n'a été parcourue que par un petit nombre de voyageurs, et les récits qu'ils en ont faits ont
découragé bien des gens de suivre leur exemple. Personnellement, je l'ai trouvée bien meilleure que je ne la
supposais. Co n'est que par instant qu'elle surplombe des précipices, et là oh la paroi perpendiculaire n'a
pas permis de creuser la route sans grandes dépenses, des consoles ont été fixées horizontalement dans le roe,
pour soutenir-de larges dalles formant un étroit sentier. La hauteur verticale du sentier au-dessus à la
rivière est souvent de 5500 à 000 mètres, et star plus d'un point le sentier n'a pas plus de 1h centimètres de
large. Mais pour un voyageur qui a le pied sîu, cela ne constitue pas un danger réel. La route est
fatigante, car la paroi rocheuse de Nerpania, sur lequel elle a été construite, est subdivisée en trois parois
plus petites, séparées les unes des autres par de profonds ravins. 11 est très désagréable d'avoir ainsi à monter
plusieurs mille pieds sur des séries de degrés interminables, pour les redescendre du côté opposé.

Notre premier camp fut au confluent du Ndjangar, dans le Kali. Le lendemain, nous campions à Lahmari,
à 2 170 mètres.

Dans les temps anciens,le sentier passait sur le
plus haut point du rocher, et il fallait toute une
journée de marche pour aller d'une source à une
autre. De là le nom de « route sans eau ». La Ner-
Funi se termine, en réalité, à la cascade de Takti,
(b)ntl'eau mouille le passant jusqu'aux os.

A partir de Lahmari, nous montâmes, en pente
rapide, jusqu'à 2 928 mètres ; redescendant de
120 mètres, nous nous trouvâmes sur le Bouddi,
tributaire du Kali. Une magnifique cascade tom-
bait juste au-dessus du pont.

A notre droite, très haut sur le rocher, s'élevait
le pittoresque village de Boud.di, avec ses maisons à
deux et trois étages. Au-dessous et au-dessus, on
voyait les longs zigzags de la route menant au
sommet du col de Chal-Lek, ou de Tcheto, comme
l'appellent les Chokas. Nous 1ièmes admirer, en
montant, la superbe vallée de Kali, avec ses rochers

gigantesques, et ses gorges surmontées de hauts pics neigeux. Au sommet du. Chaï, mes deux baromètres
anéroïdes enregistrèrent une altitude de 3 412 mètres. Nous étions sur une espèce de plateau. Darcy Bura,
le pins riche commerçant choka de Bouddi, a fait faire ici une maison de commerce pour l'échange ou l'achat
de borax, de sel, de laine et d'autres articles du Thibet. Sur le côté de la route, une grande cavité dans le roc

MON IIABITATION
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avait été murée et en partie couverte pour l'usage des gens de Rouddi et de Carbyangvenant- chercher femme,
Ces constructions s'appellentRronéaofjE, et sont une vieille institution des Chokas sur laquelle j'aurai l'occasion
de revenir. A.(tarbyang, je fus revu par des centaines d'hommes, femmes, enfants, tous accroupis surlehorddes
toits plats en pisé de leurs habitations; quelques-uns m'accompagnèrent respectueusement à la tente qui
avait été dressée pour moi au delà du village. M. ri..., le commissaire délégué d'Almora, arriva un peu
après moi.

Je voulais prendre ici des arrangements en • de non entrée dans le Thibet, mais les efforts que je fis
pour obtenir une escorte de confiance furent sa ii grands rémitais. J'appris, en outre, avec dépit, que le plan
de mon voyage, quo j'avais en tant de peins• I,•uir ,c ret, n_c<at été divulgué aux autorités thibétaines.

Tous les cols étaient fermés; il tombait cb;, 1'r jonr de la neige. A la rigueur et avec beaucoup de diffi-
cultés, des hommes miraient pu passer le col de Lippon, mais sans prendre aucun bagage. Je me décidai, pour
toutes ces raisons, à rester quelques jours à Carbyang, et je saisis cette occasion pour me faire faire une
grande tente thibétaine, afin d'abriter mes compagnons si j'en pouvais trouver.

Cela n'allait pas tout seul, malgré l'aide du docteur H. Wilson, de la mission évangélique méthodiste.
Les Chokas savent combien Ies Tibétains sont cruels, Ils en ont souffert phis d'une fois, et même en ces
dernières années, les autorités thibétaines ont infligé d'horribles tortures à des sujets britanniques faits
prisonniers de ce côté-ci de la frontière. Tl est déplorable que la faiblesse de nos fonctionnaires dans le Iioumaon
ait permis et permette encore de tels faits. Ils sont si impuissants que le I)jong Pen de Taklakot envoie
annuellement, avec la sanction du gouvernement de l'Inde, des émissaires recueillir un tribut de sujets
britanniques, vivant sur le sol britannique. Les Chokas ont à payer ce tribut, et ils le font par crainte; ils
payent également d'autres impôts et d'autres redevances commerciales injustement prélevés par les 'Tibétains,
Ceux-ci les arrêtent, s ous ho plus faible prétexte, les torturent sans pitié, les mettent à l'amende- et les
dépouillent.

Lors de mon passage, on pouvait voir, à Carbyang et dans d'antres villages, (les Chokas qui avaient été
mutilés par les autorités thibétaines.

EnIS!Ki, un commerçant chol;a fut, sous un prétexte, futile, torturé et finalement décapité. La même année,

t
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le lieutenant (taossen, nynnl, nu cours d'une chasse, essayi i d'entrer an 'J'hibet par le col de Lippon, fut
cnlnnrr-, de soldais thibëtain5, cl fort lnaltraiId.

1t..1. La]•kin, le ooliecicnr d iAlirmra• fui alors envoyai =i la fr• onliiire. On n'efll, pu faire un meilleur
chois. Ferme, Inste, travailleur, il devint lrt's populaire chez les C:llkas. ll éeolta leurs dolhanees, el lour
rendil jnslice, toutes les fois que cola H possible, Le Iljong Pen de'fa.lakotfut appeldhrendre compte de
tons ,ses méfaits, ll refusa de venir. M. Larbin lui fil savoir alors qu'il n'entendait pas plaisanter, et le somma
de cnmparaïlre. _11nr.s, .Ic Ilrint fonclionnaïre traversa ]e col de, I .ippol of arriva lremllant de terreur,

Celle fois-ci, enlendani parler de nlon projet, il fil	 ^^,^,il	 qu'il co'nfisgnerait les terres de tort
homme. lilil eo nseidiralt it Ille servir: fions ('lions lllenar'(ls	 el tons ceux qui seraient pris aver
moi, d'elle foucttéset subségncminentdreapih d s.,\lais Ic prîitaï personnellement peud'attentir'n li) ces menaces.

Le lendemain de neon avril ie, 11. 1;... reprit la roule d'_Umol'a. Le temps (tait froid, la pluie tombait iI

torrents; pendant les lle.ln'"s les plus chaudes .In jour, le tllcr•n nmlhtre ne s'dlea-ait pas an-dessus de 11'. Ma
lente, tout d'eau, (tait dans lin i iiiiublc lac. Quelques Cho p as m ' ainient déj l engagé .1 l'aban-
donner, polir aller vivre Mans line de leurs maisons. J'avais courtoisement ruais fermement refusé, désirant ne
pas les dérange-r.	 gnider nn,l .Iillertr. léannloilis, mule une di iHtal' u l arriva le .'i juin pour renouveler soil
oirrr. T;t cnmrno , jo ' '.i.f.a,s	 refuser, to u t il coup el ruaIrré Ines remontrances, ces braves (.hulas s'enipa-
rcrenl do in s ii :^....^	 ^ i i - :^nl^'	 -i''nt.triomphalement jnsgn'ali iina e. Il nie fallut le,ssuivre ,ioleil.c

La innisort	 r'(llfiee il dells étages, avec une porte en bois finement sl'lllp1('e, et

des foudres colois"-s	 ^1 ^ ^^...: ^ l	 vert. (:es hI Ir es g ens avaielll une telle peur Inc lue voir partir. (pinne
dizaine d'entre ens nie sai'li- ni par les hi',	 ianllis r I nc d'autres nie poussaient, par derrière, en Haut d'un
escalier de ilk ou douze marches. J i/ans	 maison,	 ile Iron lion ami Zeheram. On me donna le
devant do premier iiliigc, consistant en dei.;.. .u(lc-s chaml,res, avec un lion cadre de lit indigëne, lune table

Ies de peau. .1,i nl',1tais ir peine rendu compte de la situation,
qu'on nu'appociait 1 h	 erv{'r, de 1'huils, des d.±ti. s	 -II ' . du Out — dll tllé. J'ait ;i la mode lbibibai ic

aa'ee do br iIrle et du ,sel.
Uon hû1e m'assura (pie j'étais le premier Anglais (et

évidemment aussi le premier Européen  ou Amedrieain) auto-
ii. vivre dans une maison choke et ;I J manger, L'occa-

sion (lait bonne, et je me sentis vivement tenl(i, de rester
quelque. temps au milieu de celle peuplade.

Ces t;hnl.as sont de vrais gentilshommes de la nature;
ils faisaient tout ce gui
(tait en leur pouvoir pour
rendre mon séjour agréa-

ble. Les invitations h dé-
jeuner et ii diner pleu-
vaient ]itt(i ralenueut chez
moi sans (lue j'eusse le
moyen de prétexter nne
indisposition, on d'antres
engagements. Les invita-
tions ne se faisaient ni par
carte nuparbillet.Lesgens
venaient tout simplement
me chercher ; en grise
do sollicilations, ils nue
liraient et me poussaient,
et il m'était impossible de
refuser", je n'en avais
d'ailleurs pas envie.

Quand j'arrivais, mon
h(îte étendait devant moi

de pelles malles, rte beaux lapis, de fabrication ihibélaüne on chinoise ancienne, et souvent de grande valeur.
An d-•imIll d'un ,sil'Le	 apportai( dans des vases de rouvre, brillants les diverses - v iandes et friandises
Ilai con-TH liaient le repas. 11 y avait toujours du riz: du mouton mi cours, dn tait, du lait 	 avec du sucre
phis  pains laits il la mode hindoustani, du rrhrr%.', espèce de er(?pe, dn ,ryli fbeau i•et, do sucre on

In miel, et aussi Ilu i'i o- rni/, lune p-de épaisse composée de miel, de more bridé, de beurre et farine, lout celas_
clin ensemble,— tin morceau di i licat, nu"n.c pour ,u] palais 1113S (5,

et deux on trois ,Roirr.s, (Anises c,mmdes (mi n

UNE i'll rosi;,: l'I[]f
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Le (i juin, je partis de Garbvang en reconnaissance du côté de la frontière, et, passant dans le Népfl,
pour rentrer dans le Konniaon, j'établis mon camp au village de Gungi. Les maisons, d'ancienne archi-
tertuire choc a, (laient déenr(es de longs pieux, réunis par des cordas, d'oh flottaient dans la brise des
centaines de a pricres à veut ». L'endroit était pittoresque, nettement découpé sur le fond d'une montagne en
dôme. le Nali Chanhom, un pie d'une beauté extraordinaire avec ses strates ra}-ces de rouge et de gris. Près
de lui s'éli v-e un aube ,sommet, le Gungi Chankom, gigantesque roche quadrangulaire d'une chaude feinte
jaune rongeiilre, assez semblalbie à une énorme tour.

Le lendemain malin, je remontai le long de la rivière Iiouti, qui coulait large et rapide à ma gauche. A
mesure que j'avançais, la i(gétalinn devenait rare, et je n'avais plus rien devant moi que clos rochers nus et
de hantes elmes nç i_euses. J'arrivai peu à peu à la neige ; toute trace de sentier y disparaissait, et comme la
neige (dan gelée, nous arions à r tailler chaque pas. Le travail était assez ennuyeux, et nous avancions lente-
ment ; plus nous montions et plus la neige devenait dure et glissante. Les semelles imbibées d'eau de mes
souliers s'1(laient gelées, ee qui rendait la marche tres difficile.

A 3 MO mt-lres d'allilnde, i1 environ 90 inities au-dessus de la rivière, j'avais à traverser un névé
particulilirenenl élendn, fortement gelé, et relevé à un angle Ires incliné. Quelques-uns de mes coulis élaient
allés en avant, les antres suivaient derrïérc. Malgré la piste tracée par ceux qui (laient en avant, il (lait
nécessaire de retailler soi-m((me chaque pas.

lin donnant un coup de pied pour faire uni creux, je frappai à un. endroit oh la glace dure se dissimulait
sons une mince couche de neige. Mon pied, ne pouvant trouuve r d'appui, g lissa, et je perdis l'équilibre.
Je deseeudis suer la pente raide à une vitesse effrayante, aecounpagnë, dans ee r tobogan » involontaire
sur la glace et la neige par les cris du nies coulis frappés d'horreur. Je me rendis eompte que j'allais dire préci-
pité dans le fleuve et passer aussilôt sous lin long tunnel cie glace, oit je devais infailliblement périr. De mes
doigts gelés, j'essayai de m'aecroclier à la neige ; je voulus m'y cramponner avec mes talons; tout cela sans
succès. Enfin je vis devant moi une grande pierre s'élevant an-dessus de la neige. Tendant dé_csp,:riimenl
chaque nerf et chaque muscle, je vis bien, en m'approchant, tandis que l'eau écumait an-dessous, que "étaitIL
ma dernière espérance. Je raidis consciemment mes jambes en vue du choc. Il fut terrible ; je crus que tous les
Os de mou corps fiaient brisés. liais je ni arr(lai à quelques pieds seulement d'Abord de l'eau, et par miracle,
quoique je fusse affreusement contusionné, jc n'a vais pas d'os cassés. Mes doigts saignaient, coups par la

glace; mesvdtements
(laient déchirés. Quand
je pus me lever, je fis
signe à nies coulis, ef-
frayés et geignant, de
continuer tour route le
long de l'eau, jusqu'à ce
que je pusse trouver nn
endroit par oh remonter
jusqu'à leur piste.

Je fis halte à Kouti
et convoquai dans ma
tente les plus notables
habitants. «Serait-ilpos-
sible, leur demandai-je,
de franchir le col de
Loumpiva, ou le Mang-
chan, qui est encore plus
haut ? — Non, répondi-
rent-ils d'an ton décidé.
La neige est trop épaisse
à présent. I1 en tombe de
fraiche tous les jours. De
quinze jours encore au-
cun ctre humain ne pour-
ra les traverser. Le tenter

serait perdre sa s ie. Ces deux cols ne seront praticables, au p111s, que pendant un mois en étcu , et encore ,sont-
ils ardus et dangereux. »

Ne cro y ant volontiers qu'à ce que je vois, je résolus d'aller observer moi-même : quelques Chah-as de
Kouti se décidèrent à m'accompagner. Nous longedmes la rivière de Kouti, que nous traversions et retraver-
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siens ('onstaminent sur des ponte de neige ; nous avancions ainsi tris lentement. Puis, ,suivant, dans la direction
dn Nord, un affinent do Jïouti, le Kamhelchio, non posâmes nos tentes â l'alliinde de 4 063 mètres ; comme
nous avions encore quelques heures de jour, je les
utilisai pour me mettre, sans succi'c d'ailleurs, 1 ln
poursuite dos thaï (ch(f.vres sauva ges) et des ghu,°a(
(chamois de l'Himalaya).

Cette premiire chasse m'avait mis en goiit, et je
recommençai le lendemain. Je ddsirais, en mitre,
atteindre gnelgnc point dlevd d'oie je pourrais me
rendre eomple par miu-mime s'il diait possible d
franchir actuellement les passes de l'Himalaya, ^a
prdf(rable d'attendre quelque temps encore. J`av:,i,,
blesse itu (hm', je le poursuivis star des n(v(s t-
teignis ainsi 4 881) mi lres d'alülnde; maisj'(tais lAt,r-
d'haleine, et mon animal hors de la porte de n) r

fusil.

La vue qu'or, avail de ce point (lait admirable.
Sin' des milles et des milles, —el il ,semblait gn'iI
eiit là des centaines de milles, — de la neige, de 1,,

neige, rien que de la neige. Lit se dressait le mont	 MA Ti %n:. — r^ n'	 I Al nror s .,i

J)jolinkan, à plus de ii 800 môires; etde chaque c816
du honni, des pics de 6000 mitres et plus. Sur quelques points, çà
pays environnant semblait presgnc yerdâtre. Ces points filaient des glaciers¢ ,J'en vis beaucoup, qui aiimentent
de nombreux torrents s'dcoulanl dans la rivière.

11 (tait inutile d'aller plus loin ; plus inutile encore do rester. Je donnai l'ordre de lever le camp, et une
marche do trois jours, par la memeroute, me ramena â Garbyang.

J'appris que le docteur Wilson (tait 1i. Je m'empre ssai d'aller lu' rendre visite, et nous passdmes e
 heures, non

sans étre dGm'ang(Ts un

jour par une violent
secousse de tremblement
de terre qui effraya beau-
coup les Chokas.

.J'utilisais toujours
mes loisirs en (trichant
les mnreurs des Chokas.
Lite institution assez cu-
rieuse chez un peuple
primitif, mais pourtant'
selon moi, sage et prdvo-
yante, est celle du JJasn-
baag, lieu de réunion,
club en quelque sorte, oit
les jeunes filles et le,
jeunes gens ser(nnicsenl
le soir, pour se mieux
connaître avant de se ma-
rier. Chaque village pos-
sède un on deux dlablis-
sements de cette espèce.
Les maisons de Rambang
se trouvent, soit dans le
sillage, soit li mi-chemin
entre un village et le sui-
vant, les ,jeones filles de
l'un entrant en relation avec les jeunes gens de l'autre et vice 'versa. J'en visitai plusieurs, en compagnie de
Chokas, et je les trouvai fort intdressantes. Autour d'un grand feu, an centre ile la chambre, des hommes et
des femmes sont assis par couple, filant la laine et causant gaiement; le -tout est plein de ddcorum. Vers le

9

el là, la couverture blanelie jetée sur tout lc
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petit jour, 	 paraiparail devenir plus sentimentale: elle entonne des chants sans accompagnement, avec des

rd les femmes +-babas ont des voix douces et musicales,
Orientale de caractère, la musique chopa est agréa-
ble aux oreilles occidentales, non qu'elle possède
desrafiinements techniques queleanque,s, mais parce
qu'elle donne l'impression du rdet et du senti. (;e
qui nie plaisait particulièrement, c'étaient les duos,
Où. la jeune fille r(pondait an jeune homme.

Tout le monde fume, chaque couple parta-
eint la m('uiie pipe. Quelques branches de pins

al:'unud es et piquées dans la muraille, avec un feu
lr:i tant au centre, éclairent seules la salle. A l'ap-
proche du malin, des symptômes do somnolence
deviennent sensibles, et les couples se retirent les
rus après Ies autres, pour aller s'étendre tout ha-
bilés sur une molle couche de paille et d'herbe, oit
ils doraient bientôt paisiblement.

A ces réunions, chaque jeune fille eholca se
rencontre régulièrement avec des jeunes gens, et,
tout en ayant l'idée de choisir parmi eux le compa-

gnon de sa vie, elle travaille consciencieusement avec son rouet. Lorsqu'un couple a convenu de se marier,
le jeunehomme,vcln de ses pins baux habits, se rend dans la maison de son beau-père en expectative, portant
avec lui un pot de ohohli (vin), t9,••i fruits secs, du flow ]pile douce), do ,om'ri (sucre candi), et des grains
arillés. Si le prdleudanl est eus is.a, : i•on-ouue lin parti convenable, les parents de la jeune tille le reçoivent avec
considhrnlion, et prennent dei Joe	 ni' leur part de la nourriture et de la boisson qu'il a apportées. Le mariage
est alors arraunii , et le fione( I	 : n pls re' une somme qui n ' est pas inférieure ic cinq roupies ni supérieure it
cent. ('est  la 1'6tiquelie de la 1,r:n.[ :5ncieibi cho p a, ei de toutes les per s onnes qui en ont le moyen : la somme
est appelée r argent de lait	 ,gin .a°u['iil dquivaiant it la somme dépensée par les parents de la jeune fille pour
]' ' 'lever. l.a cérémonie du mi 	 pst suftisaavnent simple : on cuit un ghteau appelé cfclon g. dont mangent
les amis des deux familles, 	 ou la flan	 refuse d'en prendre sa part, le mariage est rompu; s'ils

.! Ions [[[•h,. un peu da - 	 1 u, •,!....:li.. e-H,11	 01 plu	 ts	 ntre eux, tous ceux qui assis-
taient ir la cérémonie

10

lu' _'i o	 ,ii	 i	 el f.,nt ^iulu^

sont appelés â témoigner
que le mariage a i Belle-
ment eu lieu. Souvent-
môme ou omet cette cé-
rémonie primitive qui
consiste â manger le go-
lem'', et les mariages
chol;as peuvent parfaite-
ment réussir, sans qu'au-
cun service ni aucun rite
les ait consacrés.

Les Çhnkas attri-
buent la mort au départ
de l'hure, qui abandonne
le corps, et c'est h cette
notion qu'est q ui le res

-pect remarquable qu'ils
t6nmignent pour l'esprit
ou la niéntoïre de leurs
morts. J'ai assiste 3 une
cérémonie I nièbre assez

1,A 11 	 .1FLr.0 D1:I"AN . I,A Af I- S DI - ".,1

^1 T 1 ràSInls.	
curieuse polir dite je la
rapporte

Un homme était mug i	 mort psnible, resultat d'un aceideurt. On envoya immédiatement gnerir ses
amis, et le corps ayant	 de beurre fut alita de ,ses plus beaux ]babils. On le plia en deux avant
qui: survint ii, rigidilu' 0, d ii :Ti f ine, e1 on le plaça ,sur un b -rancard eu bois. Il fut recouvert d'un drap
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brodé Meir et or, avec lui drap blanc par-dessus. Au lever lin soleil, la procession funcbre abandonna 1.1 maison
pour se rendre à l'endroit où devait avoir lieu la crémation. D'abord venait une rangée de dix femmes, la téte
ecu erte d'une Ponde de coton blanc, dont nue extremitc était attachre ail braneard. Parmi elles étaient les
proches percutes du mort, y compris sa femme et ses filles, pleurant et se lanneutailt en m 'ion! e 01i ! ]lrrjo !
()l ! Iiijo ! » (O père!
pere!)Toutes ces femmes
paraissaient faire grand
ctalage de leur chagrin.

Le défunt ayant (le
Ires aimé â (larbvang,
de ires nombrearxvilla-
geois vinrent lui rendre
ua dernier hommage, et
prendre leur rang dans
la procession, qui s'avan-
çait. en ,serpentant len-
tement, dans la direction
de la rivière. Le bran-
card (tait porte par deux
hommes; les Clrnkas nl[i-

les qui le suivaient
avaient chacun tune loti
elle ou un fagot de bois
itlrrrller. Nous arriV<imes
au Kali. Le corps fut dé-
pose provisoirement sur
le bord de la rivière, t,an-
rlin que tous les hommes,
la Idcte de'couverte, rassemblaient de grandes pied m et des nlorceeuiS de bois. toec les pierres ils elrigiitrent,
au bord de l'eau, 1111 four crématoire eirculaire, Inuit de cinq pieds, de .six pieds de (lialuetee, avec urne ouver-
ture tournée du eôlc du tient. La femme et les filles du u1àfnnl, leurs bonnets t ll:lu°nes ,sens dessu - dessous,
et leurs ligures voilées, s'accroupirent pics del brancard en gemissaut, er limant ml tison allume. Lorsque
tous les preparalifs furent aeheves, et que le four eut eV" rempli de bflchms, l ' -tilt- fut place par cieux amis
sur le bicher funéraire. On enleva tolls les objefs pre eielx rin'd avait Sur leli boucles d'oreilles en or, colliers
et bracelets car argent. On le couvrit dl; brrn i(lies de pin; lis: large pot de beurre fut placé. ie cuité de lui, et le
contenu d'un 'bol rempli de vin verse sur sa tete ; colin, le leu fret neis uni hocher dans nn tlrofund silence,
Ouelques flocons Planes s'élevèrent d'a=bord, rnoulranl que le .LOI avait pris. puis crue (plisse cotonne de funn(e
noire, remplissant. l'almrrsplli're d'une odeur ecrelirante de cheveux grillés el de 'liane brillée. Le von! pous sait
le funnée de mon côté, et, pendus 1nehpresinstants,je, m ien lrrlui-ai enlieremcntenveloppe, ne pouvant lien Voir

de ce qui sc faisait. Je sentis ,seulement des llicolenuellts dans' Ives ,l'ellx, et nues Ilal'illeS 50 l' ∎ 'lllplil'ellt de branle
et d'une puanteur' atroce. A la lin une longue flamme . jaillit ii plus Ile. ( mi'tre's` ile, liant, e'llnsuIll,ut le eal'Ivre
et me montrant,lorsgne l'atmosphcre s'e'elaireil, ies Chop as lavant leurs mains et leurs 1\'',U-41,e- dans la r'ivu're
potin se purifier de ce qu'if regardent e'omme impur, le contact d'i on corps mort.

Reprenant le chemin du vill.l._I , les femmes cuntïnncrent Il pleurer' et ir gemir, ramenant i, la maison les
idtements do défunt et ses va,sl,s It ' ' cuivre.

11 fallait mainlenant ,s`ocenpu'!' Il distraire son Oum. lin jeta ses b11111k sur nn mannequin grossier,
fait de bidons et de paille, et cnm'erl indiennes trulli or, rouge et 111(1 1 un turban fut ensuite place
sur sa tête, avec lin panache fait de la In°anehe. 11'u' ' pile, t'Ois. ll• 'ucher éteint. Ir- parents du mort. allèrent,
Sur l'emplacement, de la eremati11n,reel;eillir ce 1:. 'll	 '" melll-	 11.1me 1c.	I •.ull -, le cubitus, les grandes
v-erli'bres de l'epille dorsale, I	 I	 par les li:l'll ,II ... I i 11	 , Ill II: ul- I ' .. 1`i l!. .menIr, del mannequin.

On avait acheté et cuit en :i'snlh• quautitl d' fl'omenl. :lu 1 . . de la fal'ir. ', , afin de nourrir la multitude
des amis qui restent les holes d ' 1.l :famille Lod que edurent le- faneraultes. Ou aiail, en onir°e, un mouton,
et l'on vidait force barils de r-hol,L `o Ill. II; 	 .II- , (liqueur distillée de l'orge, du riz ('1 du froment) et
d'anCg (eau-de-vie de grains divers). Les	 e l'assistance pleuraient autour de	 le. pl :lai leurs
rnaïns sur elle, suppliant le bien-aimé de reil oie ; la p ic. D'autres rangées de fermnes, le no, l :•i• ule en
signe de deuil, dansaient gracienscmeml en cercle autour du mannequin. sortaient par tune porte, I : ' -rivaient
rur arc de cercle au dehors, et rellmaient par une antre puent•. tandis que les hommes exeieuelaienl une danse
lugubre autour de la maison, En mçine temps, le tambour h i -on-nad sans discontinuer.
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Chaque jour, pendant cos c(-ramonies, qui en dureront trois ou quatre, on plaça devant le mannequin, du
riz, du froment coït, et du vin. Enfin, supposant que l'âme du défunt avait eu assez d'amusements, on se
préoccupe de la faire transmigrer du mannequin dans un mouton ou un yak.

Si le défunt est un homme, c'est un animal nlale qui est choisi pour le représenter ; si c'est une femme,
c'est une femelle: mais aucune cérémonie semblable ne suit la crémation d'enfants au-dessous de dix ou douze
ans. Dans le cas du vieillard dont je vis les funérailles, on choisit un mouton, au lieu du yak consacra par la
tradition, niais fort corlteux ir faire venir du Tlubet.

1)onc, le mannequin est transporté hors de la maison, generalementle quatrième jour, tandis que des femmes
et des jeunes filles, portant des étoffes blanches, dansent gracieusement autour de lui. Les ]nommes viennent
se joindre Ii elles dans l'apres-raidi, mais I CM' danse, beaucoup plus violente, a presque le caraciere d'une
danse de guerre. ll y a, d'ailleurs, des soli, des duos, des trios chorégraphiques, auxquels pie menlpartleou les
tambours. La foute des assistants est régalée par la famille, le mannequin étant cens6 r nssasid. Et, tandis que
les invités mangent ou boivent, les dames (le la liaison retournent vers l'effigie du mort, au vif battement des
-tambours, pour faire, en se courbant en deux, des rdvérences solennelles.

Enfin, au milieu du bruit des canons, des hurlements, des aboiements, des sifflements assourdissants de
la foule, l'animal ir sacrifier est traira devant le mannequin. 1)e longs ruban;; de couleur sont attachés lr ses
cornes, leurs extrümitas pendant << cetd de sa tete. I)n bois de sandal est bridé sous ses narines, dans le but
d'engager l'âme du détruit à entrer et it s'établir dans I'animaI, Les vêtements, le turban., le bouclier, les
joyaux sont arrachés du mannequin rt empilés sur le bouc, qui est ddsormais la personnification du dafunt.
I1 est nourri jnsqu'ir ce qu'il n'en puisse plus,on place devint lui de vastes plats contenant toutes les friandises
imaginables, et on luï verve dans la gorge du vin et des liqueurs. Les femmes de la famille lui expriment en
pleurant leur pins tendre affection, dlarrs la persuasion que l'âme de leur protecteur dafunt est en lui. Bourrée
de nourriture, stupr fiée par l'alcool, la hôte se sournet, immobile et sans dmotion, aux caresses sauvages, aux
prières, aux salaams dont on l'accable.

\lors, les sifflets et les aboiements recommencent, et l'on Se pr(e pite ,sur l'animal, qui est saisi par les
cornes, le cou, la queue, partout, en un mot, on on peut l'atteindre, puis tira, poussa, battu, et bientôt chars
du village, mais non sans qu'on ait arrachis de son dos les vêtements, le bouclier, l'dpde, le turban et les orne-
ments du défunt. Il est enfin livré aux Ilonnyas, ou aux I)journlis, ou lioumlis, qui le jettent terre, lui
ouvrent le corps, et en arrachent le cnorr.

Quand il s'agit d'un yak, la dernidre partie de la cérémonie est différente. II est également battu, tiraillé
de droite et de gauche, et abandonné a la fin an sommet de quelque montagne, la foule criant sur ses traces

Va-t-en I Va-1-cn! Nous t'avons fôté et nourri. Nous avons fait tout ce que nous pouvions pour toi. Nous n'en
pouvons l'aire davantage. Va-t-en! » Le yak, avec l'âme du mort qui est entrée en lui, est ainsi laissé â
ses propres aspirations. Aussitôt que les Chokas sont partis, surgissent les Thibdtains, qui le jettent au bas
d'un précipice, ne pouvant, en vertu de leurs principes, verser le sang d'un yak. I)ans son bond fatal, la
pauvre bite est .brisée, et les 'I'hïbétains, ramassant ses morceaux, se gorgent de cette viande qu'ils apprécient
beaucoup,

(.1. suicrc.)
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I ): jour du départ arriva. Une foule de Chokas s'étaient assemblés devant
1 ma demeure. Je fis mes adieux à mon hâta Zeheram, à sa femme, et a ses
enfants. Ils me les rendirent les larmes aux yeux.

s Salaao, •sahib, sa(aam- », répétait Zeheram, en sanglotant et en portant
respectueusement la main à son front... Vous savez, sahib, qu'un cheval va
à un cheval, un tigre d un tigre, un yak h un yak, un homme à un homme.
La maison d'un homme est la maison d'un autre homme °, peu importe que

la couleur de leur peau diu'are ou non. C'est pourquoi je remercie le
ciel de ce que vous ayez i (Tl un abri s anie u n humble toit. 'Vous
avez dû le, lrouver incOil_ 1ri.nhle car vous autres ;ihihs,voiis êtes riches
et accoutumés au lute, Je ire suis qu'un comme rl.::mt et. un cultivateur.
Je suis pauvre, mais j'ai un coeur pur. Vous, contrairement aux autres
sahibs, a ous m'avez toujours parlé doucement, ainsi qu'a tous les
Choh,n.. Nous sentons quo vous êtes notre frere. Vous nous avez donné
des pr1.11,i^. mais nous n'en avions pas besoin. Le seul présent que
nous souhaitions est que, lorsque vous aurez achevé votre périlleux
voyage, vous nous fassiez dire que vous allez bien. Nous prierons tous

pour vous jour et nuit, Nous avons mal au c.i ,ur de vous voir partir. »
Ce discours, venant de ce brave et rude a iillard que j'avais vraiment appris

TTOME" CIIONA,

n 'ANUS UNE I'11OTOGH.IPIIIE, 	 il aimer, était touchant, et je lui dis que j'espér,.is pouvoir un jour lui témoigner
ma gratitude. Quand j'eus descendu l'escalier, je trouvai une véritable foule dans

la cour. Chacun ctrisirait me dire adieu, Los hommes prenaient ma main droite dans leurs deux mains et la

1. Suite. Voyez p. 1.
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portaient a leurs fiam[s, rut Ln .11	 des paroles d r. a t. Les femmes c ' p -;:i ' al gentiment nia ligure, et

me disaient .	 1°oil 1._(1 a A <_	 l dien. _ L'est

pour les pays lointains.
Conduit itii' une hante de gens sincere—tent I:hagr•ins, jeniedirigeai-vers Ie sentier dtroitetrapide qui nit ne

au pont de (tlione•nu', et qui eSt tr( I• dans de liante ü":1 iF,	 d 'unile.l s ;: n'aurait, pu :imaginer ui 	 I -tsion
plus lugubre, 1,I . 	 ,rayons	 ..is' je lune s	 â ]a	 de 1:1	 et ce lanit parti°u-
11Ci- omont lnq r , :oI it t. de. (^ l : .l	 !, Si e l	 i.II•	 '• 1 i	 I i :.1 ^I l l ii 'II• s •IoIIII; ' iiiC cadence des pas
d'hommes r' 111ïg ' --, nle Ientplissi,	 l'ame d'une selit-..1 :i d °in Irae ir i sle ...e.	 mes compagnons a
retourner il 1(1 maison: les lins apra	 les autre- ils vinrent ni'einhr,Isser les pieds et nit • serrer la ;nain. l'uïs,

cachant t(=nls Visa es dans lo- p;.I I'i --. de 1.	 •'.'ins, ils monti'S' ent à In flit' indienne le sen J: I _: I- crenFC
dans la lii' ' e falaise, et eonul ' - d. • I :; I I	 .:I il-ses peu a lieu, ils	 'H a llnuirent dans le loi

.te rn ` apel(.11s alors 1111e Cinq •I	 ,l li l nu Iatokai rnioint' Icaiclli, et son onde l ' - ?.'.:risaionten
ias, sur la tLite. d its lin i'I<il de l' }	 I'il,- Lice :' Comment passer, av'ee Ces ma11	 "' I s, le pont de
(;lion our, qui 1, :	 11 qu'a rpiet,jues e ' nt ,	 ,dr,-; dI	 `' .t'en	 i-is denx sous JeS 0i--	 et tes lins
droits. Le11 'ii' t ,-I- eln ∎ S	 f a ile, el I i	 I	 ^. I :i:lil ' rl. r e tro n.	 tin 5aecroltre a eiiatj iic pas que je
faisais sur le sellt il'r raide et glissant. No1, :.1,: I.JI!inil t	 III,'	 t: easse-cou, le pied de la mou-.
t41 gn ('., cd, le sentier ( '• la lli tOUt pies de l'eau, s 	 I 'U a nl]r<et ipSN. 1no  ne soyons IlaB bons dCsi`CSi(l1SS dans 1a

viv-iere.

	

Quoi Iln'il en soli, fn no	 ' ta IS hoinnlos s'eliondrerent de Oo iiv t iii conîplelelnent,
el ,j'Iulais si (p ins -	 nil me fallut	 I:::r.i• p i an d i te lm pea l de repos,

1atete eut lui intervalle lucid e, I	 . u1. , •,u, de lui, et m'aperi;at pour In premiere fuis
S,,Ilih s'evclaola-t-il avec. rho loriguit 1,anses entre charpie mol, je suie iv-re,

-- (l'est lieu v rai, lui dis-le.
inn ` tintl'es Oiitt:as, ,nous oyons ei'lte- mauvaise ttahltli(te, e011111'1 ll!(-t 11. J°dl eu a boire (lu i-/ t l/I

aVec files parents el mes anus lisait :le les quitter pont' i'e. long V-o)`age. Its anraierll CtP often i s si je n avals

pas p;•r1.,..I in'- I,nilpe de Fill :si p ,je vois but burner. S'il vous plait, incitez nia
lite dans de l'eau froide. Oh! la lone saut, l.,l... lI •i1 ; I l';-, ' si ni:nulenant sons lues pieds il.

1 liC(iaini a sa demande, et je lis iaii o 11 e: 	 et l' —tie ie cl,' Nola lin lion plongeon dans les eaux glael > es
do lïalï. Le i-H ttat fut qu'ils s'endormirent j , r, ' irndV'i, i " ' ul clue, je pensai qu'ils ne se vil-veilleraient pas.

Quelques-uns des (mokas
rest((s de sang-froid olfri-
rent de porter les deux
inatades sur ]eurdos. non,
perdions a.11isi lilt i -Ince,.
malicieux, et	 ciel se e1111-

arail (Ic n^i.^__^ ... I.orsqui'

la lune ' it :i.,.m tnu der-
i'iere les b.,ut s m onta-
iles, je ni au—rit en re_

'onnln ntlic ' -. 'I :lit nail

Olillre. lt_ ut: s en t did
quelques élu te- lrjllan-
les ,,n scintillaient çà et
lIt fh.tut le riel. Je nie
irnil,:,i	 'es-'p[ tl to l'l\`iere
cl j	 l'as un bruit,
p I,;I" u t'i're sur le
lord . Lp, fl•:c. `.Tout i^tait_
silei,eI .,.,• <: iltnicemoi-1 de
la_ n:rtnl ' - -1 .ie la vie lui-
moine 	 mies. J e

m'aiiil, r	 iti 1-' pont i tin

gros bloc	 se dresse
alt centre (I' i:, 11.5 ti`l'e lui

sert rte pile et forme, en fait, dens ponts si l p,u'ds. •le franchis prudemment le premier troni nn, e, ni'arrelaj
de nonvein. pour écoliler, stir le I , :_iller (jllï divise les eaux tt -uiii:Inles, et je cherchai a pcn(tirer l'ohscaril,',
On ne voyait piss lnune- tinte, lin 1,	 d , t	 l,roit. Je t . 	oeher et je m'avançai "Vers ta seconde
m1o[f_;i r do pont, lnrsilue . IC m'a'p. ti	 ijil"vl'	 l ^é eoupiie.

,pie les (:hohns prl ,,iwnt congd d'amis qui partent
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Je revins it mes hommes et hoir annonça 11ue, le pont a ,v a	 par les 'I I,ibetains, il fallait
tOr tler la riviere du eJIJ ois nous ilions.

Le Sentier est Ii1u eP me. r, ponriireul ils. Alois il est

J'insistai et lions marchantes pen I' nl un nulle: mais liatr	 lr^:i ? ^i

ext(nuP.s de :fatigue de les avoir por-
tPs. 11 nie t'allait renoncer ïl nies pro-
Jets :ti ant vu no- deux malades d,"pe-
süs sous on ll;lil.c.•r ul enveloppc d s ,1.,
couvert ute ,-,	 (ai rnai â r iarh^

avec l'intention d'en repartir peu avant
le lever du soleil.

Je repartis en e ffet b heures;
quand je fus arr•iv-I' h l'endroit ois
J'avais laissr les ch o ix hommes, je n:

les trouvai p ins : ils PI oient ailP e..

aX-ait.
N ous arriv5mes an point ent le

sentier s'iirretait.11cvanl nous Ptailrn
rocher perpendicntaire, qui descen-

dait an :ka!! droit comme 1111 noir.

L action ' .rr i _e de l'eau toml,P.
goiittee _ liii, , i de 1.1 neige fondant,

en avai_t	 lurnent poli la surface.
La las::e	 cette, paroi verlie .ile
n ' ^^In i	 phis de J R r,i i 15
de 1 au':r „t • i , le sentier recommen-

çait. C'esi << , arise de ce passag,•, cI

d'autre> ait.-i da ngereux, que ce
sentier n'est , niplol-P que rarement,
et qu',;ii i i..Ptitiot la route dit hnl'd
oppose du I.ali, en lert°iloirc n(lpa-

lais. (,ependant quelques Chok,is pos-
sèderil des pieces de terre sur la rive

uons Plions, cl, pour pouvoir
passer, ils avaient ïmagind I esjid-
dieu t suivant ; en attachantrunhornnle
àr une corde et en le tenant d'en li ant,
ils avaient rPussi i1 lui fair creuser

dans le rocher deux r nl_1•l' de petits

trous, le long de deux 14_'„•s horizontal, '•

]a plus liasse; les trous sont crensd,, . de ^

haut sont d, .IunPs	 Clre soisi,s par le;; 'nain-,

de quelque- ponces de profondeur,

L,• ï ... 'nblait devoir ,'ire dangereux ,•u [ont ieni1i et impossible en ce moment, parce que la pluie
fi ne (p l i s''i;r;tI"1•,trlie avait monilli' les rochers el les avait rendlrsglissarrl.s (tomme. du verre: mais je me rendis
comple qu'il fallait risquer l'affaire à tout prix. i11n,si, ave c une a-snrcn nre tnfic_ t1 .r , j'Plini nues bottines, et 'allai
le l'avant.

le no pouvais voir d'aucun. c,11r car J e rn'accrochais de toot, mon iltorps ;' i la muraille, sentant mon chemin
aveu' mes orteils et lies doigts. tes caviuts itn]' iil, eu f811, ^l pen profondes, qu'on P' - Î,ne2ni lentement et à
gran ^l'pcïnc. Jcfitûs cnpendam I .•Ir all y iul,r,• Foin	 oxtrémitP de la muraille cl par poser le file(' sur le sentier
l uï n'avait que (Inel,tnes ceni>_,ui•ïres de l:u 	 ur. r;handen Sing me suivit, cl arriaa r 1 galenrent an port sans

encombre.
.1 fus fus itenrenx de ddeonvrie, nn peat plus loin, des Traces toutes .rra ielnc's de pas, que jereeuuluni,s pour cellas

de nos deux partis en avail, 'q-ro  un vo, pi' nrnnvemnnl,> sur In pista Ptroilc cl. dangereuse, et cIe
nomhrous, : ni,lill,•, , s et descentes. r 'n... [arriva mes enfin h labs. Ln. je .°etronvai en lion état nies r'liii 'u '- qui
avaient	 ' , • par la riss , "I

	
Irise, avant que les 'Ft i .• sil- eussent dPlruil le pont d, , r.n," g „sir,

ainsi clue Katelii 1 hula, remis de ;,'Pli i y ressed ln_ VeilIi . fouir	 'lreter, sans doute, leur mauvaise i ,induite,
et prrd,allement polir nie la taire oil-, l ier, ïi	 ait.nl dl) engager l its indint ' ues. t Wins recevoir avec one cordia-

l' r de L'.o i l.
t -u ,' n r ; les autres (liaient

dont la pins lucite Plait. d'environ sir pieds au-dessus de

Ales de trois Cie guatrepieds sur chaque ..eux d'en

Il n bas ii supporter 'les pieds; moulude ces •i,;ux n'a plus
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litdparticulière. ha ceux-ci m'invitèrent, en effet, avice de grandes démonstrations d'hospitalité, à passer la
nuit dans leur village. Je fus conduit à une (ihelle assez primitive, et Bissé, par en haut et par en bas, sur un
inil en pisé sur lequel avait été" posée, une lente, avec des nattes et des tapis. Je ne m'y (Pais pasphlc tôt dtendu
qu'une bande d'hommes, de forum es, d'enfants arriva, portant des plats, avec du riz servi sous une forme parti-
culièrement somptueuse, du uIha1 on viande, du ()Oit() (tiges de sarrasin bouillies), du lait, du lait cailla, du
grain frit au sucre, dis rhaJi(f(fs, des sucreries, du vin et des liqueurs indigènes.

Pendant le repas, ou servit du thé sous toutes sortes de formes. ll y avait là dli tlid chinois et du ihd hindou,
dis thé, avec sure, du thé sans sucre, dit thé avec du lait et du thé avec dis beurre et du sel, du thé clair et du
tlL foncé, du ibn doux et du thé amer, en nn mot du tllé en telle abondance que, si amateur que je sois de ce
breuvage, j'en lins fr souhaiter qu'on Lent jamais cueilli une feuille de thé, et qu'on ne l'ei"it jamais fait
infuser dans l'eau bouillante.

Le lendemain, je fus rejoint par le dtEi. Kr Nilson, qui m'avait offert de m'accompagner dans le Thibet,
pendant quelques étapes. Nous fîmes anct• .pidement que possible la route de Nabi à Rotai, que je connais-
sais déjà ; noire voyage se passa sans aucun incident digne d'etre noté ; les ponts de neige et les novés qui
nous avaient arrèlés avaient fondu et disparu entièrement.

A Iiouti, nous nous occupâmes à peser, partager et emltaller en charges Gales les provisions que j'avais
aehet(es; quatorze 37"c/'i/(7.ç (I 1^_'0 livres) de farine, riz, sucre ôl r:o, (filou"), du Sel, du poivre rouge (32livres),
du dhat, dii miscri (sucre en pains), du phi (beurre) et un-_ ies aide quantitd de .salue (farine d'avoine) et de grain
bouilli. Après avoir ëliminé Cout ce qui n'était pas absolument essentiel, nous découvrîmes qu'il y avait encore
des charges ,supplémentaires pour au moins deux hommes forts. Tolu les Chokas disponibles s'dtaient joints à
notre expédition ; aucune des promesses que je pus faire ne m'amena de nouveaux volontaires. Com ple je ne
voulais pas risquer encore des retards, j'ôtais sur le point desubdiviser entre mes hommes ces deux charges
extra, lorsque arrivèrent deux leTgers errants, faméliques et nus, aux cheveux depuis longtemps vierges de
peigne, n'ayant en fait de vclements qu'an collier de corail et un bracelet (l'argent. Je requis immédiatement
leurs services, bien quel'un d'entre eux ne frit encore qu'un adolescent. Ma petite troupe se trouvait ainsi com-
poste de trente ]tommes, et j'étais prêt à partir.

Avant de quitter lsonti, je voulus visiter le curieux et ancien chLeau pe.rc]id sur une petite colline,
à environ 300 mètres au sud du village. Ii est en ruine, à l'exception d'une tour quadrangulaire, appelée
Iïouti h ce par les indigènes: lisais on peut voir encore fat ils i ,1 i,l les fondations de l'édifice. Les habitants

ne purent me donner au-
eue renseignement, si ce
n'est que c'etait autrefois
le palais très sérieuse-
ment fortifié d'un roi. La
tour a quatre mètres car-
rés à sa base, et est cons-
truite en pierre. Je suis

assez enclin, à cause de
sa forme et de celle de
ses fenetres, qui sont
plutôt de simples fentes,
à l'attribuer aux Tllibé-
tains, car on peut voir
des tours identiques au
Thibet, et déjà à Takla-
kot.

Nous partîmes enfin,
dans l'après-midi, de ce
village de Kouti, qui est
le plus haut duI3ias, étant
situé à 3 91.0 mètres d'al-
titude. Notre roule ôtait
relativement dégagée de

LI> PoAr Ul; C114)5(nl`R, 51111 .: LEZ isdPA1 1'`r 11 fi0[ 11,45 (lAClï 11), -- L11111 S r.Vr; PHOTOGRAP11uî. 	 Neige et de glace, mais
çà et là nous avions à

parcourir des pentes de neige assez étendues. Noms campAmes à 3 080 mètres. flans la soirée arrivèrent mes
deux nouveaux coolie, gui étaient restés en arrière; c'étaient deux assez (franges personnages. L'un était
triste et maussade, l'autre vif et bavard. Tous deux pr(tendaient flic de caste radjpoute.
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« Voyez, s'exclamait le plus gai des deux. Je suis petit, mais je ne crains rien. Lorsque nous serons
arrivés au Thibet, j'irai en avant, avec un bilton pointu, et je ferai partir tous les Thibélains. Je n'ai pas peur
d'eux ; je suis prêt à combattre ]e monde entier. »

Je connaissais la valeur de ce genre de discours, et j'envoyai mon homme chercher du bois. Le couli
maussade m'intéressait davantage. ll prononçait rarement une parole, etjamais une parole agréable.Il smillait
plongé dans de profondes pensées, dont il ne pouvait se détacher qu'avec un grand effort. Il avait l'air malade
sans mouvement et sans voix, il fixait parfois les yeux sur un point quelconque, comme dans l'angoisse. Ses
traits étaient particulièrement affinés et réguliers, mais sa peau avait cette affreuse teinte blanchitre et bril-
lante qui est si particulière aux lépreux. J'attendais flue occasion d'examiner ses mains, mais il les cachait
soigneusement. C'est itt, en effet dans les doigts contractés On tombants, qu'on trouve les premiers symptômes
certains de la plus terrible des maladies, la lèpre. Je demandai à l'homme de venir et de s'asseoir près du
feu ; il vint et tendit à la flamme ses paumes ou v ertes. hélas ! mes soupçons n'étaient que trop fondés. Ses
mains tordues et contractées, avec la peau malade aux phalanges, me le montraient trop clairement. Je regardai
ses pieds et j'y vis les mêmes symptômes.

Quel est ton nom t lui demandai-je.
Mansinga, dit-il sèchement; et ils'albsorha de nouvo ll dans ses rêveries.

Le feu mourait peu I, peu Iorsqu'un Thibétain 	 o,a•,• apparut, courbé très bas sous le poids
d'un énorme tronc d'arbre qu'il portait sur le dos. tt s'a],pr,,, 	 H ict,, le bois dans le feu.

C'était encore un autre type. Fort comme un boeuf, uli avait de bizarres antécédents : il avait été
pendant un temps, un bandit très connu des environs de Lhassa. On disait gn'il avait tué bien des gens, et que,
trouvant sa propre vie en danger dans son pays, it était venu s'établir de ce côté de la frontière, épousant diffé-
rentes femmes, qu'il battait comme philtre et qu'il bannissait tour à tour de Sou foyee. C'était sa dernière querelle
domestique qui l'avait engagé à se mettre à mon service; sa force extraordinaire, précieuse pour porter des
charges, était â mes yeux sa seule recommandation. Dans le camp, on lui donnait le nom de hakon,
« le brigand a.

Mon camp offrait un bizarre assemblage. 11 y avail 1a_ des lioumlis et l)joumlis, aux luxuriants cheveux
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noirs, noun'is el: petites tr. ses, arec nu	 t sil"; la tete, comme les (;ora ens. Il y m'ait des Thibanins ; des
Claobas de Pian, de- 	 ileA.'I.:.'.	 des lladjpnnt.s, des Totnlas, tm bralamane, deux clu°rliens indi-
gènes, un Iujohari, emin le dnele"iee \\ i: . •u. Quelle collection, quel chaos de langres et de dialeeles!

1Trt trait amusant- ii • 0lie bande, e'rl:iit que, /iliaque ceste particulière regardait los autres aven mépris. Les
gens se shparaient peinant les repas, et. le camp s'éclairait d'autant ile feux brûlant sous autant d'abris qu'il J`
avait do castes clans ma suite. J'en Rais salisfait , car cela semblait me garantir fine Heuss ces gon- nepnnrraient
janiaïs se ligner ensemble cendre moi,

Le lendemain. mals snivinles, it une grand aililnde, le lit d. Kola", dont la direction :rd i Lalo est de
l'Ouest 3 l'Est, cl, al,r'trs Iine .jnln°nlic faligrnite, nous campdmes dans une vallée bien abrib`e, ii pries de
i ;00 mètres.

Ln les prine•iliaeis 	 der elle. V	 .l P 1I ces liantes altitudes niait le manque de combustible
(ln ne pouvait voir, de rn h°e cnnip, ni ui , aria- ,. ni un buisson: la nature avait son aspect le plis

'..olé et le plUs Ille. Faute de h u is, n ues hommes se dispersaient pou [-recueillir et rapporter la bons( dessrehde
d	 des	 usionsboitealdesdesyaks,l'hlwaey l des men 1.7::, +., n^'I.aît pas facile h annuler nous ,l` sios boite apri^s he '-
Limette-. " t la fn rur 	 e ^i^;^	

:

^	 . o:I^ Marnant !'erllme des soufflets, n'arrivait qu'a faire monter
(h_' quelgmt . ' pouces la ii. mien ile

Ce - et lia noes fin •s parti +lle;

:d tirants.
I m;u :., chère. La nuit fat ernellemenl froide et la neige tomba

serrée; quand nous nous Ii	 iii- il A en avait deux pieds and- l e' de nous. .ie fis l'appel de mes honime.s
llansing manquait. Il n'cl tel pas a rri vil. la seille , et pas de Iranos non plus de 'l'homme que j'avais envol-( polir
le chcrelaer..l'6lais inquiet, non-s(enterneur l pour .sa, chat e, i...nr,istant en farine, sel, poivre, et cinq livres de
henni-, mais pour Ini-men t , pauv re L', 1aCus, aie eCtlignais qu'il n'ont r1 L entraîne .; par nu torrent.

Ce fut longtemps après le lever du snlcïl, luit l'aide de nia lunette je vis les deux hommes venir vers
nous ; ils (laient an r• imip nec heure )t: n-•ing avait r1 ld trouvé profondément endormi, it quelques
nu lles en arrière, it ethn d'Ha pul le benne Isle. ' ont il avait clivia le contenu.I,a d(Scouveite de son nnlfait
causa la plus grande indignation rino,s le lump, car los indigènes aiment beaucoup la graisse et le benne, qui
rl^nbaulfeni lnrs(In'nn f in -hel lins froids passages. llansing l'ut presque k nché par nies hommes, et eus
hcatleorp de peine il le retirer de I'ni',i. grili`l=s. Pour Hal-venir le retour d'une ,semblable offense, j'ordonnai aie
coupable, de porter it l'avenir Ince !comte charge de pla((nes et cl'instrnments de photographie.

Avant, dei partir, jc pris mort bain ordinaire dans la rivière, et je nie frottai tout le corps avec de la neige.
ae trouvais ce procrdi l. iris fortifiant, el lorsque la réaction se, produisait, ,j'avais nue ddlicieuse ,sensation de
chaloir, malgré la minceur dl: mes v(liten te lnts.

Tandis que nous l'ampinn-, nn troupeau de moulons apparut, et avec Ito rinclgrtes 'l'lriud d tains. Comme
j'avais dressa i ma laide 'lhïbrlaine, ils (^taïcnt a°enns, s'attendant ir rencontrer des compatriotes, et leur embarras
fut amusant à observer. lorsqu'ils	 trouver-nt lace à lane aven le docteur Wilson el moi. Ils ôteront rapide-
nient n•s ltortnets de fourrures, ' nit Id d ' eux Sun' le sC1, et tirent fuie curieuse révdemi e ,saccadde,

nonne si leurs L a ie ,• et leurs genoux riaient mus par
nn ressort. 11s tirCrr•nt en nPne temps mirs langues
de toute leur longueur, et les tinrent ainsi jnsqu'a ce
lue je leur eusse fait signe de les rentrer. Celte
i cncoutre iniprd d vne les effrayait beaucoup; ils filaient
-brut tremblants de peur; après avoir obtenu d'eux
L it s les renseignements qu'ils me semblaient pouvoir
,tonner•, je profilai de l'occasion pour leur acheter
quelques-uns de leurs montons les plus gras. Quand
ils eurent reeii l'argent, il }' ent un nouveau ddploie-
nient de. langues titres, et de plus grands •ealwo-,,s•.

Nous n oves (devantes graduellement jusqu'ii tin
d de '7 50 met t'es ; puis, traversant un vaste plateau,

rems snivimes (le nouveau le Kouei ennadré de hautes
montagnes blanches. La limite des neiges persistantes

t ici a l 800 mètres ; au-dessous la neige fond
cloque jour, sauf .sur quelques points a l'or dure. Un

voyait eneorc' des fleurs rouges et blanches, ainsi que
des c,lal i .- de petits papillons noirs et blancs. lin

confluerai du Dlannchar-., rouis entra 'i traverser, pieds nus et dans l'eau ,Macre, les nombreuses .branches des
deux coeurs d ' eau, et noies cf-anpanois-1 r la rive droite de cette rivière, an pied de la hante chaîne de montagnes
phi s'r'tend an Nord. Directement lle•. ont RUlis se dressait l'obstacle final, l'énorme rpine dorsale de l'Himalaya;
celle mnraitte franchie, je serais sur ce liant plateau tluihutain, justement Of pittoresquement appelh rt 'Toit du
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'Ionde, ». Ire Louti j'avais envov( en avant un Chelia du nom de Na1tou, pour voir s'il (tait possible de franchir
la chaîne par la de lI ngehan ; par Li j ' aurais pu faire plusieurs (tapes dans le Thibet sans crainte d'are
d (eonveil, et ((vilcr les soldais que le I)jong Pen de Tahlakot avait ponds, me disait-on, à la 'passe de Lippou.
Nallou arriva au can;p presque en mime temps que nous ; il (tait ((fait, fatigu (, il avait rencontré une neige
(paisse, une, elm oc craqueh(e, il avait failli Plue enseveli sous une avalanche, et avait battu en retraite avant
d'atleindre le sommet dn col. Le r(eit pailuu lique de ses infortunes eut un effet déprimant sur mes hommes. Je
les assurai que je ne i'm's ais pas Laiton, et que j'irais voir moi-mPme.

Il était quatre heures et demie, du. soir. Je quittai notre camp, qui (lait à 4 02h mètres, en compagnie du
docteur ii"ilson, Titi voulait veuir avec moi, de. Lalchi .Rani, d'un couli Rongba, el de Ilidjesing le I)johari.
Chanden Sin„ le .seul de mes hommes auquel je plisse mefier, fut ehag• (( de garder le camp en notre absence.

Nous suis irises d'abnr( le cours du M cngchan, ,tans chemin trac(, sur de grandes pierres glissantes, très
pt(nibles à la marche : nous arrivihnes en vue, (es magniligiies lerra7ses vert pîile du glacier de Maugehan, rpii
est surmonlë de Va es nih(s s'liendant dans la direction du sommet du col. Avoir les pentes pierreuses par
Iesquelles nous avions pass(, semblables a r'elle,s d'une moraine lerminale, je conclus que le glacier devait
(tre beaucoup rebu(i.

Nous laissmiiues le glacier 2 notre droite (:r Lilt mètres d'altitude), et, nous dirigeant droit au Nord, nous
entreprîmes l'ascension du col. La pente (tail d'une raideur eiTra y-ante, la neige si molle et si profonde que
nous s enfoncions jusrin'ü la taille.

Elle alternait avec des pierres roulantes et des roches pourries sur lesquelles nous n'étions pas mieux.
A h 800 mètres, nous elmes à passer assez longtemps sur de la neige molle couvrant un glacier fissuré. Nous
avions à prendre d'autant plus de prlcaulions que rions n'avions, pour nous éclairer, que la lumicre de la lune.
lin peu plus haut, heureusement, les crevasses disparurent, mais je commençai à éprouver une curieuse
sensation cl'épuisement, que je ne connaissais pas encore. An coucher du soleil, le thermoml;ire descendit,
en quelques nunntcs, cle 22 dcgrls. Ce changement subit nous affecta tons plus ou moins, mais nous
coulinudmes, à l'exception de liidjecing, qui fut atteint si violemment du mal de montagne qu'il lui fut

r \à ils ir, bien que tr ^`h^ r, tri', haletanl, sentant, comme il le disait, du
plomb dans ses jambes,
lutta bravement jusqu'à
ce que nous elmes at-
teint h 250 mètres. Lir
il s'arrêta, anéanti.
Nous poursuivîmes
notre route, Kat chi
Ram, le Rongha et moi,
mais nous souffrions
également : IZalchi Ram

plaignait de violents
battements dans les
tempes, et de bourdon-
nements dans les
oreilles. II haletait, lai
aussi, et mar chait péni-
blement, menaçant de
tomber à chaque minute.
A t3'(00 mètres il s'affala
dans la neige, et s'en-
dormit aussitôt, respi-
r ant lourdement. Ses
pieds et ses mains
(laient froids comme la
glace, et je les lui frot-
tai. Mais ce qui me
dcnna surtout de l'in-
quia -iule, ce furent les

battements .irréguliers de son emur. Je l'enveloppai dans sa couverture et dans mon -waterproof, puis je criai
au docteur, en lui disant ce qui nous arrivait, que j'allais monter aussi ]tant que possible avec le Rongba.

Un brouillard épais survint et nous enveloppa, ce qui rendit notre situation encore plus pénible : nos
poumons se convulsaient, cmnmc' s'ils allaienl sauter, nos pouls se précipitaient, nos coeurs palpitaient,

impc ible clava cr. L• do
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comme sur le point de sortir de no,s corps ; nous étions épuisés et envahis par une irrésistible. somnolence ï
cependant nous finîmes par atteindre le col, et ce flit Une satisfaction pour moi, bien tlnc j'eusse compris
depuis longtemps l'impossibilité d'y faire passer nies hommes.

Quoique presque anéanti par la fatigue, je pus prendre note de mes ehservattons. Nons étions ii
pi 700 métres d'altitude, il était onze
heures du soir, et il soufflait lin fort et
cinglant vent du iord-Fst. Cmum
j'avais eu la lo tise de laisser nu..1
thermomètre â Katclii, je no pus noter
la température. Je sais seulement que
le froid était intense. Les (toile
étaient extraordinairement brillante ,
et la lune éclaira un moment le pan -
rama qui m'entourait. La vile était
absolument désolée : elle avait néan-
moins une curieuse et indescriptible
fascination. Au-dessous de moi, au
Sud, se dressaient des massifs monta

gueux ensevelis dans la neige, et, aui

Sud-Ouest et an Nord-Est, on voyait
des pics plis hauts encore que le col
ois nous étions. Au fiord, c'était 1-
plateau immense et désolé du Tbibet
avec ses ondulations et le désordre
de ses chaînes, au delà desquelles on
pouvait apercevoir, tres loin, une

haute rangée de montagnes avec des
pics neigeux.

J'avais à peine contemplé ce spec
tacle pendant quelques minutes que le
hrouillard se leva de nouveau, et que
j'en vis sortir unfantônn• _i_, t 'sque.
C'était, au centre d'un cotai lumineux,
une grande et sombre apparition, dans
les plis d'un voile énorme de brouil-
lard. L'effet était écrasant. Il me fallut
quelques instants pour m'apercevoir
que, le spectre avait mes traits, et qu'il
n'était qu'une fluide représentation (le
moi-même, dans des proportions colos-
salement grandies. J'étais, en un mol,
au centre d'un arc-en-ciel lunaire.

LES GRADINS DL-' ' 1 rit ,• SI. — DESSIN 1f]3 N ADA NIE PAULE i i] ES]]']71..

Le Rongba était tombé épuisé, et
je me sentais si faible, avec l'horrible pression sur mes poumons, ire. !lu-tigré tous mes efforts, je tombai moi
aussi sur la neige. Le conli_ et moi, frissonnant â faire pitié, non-	 rtagefinies la uiàme couverture pour
obtenir un peu de chaleur. Nous étions saisis tons deux d'eue somnoii 	 invincible, comme sï nous a('imrs
pris nu fort narcotique. Je luttai vigoureusement contre le sommeil, c;_a 1 	 sis bien que' si mes paupières
se fermaient, elles resteraient fermées pour toujours. J'appelai le Ron-' 	 Il dormait profondément.
J'employais mon dernier atome d'énergie vitale garder mes yeux ouverts.

Le vont soufflait, fort et mordant, avec un bru i 	 violent, que, je crois 1'cl-tendre résonner encore à
mes oreilles. Cela semblait le chuchotement de la mort. Le Rongba, rampant el claquant des dents, gémis s ait,

et ses subits tressaillements témoignaient d'une grande souffrance. Ce qu ' Une simple. charité demi donner
la eouverfire qui était trop petite pour nous deux; je la lui serrai donc autour cIe la tête et du corps. ll était
plié en deux, le menton sur les genoux. Mon effort fut suffisant pour me faire perdre les forces avec lesquelles
je luttais contre la nature. Pareil ir un sujet qui, sons une influence hypnotique„ sent sa propre volonté t'aban-
donner soudain, je sentis combien il était inutile de eonlinucr à lutier contre les puissances surnaturelles qui
m'accablaient. Tombant en arrière sur la neige, je fis un dernier effort désespéré poutre garder les étoiles: ma
vue s'obscurcit... Combien de temps dura cet état de demi-eonscience, je ne sais. J'essayai de dire : s Dieu
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comme c'est affreux : Docteur! Kaichi `. » lia vois restait 1'lrangldc dans ma gorge. (le (pie je voyais
dtail-iI bien rdel ? Les deux hommes, comme morts gens b et"n d l'un de l'antre, semblaient Rendus xIie celte
vaste surface de neige, sans mouvement, connue des slatnes de glace. En rive, j'essayai de les relever. Ils
Raient. co1lpletemelit rigides. Je m'agenouillai i`i cbld d'eux, les appelant, essayant, avec une ardeur frcndtique,
de les rappeler ii 1a conscience et<< la vie. Slnpdfait, je tournai la Idle pour voir Pidjesing, mais, ic ce moment,
tout sentiment de vie sembla s'a ppeler en moi. Je me vis enfeimd dans une prison, rapidement resserrée sur
:loi, de glace transparente. Il nr'dlaït facile, de comprendre que je ne serais bi011101 plus, comme mes compagnons,
qu'un bloc de glace solide. Ales jambes, mes bras Raient ddjil pris. 1n'rappd d'horreur, comme je talais„`
l'approche d'une mort si dcsespdrde et si horrible, mes sensations d#aient cependant accompagnees d'une
langueur et d'une lassitude inexprimables, mais qui n'avaient rien de d(plaisanl. Dans une certaine mesure,
la pensdr et l'(tonnement vivaient encore eu moï. Allais ie m'dvanonir sans souffrance, prdfdranl h l'effort le
repos et la paix. on engager une dernii're l une pour me sauver ? A chaque minute la glace semblait serefernler
davantage. J'(fonffiis,

.Ie n'efforçai de crier, de secouer le poids qui me suffoquait. Je fis comme 11: violent plongeon, et lout
disparut... Isalehi geld, le docteur, la touille:• Dan-p., ' ente, tout cela n'([ail que radant.

Je plis enfin ouvric les yeux, oui rue Faisaient mal, comme si on y avait piqué des aiguilles. Ii neigeait
ferme. J'avais perdu temporairement mes jambes et de nies doigts, qui étaient gelés. J'eus nu choc
si violent, en trou a nt combien j'avais (ltl polis de la mort, qu'en lue réveillant de cet affreux cauchemar je me
rendis comple qu'il (lait absolument et imnu idi€dement nécessaire de descendre h un niveau inférieur. d'étais
déjà couvert d'une courbe de neige, et o':Iait (I(, je suppose, la froide pression de la neige sur mon front qui
avait provoq u é mon rive. Il p si	 que, sans celte hideuse :Vision qui rate secoua les nerfs, je ne me serais

lamais rdveill(.
.	 	Je nie levai avec diffieulté,cl, en lesfrolIant

el les frappant, ;je repris l'usage de mes membres
infdrielirs. J'dvcillai le Rongba, je le frottai, je
le secouai jusqu'i'i ce qu'il fuit capable de se
mouvoir, puis nous commençâmes la descente.
Sans doute, c'est une grande satisfaeiion delnon-
terunehautemontagne; mais peut-on la compa-
rer â celle qu'on trouve à la descendre

Nous glissâmes, dans le brouillard, sur
des pentes neigeuses, puis sur des masses de
pierres roulantes que nos pas dritachaienl avec
un bruit assourdissant, Des cris d'appel .lions
rdvdicrent la présence du docteur, que nous
retrouvâmes heureusement en vie, mais dans
un etat assez lamentable. Quant 1 Kalchi, que
nous recueillîmes plus lins, il avait dormi comple
une souche, roulé. dans sa couverture et dans
111 , 11 pardessus. Il Rait maintenant tout 1 J'ail

Ranis de nouveau, 110ns continuâmes donc
a descendre, dclhangeantnos impressions et nos
sensations. L'ascension du glacier au sommet
du col trous avail pris quatre heures et demie; la
descente ne nous demanda que la dixième partie
de cc temps.

Nous arrivilmes au camp dans les premieres
heures du matin. L'inqubitude cIe nos gens (tait
grande: ils avaient abandonné tonie espiilauee
de nous revoir, niais ils furent entierelneni r:;.,-
snrds quand je leur annonçai que, plus tard dans
la matinée, nous passerions par le col de
1,1111mpil a.

No1 rs partîmes i neuf heures du malin. Notre route montait graduellement. vers le Nord-Ouest, puis vers le
Nord-Est, jusqu'â lui plateau situa i b l'altitude de > :290 rn itres et couvert d'une neige (paisse. La marche, qui
cc- . I^^nr 1b- avait (Id facile, devint p(ilïlnle; les coulis enfoncaienl dans la neige jusqu'aux genoux, souvent
10,11(, ;jilsrin'ii la faille. Cependant ils ne faisaient entendre ni un nnlrilnire, ni un mol ile reproche. Nous
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^^tions Llrrir(Ts Ou pied d'ui' pente très raide, ayant iu notre ganrlie 1111 glacier dont la chute avait plis do

() mètres de hauteur, Le docteur et moi, rions marchions en lê-le, bans noire tuai' d'atteindre le sommet,

incapables de discerner la piste, gui ruait couverte rte plusieu rs pieds rte neige, nous nous trompdmes de

direction, et a yant p(iniblement grimpi i pendard [ p lus d'une demi-lietre sur hue pente couverte de du lb yris, nous

atteignîmes le sommet rte la chaire,

a ti 20 mètres, ii une grande hauteur

au-dessus du col. Trois de nos

hommes nous avaient accornpagn(is;

les mitres avaient pris phis a l'Ouest ,

le lui	 ,1 el-icier,

:'•'.:.

	

	 t"''iilvames un abri sous

rocher, i1 l'aile de ma
lune H	 j'observai le plateau qui

s'( i te!;M ilit devant moi.	 11'Cn!)rines

nta^^ db• neige COLIN-raient le I ersani

thib« laie de l'Itinialai-a, aussi bien

qu' les chaînes inh d rieures dressë.es

immk1 lai enlent en face do nous,

presque parallèlement a notre chaîne.

Six cents mètres plus bas coulait,

clans mie large talll'e nue, une ri-

vière qui prend plus loin le nom de

Hama - Vankti (Tu Loumpiia_-Vauhti,

It,i_ns le lointain. on voyait un pla-

teau, idlev(; de 200 mètres environ

au-dessus de la rivière, s'rti ndre sur

plusieurs milles, semblable Ïl un

gigantesque talus de chemin de fer:

enfin, bien loin au Nord, iule chaîne

de hantes montagnes bleues et nei-

geuses, .sains doute la chaîne d-

I angri, avec le pie de Kelas.

Ayant suivi un mauvais sentier,

nous chines ii redescendre, par de

dangereux rochers et des debris,

jusqu'au col lui-même, qui est a

L:It; métres d'altitude. De la non-'

descendîmes aussi rapidement que

possible sur le versait tthibdlaïn,pou1'

cehapper au vent aigre et froid des

hanleurs; nous ,alti Ientunes le niveau

de la risiere, et neis pllmes (Tresser

nos lentes sur la n+ . ine il ;i 1LO ni tres

d'altitude. Il n'y avait la ni bois, ni

bouse	 yakl ou de cheval, ni lichens,

ni glousse, rien en un mol (ive(' quoi	 ,l ' on pull ;.	 nn t'en. Nos li ' ir}me.s Trouvèrent dur, après une jonrm ; e si

fatigante, d'être obligff.s d'aller se enticher saris avoir en mi hou pas. Mais ils Croient, et avec raison, que

manger des aliments froids a de telles al tilndes et it dis si I,;"
	 lomprratnres amène sucement la mort.

C'est pourquoi ils prlifu ; raient ne rien manger.

La tempête fil ra_e Lente la nuit. Elle durait encore lorsque- in

avant lorsque, à ma ,lande surprise, je rernarrluai, (i `?00 inities environ du ca:nn, une double -Hie de

traces récentes de pas sur la neige. J'acquis hienlèt, en l"s examinant., la certitude qu'elles venaient d'un

Thibctain. Il n'y avait pas de doute que nous n'eussions dto' e i, , 1131 , '5 et surveilles. Mes hommes, très inquiets

depuis que nous (ilions sur ce versant de l'Himalaya, (li-.-'u'hi: nt anxieusement sir l'origine de ces pus.

Quielgnes-uns pensaient viii l'homme des iii (litre tin f/0/ 0! i hr{....uu,d, et que dans la soirée nous allions folie

alaagn^^s par [tulle ta haine ; d'autres soutenaient que lie •pion ne pouvait être qu'un ((ipaye cnvov e par les

officiers de Cyanemapolir surveiller nos Mouvements. lie tonie, huions, l'incident fut cousid(iirf comme( de

mauvais augure, el, pendant tout le reste rie notre marche, nous ne eess<mes de voir eus pas.

s repartîmes le malin..l'r : tais un [Feu en
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\ous mari]ii Us sur un terrain plat ou légèrement ondule.; mais nous dunes â traverser une rivière
glacée, ayant de l'eau jusqu'.i la taille, et mes hommes furent bientôt si épuisés que nous dûmes faire
]calte a a tr 8 mitres. Le froid était intense, nous n'avions toujours aucun combustible; il soufflait un vent
furieux, el Hile neige épaisse tomba_ dans la soirée. Plus tard, le temps s'éclaircit . Les coulis, à moitié morts
de faim, vinrent se plaindre (le ne pouvoir encore trouver de quoi faire cuire leur nourritu re ; ils déclarèrent
qu'ils allaient MO quitter. La position était critique ; ie pris innmddiatemeat nia lunette et je montai au sommet
d'ime petite éminence. il était curieux de voir quelle fui illimitée les coulis avaient dans mon instrument. Je
redescendis avec la nouvelle rassurante qu'un jour de marel l e de plus none amènerait â une grande provision
de combustible.

Ils se h aleront alors de reprendre leurs charges et repartirent, avec une énergie inacoulumée. Six
heures de marelle nous menerent en effet dans tin endroit abrité, on croissaient quelques lichens et quelques
fourrés. Si nous étions arrivés soudain dans la Fort . Noire on dais la vallée de Yosemite, notre enchantement
n'aurait pas été plus grand. Ici, le pins haut de ces buissons n'avait pas plus de quinze ii vingt centimètres de
hauteur au-dessus du sol, et le diamètre du plus grand morceau de bois que nous pûmes recueillir était plus
petit que celui d'un crayon ordinaire. Fiévreusement, toutes les mains se mirent a l'ouvrage pour déraciner
ces plantes.

Le soir, les mêmes-mains étaient occupées aux il lii°rculs soins de la cuisine, et les mets fumants venaient
réchauffer un peu l'estomac de nos coulis affamés. Le :Bonheur rlignait dans le camp, et toutes les dernières
fatigues étaient oubliées.

Une nouvelle surprise nous attendait ii notre réveil. Veux 'l'lübélaius déguisés en mendiants, étaient
venus vers nous, disant Souffrir de la faim et du froid. Sur un plus ample examen, ils reconnurent qu'ils

étaient des espions envoyés par l'officier de (ii anema, pour savoir si un sahib avait passé la frontière.
Nous avions tant a faire le malin et il faisait si froid qu'il était devenu très désagréable de se laver, et que

j'y avais renoncé, au moins provisoirement. Nous Liions brûlés du soleil, nous portions des turbans et des
luneltc- noires, de sorte que les ` I ibetai is s'en allèrent as ce l'impression que notre expédition consistait en
tut docteur hindou, sou frère, et une caravane de domestiques, dont aucun n'avait vu venir un sahib, et, qu'elle
faisait un pèlerinage au lac sacré de llansarouar et au mont Kolas.

Devant nos homme•., nous affectiuncs de plaisanter de l'incident. Néanmoins, Wilson et moi, nous nous
consulti"imes sur nos pis jet immédiats. Voulions-nous accomplir une marche rapide pendant la nuit sur la
montagne a notre droite. H nous diriger <i l'Est, vers la jungle, ou voulions-nous ma rcher droit au chef de
(lyanema et à ses soldats? Nous décidamcs d'aller a leur rencontre plutôt que de nous détourner de notre
chemin, et je donnai des ordres pour que aussitôt, le camp fût levé.

(A sm n c'i'e.)
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Lente Cludolen. — Le nuull Kelas. —Les ki¢n1s. — l.c fort Ile Gvanenla. — (bnfr`renrc> ti er les officiers thiluèai i'. — Itruits de
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ous étant légèrement détournés Vers le Nord-Est, nous arrivâmes au passage de
Lama (holzrlen, qui est protégé par un poste thibétain. Les soldats qui y étaient
semblaient très misérables; non seulement ils ne s'opposèrent pas â notre marche,
mais ils nous mendièrent de l'argent et des vivres. Ils se plaignaient d'être mal-

traités par leurs supérieurs, et de ne recevoir dos vivres que de loin en loin.
Leurs tuniques étaient en lambeaux; chaque homme portait un sabre placé
devant lui, au travers de sa ceinture.

On nous demanda naturellement des nouvelles du jeune sahib qui avait
passé â Kouti, et voulait entrer dans le Thibet par le col de Loumpiya, mais
qui, d'après les ordres transmis de q'alclakot à l'officier de Gyanema, devait
en être empêché à tout prix. La description qu'ils faisaient de moi était
fort amusante, et quand ils dirent que, ,s'ils voyaient le sahib, ils lui coupe-
raient la tête, je me sentis si touché de leur confiance et de leur bonhomie,
que j'exprimai le désir de leur distribuer quelques roupies.

« N'en faites rien, me dirent d'un commun accord Kalchi et le docteur.
Ces gaillards sont comme les deux doigts de la main avec- les bandes de
rlocoils; ceux-ci apprendront bientôt quo nous avons de l'argent, et nous
serons en grand danger d'être attaqués la nuit, s

J'insistai pour leur faire un présent.
(( Non, monsieur, s'écria Eatchi effrayé. Ne le faites pas, un nOus ne

verrons plus latin de nos malheurs. Si vous leur donnez quatre arias, cc sera
bien assez. i)

lin conséquence, cette p1.,•...•;, somme fut déposée dans la main tendue
de l'officier. Pour montrer sa satisfaction, il tira sa langue de toute sa longueur, agitant ses deux mains de

1. Suite. Voyca p. I cl

TOME V, NOUVELLE FI,'IU L. —	 IJV. h°. D. _d21'Fin ici' 1899.
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mon côte, et s'inclinant gauchement en mcme temps. 11 avait auparavant ôté son bonnet de fourrure et l'avait
jeté à terre. Toul cela pournlr eadcau de moins de huit sons,

Pendant cc temps, les nuages s'dtalent dispersdS du (Old du Nord, et le mont neigeux de Kolas se dressait.
majestueusement dcsv all1 1(01W. liessemhlant assez bien ait toit gra('ieux d'un temple, le Kolas s'dlève
an-dessus d'une longue ('haine de montagnes hlanebes et contras-le, pal' l'('elatanle Leantd de ses teintes, avec
la couleur de sienne des montagnes moins (le) d es. Le Kolas est d'environ 131(1 mètres plus Laue que les autres
pies de la chaîne du (;angri: les corniches bien mariut l es des t errasses montrent ses slralifieiliolls, et sont
('oll1'r'rtes ('oll ' lles horizontales (Ie neige ]lui pessol`1Clll, en Himes Imillanles, 1111' le fond sombre des nies,
usds par la place. Les '1`llibdiains, les \epal,lis. les (;liolras. les llonmlis, les I)joulnlis, les 'Hindous nul toh s
mie grande I( l ie lralion pour celte n)onlagne, dans laquelle ils voient la demeure des dieux bienfaisanls,
spdcialenurnt de diva, 11'016'.; les hindous, la corniche Till] s'clend 1 sa hase est la marque laissde par les
cordes dont h's diables (Iirrkrrs) s:e sont servis pour enlever le trône (le Siva.

mes hommes , la ltie (Via—el—verte, le visage tourin' vers le pie sacr( P , murmuraient des priel'es. Les .nains
joinl.es, dlevdes lentement jilsrl u '1u niveau do frnel, ils priaient avec ferv enr, et lombaienl it genoux, la tete
baissde vers la terre. lion domestique, le brigand, me dit à l'oreille quo je ferais hien do me. Joindre il cet acte
de ddvotion, afin de ale eonser1 er la ho ('11' ries dieux. Pour lui complaire, jc saluai la montagne avice le plus
grand respect, el, fai`an1 ee (lue je voyais Taire aux autres, je neis une pierre blanche sur lin des lrès nombreux
eholu(eos ou oIias (piliers de pierre) riev(''s en cet endroit par des ddvois,

ous dlablimes notre e;1)11p sur le bord d'une grande plaine alluviale Ifni, selon toute apparence. dcvail
avoir dtP l'ancien lit d' u n far-', Je pouvais feu' h•nlenl voir arec nia fourbe, an pied d'une petite colline, l'ancien
eanlp de Iiarko, I1 y mail la beaucoup de lr'i i» mais mr'; Lomme`; parurent rassurd.s lorsque nous pûmes
conclure, de leur forme et de leur ( 'nuIenr, cale (i'Olaient (telles des 1)jol.aris de i ilam, qui viennent lit
commercer avec les Thihetains..Ii delà de liarlio resplendissait une nappe d'eau brillante, le lac de (o1(nenla,
et, plus loin, quelques draill es relaliv emen1 basses. Dans le Ioinlaiu on voyait un certain nombre de pies
neigeux..

e lendemain nous lr-av misaines 1 i gran(ic plaine alluviale, phis une petite valide. Pondant notre marelle,
nous rencontrâmes de nombreux troupeaux de fiia ows (chevaux sauvages), dont quelques-uns s'a-pprochorent
€1 nous loucher. Ibli leurs formes et leurs mont ennuis. ils rassemblaient it des zehres, g eais leurs robe étaient,
pour la plupart, d'un brun clair. Les indlgcees croieu1 que leur approche est liés dangereuse ; leur apparence

de douceur est sou-ive-Fa trom-
peusc : ellelenr permet de venir
tout pros du voyageur, qui n'y
prend pas garde, el, dans un
bond ,soudain, de le saisir par
le veuf ce et de lai l'aire, avec
leurs mdr'hoires puissantes, une
horrible blessure,

Après avoir fra11(10 une pc-
(ile ('haine, nous 'trouvi'uue5, au
pied de l'aulne versant, une
plaine ]Herbeuse au nord de la-
quelle Plait une nappe d'eau. Au
nord de ce lac se dressait, sur
la colline del (1)1lncma Kl:ar,un
fort ile construction primitive,
en forme de tour, supportant
nn m^d oit flottaient deux chif-
fons blancs tres sales, qui 11Y:—
talent pas des drapeaux lhihd-
ainS. Au pied de la colline se

tram—aie—nt deux ou trois grandes
Imites noires et un peiil abri en
pierre. Sor l ' herbe paissaient
(les centaines de yaks, noirs,
Llanos CI bruns.

Nous étions il peine arrives au smnmcl du col, qu'un gong rdsonna puissamment dans le fort et qu'un coup
de feu -retentit : des soldais apparurent. courant 1'à et I1 avec leurs fusils it mèche; ils d(-moliront une des
tentes noires et 1'emporlereal rapideu:enl au dedans du l'or', dans lequel la plus pi'o ide partie de ll-garnison
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entra avec nn empressement qui tenait de la panique.a Lorsque, an bout d'un instant, ils se furent convaincus

(pie Wons n'avions pas de mauvaises intentions, quelgnes offleicrs tliibétains, nn maghoun (général) à leur tête,

suivis de leurs hommes, en Ii n nild l il n otre rere e-:lre; de notre c6l(, le der-leur alla converser

avec eux. On parlementa

pendant une ('II I' re,

sans aboulir à rien. I,c--
'I'hi hétains dirent (pie

sous aacum prétexte ils

ne pouvaient permetli

à quelqu'un venant de

l'Inde, d'entrer dans le

Thibct, (11( 1 [î^t indigiane

on si',ib.

\ous répondime

que nous no faisions au-

cun niai, que nous (ilions

des pèlerins allant à quel-

ques milles plus loin, au

lac sacré de _llansaronar,

et qu'avant fait beaucoup

de dépenses cl plis 1)Ci)lH

(0111) de peine, nous ne

ponVinns revenir en ar-

ri hie, étant si près dn han .

Pendant ce collognc.

le docteur et moi nous

avions été i sk Cl) ayant;

fout près de nous étaien t

Ghanden Sing, le brah-

mane et les deux chré-

h ens.Lesporleursétaient

derrière. demeretoarnai,

pour les regarder, rinanl

le- magbonn fut parti, et

je Y is un spectacle lamen-

table : ils pleuraient tous

pile u sein cn1., chacun

d'eux ('a chant II tf'l dans

ses mains. Si sdricnse

que Nt la situation. je ne

pus m i eulp0clier de rire.

Quand la niait bomba,

une, garde Ihibélainc fil

placée aul 011r de notre

camp, 1 une petite dis-

tance. Elle paraissait nié.-

(liter vine attaque (lCC	 arra .iur	 F	 l II I Sl ^1. -- 0ESsl y DI , 	ADAM PAULE(((TIPet..

l'assistance de quelques-

uns cIe nos porteurs (pli faisaient visiblement mine de nous trahie. Aussi le docteur et moi monti^mes-nous lotir

à Loue la garde, de1-and la tende, pour déjouer iode velléité d'allagne.

Le lendemain, des sons de c'loehelles noies ('lcillcrerd di'.,s le malin. Ln regardant Hors de ma tente,
j'aperçus une longue file de chevaux de bal pesamment chargés, escortes par un certain nombre de soldats à

elieval. Cela nous faisait pt6voir l'arriIde de gnelgno• baht fonelionnaire. Les eavaliers ne lardi'rent pas à

s'approcher de noire feule et descendirent de leurs moulures pi°ès du foil de (i ,' ilema. ID'aufres ,soldats et des

messagers arrivaient en même temps de foules les di r: ei ion.. Vo yant que le chef d'une de ces Laudes était reçu

av-cc force salaams, je conclus epic' ce devait elle un puissant personnage.

G'dl;nl en efiel, comme nous ne tardiDmes pas à l'apprendre, le Paru' Tarjirnn, un potentat d'un rang égal
à un souverain b d odal. Il nous fil dire qu'il d(1 sirail nous voir. vous liai Pinnes répondre que nous déjeunions
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et que nous le ferions appeler quand 00115 iidsirerions nous entretenir avec lui. Notre expérience nous avait
ddji1 appris u'il est bon de traiter les fonctionnaires com me des infarienrs.

1)onc, a, onze heures nous envoyAmcs lin messager au fort pour dire qu'il nous plaisait de recevoir le Tarjurn,
IL arriva immëdiatemeut avec nie suite nombreuse ;
c'était un personnage d'aspect curieux, vêtu d'un
Iong vêtement en soie verte, de forme chinoise,
avec de grandes manches retroussées, montrant ses
bras jusqu'au coude. I1 était coiffa d'une toque comme-
en portent Ies fonctionnaires chinois, et chaussa de
longues et lourdes bottes, avec des clous auxsemelles.
Son visage, long, pille, anguleux, était singulier;
son regard était plein d'impertinence; ses traits
en(minds sernhlaienl indiquer (tes hahiludes dissolues.
Ses longs cheveux tombaient en boucles ddsordon-
ndes sur ses épaules ; à son oreille gauche pendait
un anneau de grande dimension, orna de malachite.
1)e ses doigts nerveux it tenait un petit rouleau de
fabrication thibitaine, dont il se servait, avec ses
,nains, en guise de mouchoir, pour se frotter le nez
chaque fois qu'il était à court d'une rdponse. II alait,
ainsi que ses hommes, prodigue de 1-avare-lices, et
nous pûmes voir, comme â l'ordinaire, un grand
étalage de langues. Je remarquai qu'elles étaient

d'une teinte hlanchîlti c et maladive: la cause en est l'excessive . consommation du thé, qui nuit à la digestion •
et qui desquame la langue.

Nous avions des coussins devant notre tente principale; le docteur et moi nous nous assîmes sur

l'un d'eux, en priant le Tarjum de s'asseoir sur l'autre. Les gens de sa suite s'accroupirent autour de lui. On
sait qu'aIT Tintiet, si l'on est « quelqu'un » et si l ' on désire faire reeonnailre son importance, on doit avoir un
paraphlie Rendu sur sa tète_ Le docteur, toujours prévoyant, en avait heureusement deux en sa possession,
et deux (kt nos hommes les tinrent sur nos têtes. Quant nu Tarjum lui-même, il était ombragé par un parasol
de dimensions colossales que tenait son secrétaire.

Le Tarjum fit entendre d'extravagantes protestations d'amitid. liais je fus bientdt convaincu, en observant
attentivement son visage, que ses paroles n ' étaient pas sil-lettres et qu'il ne faudrait pas se fier à lui. Il ne nous

regardait jamais en face, sottement affecta.
Après de longs discours, de gauches compliments, de tendres questions sur Tous les parents auxquels il

pouvait penser, des phrases paraboliques, sonores, mais dépourvues de sens, des frottements de nez rdpitas,
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des toux bruyantes survenant fort h propos pour empêcher de répondre une question embarrassante, nous
finîmes par reprendre nos négociations de la veille. Nous discutâmes pendant des heures. Nous demandâmes
la permission de continuer notre route. Ils ne savaient pas s'ils nous laisseraient passer. Pour simplifier
les choses et hâter leur décision, le docteur leur demanda d'autoriser huit d'entre nous â se rendre au lac
_-Iansarouar. Lui-même
offrait de demeurer à

Gyanema avec le reste de
l'expédition, comme ga-
rantie de notre bonne foi.
Ils rejetèrent même cette
offre, non pas directe-
ment, mais avec des
excuses et des atermoie-
ments 'hypocrites. Ils pen-
saient que nous ne trou-
verions pas notre chemin
et crie, supposer 11110

nous le trouvions, il
serait trop rude et le cli-
mat trop rigoureux, quo
les brigands pourraient
nous attaquer, etc., etc.
Tout cela était fort désa-
gréable, et je pouvais
prévoir une attitude en-
core plus hostile. Je
voulus en avoir le cœur
net.

Comme je tenais en-
core mon fusil chargé	 rosi DE NE1DE 61'11 LA TITI111 1 1;01 - 1'1 fI III Vii. - LA I'^t	 I SI r11 )TO(t11APIl1E.

51711 mon épaule, d'en tour-
nai le canon contre le Tarjnm et je laissai lit dessein ma main glisser sur la gâchette. Le Tarjnm
commença alors à s'agiter et donna des signes d'une viu-c terreur-. Ses yeux, .fixés jusqu'alors sur le sol,
devinrent incertains, puis se posèrent, avec une expression de détresse, sur ia bouche de 111011 fusil. En même
temps il essayait de détourner la tete à droite et ü gauche, mais mol fusil suivait tous ses mouvements. Le
pauvre diable devint alors tout à fait humble, et se déclara prêt N nous servir de toutes les façons.

« Je vois chue vous êtes de braves gens, dit-il d'une voix éteinte, accompagnée d'une profonde inclination.
Je ne puis pas, comme je le voudrais, vols donner officiellement mon autorisation de faire votre voyage, marc
vous pouvez partir, si vous le désirez. Je n'en pais dire davantage. Unit d'entre vous pourront aller au lac
sacré de _Mansarouar. Les autres resteront ici. »

liais avant de nous communiquer sa décision finale, il flous dit qu'il préférait avoir nue autre consultation
avec ses officiers. Ce h quoi nous cc nsentimes. Puis, après avoir visité notre tente, le Tarjum se relira.

I)ans l'apris-midi, il nous envoya un messager pour nous (lire que, « puisque nous avions été si aimables
avine. Iui et t:a suite, il nous regardait comme ses amis personnels; que, puisque nous étions si désireux de
visiter le lac de Mausaronar et le grand mont IKolas, et que nous avions fait de grandes dépenses en
surmontant de grandes difficultJspolir• venir si loin, il était d'accord pour chue huit d'entre nous allassent h ces
lieux sacrés. I1 lui était impossible de donner sol; consentement officiel, mais il répétait que nous pourrions
aller de l'avant si nous le désirions rs.

Je fus naturellement enchanté.
Le même soir, un traître s'échappa de la tente dans laquelle dormaient mes hommes, et rendit

visite au Tarjnm. II lui dit, sans aucun doute, que je n'étais ni le frère du docteur, ni un pèlerin hindou. Il
révéla que j'étais un sahib et que je voulais me rendre à Lhassa, D'après ce cille j'ouïs dire plus tard, le Tarjnm
rue crut pas tant à fait à ces révétalions; mais de nOUveaux doutes s'élevant dans son esprit, il nous envoya un
message pendant la nuit pour nous supplier de reprendre. le chemin par où nous étions venus. « S'il y a
réellement, ajoutait-il, dans votre expédition un sahib que vous m'ayez caché, et si je vous _laisse alter,
j'aurai la tête coupée par Ies gens de Lhassa. - V ous êtes mes amis, et vous ne solfrrirer pas cela.

— Dis an Tarjnm, répondis-je an messager, qu'il est mon ami et que le traiterai comme un ami.
Le matin, nous trouvâmes trente cavaliers en armes postés à quelques cents mitres de notre camp. I1 était
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dangereux de poursuivre notre ronce, et je sentis la néce•-s:t ,i d'une nouvelle ruse. Le docteur, Chanden Sïng,
et moi, nous marchâmes, nos fusils en main, an-devant d : solda ts glacis de surprise et d'effroi. Derri ère
noir les coulis venaient en tremblant. Le magbonn et I,•s officiers du Tarjum en pouvaient n peine croire
lmirs }'eux. Les soldats descendirent promptement de cheval et posèrent leur urine pour montrer leurs
intentions pacifiques. Nous passàmcs sans prendre garde 11 eux. Le magbonn courut après moi et me demanda
de m'arrctcr r ur instant, puis ii me fit un discours tres (lahoré que Dota fut chargé d'interpréter. Il ,sortit des
plis liches de ses vetcrneiit nue paire de bottines d'élofie »tégammcnt brorl(es et me las offrit avec ces mots :

Quoique votre visage soit hanté du soleil. et noirci, quoique vous avez mal aux veux (je portais des
lunettes n verres funu k s), vos hoirs me disent que vous Ites de lionne famille, et you'. devez cire lm haut
officier dans votre pays. Vos nobles sentiments nous prouvent que y ous ne voudriez pas que nous fussions
punis Ii cause de vous, et nos roofs seraient r»jouis si retourniez sur vos pas. ,Laissez-moi volis offrir
ces bottines pour que vous n'a yez pas mal aux pieds dans votre long et difficile o ov age vers votre pays natal. »

C'»tait polim e nt dit, quoique raisonru d d'une façon bizarre. Il n'éiait pas de mon intdret de dissuader ce

'I'hibMain. .l'acceptai donc le prdseut. Le magbonn ei sa gaude s'inclinèrent jusgn'ii terre. Sans parlementer
davantage, nous primes la direction de J ' Onest-bord-Ouest, comme si nous avions résolu de quitter le paye.

Nous atteignîmes le sommet de la montagne, et, tandis chie mes hommes passaient ,sur l'antre versant,
j'ohsero• ai les gens de Gyanema avec ma lunette, dissimulé derrière nue grosse pierre. !l peine le dernier de
nies hommes avait il disparu de l'antre rôti- dn col, Tic, les ea yaliers sautèrent sin leurs selles et
se moirent it galoper sur nos tracas. C'éiait bien ce que j'attendais. arrivd ii la plaine, je repris fila lunette et
j'observai la ceste de la colline d'on nous »lions descendus : on pouvait voir en yirori trente [Mes surgir an-
dessus des rochers. Les cavaliers étaient évidemment descendus de cheval et surveillaient nos mouvements.

Quand nous ehmes fait un mille on deux clans la plaine, notre escor te fantôme franchit le col et descendit
la montagne ail grand galop. J'ordonnai ii mes hommes de s'arreler: ce que vo yant, les ,soldats s'arrcicrent
aussi, Je- les observai a-Vee ma lunette : ils semblaient disenler. .1 la fin, cinq d'entre eux partirent vers le
Nord, probablement p unir garder la roule dans celte direction; trois antres resteront. on ils (laient: le reste de
la troupe, comnIe saisi de panique, remonta la montagne an galop ci disparut.

NOUS reprîmes noire marelle : les trois cavaliers suivaient une roule qui c = lait ii un mille au sud de la
nôtre, tout près du pied des montagnes, et, se courbant très bas .sur la tete de leurs chevaux, ils se figuraient
sans doute passer sru iS m'Ire -Vus, Voyant que nous nous dirigions vers notre ancien camp de Lama (.holden, ils
nous dc.passcrent. Quand nous iùmes à Lama (:holden, deux bergers oinrent nous saluer, suivis bientôt d'un

troisième; ils nous diremI
qu'ils avaient faim, qu'iLs
Raient pauvres, et qu'iLs
nous demandaient la per-
mission de prendre les
restes guenons , jetterions.

« Certainement.
leur répondis-je, mais
veuillez ne rien prendre
d'autre. »

Ces nefs, s'imagi-
nant que je ne les reeon-

naitrais pas, avaient
laissé leurs moninres au
poste de Lama Cholden,
et, déguisés en bergers,
its s'efforçaient mainte-
nant de se concilier nos
bonnes grâces, dans le
dessein de découvrir 1"10s

mouvements et nos plans.
A chaque pas que

nous faisions pour nous
rapprocher de J'Ilima-

laya, je me ,sentais plus
triste et d»couragi, . Mes chances de succès dimimraient chaque jour. Je ne pouvais pas compter sur la lotautc
de mes hommes.

Nous canip<lmes	 oir-ln sur les bords d'une riviere rapide, le Chirlam edon. Je pensais qu'il était
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possible, non toutefois sans quelque difficulté, d'escalader les montagnes et d'essayer d'éviter les espions et
les gardes en allant, h travers la jungle, jusqu'au Mansarouar. Je me décidai h risquer ce coup. Mais comme
cela ajoutait beaucoup an danger d'avoir avec soi une trentaine d'hommes, je décidai de ne me faire accompagner
que par quatre on cinq. Aller seul ôtait impossible, à cause de la difficulté de transporter assez de vivres ; sans
cela, je l'eusse préféré. Mime, je résolus, s'il fallait en s-enir aux extrémités, de recourir à cette solution, en
comptant sur la chance d'obtenir des vivres des 'Thibélains. Les charges furent préparées en vue d'un petit
nombre d'hommes. Je sacrifiai tous les articles de luxe, en fait de vôtements, de nourriture ou de pharmacie,
pour faire place aux instruments scientifiques.

Le moment fixé pour ma fuite (tait tl heures dei soir. J'avais persuadé à cinq de mes hommes de me suivre,
en leur offrant nue belle r(compense. Mais h l'heure dite, aucun d'eux n'apparut. J'allai les chercher. L'un
d'eux s'Ctait fait volontairement mal an pied et se portait invalide ; un autre se pr(tendait mourant ; les autres
refusirent positis ement de venir. Ils frissonnaient de peur et de froid.

a I'^;-Wons sahib, si tu Veux, me disaient-ils, mais nous ne, le suivrons pas. »
A 3 heures, tonies mes tentatis-espour trouver an moins un porteur avaient échoua. Il me fallait renoncer

^r l idée de partir.
Encore l i no marche en arri ëre, vers le col par oïl nous itions entras dans le Thibet, puis nous dressfimes

nos tentes au pied de la passe, de Lonmpiya. A peine (laient elles posées que le vent, qui avait fait rage tout
l'aprés-midi, décupla de violence, et bientôt la neige se mil h tomber à gros flocons.

Qu'allez-vous l'aire? me demanda le docteur. Je crois que u ons devriez retourner h Garbyang, trouver
d'autres amis, et faire un nouveau dépara.

— Non, docteur. Je mourrai plutôt que de continuer cette retraite. J'aurai de meilleures chances si je
voyage seul, et je me suis résolu à partir celle unit. Je suis sihe que je pourrai trouver mon chemin sur la
montagne.

— Non, non, cela est impossible, s'(cria le doelenr, les larmes aux yeux. C'est la mort pour qui
tenterait pareille chose. »

Je lui répétai que j'étais ab.solumant décidé, et je rentrai dans ma teille, afin d'arranger h nouveau mon
bagage et de le rôduire â sa plus simple expression.

Tandis que je faisais nies préparatifs, Iiatchi Ram entra, l'air effrayé et perplexe, me demandant s'il (tait
vrai que j'allais partir, et s'offrant h me suivre.

a Non, Katchi,dis--je, lu souffrirais trop. Retourne vers ton pôre et ta mère.
Non, monsieur. Là oh vous allez, j'irai. Les petits hommes ne souffrent jamais. Et s'ils souffrent, ça ne

fait rien. Ce n'est que
quand les grands hom-
nres souffrent que cela
vaut la peine qu'on en
parle.

La philosophie de
Içatchi me toucha. Je
l'assurai bien qu'il di-
ait ce qu'il pensait, el

je me décidai h le pren-
dre. Ce fut une chance:
Katchi avait cinq amis
intimes parmi les jeunes
coulis chokas. C'étaient
tous des camarades du
Rambang, et le soir,
au camp, ils chantaient
souvent ensemble des
chansons bizarres en
l'honneur des jeunes
filles de leur (cour,
qu'ils avaient laissées

JE 1, 011r AN i	 NIs	 , SON 1"ARiOI AU. -- D ' ANUS	 J. Pia	 i nAPHTE.	 de l'autre côté de l' Hi-
malaya.

Natchi sortit dans un état d'excitation fiévreuse. Il revint au bout ile quelques mirantes, me demandant
combien je voulais de coulis, et si cinq suffisaient.

(( 016 )), murmurai-Ie avec iner(dnlïlé.



MA CAIZAV111, l',1	 A NI' T _ T: (:(7T, T1T? Ic1 -31PI)A (P
	

P7t,:S l'\l'. 1'TTGToGT;APTITr.

AUX I;1.'(iltiVS INTERDITES,

Mon scepticisme reçut un choc, lorsque Ii tcIii revint, tint bouillant, me déclarer, dans son anglais
bizarre, qu'il avait trouvé douze coulis prêts ti partir le ,Soir même.

Ma chance avait tourne. Quelques minutes apres, mon porteur, Chanden Sing, ignorant ce qui venait de
Se passer, entra dans ma tente, en dhclarant qu'il viendrait aaee moi à Lha s sa. (Talait une nouvelle recrue,
courageuse et utile.

Son adhésion me va-
lait par surcroît celle de
Mansing le lëpreux, qui
Rail de la même caste
que lui, et qu'il persuada,
au moyen de promesses
mêlées de coups par in-
tervalles. Ces deux Hin-
dous se querellaient sou-
vent, mais étaient, au fond
les meilleurs amis du
monde.

Le vent fit rage pen-
dant la ,nuit. Notre camp
dtait à 4150 mètres ;
pour atteindre le sommet
de la chaîne, comme j'en
avais l'intention, il fallait
encore monter 4 000 mè-
Ires. Par ce temps, les
difficultés de l'ascension
Raient naturellement dé-
cuplées; mais pour Mu-
der la vigilance des Thi-
bétains,nonsne pouvions
trouver et e meilleures con-
ditions qu'une nuit pareille. Nous convînmes avec le docteur qu'il ramdnerait à (1arbyang tout le bagage que
j'avais laissa, et les hommes qui avaient refusa de me suivre. Pour donner le change aux Thibétains et leur
faire croire que nous Rions avec lui, il devait laisser nos tonies di- 	 .: s pendant le jour.

Malgré les rigueurs du voyage qui nous attendait, nous ne pouvions emporter d'autre tente que notre tente
r1'a rz ; encore étions-nous dans l'impossibilité- de la dresser, au moins pour quelque temps, de peur d'être
découverts par les Thibétains. Nous devions faire de longues étapes de nuit, nous tenant à l'ordinaire sur le
sommet des montagnes, au lieu de longer les vallées, comme les antres voyageurs. Nous ne devions nous livrer
à de courts sommeils que de jour, dons quelque endroit bien dissimula,; enfin il nous fallait renoncer, pour
longtemps, à avoir du feu...

Nous pes1mes et discutâmes toutes ces choses avant de partir. Nous savions aussi que, si nous étions atta-
quas par les Thibétains, nous étions trop peu nombreux pour offrir une vigoureuse résistance, et que nous
pourrions, as lors, nous considérer comme perdus... En somme, on n'aurait pas donna. grand'chose de ma vie
ni de celle de mes compagnons, lorsque nous quittulmes le « Camp du Diable ».

A minuit, j'envoyai Chaude]) Sing et Iialchï à la recherche de nos ]Tommes. Deux vinrent en tremblant
dans la tente. Quant aux autres, on ne pouvait les faire lever. J'allai les prendre, en personne, et je les amenai,
pleurant comme des enfants, l'un apr1is l'autre à leu rs charges. Je découvris alors que j'avais fait une charge
ale trop ; mais it n'y avait plus moyen de rien changer; il me fallait un nuire homme, et sans délai. Aprês beau-
coup de promesses et de menaces, Bidjeaing le Djohari se laissa_ convaincre.

Nous partîmes à deux heures du matin ; la tempête (tait dans son plein, poussant les flocons de neige sur
nos visages comme des pointes aigul's; le vent et le froid nous panairaient jusqu'aux moelles ; il semblait que
les dieux donnassent libre cours .a leur col Pre contre cette petite troupe silencieuse, à demi gelée, marchant à
têtons clans l'ouragan.

Le docteur m'accompagna pendant 200 mètres environ, ne disant mot et le cœur gros. An moment de nous
séparer, il s'arrêta pour me, serrer la main, et d'une voix brisée il nie fit ses adieux.

Les dangers de votre voyage, dit-il, sont si grands et si nombreux que Dieu seul petit vous les faire
surmonter. Quand je pense an froid, à la faim, aux souffrances que vous allez endur er, je ne puis que trembler
pour volis.
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Au revoir, docteur, lui dis-je, très ému.
-- Au revoir, r(lpaa-t-il. au... 1 _Mais la voix. lui manqua.,.
f,c voyr o à Lin ,"1 ait enfin  1(1Ut ii fait s1rieusement. En peu d'instants, nos oreilles, nos

doigts, nos orteils (liaient 11. peu pics gelés
la neige tombante frappait ,sans merci nos vi-
sages e1 nouS faisait mat anx}eux. Nous avan-
cions comme autant d'aveugles, sans parole,
(pnis(s, nous élevant lentement sur la pente, et
trouvant not re chemin avee nos pieds. Plus nous
montions, et plus le froid devenait vif, le vent
perçant. Apris quelques minutes de marelle,
nous ('lions obligés de faire halte et de noms
asseoir, serres les Uns près des autres; en outre,
l'atmosphère étaitsirarlGée, que nous pouvions
a peine avancer sons nos Charges.

Tout a coup, nous entendîmes un sifflet,
et comme des sons de vois (loignées. Nas

hommes se rapproehèrent de moi, en murmu-
rant : 1 Dakous, 1)a/,oucs, brigands, brigands »,
luis se ,jetèrent ïa plat ventre sur la neige. Je

chargeai mon fusil et marchai en avant. Nais il
Ctait inutile de chercher f1 percer l'obscurité. Je

pr@tai l'oreille Encore grifle,siffle! ! Mes Chohas (laient terrifies. Le son semblait venir d'en face de noUs.

Noms changetunes l(gèrement de direction, montant lentement et constamment, jusqu'aa ce qu'au lever du
soleil nous nous Ironv;îmes pris dn ,sommet. ll neigeait encore tri>,s fortement. Un dernier effort nous
mena sur le plateau terminal de la montagne.

Lâ, nous noms sentîmes relativement eu sinret(. Complitcment Gpnisés, nous dlposfimes nos charges sur
la neige, et nous nous étendîmes en rang serr(,.s les uns contre les autres pour nous lenirall chaud, et empilant
sur nous toutes nos couvertures.

Nous nous réveillimes a une heure de l'aprPs-midi, tremp e s jusqu'a la peau, le soleil ayant fondu la

l ut;^lil ld 1015 NOUS httFl11I_AAI1'. Nols I
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couche de neige qui Duns recouvrait. Nous avions campe à b 500 mitres. Le vent venait. du Nord-Est, tranchant
comme un couteau. Nous en souffrimes, non seulement ce jour-là, mais tous les jours que nous passâmes au

Thibet. I1 commence à souffler, tris violent et tr : rli r i une heure de l'aprés-midi, et ce n'est qu'à
huit heures du soir qu'il tombe quelqueloi- et cesse peu à peu. Mais d'autres fois, et fréquemment, il redouble
au contraire de violence, et. souffle avec 11"e véhémence terrible pendant toute la nuit.

après une marche pénible de t) kibantteires, nous arrivimes à un plateau situe au nord-est et au-dessus
de celui que nous avions quitte : l'altitude de notre nouveau camp était de b 780 métres. Nous Blues étonnes
d'y voir quatre lacs, d'une étendue considerablc et tant pris les uns des autres. Le soleil, perçant un instant
Ies nuages, brilla sur les sommets neigeux des maniaques voisines, argentant. L'eau des lacs, et faisant un
magnifique tableau d'une sauvagerie fascinante.

Mais la faim et l'épuisement nous empecp ires de l'apprécier. A peine efImes-nous trouvé un endroit
favorable pour tire halte, que mes hommes tombèrent, incapables d'avancer. Jetais tris inquiet à leur sujet,
car ils refusaient de prendre le moindre aliment froid, disant que cela les ferait mourir. Je pus pourtant les
persuader de manger un peu de farine d'avoine et de sucre. Mais à peine eurent-ils pris quelque nourriture
melee à de l'eau froide, qu'ils furent presque tous saisis de violentes douleurs d'estomac et en souffrirent pen-
dant la plus grande partie de la nuis.

Peu après le coucher du soleil, le froid devint lite neigeait encore ires fol, nos vitements et nos

couvertures humides gelaient. J'allumai une petite lampe à esprit-de-vin, aulonrdclaquellenous nous assîmes.
J'essayai en vain d'y- faire bouillir un peu de jus de viande concentré; le feu s'éteignit, au moment mime où
l'eau commençait à se chauffer.

vous nous serrâmes alors SOUS nos couvertures, t sstivant vainement de dormir. Nous avions fait, avec nos

bagages, une muraille protectrice, et mes hommes s'étaient entierement enfonces dans leur couverture; quant
à moi, it m'était absolument impossible de me couvrir la tete comme eux, car cela me donnait une impression
de suffocation.

Durant la nuit, j'entendis mes hommes gémir, grogner, grincer convulsivement des dents. Moi-mime, je
m'ëveillai à_ plusieurs reprises d'un pénible sommeil avec une vive impression de froid aux oreilles, ainsi qu'aux
yeux. nies cils Fiant couverts de glaçons. 'Toutes les fois que j'essayais d'ouvrir les ceux, j'avais tune sensation
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douloureuse, comme si nlcs cils étaient déchirés, car la fente des yeux se gelait, aussi-tût que mes paupières
étaient closes.

Le matin se leva enfin. La nuit avait semblé interminable. J'appelai mes hommes. Ils furent difficiles à
réveiller; eux aussi étaient ensevelis dans la neige.

Connue la veille, ils se refusèrent à manger. Nous nous mîmes à descendre clans la direction du Nord-Est,
sur des pentes de débris et de rocs aigus; mais ayant, arec ma lunette, découvert clans la valide une -lento et
quelques moutons, je donnai l'ordre de remonter sur le plateau et de reprendre la direction de l'Est.

Nous redescendîmes au coucher du soleil, et nous traversâmes la rivière sans grande difficulté. Nous
trouvantes une dépression bien abritée ; j'y posai nia lente d'abri, à côté d'un étang de neige fondue. Avec
7- Une ardeur bien naturelle, nous nous mimes à recueillir, pour faire notre feu, des plantes et des lichens ;
chaque homme en apporta plusieurs charges. Au bout d'un moment, trois bons feux flambaient déjà; 11011

seulement nous primes préparer un (liner particulièrement abondant, et noyer nos soucis passés dans un baquet
de thé bouillant, mais noms réussîmes encore à sécher nos vetemenis et nos couvertures. A l'exception d'une
pincée de farine d'avoine, c'était le premier repas solide que nous faisious depuis 48 heures; pendant ces deux
jours, nous avions parcouru 32 kilomètres, chacun de omis portant un poids de plus de 00 livres.

Nous étions à 5030 mètres, ce qui semblait une Ires faible altitude, après nos derniers campements. La
réaction étant tout à fait agréahle, je reprenais de l'espoir en pensant a nos projets et à la possibilité de les
réaliser. D'un sentiment de découragement profond, nous étions arrivés à une gaieté et à une satisfaction
relatives.

(A suir,re.)
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T	
vallée à l'origine de laquelle nous nous trouvions s'allongeait à l'Est entre deux1,

 chaînes ; nous nous décidîuncs à la suivie, mais avec précaution, car nous courions
le risque d'y rencontrer des TbièJtains, et spécialement clos bandes de rlacoils ou brigands,

qui infestent cette partie de la province de Ngari Khorsoum.
Nous n'avions pas fait un kilomètre, lorsque mes porteurs se jetèrent â terre

et revinrent vers moi en rampant suc leurs mains et leurs genoux, en murmurant :
1)ah°rrfs, Iht1 cra.»	 trap tard; nous avions été aperçus, et un certain nombre
de dacoits, armés de ht-ils et d'épées, arrivaient rapidement vers nous. Sachant

par expérience que le pire parti it prendre était de reculer, je m'avançai vers
eux, avec mon mannlicher chargé, Clianden Sing me suivant avec son martini-
henry également chargé, et mes Cltoàas accroupis à côté de moi avec leurs
charges. Noms crilnnes aux Tiubétain.s de s'arrcler, mais leur allure n ' ai fut que
plus rapide,: ils nous prenaient évidemment pour des marchands chokas, et
pensaient trouver er nous une proie facile. Arrivés à petite distance, ils se
séparèrent pour Rous envelopper. Je pris alors mon fusil et visai le chef:
Chanden Sing visa un autre homme; ces simples gestes suffirent à produire
un changement à vue, : nos assaillants nous tirent de comiques révérences et

prirent la fuite. Nous les poursnivimes quelques instants, et, ayant gravi une
éminence, nous vîmes qu'ils avaient derrière eux un certain nombre de compagnons,
avec quelques millier- d e rnmrlons, leur dernier butin probablement. Quand l'ennemi

out disparu, nous eitr<unes clans la vallée. On I '' 'u ait voir, aux nombreux emplacements de camps thibélains
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qui bordaient ln ri yiece, que fions avions atteint fine plus frriquenkie. Une .montée rapide nous

amena ensuite sur fin plateau ïi pente. douce de 5 000 melres environ d'altitude, sur la partie inférieure duquel

courait le sentier de (11yanema ii Tal;_lakol. (;'filait un endroit dangereux; les Thibétains devaient ('tre avertis

maintenant de notre fuite ; nouS pouvions en rencontrer. et mCinie due découverts île tres loin, l'atmosphère

étant pa°licnlicremefit claire clams ce pars. Aussi. pour complaire a mes hommes, décidai-je de descendre,

dans tr ie des nombreuses petites 1 allr'es qui découpent ie plateau. liais à peine en avions-nous franchi le boat,

que uons entendîmes un brait qui venait d'en bas, et que, noirs Ci tant approchés en rampant, 1 11011s vîmes,

à 15 métres ail-dessous de nous, un camp thib(lain, avec rte n0inbreix y ahs et chevaux hroufant l'herbe font

autour. À l'aide de ma lunette, je reconnus parmi les hommes quelques-unes de nos connaissances de

(1Vanema.

Il 11011s falint trouver fin abri on n01is caduc jusqu'a la unit : lions descendîmes ta ri y it're, puis fions

remonhtmes une gorge étroite bordée de Piaules parois ale rocher; en grimpant jusqu'à celle de gauche, fions

lro1111mes une petite plate-forme naturelle, prolr ra'e pas un gros 11100 surplombant. C'était un aluni suffisant.

éanm0ins, lions n'os,ïmes 1' drosser no ise lente, el nous primes la précaution d'enfouir notre bagage, pour

n ' en Cidre pas emharrass is dans le cas d'une surprise nocturI:e.

A ce montent urane, ;le,; fis une lerrible (Wei-p ive-ne : nous ('lions au Bout de nos provisions. l'avais

ordon n e den prendre pour d1S .jrnars, et fions n ' 111 arions lilas que pour nit seul et maigre repas. Le docteur

Wilson m'avait cependant assura i ,n t (Mitan 11111' nos clown-, w..,'; nui I a i lé bien praiparées. Quelle incroyable

négligence avait donc pu se produire'? Ou, mal n i leur n salions, r> laii il possible, glue masporlenrs m'eussent.

volontairement l,°omp ë?

On comprend gîte le coup Cul lerrible, apres toute 1. < d laient lais elles fatigues que nous avions snrmonléas.

Toms mes plans semblaient déjorrc"s : noms citions en <t 1roi.s coi quatre jours de marche du lac _\TaiisarolIar,

on je pensais devoir Irou ver des provisions frair 'lies, 11 f_ill<iïl-ï1 reculer, on me laisser prendre par les T1ibf'-

tains, auxquels j'avais musai ïi échapper '1 le passai hi gnclques lierres de profond abattement, et, glacé par le

froid aigu et par le vent. je 111e vis sur le point de perdre enlïi'reneut courage. Plus je réfléchissais, plus je

me creusais la cervelle pour trouver do nouveaux moyens, plies aussi 1a .situation me semblait dr"sesp(inie.

Soudain, j'eus l'idée d'un evpridient qui semblait tenir du roman plus que de la vie réelle, mais qui pimvail

pourtant niussir : c i t i taif d'envoyer quatre do mes ]tommes ; d(ig i " ,d s deux en marchands, doux en mendiants,

dans le fort de Taklal'ot,

pour obtenir quelques

vivras de nos ennemis.

Nous attendrions ici 'leur

retour.

.J'exposai 111011 plan à

mes hommes, et quatre

Chokas, surmontant des

frayeurs bien naturelles,

s'offrirent pour celte auda-

cieuse entreprise. Décou-

verts, Cillait p0)11' ens1 11111.

mort, précédée probable-

ment de tonies sortes de

' irtnres cruelles. Aussi,

bien qu'ils dussent par la

suite ire trahir, dois-je

reconnaître le courage et

la 111(16lït6 dont; ils firent

preuve-dans ('elle circons-

tance.

_tons passîimes une

nuit sans sommeil : à

l'aube, comme nous avions

faim, lions cueillîmes des
E\YA\"I4 F']I1 i:T_\f\'^. —n	 1	 1'17 i • ',

orties, (u1 croissaient en

abondance près du camp,

el, les ayant bouillies	 dmfl'êrenles façons, nous fîmes honneur ii ce repas peu appétissant. I1 ne noirs restai t

en tout que "i livres de farine, ? livres de riz, ? livres de satou; 110110 donntînies le [ont à rios quatre (,liolsas,

nous Péser)ant de TCCnürïr ans orbes. :Je donnai 1 nos euvoy é s toutes les instructions uI'cesçaires	 ils

AI UNE 1
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devaient entrer Un ie no dans le fort thilu l tain et acheter, ou demander, de petites quantités de vivres.
Quand un homme en aurait ohlenn assez pour faire une cHarge, il devait aussitôt reprendre la direction
dü camp; les antres inviteraient sa nmaemnvre avec toute la prudence possible, puis tons les quatre- devaient
se rii nn i r ,sur un point déterminé.

Ayant préparé leu rs différents dégrisements, ro qui fait long, les quatre Cliches nous quilthr°ent, accom-
pagnés de tontes sortes de salutations, de voeux et dr, paroles d'encouragement.

Dans l'aprh,ssninli, étant allé reconnaître la route de Gy<anema, je ris encore une bande nombreuse de
brigands, (liai poussaient devant eus des milliers de yal:s et de montons jugeant alors que notre camp n'était

pas suffisamment ii l 'abri, je Me, mis, aidé de eues hommes, it rilev er un retranchement entour de notre
plate-forme. Ce retranchement, qui se confondait avec le rocher, pouvait à la fois rions dérober it la vue des
Thibétainss, et nous servir de défense en cas d'une attaque nocturne.

Nous passâmes 1à quatre jours interminables, nous nourrissant d'orties, et n'ayant plus un grain de sel
pour les assaisonner. ;Délais étendu tout le;jonr, atant avec nma lunette le long plateau epni domine la rivii're
de (tahl:on pour chercher a découvrir mes emnp ' oint. Mon coeur battait-tontes les fois (fine j'apercevais ales
hommes dans l'éloignement mais, aprit s exanimn, je ne reconnaissais jamais une des bandits, des contre-
bandiers nomades, on des -o}ageurs linumtis Ou otoundis, en route pnnr (,vmvcma et Cartolc.

Le matin, notre demeure fort=.fiée était assez e.nnforlahte et nuhme [Fils chaude. An soleil le ili_ermometre
mondait jusqu''aa tlftt. Mais vers une heure, un vent aigu se mettait a souffler dru Sud-Est, et nous refroidissait.
jusqu'aux os. Puis, situa le soleil et-imité, le mercure tombait it (; Lee nuit, le vent, accompagné d'une forte
chute de neige, fut si violent quit fit écrouler sur nous notre rempart de pierres, et nous ef mes à le relever en
toute hâte.

Le lendemain matin, nous étions en train de cueillir des orties pour notre repas, lorsque nous entendimes
le tintement lointain de clochettes de cheval. Nous [?leignimes les -feus, et -nones nous hâtâmes de nous mettre
ii l'abri de nos retranchements, nous armant, Clianden Sing et moi, de nos fusils. il n'était que temps. hile
demi-douzaine de soldats, portant a l ' épaule des fusils ornés de drapeaux ronges, trottaient gaiement sur le
versant de la montagne, a quelques métres devant nous. Evideminent ils me cherchaient, it voir la manière
dont ils regardaient partout; mais, heureusement, ils ne [OU rnërenI pas une fois lis yeux du côté- oit noms étions.

Ils passhrent. Lorsqu'ils eurent disparu derri -cre le col, le son des clochettes alla s'éteignant pou â peu.
Slirement c'étaient des soldats envoyés par .1e Tarjum pour garder ce passage: ils retournaient vers leur chef,
assurés que le sahih mie se trouvait pas dans cette partie du pays.

hn nouveau jour se passa, triste et sans lin, dans ce camp (lue noms nommâmes ic Camp de la Terreur s,
sans avoir aucune nouvelle de nos messagers. Deux hommes s'offrirent alors a se rendre a Nardam, un



Ils m'apprirent ensuite. qu'un
étaient encore attendus de LhassiJ
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établi	 rn: GI: thibétain situé à quelques milles de distance, pour tâcher d'y trouver quelques vivres. Ils
revinrent `H rd clans la nuit, sans avoir rien obtenu, les I)ogpas qu'ils avaient rencontrés leur ayant déclaré
qu'il n'a-va iGn t	 dr, pr^^ i<ior pn-:,t nnx-m mes. Ils leur avaient appris en même temps que Land() Plenlci

— e'dtait le nom que les Thibétains m'avaient donna
était entré dans le Thibet avec une grande armée,

et qu'une vive excitation régnait à ce sujet à
Talilakot, et dans d'autres endroits, d'autant plus
vive quo le sahib avait, disait-on, le pouvoir
extraordinaire cle se rendre invisible, de marcher su

"	 Peau en traversant le rivibres, et de voler par -dessn s
les montagnes.

	

g t	 ;
Trois jours se passbrent encore sans nouvelles.

M	 ^^	 Enfin, dans la troisiibnle nuit, an moment où nous
tonIneneions	 désc,spdrer, nous vi mes arriver nos

_	 quatre compagnons. Riais dans quel r iat ! Absolument
R	 (puisés, et semblant frappés de terreur. A grand'-

eine, je leur arrachai le récit de leurs aventures.1	 ^
Ils avaient été fort maltraités à Talclahot, et gardés
en prison, jusquà ce quo notre ami Zeniram, le chef
du village népalais de Chongonr, se frit porté caution

	

Ÿ -17z ll(l oi i ' .	 li.Vl'P,i 1 -fil: z' q +^i'iz^i,,l'iiI	 pour eux, puis les eût aidés à s'évader, en enivrant
leurs gardes ihibétains.

millier de soldats avaient déjà été envoyés à ma recherche, et que d'autres
et (le Chigaizd. Ils avaient l'ordre de me capturer à tout prix, malgrd l'effroi

ride leur causaient nies poum ir•. -• 1m aturels, et de m'amener mort ou vivant au I)jong Pen de Tahlal:ot. On
offrait pour ma tête une rdcompen--e do '500 roupies.

A cette révélation, nies hommes me déclareront que le danger Citait trop grand, et qu'ils voulaient s'en
aller. Je. me. -bornai à leur répondre que je literais sur le premier qui tenterait de quitter le camp. Et comme,
grace à nos messagers, auxquels je donnai une bonne récompense, nous avions maintenant des provisions pour
dix jours, je leur déclarai que nous allions partir dès le lendemain.

_Mes gens s'éloignèrent en grommelant, pour aller do rmir plus bas. Ils allumèrent un feu, s'assirent
autour, et tinrent conseil à demi-voix. J'dconiais attentivement, lorsque 1' 1111 d'eux ayant parld p lus liant que les
autres, dans la chaleur de In discussion, j'entendis quelques mots qui me mirent sur nies gardes. Bien m'en

prit, car mes por-
:_ 	 tenrscompintaient

s i

	

	 en Lee eux tout slim

piement de vendre

ma tête et de se
partager l'argent.

Les Hommes
se rapprocherent,
parlant si bas que

t	 je ne pus plus rien
r	 ' -	 entendre. Puis
.- -bacon à son tour

plaça ses mains
l'une sur l'autre

y	 4	 3 	 (. le long d'un. bil-
lon,jusqu'à ce
qu'il fi'd alrivd
l'extrémité; c'est
la façon compli-

	

v1V-i	 H F11,12	 It. n	 , l i, ^^, r 17	 -- n',v^it;	 , i r^u ^^ ^,r ni mi:. 	 (liée	 qu'ont	 les
Choàas de tirer an

sort. L'homme finalement désigné prit dans Une des charges un grand bort/ici, ou couteau gou Llia, et le sortit de
son fourreau!. C'était la minute psychologique dota conspiration. Tons regardaient du côté de mon abri, liwetant
l'oreille pour savoir si .je dormais.Puis ils s'étendirent et s'enroulerenl dans leurs couvertures, l'exdcnteur d dsignd
restant seul assis pros du feu, comme absorbé dans ses pensées, et jetant de temps à autre un coup d'oeil dans

d0
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nia direction. A la fin il se leva et étouffa le feu avec ses pieds. La nuit (tait radieuse, et, aussitôt que
la flamme rougeAtre eut disparu, les étoiles scintillèrent comme des diamants dans le petit morceau de ciel
bleu visible au-dessus de ma tête, J'appuyai le canon de mou fusil sur la muraille, les yeux fixés sur la forme
noire an-dessous de moi. Je vis l'homme se
courber, et faire en rampant les quelques
mètres qui le séparaient de moi, s'arrêtant
pour écouter, chaque fois qu'une pierre se
détachait. Il n'était plus qu'à deux ou trois
mètres, et semblait hésiter. Je nie reculai un
peu, prêt à bondir sur lui, et les yeux fixés
sur la Crète de la muraille ; mais j'attendis
ainsi quelque temps, car mon homme ne se
pr.' ..•:i it pas.

Je me levai alors lentement, le fusil à la
main, et je me trouvai face à face avec cc
traitre, de l'autre côté de la muraille. Sans
perdre de temps, je mis droit sin' son visage
la bouche de mon mannlieher... Le Choka,
épouvanté, laissant tomber ,sou couteau, se
jeta << genoux pour implorer mon pardon. Je
lui donnai un bon coup de la crosse de mon
fusil, et je l'envoyai à sas affaires. Il man-
quait évidemment des qualités d'nu bon
assassin, mais je compris quo je devais
dorénavant veiller sur ma propre sécurité.

Le matin, comme nous étions pr êts à
partir, ayant déterré la plus grande partie
de nos bagages, j'avertis mes porteurs que
j ' avais découvert, à notre Nord, un campe-
ment de Thibétains qu'il nous fallait éviter.
Nation de Konti, l'un de mes hommes, s'offrit
alors à nous conduire au lac Mansarouar.
Nous primes le chemin de la vallée. Les
Chopas montraient la meilleure volonté du
monde à marcher ; cela me fit réfléchir, et je
ne lardai pas à me convaincre que l'homme
de Kouli nous conduisait délibérément fi

l'endroit que je tennis surtout â éviter. Je
l'arrêtai aussitôt ; sum' quoi les Cho pas, jetant
leurs charges, cherchèrent à s'échapper ;
niais nous les empechînes, Chancten Sing et
moi, et, si pénible que me fait la chose, nous nous mimes en devoir de les battre. Ils durent finir par avouer
qu'afin d'échapper eux-moules aux Horreurs de la torture ils avaient comploté de me livrer à une troupe
thibétaine.

En montant sur une éminence, je découvris que la route était barrée par des soldats lhibétains non
seulement au Nord, mais encore à t'Est et ic l'Ouest. (brume je me refusais absolument à retourner vers le
Sud, il fallait donc en revenir aux marches de nuit. Jeans une palabre avec mes hommes, qui semblaient enfin
résignés; ils convinrent de m'accompagner jusqu'ïi la passe de Maiouin, sur la route de Lhassa, que nous
estimions distante de quinze à dix-finit étapes.

Notre première marche fut des plus pénibles ; la nuit était sombre et orageuse; nous avions à longer
rut précipice, au fond duquel la rivière brillait d'un étrange éclat s erdètre, et nous marchions sur un sol glis-
sant, alternant avec des débris et des pierres roulantes.

Nous arrivâmes à un col de i 100 mètres d'altitude; après l'avoir franchi, il fallut nous arrêter. La
tempête était calmée, les étoiles brillaient d'tun éclat extraordinaire, mais la température (tait descendue
à 	  11°, ut comme nous n'avions pas de tente, il n'y avait qu'une couverture entre le ciel et nous. Quand
nous nous levîumes le matin, le thermomètre était remonté à — 1°, mais nous étions enveloppés d'un
brouillard (pais qui nous glaçait jusqu'aux os.

Après plusieurs nuits de marche, pendant lesquelles nous franchîmes de nombreuses montagnes, nous
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arrivames enfin en vue des deux lacs vers lesquels je me dirigeais, le La-Fan-Cho et le Ma-Fan-Cho, ou plutôt

les lacs Rahstal et \lnnsaro lar, noms qui sont plus comnlnnémeni usilos par les Thibolains.

.1n nord des lacs se dressait le magnifique Tiré, la montagne sacrée de Kolas, dépassant de près de

0(1(I n ie Ires tons les autos pies neigeux de la chaîne du Laugri, qui s'allonge clans la direcTion g(n( > rale do
Nord-Ouest an 5nd-Ial. 11e l'endroit oit nous (ilions, nous pouvions voir plus distinctement quo de Lama

(,inobden la bande circulaire qui est A la hase de la montagne et dont j'ai déj<< parls.

Le 'l'izd le grand p ire sacra, fascine les yeux par osa forme. 11 semble, je l'ai dit, le -toit gigan-

iesrpie d'un temple, mais à mon sens il lui manque la race des courbes, qu'on se plaie 2u admirer dans le

h'ousiyama du Japon, la montagne la plus arlisliquemeul que j'aie jamais vue. Le 'l'izé est anguleux,

inconfortablement anguleux, si l'on me permet cette expression ; malgré sa Hauteur, les vives couleurs de sa

hase, les classes de neige qui recouvrent ses pentes, il me frappa comme étant essentiellement aniipilloresgne,

an moins du pot111 d ' oie je l'ai vu en entier. Il est vrai que ce earael('re se modifiait quand les nuages l'entou-

raient, atténuant la raideur de ses formes. Alors, il est surtout 1(0011 an :lever du soleil, quand l'une de ses faces

est coloD d e de ronge et de jaune, et que sa criasse roeheuse se dresse majestueusement sur tin fond d'or brillant.

ta-ce nra lunette je pouvais clairement distinguer, ,sp(cialement sor le côté de l'Est, le d(filo par lequel

les adoralenrs font le tour de la base de la montagne. On m'a (lit aussi que quelques pi'lerins aceomplisseul ce

circuit sur la eoreiehe neigeuse qui domine immédiatement ecitc hase, au-dessus de la bande ,sombre. I)u

cold dn Sud-Ouest on peul loir, an sommel d'un pic secondaire, lui giganlesque obo.

Le pl'lerinage autour au '1`izé dure généralement trois jours, mais on peut l'accomplir en deux jours, et

mente, dans des cireonslances favorables, en nn seul. Les pt'lerins, en marchant, prononcent d'ordinaire

eerlaines prières, et fond des sacritiees; les plus fanatiques accomplissent ce circuit ô la manière des serpents,

en rampait sur le sol; d ' antres le font. sn.Ur- leurs mains, en marquait tc genoux ou ii reculons, etc.

Le 'l'iz( a 0 (158 mètres d'altitude; le Nandi Peson, qui s'dll've àl'Ouest, n'en a (pie :1 080. Au Nord-Ouest,

on Voit d'antres sommets dépassant (> 000 mètres.

Nous arions vn beanronp de colonnes do fumée s'olea-e' dans le voisinage du lac Rahstal. Elles indi-

quaient des campements et 11011s reeommandaieul la prudence. Aussi nous maintînmes-nous sur le plateau en

gardant. la direction Nord-Est, au-dessus de la magnifique nappe bleue du lac parsemé de jolies ibis.

« Sahib, voyez-vous celle ale ? s'ccria Ilion-mie de Ifouli, 1ne montrant une roche nie émeegeant des eaux

du lac. LII vil lin lama errai le, q n saint homme, tenu en grande véneralion par les Thibélains. Il se nourrit presque

uniquement de poisons, et it l'occasion d'mUfs de cygne. Ce n'est qu'en hiver, lorsque le ,lac est, gel(, qu'on

peut lui apporter des provisions de t.seo,bre-. Car on n'a pas de canots, au Ralcstal, et il n'y a pas moyen de

construire des radeaux, puisqu'on n'a pas de bois. l,'ermile dort dans Une caverne, mais il en sort g(néra-

ionien( pour faire ses prières Iu Bouddha.

J'ai pli m'assurer que l'are-le séparant les lacs Rakstal et Alansarouar est continue, et qu'il n'y a pas de

communication entre ces deux bassins, „\,. l'exception d'une petite dépression b soin centre, l'ar y le a une hauteur

constante de (1(10 n>lres ; le point le plus bas de la dépression est 00 nrèlres. Les indigènes que je puis

inlerro,ger nn'aftirmi'renl ogalement que les deux lacs ne communiquent en Mienne façon, bien qu'ils aient pu

.I T,î/I ' OU	 nI. I, ' AUTE t.:1'..LE	 1. f
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le faire il une (loque tris Au- moment de quitter les rives chi lac Bakstal, nous vîmes une bonde de
dacoits it cheval arriver sur nous au grand galop. Quand ils furent it environ 100 métres, je m'avançai, avec
mon fusil dans lino main et inon appareil photographique dans l'autre: Ies ayant plcolograpi n 'is au moment

nntme oit ils descendaient de cheval, je mis
mot fusil- a l'diiairle, je les visai. et je leur
ordonnai de mettre bas les armes.

Je crois qu'il 001 dit( difficile de trouver
des brigands plus conciliants. Eu un clin
d'mil ils jetcrenl leurs fusils et leurs lpdes ic
terre et tombi>rent tu genoux, prenant leurs
bonnets dans leurs deux mains, et tirant la
langue en signe de salut et de smimission. Je
ne pus me dispenser de les photographier une.
seconde fois, dans cette posture plutôt
comique.

Les daeoils eonsenlirent, ap'i's de longs
marchandages, h nous vendre deux yaks potin
quarante roupies ; je leur achetai également
des bats de yaks, du tsamba et du Il u. Le
lolal faisaiI. cinquante roupies. Nous nous
sdparames tri-us bons anis, et je couchis qu'il
l'avenir, au Thibet, je me fierais plutôt ic un
baudil r l uu'tu un fonctionnaire.

Durant celle entrevue avec les I)jogpas,
;j'avais observé leurs costumes et leurs
maniëres aa-ee beaucoup d'in-lerf 1. Leurs
costumes surtout claienl li°l"s «. represen-
talifs », car ils avaient une grande varidtd de
a t'-1P_ments et de couvre-chefs. L'un d'eux.
portail un manteau de conteur claire ornd
d'une peau de ldopard, un autre une grande
robe, de laine grise ressemblant ii une robe de
chambre, serrée ii la taille par une ceinture

Olt A^amarba6C7; un lroisi<me efail ei aeloppu' dans une peau de mouton flottante, la Iaine tournëe en dedans.
Les Djogpa.s, comme la majorild des 1'hihélains, portent une d in d e il la ceinture, et, (Ille leur velement soit

long ou court, it est toujours bouffant tu la laine, de façon qu'il puisse contenir les bols nécessaires
pour manger et pour boire (qu'n'i appelle les juekics), une tabatière, quelques sacs d'argent, du (samba, des

briques de thé. C'est b cause de tout 	 (r1 .,-orliment d'objets divers portés sur u'ui-x que les Thibélains foul, â
preml u ' vue, l'impression d'î'l'e tr2's gros.

Leu  varidd tu'is de coiffures sont innombrables. La plus originale, adoptée surlont par les s oldats et par
les daeoits, a la forme d'une section de cône, avec un trçs grand bord. Elle est faite entièrement de corde

/14
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tressée, comme les semelles de bottes. Celles-ci sont particulièrement commodes et bien faites. Tous las
hommes, excepté les lamas, qui se rasent entièrement la tete, portent une queue de cheveux longue ou courte
et souvent ornée d'un morceau d'(.1,,iî'n, de pièces d'argent, de corail, de malachite. Certains ont des boucles
d'oreilles. Presque tous ont :•INH,Hdu' au cou une
petite boite d'amulettes, en euh ec on en argent,
contenant une image de Bouddha.

Les hibétains sont en général très superstitieux,
et croient à des charmes de toute espèce. Comme
beaucoup de leurs autres défauts, la superstition est
naturellement le résultat de leur ignorance. Oui peut
dire que, sauf pour Ies hauts fonctionnaires et les
lamas, il n'y a pas d'éducation au 'Tibet. La
population est tenue dans une ignorance absolue. Peu
cIe gens savent lire. personne ne sait écrire, et lus
lamas prennent soin que ceux-Id seuls dont
pourront se servir apprennent quelque chose.

L'honneteté et l'honneur sont deux vertus presque
inconnues an Thibet, et quant àu la véracité, tous les
voyageurs peuvent témoigner qu'il est impossible de
l'obtenir d'un Tttibétain. La cruauté est innée cher
ces gens-là, et le 'vice et le crime règnent partout.

Les femmes de ces I)jogpas, quoique loin d'etre
belles, n'en avaient pas moins un certain charnue,
provenant de leur sauvagerie. Contrairement à la
plupart des femmes thibétaines, elles avaient de
bonnes dents, et leur teint n'était pas très foncé,
beaucoup moins que n'eut pu le faire supposer
l'onguent noir dont elles se couvraient les joues, le
nez et le front. Elles avaient toutes des traits régn-
liers, et des yeux pleins d'expression.

avant quitté les Djogpas, nous atteignîmes
l'arête qui sépare les dent lacs, et nous rnontîtmes
jusqu'à son sommet; l'altitude en est de 5 017 mètres.

De notre camp, nous pouvions voir, sur la rive
orientale du lac llfansa°onar, à 1:3 kilomètres environ
de distance, le grand Gomba ou lamaserie de 'rucher,
Je résolus d'aller, dans la nuit mente, y chercher (les provisions, pour repartir immédiatement. avant de
partir, je contemplai longuement le panorama merveilleux des deux lacs que nous dominions. Le Euh-stil, ou
lac du Diable, avec ses rives déchirées, ses hautes fadaises, ses îles rocheuses, ses longs promontoires, me
paraissait beaucoup plus beau que son voisin le lac Sacré, qui, d'après la tradition, sert de demeure à Mahadeva
et àà tous les autres dieux ; quoique les eaux des deux lacs soient également bleues et limpides, quoique
chacun d'eux ait pour fond la meme magnitiigne chaîne de Canari, le It9ansaronar, la création de Brahma
dont il a pris le nom, n'est pas aussi étrangement fascinant que son voisin. Ses rives sont plates; la plaine
pierreuse et légèrement en pente qui les forme ne s'adosse que lE kilomètres plus loin à une chaîne de
montagnes ; ce n'est que du côté de l'arête de séparation que les bords sont un peu plus déchirés et escarpés.

Redescendant l'arête, nous longeâme, sous des torrents de pluie glacée, la rive sud du lac 1'I ansarouar,
traversant àu gué ses tributaires, démesurément grossis par l'orage,

Après une marche d'une quinzaine de kilomètres, les aboiements d'un chien nous annoncèrent, entre deux
et trois heures du matin, l'approche d'un village ; nous frappdmes à laporte d'une Cabane, si violemment qu'elle
céda. Le propriétaire nous prit d'abord pour des Dneoil.e ; il se calma en sentant un peu d'argent dans sa main.

il nous dit cependant qu'il préférait nous voir ailleurs, dans une hutte voisine, un sciai ou asile pour pèlerins,
qui était vide. logis ne fîmes point de difficulté à aller noes y installer pour le reste ile la unit.

A notre réveil, nous nous trouvâmes entourés de Thibéiains, hommes et femmes, qui nous offraient aima-
blement du poisson, des étoffes, des bijoux, tels que broches, anneaux, boucles d'oreilles en cuivre ou en argent
ornés de malachite, et des spécimens intéressants de poterie indigène.

Des lamas se joignirent à la foule et vinrent nie demander de visiter la lamaserie elle temple; comme ils
me prenaient pour un docteur hindou, ils me dirent aussi qu'ils avaient beaucoup de malades dans le village,
et qu'ils comptaient sur mes bons soins.
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Tin sorlanl avec eux, je pus voir enfin le curieux village oU nous ( I lions. L'orage de la nuit n'avait pas
purifia le ciel. comme on attrait lm l'allendre. ]tes nuages mena/t anls ataient encore suspendus sur nos tdtes;les
eaux du lac Sacre. 1(gèrement agitaes par ]e ven t , venaient expirer sur la grève avec un bruit caressant.
Chanden Sing et _ll nsinu, les deux Ilindous, ayant enleva tons leurs sitements, t> l'exception d'un (loti, ataienI

accroupis près dii Lord. Mes deux hommes, la Idle
ionrnae vers le Kdlac,paraissaient excitas et priaient.
avec ferveur. Ils se lovèrent it plusieurs reprises
dans lean du lac ; et 1 la fin ils y plong Ltrent. Puis.
revenant lotit frissonnanls, ils prirent chacun dans
letu^c vi'lements une roupie d'argent, et la jetèrent
au lac, en offrande à llahadeva. Enfin ils se rhabil-
lbrent et Sinreut me faire leurs ,calnams, en dacia-
ranl du ' ils dlaieni maintenant heureux et purs,

a Siva, le plus grand des dieux, demeure dans
les eaux du Mansarouar », s'exclama Chanlen Sine
dans un dieu poatique. (c de me .cuis l;aigna dans sec
eaux, ;j'ai lm de ses eaux. .l'ai salna le gruau mont
Rais, dont la seule rue absout l'homme de ses
pacha,, : maintenant, je pourrai aller nu ciel.

- Je serai content si nous allons ,jnsqu'li Lhassa»,
grommela le sceptique llansing, hors de la ponde

des oreilles des Thibaiains. Chanden Sing, tris verse dans les questions religieuses, me dit que seuls ]es
pclerins hindous as nui perdit pire et mère avaient le devoir de se raser la lite en visitant le lac Mansarouar,
comme un sacrifice ic Siva. S'ils apparteiaieni <I une haute casle, la coutume (d'ail qu'à Leur retour an pays ils
offrissent un banquet h tous les brahmanes de lem' ville. 1"n homme qui s'est baigna dans le .Mansaronar jouit
d'une grande considdralion.

Le lac a environ 7:l ,kilomi ires de eire i,f trente ; les pèlerins qui veulent atteindre un (liai particulier de
saintctd en font le tour pied, ce qui ,s'apheIle nm bora. Ce voyage demande, selon les circonstances, de quatre

il scpl jours ; nn tour
absout les pèlerins des
pachas ordinaires; deux
tours font expier un
meurtre • trois refont
honnête et bon celui qui
a tué përe, mère, frire
ou soeur, (in ironve dei
fanatiques qui fonlletour
du lac il genoux; d'autres
l'accomplissent en ne
jetant le visage contre
terre à chaque pas.

D'après la ldgendc,
le 1lansarolar a axa crié
par I;rahma, et celui qui
se baigne dans .ses eaux
a droit au paradis de
Mahadeva : quels que
soient tes crimes qu'il ait
pu commettre, un plon-
geon dans le lac sacré
suffit; pour purifier son
Aune en mime temps que
son corps.Pour compla-ire
à mes hommes, et, qui

sait ! pour m'attirer quelque chance, je jetai, moi aussi, une couple ile pièces d'or dans l'eau. Les ablutions
termtndes, je donnai l'ordre ii Chandeu Sing de prendre son fusil, et de me Suivre an Gomha. Les lamas dtaient
si polis cule je craignais quelque traîtrise de leur pari.

_tnssitot que j'eus franchi avec mon compagnon le seuil du monastère, la grande porte se referma derrière
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nous. Nous étions dans 0110 cour spacieuse, sur trois côtés de Iaquelle régnaient deux rangs de galeries,
supportés par des colonnes. ('.'était ]ile Lhal»woo, On la maison du lama, tandis que devant nous s'élevait ie
Lhn Kong/, ou temple. A_ l'entrée, étaient accroupis d, :ix lamas ayiut I Iv di< IiI-ros de priiiii s et i la
main un rosaire
et un moulin <e
prières. En nous
vo yant ils cesse-
refit leurs dévo-
tions, et se mirent
à battre du tam-
bour, ce qui fit
affluer les lamas,
jeunes et Vieux,
(le tous les coins
du monastère.

Atour grande
stupéfaction, j'en-
trai Irang
lement clans le
temple en ayant
ôté mes chaussu-
res en signe de
respect, et déposé
quelques picces
d'argent sur le
tambour du lama
accroupi ïe ma
droite. A la fin, le
grand laina, on
,npôrieur du couvent, vint ie moi, s'inclinant très lias, plalant ses pouces l'un sur l'autre, pour me montrer
combien il approuvait ma visite.

Tout le long des murailles du temple étaient dressées des images représentant des divinités on des héros
bouddhistes sanctifiés, les unes en bois, Ie.s autres en A leurs pieds était une 1,,t-me tablette sur
laquelle, dans de brillants va ses de bronze, on
voyait des oblations de tsamba. de fruit sec. de
[rliour_r(, de froment et de riz, offertes par les dévots
de ces différends saints.

Le plafond du temple était drapé d'une étoffe
en laine rouge, semblable à celles que portent les
lamas eut-memes. 11 en pendait des ccnt..ïncs de
bandes de soie, cIe laine, de coton, de toutes ]es
couleurs imaginables. Le toil était supporté par des
colonnes en bois formant un carré au milieu du
temple, et réunies par des balustrades, Dans Ulre
niche, creusée an centre du mur qui faisail face
l'entrée, (litait l'image d`Ourglein ou Ii ^ (111(7)0(

Ch.ih a Dieu seul )), et devant 	 unr^ esp^^^ c
d'autel couvert d'un lapis, des Min . '..^';,;:'f'ilip plue
abondants qnc n'en avaient réuni les antres images.

Le lama nie dit que c'était IT nu Dieu excel-
lent ; je m'inclinai donc et je déposai nue petite
offrande clans une sébille it ma portée. Cel acte de
piété ou Tout an moins de géiiérosil l parut beaucoup
plaire an lama, car il prit aussitôt une sainte
amphore, pleine de liquide, et me versa quelques gouttes de parfum dans les mains.. Ce dieu au-dessus de tons
les dieux est l'incarnation de tous les saints, unis en nue sorte de trinité, le Iioonrijouh-Somh. (le mot, traduit
littéralement signifie : e{ les trois divinités a. 1)'apris quelques-uns, cette triade se rapporterait aux trois
éléments, l'air, l'eau et le feu, lesquels, pour les Thibétains, sont les symboles de la parole, de la charité, et
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de la force ou de la vie. Comme chacun le sait, un des commandements essentiels des bouddhistes est
d'honorer son père et sa tu re; nue de leurs défenses est de faire tort en quoi que ce soit à son prochain.
D'après les préceptes contenus dans les quelque huit cents volumes appelés les kayacs, les Thibétains
croient a un ciel (le I)eia Tsrrrnbo), libéré de toutes les inquiétudes de l'existence humaine, plein d'amour
et de joie, gouverne par un dieu infiniment bon, qui est, aidé par d'innombrables disciples, les Cita nehoui)s,
lesquels passent. leur vie a accomplir des iauvres charitables cher les vivants. Ils croient aussi à MI certain
nombre de places intermédiaires de bonheur ou de peine, et mène à nn enfer, oit les Jmes des pécheurs
sont tourmentées par le feu et par le froid.

J'interrogeais encore le lama quand, comme éveillé a une pensée soudaine, il saisit mes mains, écarta
mes doigts et murmura dent on trois parole, de surprise. Son visage devint sérieux, male solennel, et il se
mit à me traiter avec une obségniosité (tran _ r; sa précipitant hors du temple, il alla informer les autres lamas
de sa découverte : a leurs mots, â leurs ge sis•-, je bris qu'ils étaient ahuris. Quand je fus de nouveau dans la
cour, chaque laina voulut examiner mes nriins. J'étais fort intriguJ de ce changement d'attitude ; mais je ne
devais en apprendre la cause que quelques semaines plus tard.

Sorti du moisa t re, je songeai immédiatement â. me procurer des provisions, car plusieurs habitants
m'avaient assuré que j'en trouverais autant que je voudrais, Quelle ne fut pas ma surprise, quand les Thibé-
tains, après avoir compté mes hommes, me dirent qu'ils n 'a-valent pas une once de vivres â nous donner!

I.a trahison était manifesle : je réprimandai durement mes Ctuokas. Se voyant déjoués, ils se laissèrent
aller de nouveau à un accès de démoralisation. Je vis bien qu'il était imitile de les garder de force avec moi,
et , je me décidai à les renvoyer. J'avais plus à me défendre contre eux que contre les Thibétains.

Réfléchissant (l'autre pari aux dangers qu'ils avaient courus, aux privations qu'ils avaient subies pour
moi, j'ajoutai aux gages convenus rifle récompense honnête : ils convinrent, en échange, de ramener en Inde
une partie de nies heu; ' _e-, consistant en photographies, collections ethnologiques, etc. Notre expédition était
réduite maintenant àcinq personnes : (lnanden Sing et 11lansing me restaient fidèles ; Bidjesing, le lijohari et
Nation de Nonti GellSeoLaient encore à m'accompagner jusqu'à la passe de Maioum. Je réussis à grand'peine
à acheter des provisions qui pouvaient nous faire vivre cinq jours.

La séparation eut lieu a plus d'un kilomètre de Tucker, hors de la vue des Thibétains. Les cinq Chokas
nous quittèrent en jurant, par le soleil et ce qu'ils avaient de plus sacré, qu'ils ne me trahiraient pas auprès des
Thibétains, qui jusqu'ici n'avaient pas soupçonné qui j'étais.

sonne.)
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lin camp lbibs ain. — AIclatlur ie et sellerie, — Fuite des deu s derniers ChoTas. — iieiiconlrr d ` On do l ,i,errirnt de Tiuhsr lains. ----

Ik'nionstratir ,s d'amïliii . -- Rnplure. — Les deux. yaks enbila s et repris. -- Nouveaux soldais lhibetains. — Surprisenorlurne, —

NoaGeaux amis Ihil i laiiis. - La passe de Maioum. -- Dans le bassin du Braalimapnulre.

louai semblait nous prosager un heureux voyage, lorsque avec les quatre cour
patinons qui mi• resisiont nous guiltames le monasldre de Tacher et primes la

direction du Nord-1?-t, eu longeant d'abord Io lac _llausaroua'r, puis en traversant
des chaînes de oi utagnes ddnudées. lpres un jour sans incidents, nous
eanrpaunes dans une plaine oit l'on trouvait de l'herbe et de l'eau.

Le lendemain, .in lever du soleil, je montai sur une éminence pour
obtenir nue vue Iii Nol d'oiseau de la rdr;ion environnante, trouver la rouie
la plus facile à , r- , e dédale de draines, et reconnaître notamment la
direction exacte d'une riviére qui se jetait non loin de nous, dans le lac
Alansaroe ar.

,Ayant vu ce que je désirais, jr rrl ,• unîai an camp, et nous partîmes
dans la direction du Sud-Est. _A-prj :av iiir franchi un col, nous nous trou-
:imes au pied d'une l e nteur dont le sonImet ressemblait lr une forteresse;

mais je ne tardai pas li voir, à l'aide de ma lunette, que ce prétendu castel
,'était qu'une oeuvre- dc, la nature.

Un peu plus loin, ltv vue de quelques lentes noires et d'un troupeau rie

yaks et de moutons nous, oiligi , faire un deto ur, nous suivîmes' la valide
d'un gros affluent de la riii i	 jusqu'au nrn'm eut on je ni . .lp,e,Hi • pue

nous allions trop au Sud: nrus il	 nMunci ;11,1i... Sur loe p ati
Nous y rencontrilines der-_:. Tlribritailit 	 ,., ,unbai ant d+_ u;c' uL'::, r, et je,

roussis, non sans peine, it leur en acheter. Ces deux femmes avaient des fronde- .ii la main; leur habileté- â

1. Suite. T oys; p. L. it, –t :; el
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lancer des pierres et it atteindre le but à une grande-distance était vraiment merveilleuse. Pour quelques
annal, elles nous donnèrent une représentation, atteignant tons les montons qui leur étaient indiqués. à:IO ou

-10 nnèlres de dislanee.
(les vagabondes personnes ne purent me donner aucun renseignenieni sur le pays : « Nous sommes des

servantes, nous dirent-elles, Mous ne savons rien ; lions connaissons tous les moutons de notre troupeau, et
c'est tout, mais le seigneur de qui nous sommes les esclaves est lin homme instruit, il sait doit viennent les
rivières, et connaît la route de tous les rlomhas, (;'est un gr°aud roi.

-- Et oit demeure-
- Là, rift vous voyez celte fumée qui monte iii ciel. »
L'endroit qu'elles nous montraient t'tail éloigné de 11 kilom étras endroit. •le ne pus résister à la tentation

d'aller visiter cc «grand roi », l'In approchant, lions découvrîmes un camp assez vaste de lentes noires. Noire
présence y causa fieauconp d'émotion, et nous vices les hommes elles femmes sortir lins excités de leurs tonies,
les hommes brandissant leurs fusils et leurs sabres, et local le monde criard : D,jojpa.s, DjOJ/,nsI

:Être pris pour des brigands, c'éla ïl là pour nous une sensation tonte nouvelle. (let appareil guerrier for-
mait d'ailleurs un saisissant r'outl - 	 les expressions terrifiées des Thih(tains. .Je m'avançai avec
Chandeu Sint, je leur dis de nu tir, d,rt', au fourreau et de déposer leu rs fusils, Ils obéirent aussitôt
et nous apportcrent des coussins po1u , n is 1I . seoir. Leur frayeur ,surmontée, iIs se :mord l'el cni très désireux
de nous plaire. Mais lorsque nous demandaine- ;Ies vivres, ils nous iiIPH"';'i t rlir'ils n 'avaient rien.

Sachant qu'ils mentaient, je leur déclarai trancluilleinent que je r .ferai-. là jusqu'à ce qu'ils m'eussent
apporté des provisions, en marie temps, excellent moyen d'appuyer tI 11 _u'giunentaiior, je montrai quelques
pièces d'argent. Alors lentement, et par tout petits paquets, ils finirent par m'apporter les vingt livres de provi-
sions que je demandais. _Ai(Ssilôt que je leur eus donné l'argent, ils comnlencerent à se quereller et ils en
vinrent presque aux coups. La rapacité et l'avarice sont les traits principaux du caractère des 'Tibétains.
Aucun d'eux, de (peigne rang qu'il soit, n ' a honte de mendier de la façon la plus abjecte, pour la plus petile
piùcc d'au-gent; lorsqu'il vend et qu'il est payé, il implore. toujours une pièce de plus. par-dessus le marcbd.

Tous ces hommes offraient ion aspect exirémanent pittoresque, avec leurs longs cheveux tombant sur
Ies épaulas, et leurs longues queues ornées de morceaux d'étoffe rouge, de cercles d'ivoire et de monnaie
d'argent. Ils avaient presque tous le vcleulent ts-pique du Thibétain, muni d'amples manches pendant large-
ment au-dessous des mains, et bouffant à la taille pour contenir 1cs ustensiles divers dont j'ai parlé.

Dans ce camp-ci, comme clans d'autres, je fus frappé de 17i abilel6 des Thîbétains à travailler le cuir: ils
le tannent et le préparent eux-mêmes, liü donnant parfois une belle couleur rouge ou verte, mais conservant

d'ordinaire la teinte natu-
relle de la peau, spéciale-
ment pour les ceintures, les
poires à poudre, les étuis à
fusil, etc. Les peaux em-
ployées de préférence pour
la tannerie sont celles du
yak, de l'antilope et du
kurrr rJ.

Ils impriment parfois
sur le cuir de simples orne-
ments; mais le plus souvent
ils y fixent, au moyen
d'agrafes en fer incrustées
d'argent, des ornements de
diverses couleurs en métal
ou en ;cuir,

rin i r.»uve dans le pays
de Far, ; ;.^. et du fer. Pour
foin'I taux les Titi-
hfiail;•• ,.nupl^^ient des crcn-
sels en terre leurs mortes
sont en argile, Ils connais-
sent aussi le trasail'de

erustation, cl l'on oeil 11 '' l.1111ment	 lrreaitx des sabres thibétains des ornementations, pariai lesquelles
prédominent Ies modèie-	 ..,lies variées, Ies motifs	 !11:Iriques. L'art de tremper le métal
est encore dans l'enfance, aussi les I	 nos sont-elles en fur u'i filon en acier. Elles ont cependant tin
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fil remarquable, mais il leur manque l'i i la,sticitç des lames d'aider. Les ,selles, quoique peu confortables, sont
adroitement faites. Elles sont en bois solide, avec un rebord de Per forgd, souvent incrusté d'argent ou d'or,
qui se relève iritis fioul, en avani et en arriire, comme dans uno selle mexicaine. Les selles de bât pour les
gag s sont faites grossièremntd'apri . sleni me prin-
cipe.

Nous nous remîmes en route avant la nuit,
poussant devant lions nos deux yaks et moire mou-
ton; il edll étë imprudent de camper pris des l'hibti-
tains. Nousfimes donc halte dans un repli de terrain
oit nous filions un peu Ii l'aigri du vent, qui souillait
avec force; mais avee la nuit vint n7.0 grosso pluie
qui lran,sforma en (itang la dépression oïl nous 110115
trouvions et nous obligea <i replier noire tente et 5
grelotter dans nos couvertures.

Le lendemain malin, la pluie tombait. de plus
belle. Nous parti nies en suivant la rive droite d'une
large mivii're, entre. deux Laides montagnes nei-

gen ses.
Vers le soir, nous files halte, absolument dpnï-

sds, an pied d'un énorme rocher; sur une de ses faee.
Mi lama avait patiemmeni sculptd en gigantesque
carnetoresl'étcrnelleinscription: (harne,00nipar7rm•
borin. La gorge Mail lares étroite i cet endroit. 1 .

rdnsSimeS P trouver° un coin sec sons un	 .	 blo.•
mais, comme il n'y avait pas assez de p or,

nous cinq, las deus Cliokas animent s'installer -eus
lin autre rocher, à quelque distance. Il n'y avait I5
rien que de naturel et je ne pouvais prévoir aucun
danger ; je portais moi-mi nie les armes et les ins-
truments scientifiques, tandis que les Cho pas a iden(
sons leur rucher les sacs contenant. tonies nos pi-o-
visions, ii l'exception. des conserves deviandes.

La pluie, tomba, le ve n t hurla toute la nuit, el,

comme la veille, il nous fut impossible d'allumer le
moindre feu. Le thermomètre ne descendit pas ab-
dessous (le + 2" ; mais, trempés comme Wons
l'ilions, le froid nous semblait intense. Nous étions si golds que noms ne pdnies nous decider a manger, el,
nous recroquevillant dans le petit endroit sec que nous avions P notre disposition, nous tombâmes bieul6l dans
rm profond sommeil. Je 11 ' ltiais ,lamais encore si bien dormi an q'hilret; il faisait donc grand jour quand je
me réveillai. Ce fui pour cousit-der la disparil; u di• mes deux Chohas, Nation de Konti et Bidjesing le
l)johari, qui s'en dtaient allm's avec leurs 	 di';- 111 i'is leurs tracas à demi elfacdes, dans la direclion
d'on nous ilions venus la nuit précédente. Le	 '0 1111- ..':'.laient enfuis; il n'C mirait en là quo demi-mal, s'ils
n'avaient emporté presque foules nos provision- 	 u ir ' ititd de bonnes cordes, de courroies et d'antres objets
dmnl nous avions besoin constamment, et qu'il lions élan absolument impossible de remplacer.

Ainsi, de trente domestiques choisis qui élaienl partis, vingt-hriil m'avaient abandonné, et il n'en restait
que deux, le fidèle Chaude+, Singe et Alansinh le léprermx.

Le temps mail toujours horrible: rions n'avions ni nourriture ni cnmhlidlilIe. Je proposai 5 mes deux
compagnons de s'en aller , cria nii , sï ; je, leur montrai les dangers \raii 5 m'accompagner plus loin, mais
ils refnsere nl absolument Je me quitter.

s Sahib, me dirent-ils, nous ne sommes pas des Chaos. Si vous mourez, nous mourrons ilVOC vous, Nous
ne craignons pas la mort. Nous sommas tristes de volis voir souffrir, sahib, mais pour nous qu'est-ce que cela
fait? Nous no sommas que de pauvres gens. Cela n'a donc pas d'importance. a>

fuite de ces deux hommes aurait dPi, semble-hïl. me eff : ciiiira	 liait im fait; je,, n'en fus, au contraire,
que plus ddlerminê lm pOnR'.nivre mas projets.

Ce n'dlait pas une petite affaire que d'avoir Ii ,^011rir moi-nl1me pour ramener les d,21,s, (Jill s'en Liaient
allés en (laite d'herbe, do sangler les bills sur louis des, et d'y placer les lourdes caisses en Ltain conte-
nant iras instruments scientifiques et nos plaques pli lograpliignes. Cela (lait d'autant plue difficile, dtant
donnL l'ayilalion des f i/Ps, que nous avions lmerdii nos meilleures mordes et courroies. Avec mille précautions,
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je réussis enfin J_ attacher fins caisses, et j'allais me relever, lorsqu'un terrible coup de corne de la hôte
m'atteignit a la tète, à_ un pouce derrière l'oreille, et m'envoya rouler tout de mou long par terre. Je restai
quelques instants sans connaissance, et pendant plusieurs jours, j'eus la nuque enflée et douloureuse.

Nous continnames it suivre la rive droite de la rivière, entre des collines rougcatres et de lointaines
montagnes neigeuses que nons entrevu}ions par instants au Nord-Ouest et à l'Est-Sud-Est, lorsque la ploie
(' '- :sit un instant ile tonifier. Nous avancions pdnihlement, enfonçant it chaque pas dans la boue, lorsque, vers
le -„i:-, Unes ddcouvrimes tin parti d'environ 15tt soldats cltenanehanl t notre poursuite. Nous dérobant ii lotir

Ven. omis ehangei'nnes aussitôt de direction, et nous grimpait-ms rapidement an sommet de la chaîne, de
collines. Pensant, dvid, iomcnl, que, refis continuri le long de la rivière, ils dHpasst,rent l'endroit ou,
nous avions riciné le -y p lier, sans renia;:in r les traces de nos pas sur le versant de la colline. itieulôt le
'bruit des eloelietti-, di s •I,/_,: tx Se	 t• ies1 lointain.

Nous restômes Cali titis conte la nuit Cet endroit_ à à 100 mitres d_'altilndc prîôts à fuir à la première
merle.. Je veillai le fusil en main, jusgn 'an matin. La ploie avait cessé; mais nous étions enveloppes d'un
brouillard humide qui nous glaçait. I-;piusc, je demandai t Chanden Sing de me remplacer, et je tachai de.

dormir quelques in stants,
Mais je fus Montel-	 par mot porteur. — « Pite, rite, votre fusil' me dit-il à demi-voix. Entendez-

vous le son des clochettes?» On t'entendait, en effet, distinctement. Nos ennemis approchaient, dviden unent cet

nombre, et il n'=y- avait pas de temps it perdre. Ft fions évader semblait impossible. Je me (b eidai donc
à aller plutôt à la rencontre des easaliers, Chninlen Sing et moi avions nos fusils, Mansing so nt Pool.-
gourklta, et nous attendîmes leur arrivée. Alors sortit tin brouillard une longue procession de formes grises
semblables à des faulômes, :•b icone d'elles conduisant un cheval. L'avant-garde s'arrôtaït de temps en temps
pour examiner le sol; le- s- 'd- I - avaient, en effet, découvert notre piste, en partie effacée par la ploie, et ils la
soivaient. Quand ils nous	 enfin an --omonmt de la colline, ils s`arretéreut. Ils ëtaient visiblement dmus,
t se consultèrent, tres alun 	 quclquù -.o — prirent Leurs fusils à la main, d'autres tirèrent leurs sabres,

tandis qu'assis sur un rocher r(1--dessous d'eux, nous les regardions aveC une profonde attention.
Apres quelques hë-sitalions, q u atre officiers nous firent comprendre qu'ils désiraient s'approcher :
s Vous Nos un grand roi, cria l'on doux le plus haut qu'il put, et nous désirons d€Sposer ces présents ii

OS pieds. »
En disant cola, il montrait quelques petit- -rues, quia portaient ses trois compagnons.
Je me sentais fort peu royal, après la	 nuit que nous venions de passer. Je déclarai néanmoins

que les quatre hommes pouvaient s lippr conditi lue les antre s se retirassent sur un point tlloignd
d'environ 200 mètres ;
c'est ce qu'iLs firent
aussüôk déposant leurs
fusils de la façon la phis
humble, et remettant
leurs sabres au fourreau.
Puis les quatre officiers
vinrent it no-us; lorsqu'ils
forent tout prës, ils jeli,

-rent les saes à_ terre et
les ouvrirent pour fions

en montrer le contenu. Il
y- avait là du tsamba, de
la farine, rit fchoura
(espèce do fromage), du
qot-tram (pale douce), du
benne, des fruits secs.
Les officiers eux-mémés
Sn répandirent en mani-
festations (lepolitesse.Its
se donnèrent comme les
stobnrdonnés do Tarjuu

de Tokai m, gnilesan-ail

cnvotus pour s'enqutlrir
de ma sanitt , et poUr me moisi ver ;u 'il (1[dt mon meilleur ami. Il me priait d'accepter Ces vivres, connaissant
men les diflieullds d ' un voyage it travers tin pays inhospitalier, En mi me temps, les envoyés me prdse taient
fin kola. oit <t t'eharpe d'amour ni d'amitid ,t, un long ruban de gaze die soie mince, dont les extrdnnids étaient



117X' ' GIÙVS IXTEIIIITIf.S. 	 >,l

• J	 11000 N	 ViI. Fi.	 I I I >>Don.

6, coupées en franges. Au `I'hibet, ces perlas accompagnent n'impor te quel présent. Les grands lamas en
vendent aux dr'vots ou en offrent ir ceux (pli laissent nn don snfllsat apris avoir visitd une lamaserie on un
temple. Si l'on envoie un message verbal ii nn ami, on y joint nn hotu, et entre fonctionnaires ou lamas,
on glisse mime dans les lettres cIe petits m or ceaux de celle gaze de soie. Ne pas offrir de p ata iu unvisi-
tenr qu'on vent honorer est envisagd conne tin manline de sevoir-vi=re.

.le m'empressai d'exprimer ma reconnaissance envers le Tarjmm, et je remis à ses envo yés une ,somme en
argent qui reprrsentait trois fois la valeur des objets qu'il m'offrait, Apres quoi nous nous mimes causer fort
agréablement. Mais, si mon grand ennui, le pauvre Mansing, hors de lui b la vue de tant de vivres, ne put
rl>sister plus longtemps ant an_,,u u de la faim, et, sans rétllclnr an manque d'étiquette et b ses conséquences
probables, il se remplit la bouche de poignées de farine, de fromage et de beurre. Cet empressement .fit
soupçonnes aux Tluihétains que noms mourions d, faim, et, avec leur habileté ordinaire, ils rësolnrent de
profiter de la circonstance.

« Le. Tarjum, dit. le phis vieux des me-sag •r.s, vous demande de revenir en arri t, re, et vous offre
d'fbire ses bûtes. Il vous nourrira, vous et vos h " I i nie,s, et vous retournerez ensuite dans votre pays.

-- Merci, ri i polis-je, omis n'avons pas	 -enr des vivres du T.urjum, et nous n'avons pas envie de
rebrousser chemin. Je :lui sans Iris obligé de s 	 Iahilifi , niais nous continuerons notre voyage,

— Alors, dit d 'un ton irrite,	 Thi_bc=tain, si vous continuez votre voyage, nous reprendrons
nos prcsents,

it votre hatn », répondis-je en loi jetant en pleine poilrine une grande motte de bourre, puis lespetits
sacs de farine, de fromage, de fruits, qui avaient lid drpo,sés gracieusement devant nous quelques minutes
auparavant,

Ce bomhardemet inattendu déconcerta eompldiement les Thililtains. ASee leurs cheveux, leurs visages,
leurs veteme ts poudrés, ils ctdlalèrent le plus Vile qu'ils purent. tandis que Chanden Sing, toujours prompt
comme l'éclair quand il s'agissait de donner des coups, frappait de la crosse de son fusil dans la partie la plus
arrondie d'un des ambassadeurs.

Mansing, le philosophe de notre bande, interrompu dans son repas, niais non troublé ; ramassa, sans
s'occuper de nous, les fruits, le fromage et les morceaux de beurre dispe°sls tout alentour, disant que c'était
une honte, de gaspiller ainsi de si bonne nourriture,

Les soldats, qui avaient suivi de loin les ditfdrentes ph: ' .. '- des négociations, jngbrent prudent de battre
en retraite : enfourchant leurs montures, ils galoperent pi, ii•-na`ie sur les peules de la colline et le long de
la vallée, puis se perdirent. clans le brouillard. Les pauvres ambassadeurs, qui n'avaient pu rejoindre leurs chc-
vanx, suivaient aussi vite qu'ils pouvaient,

00)7
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Leurs cris de détresse causes par la peur seule, car nous ne leur avions fait aucun mal, ne firent qu'accroître

le nl:pris dans lequel mes hommes tenaient les soldats thihCtains et leurs officiers. La scène avait d'ailleurs ét(

r(icllement musique, et ,j'en lirai tout le parti que je pins, auprts de mes compagnons, en me moquant du prdtcndu

courage des 'hhibdtains.

Lorsque ceux-ci furent hors

de vue, Chanden Sing et moi,

oubliant tout amour-propre, nous

aiddmes .11ansing a ramasser les

dattes sèches, les abricots, les

morceaux de lebel+ra, le beurre

et le gai.rram, puis, ayant charge

nos yaks, nous conti am0s

notre route.

Le temps Cl ait toujours

n.>>l.i . ^^.,.	 mauvais, et, dans l'aprè,s-midi,

il plut 1 torrents; arrivés clans

une grande vallée oit n^,ns (loriot st faire halle, nous ne peines trouver nue place sèche pour poser nos tentes ;

la valide subi°le était transi .r tm ''e en urne nappe d'eau de quelques pouces de profondeur. NouS t'ilions au bord

d'un torrent venant d'une petite , a11(a, O uverte an i\ orb s lie cât,i ,s'd d lei-aient, prolongées clans la direction de

l'Est, une série de montagnes t n ^. rnïdal^^s, couvertes de :neige, et de hauteur n. peu près 1 d gale: an Sud se

dressaient dgalemenl beaneoul:l de :neige, sons citions ii :, i'J1) mètres d'altitude et nous

souffrions d'un froid intense.

La joiurnde et la nHi sr,itanie ne forent pas mei11eiine . Man. l.• Snrinndenurin, liellreu,senunt, le ventéLait

tombé, et le soleil se mit i1 briller. Mous plan les enfin scd cher nosAI^r.;^ut^ et nos bagages.

Pendant que nous procédions 1m cette opi 1ratioll, nous fîmes unedl 1 ..lnverteiulcheuse : nos deux yaks avaient

disparu. Je montai ,sur une dmit;enee, sondant la plaine avec ma lunette, et je ne tardai pas a déconvri.r nos

deux hétes, mime ides par une douzaine d'hommes â cheval, qui pmssaiimi devant eux un troupeau d'âpeu près

cinq cents A leurs vetements, je reconnus que ces gensélaicnt des voleurs, et je Mo mis en (t') 'or d les

poursuivre, laissant le camp it la garde- de mes deux hommes.

Comme les voleurs allaient très lentement, je ne tardai pas îl me trouver pris d'eux; quand ils m'eurent

vu, il h11tt'i.. ^ 1t 1L pas, d ier lr! t il fuir, Je leur criai trois fois de s'arrèter, niais ils ne firent aucune attention

<t mes paroles. Je pris

alors mon fusil et je

visai. Ils s'arrêteront.,

et, m'approchant, je

leur réclamai mes

,feux yaks. lis refu-

sèrent de les rendre,

disant qu'ils n'avaient

pas peur de moi.

Mais comme ils

litaient en train d'ar-

mer leurs fusils ,t

mèche, je pris les

devants, et je donnai

n violent C011p de

crosse dans le ventre

de celui qui était, le

plus rapprochés de

moi, Il tomba. Je

frappai ensuite sur la

tempe droite d'un

autre, qui tenait son
111iii li^^	 _.^	 rI&'	 1 .1	 r , , 4 11 1.11A1 1E.	 fusil entre ses jambes ;

lui aussi chancela et
" /tomba lourdement. Ce fut rus coup de ihc= .ltrc. « ('hrr;:.^^ ^ 	 %•:1I . ;-^ ('i,,,h ^rtZ 2rrl^:4e. (maous vous Saluons,

nous v0us saluons i)—%.contez, s'il vous plait , s't 1 ctia illi t7	 brin;.inl, avec une expression d'épouvante

e1 tenan t. en signe d'approbation ses pouces ant . de•' sus	 Hg, ha n,t
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Che-du:-7-11 rcpondis-je, en 1I sanl une cartouche dans mon mannlicher.
iclrliAmi.(1(4, (Non,non) s, dirent-ils alors

d'un ton suppliant, en ddposant rapidement leurs
armes.

Vers midi, comme nos vaements (liaient. 1 peu
près sees, la pluie se mit de nouveau 1 tomber.
Après quelques hésitations, je me dëeidai A franchir
une passe, â quelques kilomètres de distance.
Ayant atteint deux petits lacs, au pied de la passe,
nous nous mimes A gravir des pentes couvert es dh

neige, -NoUs étinns A mi-chemin lorsque, en n ous

retoorna nt. nous vîmes luit soldats galopant vers
nous. Nous les attendîmes. A peine arrives, ils se
livrèrent A leurs serviles rds'drences hahünelles,
ddposant leurs armes à côté d'eux, pour hien
montrer qu'ils n'avaient. pas t'intention de com-
battre.

1"nc longue palabre s'ensuivit, dans laquelle les
l'I^ihétains protestèrent de leur ani'itid pour nous
cit. de leur empressement il nous Eure utiles en tout
CO qu'ils pourraient. (t'(tait trop beau pour ':tre
vrai, et je sorp(iunnai des intentions de trahison,
d'alitant plus qu'ils 11010s pressaient de venir dans
leurs tentes, O1 ils nous promettaient tontes los
douceurs imaginables ; ils allaient m@mo jnsgn'it
lions offrir de nous vendre des chevaux. Leurs
descriptions de l'accueil qui nous attendait étaient
vraiment trop ln'11lantes. Aussi, tout en les remer-
ciant du fond du cour, rdpondi,s-je que je prdfdrais
continuer mon chemin et supporter nies souffrances
actuelles. Ils comprirent que je n'dtais pas facile A

1-)1- , ridr , et i?s: qnc plus de pour moi, Ils ne purent me dissimuler leur étonnement de ce
que je fusse venu si loin
avec deux hommes seule-
ment. Je leur donnai quel-
ques prdscnts. et noes

nous 51parânies bons
amis,

Nous parvînmes au
sommet du col, A 50:35

mètres Ii'allitilde, et 11011S

sîme c `.. .^'uIdc	 de l'antre
cOl(', mitres plus
bas, une grande dtendnc
de plaine, avec 1111 lac.
q ne je pris pour Ir;
Gounl,\°o. Afin de m'en
assurer, je laissai sur la
passe mes hommes et mes
yaks, et je grimpai sur un
pic qui dominait la basse
d'environ 350 métres, Jte
là je pus avoir une bonne
vue A V 0 d'oiseau du
pays d'aient oUr. An Nord
s'r'levait une Clin îno de
montagnes neigeuses, et,

droit au-dessous, s'i`tendaii ce'que je pris pour uni' nappe d'eau. ,?i en juger par les nuages et tes hronillards
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qui planaient au-dessus et par l`herbe qui couvrait les pentes infdrMlurc. de la montagne. Je rejoignis mes
hommes, et nous descendirnrs l'antre versant de la passe, en enfonp:: nt dans une neige profonde et. molle.
Nous posâmes notre lente dans une gorge dlroite, à I50 métres an- lessgis de la plaine. Mansing et Chanden
Sing ne tardérent pas à s'endormir profondàmeet: quant à moi, ipiuoô par mon ascension, j'ôtais trop dnervd
pour y riu,ssir.

Je ne sais pourquoi je m'imaginai qu'il y avait quelqu'un en dehors de la tente; je n'entendais cependant
aucun bruit. Mais je voulus satisfaire ma euriositJ, et, le fusil en main, je jetai un coup d'oeil à l'extôrieur. Je vis
un certain nombre de formes noires qui s'avançaient vers nous en rampant avec précaution. Aussitôt je
sortis, les pieds nus, courant à- l'ennemi et criant, de tonte ma voix : r Pila terlrra, teclaaç (Prenez garde !
prenez garde!) r. Ces seuls mots firent dëtaler nos visiteurs fantômes. Il y en avait, dvidemment, nn certain
nombre qui filaientcachds derrliretes rochers, car, lorsque la panique s'empara d'eux, le nombre (les fuyards ihait
double et môme triple de celui des spectres quo j'avais vus approcher. Ils faisaient nit bruit affreux avec leurs
lourdes hottes, en descendant la pente. Lorsqu'ils eurent atteint le pied, ils tourndrent autour de la montagne
et disparurent. Quand je rentrai dans la tente, Chanden Sing et Mausing, entiérenrent enveloppas dans leurs
couvertures, ronflaient encore.

Je ne pus naturellement dor mir le reste de la nuit. Nous nous demandions comment les Tltibfitains nous
avaient dficouverts, et nous ne pouvions nous empocher rte croire que c'dtaient nos bous amis dota veille qui les
avaient mis sur nos traces. Mais les Tliïbûlains s'ôtaient montres, en toute rencontre, si inconcevablement
lâches que nous n'attachâmes aucune importance à l'incident.

Nous descendîmes dans la plaine, et nous en avions dfijia travers) la moitiô. Je regardais de tous cûtfis avec
ma lunette, en cherchant à découvrir nos ennemis, lorsque Chanden Sing, qui avait les yeux les plus perçants
que j'aie jamais connus à un homme, nous montra Io sommet d'une éminence on l'on pouvait voir en effet
quelques tâtes à l'affût derri semblant. les rochers. Nous passâmes, sans faire emblant de nous douter de leur
présence, et nous les v'imes sortir de leurs cachettes, descendant la pente sur une longue ligne en conduisant
leurs chevaux. Ârrivds dans la plaine, ils se mirent en selle et galopçrent vers nous. Rien de pittoresque
comme leur costume, avec leurs manteaux rouge fourni ou leurs robes de peau brune ou jaune et leurs bonnets
de diverses couleurs. Quelques-uns avaient des manteaux d'un rouge Relatant, brodés d'or, et ôtaient coiffôs
de toques chinoises. C'étaient des officiers. Ces costumes, et les fusils des soldats, auxquels ôtaient attachés
rte petits drapeaux rouge et blanc, faisaient des taches de couleur sur le fond triste des montagnes dànndêes;
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le tintement des clochettes dos chevaux animait, la monotonie (le ces régions silencieuses et inhospitaHëres.

Les Tluibétains descendirent de cheval zu une centaine de meures de nous, lorsqu'un vicillard, ,jetant d'un

geste ili(âtrat son fusil et son sabre, vint dans notre direction d'un pas mal assuré. Nous le reçfmmes

aimablement ; il nous amusa beaucoup ; c'était, 1 sa façon, un original.

u( Je ne suis qu ' au messager, nous clic-il. C'est pourquoi il ne faut pas vous fâcher contre moi, si je vous

parle. Je ne fais que vous rapporter les paroles de mes 0111C1e1 -. qui n'osent pas venir, de peur de recevoir des
coups. On a appris à .Lhassa, d'oïu nous venous, gn'nn Picalo` (\ nglais) est an Thibet avec beaucoup d'hommes,

et qu'on ne peut le trouver nulle part. Nous tivois (t( cnvoy s pour le prendre. Ides-vous de son.

avant-garde 1?

Non, répondis-je d'un toi see. Je suppose igue vous avez mis quelques mois pour venir de Lhassa?

— Non, nous avons de bons chevaux, et nous sonnes venus vite. >>

Le Tbihétain compta jusqu'a douze, en faisant des grimaces e1 en pencluant la tâte t) droite comme pour

rassembler ses pensées.

Itouze loirs, continua t il, (1011ze ;loirs inon5 avons dId en route. Nous avons l'ordre de ne pas revenir

avant d'avoir capturé le Plcn1'i. Et vous. iuc demanda-t-il d'in ton inrpuisitenr, combien de temps avez-vous

pris peur venir dru Ladal ? ,1

ll déclara qu 'if pouvail mol visage qua- 1 Htais nn (:achcmirien. J'étais sans doute si hrîdc et si sale

qu'et ne pouvait me dislïnener d'un indigène. Le 'vieillard me fit tontes sortes de questions, cherchant h

d6cou1rir,si j'étais un paiulil, envoyai par le ganverncment de.l'Inde pour faire le levé du pays ; il me demanda

pourquoi j'avais changl1 taus Cétenients 	 ,•,'ntre ceux d'on Ph°sil°I`.

Je lui dis que j'étais un peler inall.^^^1 visiter  des monaslén°es. Il m'approuva fort et m'offrit de me

montrer le chemin du lac Gonnhero avec t, d'insista mai que j'acceptai. _hais quand je vis les 200 cavaliers se

mettre en devoir de allas sui1I l', je, lui fus entendre une cet appareil guerrier (lait inutile, puisque noms

(ilions bons ;unis.

Confus et hésitant, it relolrna vers ses hommes et. aprl-'s cvoir ellnfQré, revint avec liait d'enirc eus,

tandis que le reste partait au galop dans la direction oppos(c.

b'rancluissant 1111 col et traversant quelques ehaines peu (le y des, nous noms trouvâmes enfin dans la vu11de

herbeuse et ahrïl(e du lac Gonnkyo. Le lac, qui s`(Icud du Sud-lest au Nord-Ouest, (lait d'une beantd

extraordinaire. La grande draine neigeuse 1 111 Gangri se dressait presque tout droit au-dessus de sas eaux; aux

Sud, des montagnes d'une certaine haulem° ferlaient nn fond sain age et pittoresque, maïs nu et désola au delà.

de toute expression. Au

Nord-Ouest, des chitines

plus basses descendaient

jusipa'à la rive.

Nous caunpâmes

a 5018 nictoes.1es .soldats

thibdlains s'élahlirent tu

une cinquantaine de mitres

de distance. Ils vinrent

nous voir dans la soirée

et nous rendirent quelques

l ledits services, tels que

Waller noms chercher du

midiustiblc et de nous

faire du tlui aI la manioc

thibétainc. Ils prenaient

Un plaisir particulier 11

dire da mal des lamas.

Ceux-ci, disaient-ils, acca-

paraient tout l'argent qui

entrait dans le pays, et

personne d'autre ne pou-

vait en avoir. Ils ne regar-

daient pas aux moyens

pour arriver 11 leur tint et se montraient cruels et injustes. Au TIuibel, m'april-on, chaque houum ' pont être

appel( au servir, et chaque soldat est un serviteur des lamas. Les soldats de l'armée permanerdl i'" ; il nt une

certaine quantit y Ile. 1 samba, des briques de flu i et du beurre, et c'est 111 tonte leur solde. On leur douane encore -

im cheval. Leurs armes (fusils et sabres leur appartiennent d'ordinaire et restent dans la fanril tes mai;; Il
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l'occasion, et spécialement dans les grandes villes, telles que I,lrassa et (arigalzei, elles sont fournies par les
lamas ; en outre les munitions sont régulièrement donur 1e.s par 1 r.itoritds. Les armes sont fallricjndes pour la
plupart a Lhassa et à (dnmitze. I,es 't7iibetains so vantent Id'eIr„- dc bons tireurs avec leurs fusils, qu'ils
appuient énéralcment, corme les airr'ïens mousquets, ,SUr uni 	 four-
chette 1) de bois: mais je n'ai jamais vu, dans les concours de tir, un
sent concurrent atteindre son but. Il est vrai qu'en de telles cire fins-
lances, et pour faire des ricmr.oinies, lis soldat thibetairr rll' - 'rt
presque ,lamais de balles el^ j ! 'r;d^, mais remplit le canon I_t .: u .^^I.rie

avec de petites pierres.
Le lendemain mutin, nous noirs mires en route, pour la passe de

Ma'mun, en suivant la vende de la rivière qui se jette dans le lac
(lonnkyo : quoique fort elevice, elle a 'beaucoup de gazon. Arrivés en

face d'on emplacement de carp, entouré de murs de pierre, dont
s'éley aii de la ftu»é^, — ce qui me fit sonpçonu.- s grle quelqu`un :tait
caché derriére, nos amie 111.11 tarins noirs ii....^. ^ r^ nt à noms ^ I IC I.

Je refusai.
Alors nos soldals. rerro U;ant tort il coup  

noirs menacèronl de nous tuer si nous ai aneions.
O Nous devrons vous couper la tale on vous a^rrea (r couper la

nôtre, ,s'écrièrent à la fois deux un trois d 'entre ci .

- Je n'ai pas de couteau ». r{ >pondis-je tr i s sérieu5omenl, en faisant
semblant d'être désappointé et en tournant 7a main ^r la membre
thihctaine.

Les 'l'Jribetains ne savaient que l'aire. fuis quand ils ale s rci I
reprendre le chemin du col, en tirant la langue en guise d'adieu et en
élevant les parues de aras mains sur mon front, duo s le style le plus
correct du pays, ils ôtèrent leurs bonnets et nous saluèrent humblement en s'agenouillant et en inclinantleur,
tètes jusqu'à serre.

Arrivés pr ès du col, Wons r •roisrîrnes le sentier qui vo du Lartet a Lhassa par Gartolc, lelong des rives sep-
tentrionales des lacs llakstal,llansa onar•et(;ounkyo. Sur le col lui-mimeetaïent plantésquelgirespieux, ranis
entre eux par dos cordes. et sur lesquels des pièces d'cloffe flottaient gaiement à la brise. On voyait aussi
des obo.e, on (muets de pierres dont beaucoup portaient l'inscription sacrée. 1)es crânes et des cornes de yak, do
chèvre, de bélier, dépo-
ses près des obos, por-
taient: également tins-
criplion gravée et peinte
en rouge avec le sang de
l'animal.

Les Thibe.tain.s
offrent en effet un sacri-
fice lorsqu'ils franchis-
ent les cots, et surtout

quand ils ont des lamas
avec eux. La viande de
l'animal lue est mangée
par les assistants, et, si
ceux-ci_ sont nombreux,
la cérémonie est mime
suivie de chants et de
danses. On trouve de ces
alios deus tout le pats,
pour marquer le point
culminant, d'un col ou Io
sommet d'une montagne,
et rial Tltihétaïn qui
passe pries d'eux ne
neglige d'y déposer sine picage blanche pour apaiser le courroux possible de la divinité. La passe du tilaioum,
qu'aucun Anglais n'avait jamais franchie, venant do memo point rue moi. a 5 >:, met res d'attitude. Tale rargne
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une limite importante an Thibet; l'une des premibres soies du grand 'han-Po, On haut Brahmapoutre, naît
sur ses peules Sud-Est, ; elle selpare en outre les immenses provinces thihélaines de I\agni-HIrorsoum et de
Yu-Tzang, celle ci province centrale du 'I hi.bel, dans laquelle est comprise la capitale, Lhassa.

Nous étions encore au sommet_ de la pAsse de 1\Iaiourn lorsque nous vîmes, chevauchant dans notre
direction, quelques-uns des soldais ihih 	 que nous avions I 	 en arricre. Nous les atlendimes de
pied ferme : arrivé. pris de nous, leur chef, nu•ntr°ant la vallilr	 s`P`Irndait derriere le col,	 : ir Lit est
le territoire de L]rassa, et nous vous mnterdisnns d'y entrer. »

Je ne lis nuite attention à Ieur protestation, el, poussaul devant- moi les deux yaks, j'entrai dans la plus
Sacrée de toutes les provinces sacrées, c le territoire de Dieu ». Nous descendimes rapidement le versant
oriental de la passe. Les soldats nous regel°ilerenl avec horreur ; nous suivirent quelque temps des veux et
disparurent.

Un petit ruisseau, qui an ami il peine quelques centimetres de largeur, descendait, au milieu des pierres, la
vallée que nous suivions et se grossissait d'autres ruisseaux, Iornres par les neiges fondues, venus des deux
côtés de la montagne.. (l'chient lit les premières canx dit Brahmapoutre, mi des grands [louves du monde.
.I'dprouvai quelque orgueil, je l'avoue, it étre le premier huropéeu gui edt atteint ees sources, et M I certain-
plaisir enfantin ir me tenir, les jambes écartée, au--dessus de Ce flenve saint, qui est si large plus bas. flous
humes de ses eaux il sa source 11rl=me, puis, prenant mi sentier lracé, noirs suie mes la vallée, qui devenait
herbeuse eldoucement inclinée.

Il y avait entre, les versants	 I cl	 la passe un changement de climat extaordin:,ir, ..A l'Ouest,
nous n'avions eu que de violent,  . d. :_I l... de pluie, de neige, et I'humidil:P de l'air ; titiDitronlissail .la
température, nidnie de jour. Le sol ,Lait II,— unii 1 ∎ • . _ n • ;It.. et l'on n'y pouvait trouver ni herbe, ni combustible.
Aussitôt le col franchi, nous nous trouviuues dans nu climat doux et agréable, avec un joli ciel bleu sur nos
tôles, de l'herbe pour nosyaks, des fourres pour nos feux, après nos souffrances et nos privations, nous
sentions vraiment que nous étions entres dans « le pays de Dieu

(A s e nn e .)
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T̂̂ ur.s eampâml••• pràs de l'endroit où le Bralunapoutre naissant reçoit son
IN premier affluent important, à 5 070 .mètres d'altitude. De la passe de

Maiotrrn se	 nu prolongement de la chaîne du ùangri, qui prend
d ' abon:1 1:.

	

	 Smd-Est, puis celle de l'Est, sur une ligne presque
Je l'Himalaya. Entre les deux chaînes s'dtend

la 1 :.111 -	 llr:. h u,„ i e ni t'e, la rd.-don la plus peuplde du Thihet. L'herbe
y :'•I 	 1)01 1. Iii -. lr ',:rnbuslible dgalenient, et c'est pourquoi I Lun peut
voir des	 . de to,utons, de eièvres, paître pets .I, i e:l-
Prenx camps	 le loue du Brahmapoutre ut ,le ses
principaux tributaire ,  1 . . .::ii: . ,: ;..,I sui  ie'par la route des caca s, pues du
Ladalc à Lhassa, el, : au Thibet pour voir et d:u.dier les
Tibétains, je pensais qu'aucune rulgion ne pouvait mieux m ' en offrir
l'occasion, d',Wr ' nt plus qu'elle n'avait jamais dtd parcourue avant moi
par un Eururrl.n.

our: pi-:•,uit e lotit dans la valide du Brahmapoutre fut
vaine; nous crc,i • _:uions d'dtre attatudr 1:•1r les Ttribdtains, et, pmi,'plus
de silretd, note. Itu tressâmes pas ne' Lute

Le lendem;,in, suivant toujours L ralldc, nous limes assaillis
lin terrib e , •n; 'c, avec pluie et grillê.:l'autant plus importun que nous
avions iu tracer-er un gros afdhuent. du Brahmapoutre., rapide, profond, et
ddjà gonfla par la pluie. Je ne savais comment le traverser; mais il n'y

avait pas de temps à perdre, car il grossissait it vue d'o>il. Sans plus hésiter nous ûtilmes tous nos vêtements

1. suite. Lope; p. -1, 13, 211, 5'w et in.
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rinc noris chargeantes sur le des dos ,yaks. et - nous enioylines cens-ci dans l'eau. Les yaks sont bons nageurs,
et nous vîmes, avec satisfaction, les nôtres attendre la rive opposée, bien que le courant les ent entrainds
n 100 ri-Mires plus bas. Je pris ensuite Clranden Sing et Mansing par main, en leur disant de me suivre.
A peine avions-nous fait. quelques métres dans l'eau que, nous Limes emportés _ Chtonien ,Sing et illansing, e q

proie â ure palli14110 assez naturelle, .se crampoamèrent a mes bras et m'entraintrent au fond. Je nageai
dt i sespdrdment avec nies jarnlies, mais, 1i peine- colis-je revenu ii la surface que je devais plonger de nouveau,
<< cause du poids mort de tues deux, infortunes compagnons. Enfin un effort déscsp6r6 noUs amena sur l'antre
rive, ii 200 mitres plus fias que l'endroit d'où nous étions partis. Nous avions avale tant d'eau boueuse, que
nous ne tardantes pas, Ions les trois, P nous sentir malades.

L'orage n'ayant pas diminué, nous ne ;s l idames ir camper en cet endroit. Nous avions un grand besoin
de nourriture chaude, mais pas moyen de .'  ti allumer uni fen. L i n morceau de chocolat fut tout ce. que je
pus manger, Quant ii mes hommes, ils pr(i f l i ront s'abstenir tout in fait plidet que de violer les lois de leur
caste en mangeant ma nourriture.

Nous Itions endormis sous notre petite tente; il était 11 heures environ, lorsque nous entendîmes an
dehors comme 1111 bruit de voit et de gens butant sur des pierres. Je ,sortis aussitôt. en armant. niai) fusil
et en criant comme it l'ordinaire : Palerhaa (mitez-vous-en!j. Comme rcrponse, je sentis des pierres, lanedes
par des frondes, passer en sifflant â mes oreilles. L'une d'elles frappa la lente, et nn chien se mit ii aboyer
furieusement. Je tirai en l'air ' ce qui eut pour Distillat de faire battre en retraite nos ennemis inconnus.
Fiais le chien ne voulut pas s'en aller. It resta toute la nuit dehors 1 aboyer. Je me mis 1 le caresser ir la
mode lhibdtaine, a' '' les mots de oho-c°Lot', ebo-ohoi'u il devint subitement tout is fait amical, se frottant
contre nies jaorbc-, , .^i ine s'il na'aasait connu toute sa vie, et s'attachant. ,spi u oialt•ment h Mausing. Apartir cIe
Ce jour, il ne quitta plus notre camp et nous suivit. partent, jusqu'à ce quo fu—ent venins les temps difficile.

I,e Brahmapoutre tournant trop au Sud nous nous d -rrïd ânes << abandoiiner ta valide du neuve, pour
saiiv-rc, plus an mord, une piste manipule par des centaines de traces de citesmix et qui passait- par nt col de
Pi h10 nscires d'altitude: (ï:1' it i i i blet-riment ta mule ,stuk ' par le sau tacs que nous avions rencontras, et très
probablement la roule de Lhassa:.tu debt du col s'eitondailf aine grande plaine, entourée de montagnes mies.
Noms en avions traversé la moitié environ, lorsque nous aperçûmes des soldats dissimulés n demi derrière
-u re colline. et observant nos mouvements: mais quand nous filmes arrivas is 800 métres environ de distance,
ils partirent au galop.

Nous traversâmes ensuite is gne, nu rïv tete assez forte, large en cet endroit de °) métres, et nous dtahi nies
notre camp sous l'abri d'une roche h in-il iplum. .Au coucher du soleil, nous vîmes distinctement devant nous,

à. une distance d'environ
3 hilomètres, un certain
nombre de tentes noires

- nous en compltimes
jusqu'à U0 — et tout au-
tourdes centaines de yaks
noirs.

Le lendemain au lever
di) soleil, tout avait dis-
paru, 't notrc grn ride stu-
péfaction la moindre
trame de camp clans la di-

Lfetion oi`a noua en avions
Vu tan. Je pensai (litenoiis
avions été le jouet d'un
enrage.

Après une marche he de
li ilomélres environ, à

mec 'plaine her-
h e u  rrivâmes lr
un va . ;; ::t out ^ in^ iiI, réel
Celui-	 d'cn-
ylrt lr	 `•!1 i i-ni -s noires,

sur ni) antre affluent di) I,ral nnapontre. Comme nous avions besoin de vivres, Trous n_er- ilmi i 1 ùunes hardi-
ment de ce eotci . Notre approche semblait produire une grande émotion; on ramenait ir la hutte les yaks et
Ies monioais et l'on yoaoit relilMcs et hommes entrer dans leurs tentes et en sertir, d'un air !Tes anima. X la
fin S ou 101rommcs sc dta ridcrent, non stols rilpatgnance apparente., P venir <t tons, et nmts inviterenl lr
entrer dans une ,grande lento, oit ils von[airnl, disaient-ils, nous parler et nous offrir du lhc. Je n'acceptai
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pas l'invitation, mais nous traversâmes le camp polir nous arrr(lcr ir environ 300 mètres plus loin. Aprt6s quoi
j'allai avec Ghanden Sing visiter toutes les tentes, dans l'intention d' y acheter des vivres.

Les tentes (golidgchos (ci fpuri- en thibétain) sont habilement construilcs et admirablement appropriëe.s â

la nature du pars. Elles sont faites de deux pinces
d'un tissu dopons de yak enduit d'une graisse qui le
rend imperméable. A. chacune do leurs extrémités,
las deux. pièces d'ctolte sont supportées par des
piquets, uno ouverture oblongue, pratiquée au

sommet, laisse échapper la_ fn u de. La hase des
plus grandes tentes était hexagonale; le plafond,
do 1°',80 ir ''°, ,10 environ an-dessus du_ .sol, élaït
fort bien maintenu_ par ries cordes passant sur de
liantes perches Iatérales et solidement litées au
sol par des chevilles do bois et de fer ; des
chevilles semblables étaient également employées
pour maintenir l'adluirence de la tente an sol. lie
grandes perches, surmontées de prieres votantes,
(laient plankies amour de chaque tente, génera1e

ment mi nombre de quatre, soit une li chaque point
cardinal. Dans l'intérieur de chaque tente, il y
avait, adossé aux parois, un mur circulaire en pisé.
OH en bouse servant de protection supphimentairc
contre ]e vent. la pluie et la neige. A. chaque
extrémité se trouvait une porte, niais celle qui
faisait face au vent (tail ordinairement fermée au
moyen do Mèches en bois.

Le Ttribétain est de nature nomade; il déplace
sa lente suivant les saisons et la transporte ln oi'i

x.1 peut trouver des plturages pour ses Y aks et ses
moulons; niais, quoïqu (il n'ail pas de demeure per-
manente, il sait s'installer confortablement. et
porte avec lui ce dont it a besoin. _ainsi il com-
mence par Me yer, oUr contre de sa lente, un goli,yJ
ou forer de pierre et do boue, do 3 pions de haut et
de i _ ou 3 de long, d'un demi de large, avec g oui
3 trous de Ventilation ou davantage. ,tir sommet du
foyer sont placés les ra1,°saoys, c'est-1—dire les pots
et douches de cuivre dans lesgncl.s le tiré en briques est préparé, et remué avec une longue cuiller. Les nslen-
siles qui ont servi sont placés ensuite sur une étccere portative. Non loin e s t le to:c;mn on dong/ro, baratte
cylindrique en bons, dans Laquelle le beurre est mél ungé. avec le sel et le Ibid.

Les ta .. , (ouches de bois dont se servent les s'appellent »u/; i, Tan/i, on eario ; ou y uiange
le /samba_ sur lequel on verse le thé; des doigts plus on moins sales triturent en pîto la mixture ainsi obtenue,
et souvent l'on ajoute <r cotte prît( des morceaux de beurre et mémo de fromage (telr.umia).

Los gens riches, tels que los fonctionnaires, se régatent de farine et de 'riz, qu'ils importent d'Inde et de
Chine, et de 7a,suo. ou fruits secs, dattes et abricots, de qualité inl1''icnre. Le riz est bouilli en une sorte de
soupe appel<ie fuL°fia, y in plat de luxe qu'on ne s'offre que dan'. les g randes, od , •:; . i o r	 en même temps que
d'autres friandises très appréciées, le	 ( su re), et te h, /1— %r. (sucre bla tic en Hoc).

Les Thibétains aiment heaucoup la viande, mais peu d'entre ï n y ont le moyen d'en manger. Ils apprél'ient
surtout lcgihier, le i ah et le mouton; la Viande et los is réduits en miettes sont bouillis dans un chaudron on
l'on a prodigué le sel et le poivre. Les gens de la tente trempent leurs mains dans le chaudron, puis, ayant
pi/clni le morceau 'pli leur convient, ils y travaillent tant qu'ils peuvent des dents et des doigts en rongeant
manie les os, car la viande m rg(e sans os passe pour difficile <i digérer.

Les tentes-tbibétaines sont généralement meubtües de quelques trldih (coussins grossiers ]cura s'asseoir),
qui sont disposés autour du forer. Près de l'entrée est un daklo, ou corbeille, dans laquelle on recueitte la
bouse, rannassde eonune combustible. Ces dahlos, placé deux par deux, sont tris commodes pour le charge-
ment des bâts.

Sur les parois de la tente .sont placés las t,sa-ago, on sacs do tsarnba, et les dongmo, on pots de beurre
parmi les peaux de mouton et les eons ertnres, on peut voiries petites caissettes en Lois dans lesquelles laprovi-
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sion de beurre est enfermes+ à clef, Le premier objet qui frappe les yeux à l'entrée d'aile tente tlElbétaine est le
chob°ch ou table, sur laquelle sont plr, ' •,'e tii•s bougies et des bols de cuivre, contenant les offrandes destinées
au Chngan, le dieu doré auquel les habitués do puer (tente) ;dressent leurs prières du matin et du. soir. Les
roues àprit leschapi•let-t là à profusion. ies fusil it les lances sont attachés aux piquets. Quant aux
sabres et ;ri,: couteaux plus petits, les hommes les porbut Hia le jour sur eux, et les déposent à côté d'eux
pour la mail.

Les habitants du campement étaient polis et communicatifs, si aimables mème, malgré leur refus de me
vendre. dus -ivres sons le prétexte de, n 'en a ir pas eux-renies, que je les soupçonnai de vouloir me
trahir, liais, traîtres ou n;n, je voulais profiter de mon séjour parmi eux pour voir et étudier le plus
de choses possible.

Pi eu-nues et honfnncs	 nid-datent en cercle autour de moi, le sexe faible paraissant moins timide que
le fort po u r répondre au	 -liens. Je fus frappé, lit comme ailleurs, du très petit nombre de femmes lhïlir"-
laines. (ie n'est pas qu'elles iiuferrndes: loin de, là, les dames du pars interdit semblent pouvoir faire ce
qu'elles veulent. Mais elles ont ellernenl une infime minorité, la proportion étant, àpremière vue, eteomme
niera d'ailtenrs confirmé Un laina, de 15 « 20 hommes pour une femme ; néanmoins le beau sexe arrive à
dominer la majorité masculine, tout en ,servant. ainsi les intérbts des lamas.

La fennn,e lhihélaine, qu'elle soit dame, bergère ou brigande, ne pent passer pour séduisante. De fait, je
n ' ai pas eu la chance de voir, dans tout le pays, une seule jolie femme. Naturellement, ,j'ai vil des femmes niais
laides que d'autres ; mais avec la cra:.s,• ac .. umulée sur un corps qu'aucun savon, aucun lavage, aucun bain
n'ont jamais effleuré depuis le jour rte la naissance, avec un nez, des joues, un front enduits d'onguent noir,
pour empocher l'action du vent sur la peau ; avec l'odeur désagréable qui émane, de vhtements jamais changés,

la moins laide des femmes thibétaïnes passera pour répugnante aux ,yeux d'on
Furopéen. CependanI, si l'on surmoule ecpremier sentiment de dfigoi'it, la Ttiil o '-

lai lie, vue à distance, n'est pas sans un certain charme. Elle marche bien,
car elle est 'habituée b porter de lourdes charges sur sa tete, maïs son con
est court gin s et disgracieux. SOn corps et ses membres sont bien déve-

loppés et out une grande force, musculaire., mais manquent de slabi-
lii	 gins soit flasques et pendants. Elle est d'ordinaire assez
t ni le r t por tée à l'embonpoint. Les mains et les pieds ,sont forts, les

is manquent de souplesse et ne prédisposent pas aux ouvrages
d , lirai v.

Elle est cependant très supérieure à l'homme. Elle a plus de
cour, plus de courage, un plus ferme caractère. Très souvent lorsque
les hommes, qui sont timides au delà de ce qu'on peut conern ir,
s'enfuyaient à notre approche, les femmes restaient à garder les
tentes, et quoiqu'elles n'eussent pas beaucoup de sang-froid, elles
nous accueillaient d'Ordinaire avec un certain semblant de dignité.

Dan s: la r. oustance présente, elles se montraient moins timides
et plu s l,rc::n.l^.s 'l i' les hommes ; elles obtinrent 111G1110 d'eux qu'ils
nous vc_,'Ii•.'m,t fil, peu de tsamba et de beurre.

Les thibétalues portent, comme les hommes, des mil olles
et des hottes sur lesquelles retombe une longue robe jaune ou bleue,
rani descend jusqu'aux pieds. ],cur coiffure est curieuse: leurs cheveux
sont sfparés avec soin par une raie médiane et enduits de beurre
fendu tout autour dm crâne et jusqu'aux oreilles; plus bas ils saut
dispo.;': , en nombreuses petites tress1-	 auxquelles est attaché le

 -rnennent consistant en trois 1';indes d'une lourde étoffe rouge
et bleue, réunies par des bandes transi ersales, oral=es de grains de
corail pet de malachite, de monnaies d'argent, de clochettes, le tout
descendant j usqu'aru talon.

Les femmes semblaient très fières de cette parure et la dési-
gnaient, avec beaucoup de coquetterie, à notre attention, Les '1-7nibd-
laines riches oit toute une petite fortnno qui pend ainsi derriere leur
dos; car l'argent -et les divers objets de valeur qu'elles oit gagnés on
mis de côté sont cousus dans le tch.ouhti. l'extrémit(l. inférieure clé
cette parure, on voit un, deux ou trois rangs de petites clochettes, eu

enivre ou en argent, de sorte que l'approche des clames tl u ilobaines est annoncée par un tintement métallique,
J'ai vu à Tucher une clame thibétaine de Lhassa en voyage. Elle avait les cheveux particulièrement longs
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et beaux, rcwlis en une seule grande tresse ; autour de sa Vite, était disposée, en forme d'auréole, une parure
en bois circulaire â laquelle étaient fixés des grains de corail, de verre, et de malachite.

Ces vêtements fy miuin.s diffèrent naturellement suivant les localités et les conditions sociales; niais, d'une
manière gén yrale, ils
sont partout les mêmes.

On sait que les
Thihétains reconnais-
sent légalement la po-
lyandrie et la polyga-
mie. Mais on ne sait
père comment fonc-
tionnent ces institu-
tions ; c'est pourquoi
les dritails que j'ai pli
recueillir prysenteront
quelque inidr^"^t.

Tout d'a bord je, dois
dire qu'il n'y a pas au
Thihet, parmi les fem-
mes, de ris gles de
nioralitri bien reeen-

niefi. Leur conduite est
porrtant meilleure
qu'on ne croirait ; le^

j enfles filles thibétaitics,
comme les jeunes filles
01101; as, ont une grande 	 ROTTSP 5Om'Pt AMI LT: C11TP:N TETBI''T(IS ( p(C,F 13?1.-- D 'APPIC,S 1 51 PTTf1TOGRAPT11P.,

franchise de nanicres
et beaucoup de simplicité, avec Une réserve qui a son charme. Pour le mariage, un T1iïhftain se trouve
engagé dis qu'il a comncnca â faire sa cour; il doit aussitôt so rendre avec Aère et .utero â la tente de la
dame de ses pensées. Il y est revu par los p:irv v nts de celle qu'il recherche..Apriis les salutations d'usage,
le phre demande, aie nom de son fils, la main ,ire la ;jeune personne. Si la réponse est favorable, le fiancé
dapose un morceau carré de beurre de yak (,, -or le front de sa fiancée ; celle-ci lui fait subir la mGme
opération, et la eérfmnnie est considérée comme accomplie; le couple ainsi beurré est uni par les liens du
mariage.

Si un temple est A proximité, on dfipose des kntas, de la nourriture et de l'argent devant les images de
Bouddha et des saints, puis les deux époux font le tour de l'enceinte sacrée. S'il n'y a pas de temple, mari et
femme font le tour de la colline la plus rapproeliée ou, 1 défaut, de la tente elle-même, en marchant toujours do
gauche  droite. La c6rtimonio est rapétée chaque jour pend., ut sine quinzaine, avec des prihres et des sacrifices;
des fêtes et des libations se prolongent tend, ' e eell:• pi : riode; les e6rfmonies terminées, le mari emmène
sa moitié clans sa tente. _liais c'est ici glue les _tir ' -es se, eo^npti^_lucnt!

Une jeune `l'hibétaine, en se mariant, pas un '-,'al individu, niais toute la famille de cet individu.
Sinn frère aine, épouse une rouir a iode, toutes les soeurs de sa femme deviennent ses femmes. Mais s'il épouse
la seconde ,saur, it n'est marié 1 . 1i mi\nie temps qu'aux SOEurS plus jeunes, et ainsi de suite. D'un autre côté, si
le mari a des frères, ils sont revardrs comme,le.s niaris de la femme de leur frère et de ses soeurs.

Le systiinu; n'est pas , varite, it n'est pas tri's édifiant. N'était le savoir-faire tout spatial des
femmes thiloitainres, il mnènerait botes sortes de jalousies et de (1«.sagrtiments. Cependant, et cela est dit sans
doute, eu grande partie, au manque absolu de décence et d'honneur des Thihétains, il parait fonctionner d'une
far_ on aussi satisfaisante rite tous les autres systi'nues matrimoniaux.

le demandai ce qui arriverait, dans le cas oh, un homme ayant épousé une soeur cadette, et ayant acquis
ainsi des droits sur les soeurs suivantes, un autre homme épouserait ensuite la so e ur aime. Toutes les fermes

du premier deviendraient-elles celles du second '? Non, me fut-il répondu ; le second devrait se contenter d'une
seule femme. Mais, si la soeur cadette était laiss.f'e veuve et si son mari n'avait pas de frère, elle deviendrait,
avec toi_ltes ses saurs, la propriétf do ,mari de sa sœur ainde.

ll ne faudrait pas conclure do ces étranges institutions que la jalonsic soit inconnue entre hommes ou entre
femmes. La discorde surgit sou veut. dans les maisons on les tentes Mais la femme tluihétaine est habile, et elle,
arrive g y nfirnlement â rétablir la paix. Quand son mari a plusieurs frs-is- , elle expfidie ceux-ci, sous diffarents
prétextes, do ns -toutes les directions, pour garder les yaks on les ehi-src,,, pour vendre des marchandises, nui
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sent restant pris d'elle et jouant le rôle de mari; elle organise ainsi une sorte de chassé-croisé jusqu'ir ce que
chaque frère ail eu, dans l'adnée, une môme longueur de vie maritale.

Le, divorce est difficile au Thihet. et il entraîne d'infinies complications. Je demandai un jour â une femme
iltibétaine ce qu'elle ferait au cas ofr son mari refu s erait cIe vivre plus longtemps avec elle.

.le, lui_ dirais : Pourquoi m'avez-vous ,dpeii 	 ° Vous m'avez trouvée nn jour bonne, belle, sage, habile,
afl'eclionnt'e. Prouvez maintenant que je ne le suis pas.

Ce modeste discours devait suffire, pelI . eit tll, , << :r^^:^ener° n'importe quel mari à la raison. Parfois,
néanmoins, rm 'l'liihélain trouve ü propos Tai :,n:lonne:' -i femme, (le s'enfuir dans quelque province lointaine
ou môme de franchir .la fronliere, Un ter pr„e, ,t,” roi t la ' edition des frires du mari particulièrement dure,
car ils deviennent la propriété do la femme alwntle.n u ,'e. En vertu du même principe, lorsqu'un homme meurt,
sa veuve devient l'héritage do sas frcres.

La maniere de reconnaît re et d'attribuer les enfants est tout 1 fait spéciale. On ne se, fonde pas, pour
désigner comme pére tel ou tel des maris, sur la ressembla net' physique, ni sur aucune conjecture raisonnable,
mais on procîtde de la manifurrs suivante : supposons qu'un homme marié ait deus frites et plusieurs enfants;
le premier lui appartient, le second appert b•nt it son premier frère, le iroïsi one ii son second frère,  puis le
quai-Idfu-ne lui revient de, neuve,ui, et :'n»•;

Les femmes penvent se mai°icr 1 116 :in-, les hommes h ls ou 10. On voit des Tluhdtaïnes devenir nrhres
assez tardivement; j'ai VelleOtah ii tune if li i e de	 avec nn h: k hé de quelques mois. Néanmoins,
les Thihétaines perdent tres jeunes Ienlr fraicheur; -ans nul doute, la coutume de la polyandrie qui
détruit leurs charmes; c'est à cette coutume encore qu'il faut rapporter principalement la limitation de la
population du pats.

Les lamas snnl tenus de vivre dans le célibat ; mais ils ne a ort pas tonjonrs fidIles ii leur viru, tentés
sans doute par le fait qu'ils se firent toujours d'affaire sans punition.

Ies cérémonies funébres des `I Iuibétains sont: inldress: ' irtes: niais elles ressemblent exactement ii celles
des (tholos, que j'ai d,T décrites : il est clone inutile d'en r,•l,r,-,ditire la description.

Cie qui est plus particulier, c'est la t'acon dont on t i-cut ' • les cadavres. La méthode, le plus rarement
employée, h cause tin manque do combustible, est la , : "nichon : elle est réservée anc gens riches et
spécialement ans lamas et se fait de la môme nranieee que ,•liez les (,bokns. ho antre st sterne, plus usité,
consiste it plier le corps en deux, <t le coudre dans dos peans, et h le laisser emporter par le t'onrant d'une
rïvifTe. Mais la méthode la pins usuelle est la révoltante cérémonie, que je vais décrire.

Le cadavre du défunt est trans-
porta sur le sommet d'une montagne, oit
les lamas prononcent diverses incanta-
tions et prières. Puis la foule, apres
avoir, en marchant, fait sept fois le tour
du corps, se retire 1 une certaine dis-
tance, pour permettre aux corbeans et
ans chiens de le mettre en pinces. On
considere ceinte un signe heureux pour
le défunt et pour sa famille que les seuls
,ciseaux dévorent la plis grande partie
rte sut cadavre; les chiens elles animais
sauvages ne viennent, disent les lamas,
que lorsque le défunt t commis des
péchés durant sa vie. Qnou qu'il en soit,
la foule veille anxieusement ,sur la des-
truction du cadavre, et, au moment
opportun, los lamas et la foule, tournant
leurs moulins h prières et marmottant
l'éternel Oa n 7e maint j)e(( le ltUiOf(, s'en
rapprochent et tournent de nouVeni sept
fois autour de lui, en allant de gauchie
â droite. Les parent, ,,'accroupissent

tandis quo les laina; s': ' —oient pres dn cadavre, en coupant avec leurs couteaux ce qui rt de chair. Le,
premier des lamas prés:'ut s mange .te premier morceau, puis les autres lamas l'imitent en réa ii.: id des prières,
apres quoi les parents et amis so jettent sur le cadavre h demi dépouillé, enlevant des m 'reeanx de chair,

qu'il- d ' °vorentavidement, et continuent cet alun, c repas de cannibales jusqu'à ce que les os soient entierement
n, tb	 La signification ale celte horrible . ,•,: r s bu oie, c'est que, l'esprit du défont restera lott ,jours l'ami de



nONxAN'T UN 11m.P DE POl\1
	

DFPIC71Ck Î) tTA1N;PAC,	 }SP1N DL
	 c F ca)AMPI,L..



AeTrr. DANs UNE Ti 511 (PACE 64) . -- PE ssiS DE M. SA5'5(1 1.AS â 11.

68	 LE TOUR DU MONDE.

celui qui aura avalé un morceau de sa chair. Quand les oiseaux et les chiens mangent du cadavre sans répu-
gnance, cela montre que le corps du défunt était sain. Mais quand la mort a suivi quelque maladie pestilentielle
et que les animaux ne veulent pas toucher an cadavre, il se passe une seine révoltante au delà de toute
expression. Les lainas viennent s'asseoir auprès du corps, en faisant leurs habituels exorcismes ; ils ne se
relèvent pas avant d'avoir mangé toute cette chair humaine pourrie. Les parents et amis se disent, en ce cas,
que si les bêtes de proie ne veulent point du repas qu'on leur offre, c'est, parce que le cadavre est ce]ni d'un
pécheur contre lequel ]iieu est irrité. Et qui mieux que les lamas pourrait faire la paix entre Dieu et lui? C'est
pourquoi on le fait manger pa r i•nx.

Si l'on ne Irone pas un nia :Ince suffisant de lamas, on jette le corps à l'eau, ou on l'attache iu un rocher,
après que le- parenk en ont Ana 	 un morceau, les h:'tes ei te temps devant faire le reste.

Les lamas sont réputés avoir beaucoup de goût. pour le sang humain, qui leur donne, pensent-ils, de la
force, du génie et de la vigueur. Ils aspirent le sang des plaies qui ne sont point empoisonnées, et mime il
leur arrive, dit-on, de faire des in -ssnres pour avoir le plaisir d'en sucer le sang. Dans d'auh •- occasions, ils
boivent du sang dans les coupes faite , de echoes l n imains que l'on trouve dans tons les mouash,'es.

Lorsgn'nun lama parti iilPP•icini•ut saint on quia vieillard tris respecté par la e lnn,uilau1 - é vient ii

mourir, des restes de sa chair de ses cendres sont conservés et placés dans Un chohri. ,• érigé pour la
circonstance; ;1 en juger par le nombre des constructions de ce genre qu'on trouve dans le Tluibet, on arrive ii

croire que la moitié de la population du pays doit ('étre composée de saints, à moins cependant. que le niveau de
sainteté exigé dans le pays sacré des la nnas ne soit élevé.

En sortant le malin de notre lente, nons romargndmec qu'un certain nombre de cavaliers, armés de fusils,
étaient arrivés dans ic campement. L'un d'eux, un grand gaillard, enveloppé. dans lin beau manteau de peau
de mouton, se détacha de la bande pour venir vers nous. Il avait un air fort arrogant, et, se dispensant des
salutations hahïiuclle:<<, ïl s'a p procha de moï. le poing fermé.

ci Je vous offre une ehisre et nn menton polir vous en aller, dit-il.
--- Et moi, je vus offre ceci pour sons en aller ^,, lui répondis-je aussitht, en lui donnant lin coup de poing

qui l'envoya .s'étaler tout de son long sur le sol.
La bande do cavaliers qui avec sa prudence ordinaire surveillait les événements 1 une distance

respectueuse, battit. rapidement en retraita Quant ,a l'officier, quoiqu'il n'efit aucun mal, il partit en criant.
Les Thïhétaios se retiroient dans leur camp, et nous laissi;rent tranquilles jusqu'à notre départ. Nous

nous dirigeâmes ce ,jo ur-là vers le Sud-Oui ,. ,l, par un chemin relativement aisé. Nous rencontritmes au pied
d'une colline une longue muraille	 az-ec d'innombrables inscriptions de toute époque et de tolites
dimensions gravées sur des pi,,s res.	 . 'l il , d'os, ries crânes et des cornes.

Le soleil devint très chaud, le sol.
marécageux, etdurant l'après-midi nous
filmes-en proie à d'innombrables mous-
tiques qui nous rendirent à peu prés
fous. Le jour suivant ; nous Gain-phi-les
sur les rives du Erahmapouutre. deve-
nu ici un fleuve large, profond et tris
rapide.

Le lendemain, nous remarquâmes,
û ens-inin lira àilomilre et demi de dis-
tance, un grand campement sur la rive
opposée du Brahmapoutre. Nous réus-
sîmes, â notre grands joie, à acheter
une :chèvre ii quelques Thibétains et
nous la confia mes à Mausing jusqu'au
prochain campement, oh nous nous
proposions de ]« manger.

Le Brahmapoutre se divise ici en

pins-i-curs ramifications, qui se termi-
nent la plupart dans de petits lacs, et
qui transforment la plaine en tua véri-

table marjerige. La plais grande (le ces branches était très large et profonde; nous aimûunes mieux la sui-vre-

crie la traverser, malgré le, détour que cotte route nous occasionnait. Le chemin était d'ailleurs détestable
durant plusieurs hilornetres, nous dûmes marq uer dans l'eau ou enfoncer dans la vase jusqu'aux genoux. Nos
vals nous dominent heauconp d'embarras: lorsqu'ils erufoncaient dans la bone, ils s'agitaient rte -telle façon

qu'une fois on deux ils .firent tomber leurs élis et leurs charges. Nous arrivâmes enfin ,sur un sol plus
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ondulé et plus sec. Des colonnes de fumée, s'dIevaient du pied des montagnes situées 1 notre Nord. Nous
marchàmes encore pendant 2 kilom ètre-. épuisés et affreusement sales. Nos vatements, que nous avions réussi
h laver le matin même, Raient tout constelles de bore.

Je m'apercus alors quo A'Iausing et sa chèvre n'étaient pas avec nous. Chanden Sing me raconta qu'il était
resté en depr'i des marécages, trop épuisé pour traîner l'animal. Je fus tres inquiel, craignant soit que mon
pauvre compagnon eût été attaqué, par les Thibétainu. soit qu'il eût été englouti dans une :fondrière.
Je partis it sa recherche, et je fus bientôt dans le marais boueux. J'avais déjh fait plusieurs kilomètres et je
désespérais presque de retrouver le mathenreiix, lm-o p i c j'aperçus quelque chose qui se mouvait, fi
500 mètres environ: c'était la chèvre toute seule; je me dinigeai vers elle, le cour serré.

J'en Plais déjà tout près, quand ;je vis le pauvre couli, (Pendu ,lit' le dos, a demi enfoncé dans la boue, et
eomplètement évanoui. il avait henrensement pris la précaution de -nouer la corde de la chèvre autour de son
bras. Je le ramenai it la vie en le frottant et en le secouant, un peu, puis je le pris partebras. jusq_t'an_ moment,
ois nous fûmies rejoints par Chanden Sing.

Vers minuit, nous arrivismes au camp thibéiain de Tarbar, aboiements des chiens, signalant notre
présence, enlisèrent la paniquebah -ituelle, Quand on entre dams un camp thibétain après le coucher du soleil
et sans Otre annoncé, on court risque rl'ôtre pris pour nu hriga:iii: 'Plait précisément ce qui nous arrivait.

Eu un instant nous filmes entourés d'une foule de formes noiciltces qui s'agitaient confusément. Deux
vieilles femmes déposèrent à mes pieds un haquet rte lait, me suppliant d'épargner leurs vies, et grande fui
leur surprise quand, an lieu de les tuer, je leur donnai en payement une roupie d'argent. Ce fut le premier pas
versus arrangement paeifique: aussi eu peu de temps le calme fut-il rétabli, et les Thïhétains nous traitèrent-ii.s
poliment, non sans nous regarder toujonr,s d'un air soupçonneux.

Malheureusement nous ne pûmes obtenir de provisions. En sorte qu'après avoir soupé de la viande de notre
chèvre, nons nous prdparO mes a partir tût lelendemain malin.

Nous suivîmes d'abord la vallée d'une, grande rivière (pli venait du Nord-Ouest. La journée était Très
belle, et nous pûmes admirer dans toute son étendue le magnifique panorama rte la grande chaîne de
montagnes qui s'étendait f notre Sud-Ouest. Les plus hauts pics avaient presque tous nue forum pyramidale:
je remarquai, parmi eux, une grande cime quadrangulaire, que je pris pour le mont: Everest.

Mes yalts semblaient connaître celte partie dn chemin mieux que moi-môme. Lorsque par hasard je per-
dais la piste marquée ça et là par les pas dies boumes et des animaux, ce que j'avais de mieux à faire était de
les suivre; ils m' y ramenaient aussitôt,



70	 L E TOUR DU 11101'DE.

1)e l'autre edlci de la riviére, à on kilomètre environ du bord, il S' avait un campement tlribdtain de

cinquante ou soixante tentes, avec des troupeaux de montons et de yaks. _1 ce point, mes deux yaks s'enfuirent

tout a coup, an moment muge oïl j'ordonnais re Clrand_en Sing et P Mausing cte les ddcharger, ils entreront

d(libdrdment dans l'eau. llausinp jeta une pierre polir les faire revenir: ruais le seul effet de ce projectile, fut. de

les faire aller plus rite. Le t amant était si fort qu'ils perdirent bientel pied et plongèrent; ils revinrent a la

surface, mais pour tare entrainrs rapidement par le courant. Noies courions tout Haletants le long de la rivière,

essayant par nos cris de Ieur faire gagner l'autre bord. liais, flans leurs efforts désespdrds pour rester sur

l'eau, les deux botes se lieurterentvioleuaent l'one tordre l'autre: le choc fit tourner le bat ales charges du plus

petit, qui, perdant 1'équilibre, plongea et reparut deux ou trois fois a la surface. Le pdril Plait grave. J'enlevai

mes vetemeuls etsautai à l'eau; nageant rapidement vers l'animal, je pus, non sans grands efforts,

l'amener sur l'autre riv a euvir„n ?00 und res plis bas. Nous Prions sains et saufs, quoique fort essouffla;;

mais, halas! los -h' I..;_ T - l 'aient cddP; la selle et ]es char g e=s avaient disparu. C`^rtait

pour nonS nie perte ir r .ipa°:IId . J'essayai r. , im . ment de les retrouvec, en plongeant à diverses reprises dans

la ri_vicre, jusqu'a ce quo je fusse a pen pris gcic; les charges draient probablement enfouies dans la [erre

très molle du fond. Elles contenaient noya seulement tontes nues boites de conservas elles outres provisions de

bouche que je pouvais avoir, numis encore 800 roupies en argent, la plus grande, partie de nues mnrbions, mes

vctemenls de rechange, trois paires de bottines, ma lanterna, des couteaux et rasoirs, etc.

Notre situation <f ee moment pouvait i'tre résumde en ces termes : nous Plions au centre du Tirïbel, sans

vivres d'aucune sorte, et sans autres ve tements et chaussures que ceux due nous portions ci qui tombaient en

pinces. Les quelques munitions qui n,ii' restaient ne ponvaienl guëro nous servir, ayant Pt( sous l'eau a

divers "• .Ic.ions, et nous n'avions antom' do nous Tue des ennemis. Je me cous

je pus, eut pensant qu'au moins j'avais conservé mes instruments

scientifiques, nies notes, esquisses et cartes, objets auxquels j'attachais

plus de valeur qu'if tout ce qu i aurait pu ctre en ma possession.

Nous continuai-fies noire route, Preint(s, alramPs, tùeliant quand

n1 111e de nous i l ga)-er• et de nous ]eahïtuer au jeûne. boras y rénmsilues

a peu prie pendant deux jours; le troisiçme, g ardas par le faine, riras

sons dirigeame.s .-ers lin campementtliili(1.ai i, et Lens .rrnssîmes a y
oldenir deux]ioquo; .. de lais: de }ale.

Puis de anus' au quelques; jours sC passcrent sacs pouvoir nous

procurer la moindre nourriture. Afausing et Chanden Sing, n'Ptant pas

soutenus comme moi par l'int i rM d'une oeuvre a ,accomplir, étaient.

dan^°°aine t ondilion ddpinraMc. Refroidis, faligra l s, affamas, ils avaient

1 peine la foui' de se tenir ,sir leurs pieds. Mon crieur ,saignait P voir

ries deux Iil l v°es compagnons souffrir ainsi pour moi, mais mienne

parole de plainte, no un reproche ne,s'Pchappaient de 'eairs li'vres,

f< (m'est-ce que cela fait, si rions souffrons, ru mûe si nous

mourons'? me disaient-ils lorsque je leur exprim:h ura sympa-

thie. Nous vous , I!isIons aal,H longtemps que 	 11 aurons la

force, et non 	 voy . quoi qu'il ar s it :. ;^

Chtonien Sin g plus c.q aide de porter ,:u, fusil, et je,

dais le lui prendre. hic mon cOId, j • Piais languissant et .lpuisP..Je

ne puis dire que j'Pprouvasse unie Id's vive souffrance, physique.

(g ela Plait dit, je pense, a la ti'•nrc produite par mon Ppuisement.

Maïs j'avais undanmoins une sensation parliculii're, eomtinc si mon

]nicllioence avait l'If' (m'Un- •n u nt obscurcie. Mon ouïe perdait

aussi ale son acuitd. t' ,• ' •ouais mes forces baisser peu a peu

comme la flamme, d'une P o upe dans laquelle il n'y a plus d'Huile;

mais la tension. et l'excitation nerveuses me maintenaient encore

On vie : j'allais devant moi, automatiquement.

Nous amrivin's enfin dans un campement qui comprenait

environ rinalre-sinuts lentes noires. T.es Thibdtaius qui ,s'y iroll-

vlient nous accueillirent aim ableuneni, et sur ma demande ils

d'o•larèrent qu'ils consentaient a nous Vendre des dim aux, des

viatements et des provisions. Le soir rnf'nne de notre arrive, ils apporlireut a notre camp, que nous Ptalnlimes

iu 3 kilometres du leur, des sires et des halas ou voiles of amitii. Un nomma Ando, qui se malte-ridait

(xou'lara, niais r l uui portait le v'tement, des Thibdtains, nous offrit ale nous amener des chevaux le lendemain

matin et de noms s cadre une quanti tf t de provisions ,suffisante pour nous faire atteindre Lhassa.

solai connu

rr:^nlr, afnri c^a' i , a_.e i	 I
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Nous chocs ensuite la visite d'un laina, qui nous parut poli et intelligent et qui noms apporta du beurre
et du fromage. 1111011S dit qu'il avait v ov agë en Inde jusqu'à Calcatta et qu ' il venait de partir de ( rNok pour
Lhassa, oit il espérait arriver en quatre on einq jours, ayant nn excellent cheval. D'autres lamas nous assn-
rèrent qu'ils avaient mis le même temps ih venir de cette ville, et je ne crois pas qu'ils se soientlrompnis
de beaucoup, puisqu'on peut se rendre en seize jours de cheval de la passe de Lippon â Lhassa.
Comme ü l'ordinaire les indigenes firent beaucoup de façons pour nous dire le nom de l'endroit
oit nous citions, les uns l'appelantToxeun, les autres Taddjn.

A notre, lord s'ouvrait un col dans une draine de collines; c'était par Pi que je
me proposais do passer. La grande route de Lhassa, que nous suivions, deve-
nait en effet de plus en plus frdquenlde, il dtait done prudent de la quitter
pour en prendre une antre. Mou intention Malt d'aller, van d'un costume
europl> en, jusqu'à quelques hilomi tres de Lhassa; Ill je me proposais
de laisser nies deux compagnons cachets dans quelque endroit (cart(,
le nie di puiser et de pdmilroc de nuil dans la autel. sainte : chose

^i-	 fa i ilo. Lhassa n'a y a n t tas do portes et simien-font une mu-
'. Ille en ruine. Je parvins a acheter aux Tlübeitaïns quelques
-ratel-fields et des chaussures; mmaint à la q_ne w de cheveux
qui n'était nrdcessaire pour rasse :milrlcr tin ii ind an•rm. ju nie
proposais de la faire moi-flumc a^ cc lis p ois .:^^ ^ i ^ de mon
yak. Pour ne pas me trahir paie ma na nitre (le parler, je
pensais à me donner comme sourd et muet. Ln .bon repas
ranima mes esprits, et en allant me coucher, je me voyais ddjii
dans l'enceinte sacrcc. Le lendemain matin, Ando et deux mi
Iroïs `l'Lnihodtains vinrent noir vendre, comme ils l'avaient promis,
des provisions et des chou-aux; de nombreux groupes de villageois
se joignirent à eux. Ayant acheté des provisions pour deux mois.	 <:AYAi.1LG 11010 rAiN.

J1 511` DE M. S.AVAG l.t\llOii.
et très joyeux de cette abondance inespërde, nous noms mimes en
devoir de choisir nos montures. L'attitude des Thibdtains (tait si amicale, ils semblaient s 111  ^ quo je

n'avais pas le moindre soupçon. Chanden Sing et Alausing, très bols cavaliers tous Ies deux, enchanlds de la
perspective d'avoir des chevaux, les essayaient les uns apr bs les autres ; a yant fini par choisir une trës belle
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ls'Ie, C1landc.iSing m'appela pour l'' .^' r et l'examiner à p ion tour. Comme je ne soupeonuais ancolie trahi-
son, et que je lie pouvais guere c:a'val le fusil J l'épaule j'allai sans Ormes ic ]'endroit désigné, à
100 metres environ de ma tente. Les indi_:cIiI' - me suivaient sans due j'y fisse attention. J'étais lb, les mains
derrière le dos, et je rois encore l'expression de plaisir quï se montra sur le visage de Chanden Sing lorsque
j'approuvai son choix. 1,a l'mule qui nous entourait fait‘ ait écho a mon approbation. Je me penchais pour
examiner les jambes de ilm.int du cheval, lorsque je nie sentis soudain saisi par derriere. Plusieurs individus,
nie prenant par le cou, .!6s poieno'is et les jambes, et ni:'	 li ra ni: la face contre terre.

Luttant avee énergie,, je ]' . >ussis 1 Mo ddbarrasser de quelques-uns de mes assaillants età me relever pour
leur faire face; mais de nouveaux ennemis se prc eipiterent sur moï, Ci je me trouvai entouré, d'une trentaine
rl'ho n mes (lui, m'attaquant, de tous les c ll's, me saisirent. de toutes leurs forces, par les bra s , ]es jambes, le
cou. Trois fois ils me ,jctccrent. pat° terre: trois fois, malgré ma fail,lesse, je pus me remettre sur mes pieds,
combattant ,jusqu'a laiii des poings, des pieds, de la tRe et des dents, dès que je pouvais di_ager un de nies

membres de leur étreints., et frappant de droite H	 gtreit' sur tout ce que je trouvais a ma portée.
Malgré leur sn -ipérinrit," nun n'rique, la timidité de	 as-ail-laids 6lait inimaginable, et ce fut it cela, non ii
ma force (car il ne mi. en restait plus), que je dus de pont o1r ! 6bi-ler' ' n iant une vingtaine cte minutes.

Mes vilement5 6tarn • Iii en lambeaux; de toUs chi " - 1..1neail sur moi de longues Cordes, dans lesquelles
mes pieds s'embarrassaient. A la fin, une de ces cordes s'enroula autour de mou cou. immédiatement les
Thibûla_ins la tir e r-'nt 1 eux, â ses deux extrémités, afin de m'étrangler. Exténué, hors d'haleine comme je
pouvais l'ctre apH's les fatiguas d'une telle lutte, je suffoquais. Mes yeux me semblaient sortir de leurs orbites.
Ma vue s'obscurcit. J'étais désormais an pouvoir des indigcnes. M'ayant trahit`, sur le sol, ils me lrapperent
et me pictinerent avec leurs lourdes bottes a clous, jusqu'al 'e que j'eusse perdu connaissance. :Puis ils
nr'attacherent les poignets derriere le dos et .nie mirent encore des liens aux coudes, b la poitrine, au cou et
aux chevilles. J'étais le or prisonnier,

(A suivre.) SavAna-J \xuon.

l'rariuit ci'réstlsnJ [let,' HENRI. J.sco'i°raT.
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uAND je fus suffisamment ligotté, on me souleva et on me fit tenir debout. Le
brave nandou Sing avait eu le même sort que moi : il avait lutté de toutes ses

forces, mais bientôt il avait fini par être terrassé et attaché avec des cordes. Quant.
it I\Iansing, Je lépreux, le pauvre couli fatigué, cloué au sol par quatre vigoureux
Thibétains, il avait jugé. ent philosophe, qu'il était inutile de résister; mais cela ne
l'avait pas empêché d'I , Ice li_;otté comme nous. Dès le commencement du combat un
coup de sifflet avait fait sortir 400 soldats armés, qui étaient cachés dans le voisinage,
et qui nous tenaient maintenant en respect avec leurs fusils à mèche.

En r illéclrissant qu'il avait fallu aux Tlzibétains 500 hommes pour arrêter un
Anglais et ses deux domestiques à demi morts de faim; en songeant que nos ennemis,
pour nous traiter comme des criminels dangereux, avaient dîl recourir à la trahison
la plus évidente; en découvrant que ces soldats, appartenant aux troupes d'élite de
Lhassa et de Chigatzé, étaient envoyés spécialement dans ce camp de '1'oxe nn pour
nous arrêter et nous faire prisonniers, je ne pus retenir un sourire de mépris.

Je sentis mon sang bouillonner, lorsque, sur l'ordre du lama qui nous avait faitla
veille des protestations d'amitié, quelques hommes s'avancèrent pour nous fouiller. Ils
nous dépouillèrent de tout ce que nous avions, puis passèrent a l'examen de notre
bagage. Ils regardèrent d'un mil soupçonneux nos montres et notre chronomètre,

Al. SAN` L-I.,I n	 écoutant leur tic tac avec inquiétude et curiosité. Ils se les jetèrent brutalement de
LILO'ITli G 'III LES TRII-ETAINS,

D 'Ar1113S UNE PHOTOGRAPHIE.	 mails en main, jusqu'à ce que leur mouvement s'arretèt ; ils déclarèrent alors que
ces objets étaient e morts ». Les boussoles et les baromètres androïdes, qu'ils ne

pouvaient- distinguer des montres, furent jetés de côté, comme e n'ayant pas de vie en eux» ; mais on ne
I. ,Cuzle Voyez p. 1, 13, 2 I, 37, '19 et 61.

T°51I, V, NOUVELLE SÉHLE. — 7' LIV, 7. •— 18 fierier 1899.
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loucha it nos insils giI u e: beaucoup de pr cicaulion, On <u aïl cividemmenl grand'peur qu'ils no partissent tout
seuls. Aton affirmation qu'ils n'osaient pas cluirgl i s n'ont d'abord pour effet que de rendre meS gaillards plus_
prndenls encore. Cependant ils se décidëreul finalement à Ies prendre et à les inscrire sur la liste de nos
objets conlistpuis, l'avais Hile bagne en or Glue ma nitre am'avait domiéc quand j'ôtais enfant. Je demaunnlai
la permission de la garder les superstitieux Tbib(tains Cil conclurent immddiatement qu'elle avait quelque
pouvoir occulte, comme les baguettes des contes de files.

On la confia donc à l ut nomme Aerba, qui devait jouer, plus lard, un rôle important dans noire supplice.
11 reçut l'ordre de ne jamais me la laisser voir. C lIail. lui spectacle insupportable pour nous quo la vue de
ces officiers et de ces lamas grossiers dh[Iriorant ou abîmant [out ce qui nous appartenait. C'est avec une
parliculicrc avidité qu ' iLs se saï s irent, chus la po que de taon habit, de ma monnaie d'argent, 800 roupies
à pou près. Officiers, lamas, soldats, se jetèrent ensemble sor cc irc.sor, et, quand l'ordre Fut rétabli, il ne
restait qu'uni petit nombre cIe pièces.

Un des objets qui exeilereni le plus leiu' c11rïosil6 fut un coussin en cumutct1Qne, entièrement go11111. La
surface. lisse et douce (lu caoutchouc semblait leur plaire parliculieremenl, et les uns après Ies outras ils y
frottèrent leurs joues, eu poussant (les exclamations de plaisir, Mais, eu jouant avec le pas de vis qui servait
i1_ gonfler le coussin, ils lui Tirent faire un tom' et l'air emprisonné sortit avec un sifflement. Cela produisit
sin mes 'l'hibétaius une véritable panique; ils se perdirent en con,jeciures sur les causes de cet dtrangc
événement, qu'ils regardaient comme Un mauvais présage. J'en profitai naturellement pour fus effrayer autant
que je le pus.

Ayant tout examiné, sauf les caisses imperméables 	 j'avais serin mes instruments et mes plaques pho-
tographiques, ainsi que mes esquisses, les Thibedaiii- I iIi '' iiic: nt en hôte tous nos objets dans des sacs et des
couvertures, puis, les ayant plai sur des yaks, ils les tirent porter dans la maison de garde en pisd de leur
campement. Cela fait-, ils ._LI: ' lieront, aux pommeaux de leurs selles l'extrémité des cordes qu'ils avaient
passées à nos pieds, ils saulèrcl[ sur Jeta s chevaux et 'partirent, nous traînant <I leur suite, poussant des cris,
des hurlements, lançant des coups de sifflet, des cris de s-iei , iire, et déchargeant en l'air leurs fusils à mèche.

En arrivant au campement nous l'Unies séparés ci 	 d; us difl'éreutes tonies. Mes derniers mots à
nies hommes furent ceux-ci	 Quoi qu'on vous fasse, ne Inisiaiz pas voir que vous souffrez! ». Ils promirent
de m'obéio.

La lenLe ou je. fus conduit ctalL l'une des plus grandes. Des soldats furent placIs, pour use garder, au
dehors, Ceux qui se tenaient prias (le moi so monLrçrent d'abord revêches et grossiers, mais je me fis un devoir

de leur r6pondre avec
autant de calme et de
politesse que je pus.
J'avais déjà remarque ô,
dans d'autres occasions,
que rien ne peut être
plus utile vis-à-vis des
Asiatiques qu'une atti-
tude digne et froide.

La tente (tant hcr-

nudtiquement close, je
ne pouvais rien voir de
ce qui se passait an
dehors; mais, a en juger
par les bruits qui me
parvenaient, le camp
devait dans 1.111 ôtai
de grand' excitation.
J'Itais :;c depuis trois
heures, lorsqu'un offi-
cier vint eL m'ordonna
de sortir.

cc On va lui couper
la tete i1, dit-il à ses ca-

marades; puis, se tournant vers mai, il fit un geste significatif, en mettant ses maïas en travers de ,son cou,
ti'i%ru/ac », ('fies bien), dis-je sèchement.

II ne faut pas oublier que, lorsqu'un 'l'hibc;tain entend de telles menaces, il se jette d'ordinaire a genoux,
demandant avec des larmes et des sanglots qu'on lui laisse la vie. Aussi les officiers furent-ils Fort surpris
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de ma réponse; ils semblèrent se demander comment il fallait la prendre. 11e tourtes façons, la prembre
ardeur de mes gedliers filait sensiblement refroidie, et ils m'enlrainèrent hors de ma prison avec plus de rdpn-
gnance que de fermetri.

Pendant le temps que j'avais étd enfermé, on avait dresse, en face de la maison de garde, une grande
tente blanche avec des ornements bleus. Tout aulour étaient groupés des centaines (le soldais et de villa-
geois : le coup d'roit était pittoresque.

En m'approchant, je vis que le devant de la Ionie était grand ouvert. ,1 l' ntérienr se tenaient un grand
nombre de lamas rouges, la tète rasée, velus de longues tuniques de laine.

Les soldais m'arrn'ti,rent quand»; fils 1 Une vingtaine de mètres : on serra les cordes qui me liaient,
on en ajouta d'antres. Je vis qu'on amenait Chanden Sing; au lieu de me conduire devant les _lamas, on
m'entraîna derrière la maison, afin que je ne pusse pas voir la senne qui allait suivre. J'entendis qu'on
interrogeait Chanden Sing d'une voix forte et irritde, et qu'on l'accusait d'avoir did mon guide. La foule
poussa des cris sauvages, puis un silence de mort se fit. Quelques instants après, je distinguai le bruit
d'un fouet, suivi de rauques gdmisseur:ouis de mon pauvre porteur. Je comptai les coups, qui tombaient
rcgrulièrement, avec un bruit see qui faiHnit mal : vingt, trente, quarante, cinquante. Puis le bruit cessa.

Les soldats vinrent alors me chercher, et me. poussnrent violemment devant le tribunal. Sur un si 
(levé, au centre de la tente, ruait assis un homme qui portait d'amples culottes d'un jaune brillant et un court
manteau jaune, tu manches flottantes. It avait sur ]a lite un chapeau b quatre pointes, tout dora, sur lequel
Ctaient peints trois grands yeux. Il paraissait jeune. Se tête était comptclement rasse, car calait nn lama de
premier ordre, un grand lama, et un J'o,)zdo on gou . rnenr de province, avec des pouvoirs dquivalant ii ceux
d'un souverain féodal. A sa droite ,btait un grand	 •_ .os lama ronge qui portait un glaive A double poignde;
derrière lui, et 1 pro–saient nn certain nombre d'autres lamas, d'officiers .et de soldats. Commue je
me tenais droit et ln_ Ic ;.• hante, deuN lamas se prr"_illiferent sur moi et m'ordonnèrent de m'agenouiller. Je

refusai; ils essa, crenl de m'agenouiller de force, mais je réussis 1 rester debout.
Le Potnbo furieux m'adressa quelques paroles violentes : c'était du thibétain classique, et, comme je ne

savais un peu quo le iltibctain usuel, je ne compris pas un mot: je le priai do p e de ne pas user de si beaux
termes, qui m'étaient inintelligibles.

Le grand personnage fut inlerloqud par ma requcle. Puis, fronçant les sourcils, il me fil signe de regarder'
1 ma gauche. Les soldais et h•- lamas se retirer•ent, et je vis Chanden Sing illendu face contre ferre, le bas dut
corps nu. Deux gros lamas u: c „minencèrent it le frapper avec des lanières de cuir lesldes de plomb, de la
ceinture jusqu'en: pieds. Le pauvre garçon tuait loin couvert de sang. Chaque coup qui lonul:ai1 sur sa peau.
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m'entrait comme lin poignard dans le cOEur: mais je savais que si je témoignais quelque pille pour lui, il
n ' en serait frappe que plus violemment. Je regardai doue son ,supplice comme un spectacle tout à fait banal.
I,es lamas les pins rapprochds de moi ire mirent alg i's leurs poings ,sons le nez, en me disant que mon tour
allait venir. Je souris et je repdtai : « Nilartc a, Ni/r, , /, ;% (Très bien, très bien) ».

Le I onibo et .ses officiers ne savaient fvidemmeiil quo :faire de moi. Je le voyais Lien à leurs visages, et
plus je constatais que mon plan roussissait, plus aussi ,je trouvais de courage pour continuer it jouer mon
rôle.

Le Pombo, mn Lean jeune homme effdmin ci , un excellent sujet apparemment pour des expfriences hypno-
tiques, resta les yeux fixés sur moi, comme en une crise, pendant deux minutes an moins. Puis lin change-
ment extraordinaire se produisit dans son attitude; d'arrogante et d'irritde, sa voix devint douce et aimable.
Les lamas qui l'entouraient Raient fvidemnient très inquiets de cette transformation. Ils me prirent, et m'em-
menèrent Ii l'endroit où se trouvait Chanden Sing. Ils voulurent encore nie contraindre à m'agenouiller, mais
sans 5" rfussir, et ,je fus autorise, finalement à m'accroupir devant les officiers du Pombo.

Les deux lamas qui torturaient Chandeu Sing, laissant là leur victime, exhibèrent mes notes et mes
cartes et se mirent en_ devoir de m'interroger; si je disais la vfrité, m'apprirent-ils, ma vie serait dpargnfe;
autrement je serais fouetta, puis décapité. Je rdpondis que je dirais lavéritf, qu'ils voulussent nie punir ou non.

Un des lamas, une grosse brute habillde d'un brillant vèlement de soie rouge avec col brodé d'or, dit
que je devais déclarer « que mon domestique m'avait montrf la route it travers le Thibet, et qu'il avait fait
les cartes et croquis ». Si je disais cela, on me conduirait à la frontière sans me faire de mal : en revanche
mon domestique serait dfcapitf.

J'expliquai clairement, en rfpetant la chose plusieurs fois, que j'étais seul responsable des carte ls et
croquis, que j'avais trouve mon chemin tout seul et que mon serviteur fiait innocent, ayant simplement obéi
h mes ordres de me suivre au 'hhïhet.

Ces paroles mirent Ies laumis en colère. L'un d'eux me frappa la Icte du bout de sa cravache. Je fis
semblant de ne pas m'en api rc, ,. i tir, bien que le coup me fit très mal.

(c Alors nous vous battroc.•, vous et votre liornme, jusc p t'ii ce que vans disiez ce que nous dfsirons,
s'écria le lama en colère.

-- Vous pouvez une battre ,si vous le voulez, répondis je avec assurance. Mais si vous nous punissez
injustement, cela retombera sur vous. Vous pouvez nous arracher la peau, vous pouvez nous saigner à mort,
mais vous ne pouvez pas faire que nous sentions la douleur. ))

Je leur expliquai tons mes actes aussi clairement que possible. Malgré mes explications, ils continuèrent
à fouetter mon pauvre domestique, qui dans son angoisse mordait le sol à chaque coup. Il fut hdroïque
pas un moi de plainte, pas une prière ne sortit de ses livres. 11 d fclara qu'il avait dit la vdritf et qu'il n'ajou-
terait rien. Quant ^^ moi, survcili(,.de près par les lamas et les officiers, j'assistais à cette scène cruelle
avec un staleIsme affeeté : 1 la fin, irrites de mon flegme, ils donnèrent aux soldats l'ordre de m'emporter.
On m'emmena donc derrière la maison de garde, d'où j'entendis de nouveau los cris des lamas interrogeant

(hanclen Sing, et le bruit des coups
de fouet dont on l'accablait.

La pluie commença alors à tom-
ber. Ce fut pour nous nue chance
heureuse : au Tlribet, comme en
Chine, une averse produit un grand
effet sur le peuple; on a vu môme,
dit-on, clos massacres s'arrr_",ter jus-
qu'à ce qu'elle cess<et. Tel fut le cas

cette fois-ci : dès les premières
gouttes, les soldats et les lainas so
prdcipitfirent de côte et d'autre pour
entrer dans leurs tentes, et je me vis
entraînf moï-mémo vers la tente la
plis éloignée du campement. tin

vêtu d'une belle robe rouge fonce, ornderang y (lait assis,	 jambes croisa ' :-.
d'or, et d'une peau de léopard; il avait pour chaussures de grandes hottes chinoises noires et rouges. A sa
ceinture c^tait passé un immunifi(lue sabre avec un fourreau d'argent massif incrusté de grands morceaux dec 
corail et de malachite.

Cet homme, qui paraissait 1r;e de cinquante ii soixante ans, avait une figure intelligente, raffinée, honnf'te
et bienveillante. 1)n premier moment que je le vis, ,l c devinai en lui, je ne sais pourquoi, un ami. Et de
fait, an milieu de ces officiers et de ces lamas qui se conduisaient si brutalement il fut le sent h me traiter

officier de haut. I1 état!.
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avec déférence. Il m'indiqua une place à côté de lui, et me lit signe de m'y asseoir. « Je suis un soldat, me
dit-il d'un ton digne, et non un lama. J'ai été envoyé de Lhassa polir votes arrêter, et von m:intenant
mon prisonnier. ]\tais von s vous êtes montré sans crainte, et
je vous respecte. »

En parlant ainsi, il pencha la tête, toucha mon front du
sien, et tira ]a langue. Puis il fit un geste, signifiant qu'iI.
désirait en dire davantage, mais qu'il ne le pouvait pas, à cause
do la foule.

Nous eûmes eusuite une conversation fort amicale. Il me ^J

dit qu'il était un roupoun, grade immédiatement au-dessous de
général (vnagpoun), il me donna de nombreux détails sur l'armée
thibétaine, et écouta avec intérêt ceux que je lui communiquai
moi-même sur l'armée anglaise.

Il ne manquait pas d'humour. Je lui racontai comment les
Thibétains s'étaient enfuis devant moi, en diverses rencontres,
lorsque j'avais mon fusil. Il se tourna de mon côté, et me
répondit : « Oui, je sais qu'ils ont couru, mais ce n'était pas
par peur ; c'était parce qu'ils ne voulaient pas vous faire
mal. » Je répliquai que, dans ce cas, ils n'auraient pas eu
besoin de courir si vite. Sur quoi le roupoun se mit à rire.
Il m'affirma qu'il était très peiné de mc voir ligotté, mais qu'il
avait reçu l'ordre strict de ne rien me donner à manger et
ac, ne pas m'enlever mes liens.

Les soldats, étonnés de l'attitude de leur chef à mon égard,
modifièrent aussi la leur, ils m'apportèrent un coussin et cher-
chèrent à m'installer aussi confortablement que possible. Mal-
heureusement, à la tombée de la nuit, le roupoun fut appelé vers
le Pombo, et ma garde fut remplacée. Les nouveaux arrivants se montrèrent d'une grande brutalité ; ils
m'arrachèrent de mon siège, et me jetèrent violemment sur un tas de bouse destiné à servir de combustible.

« C'est là la place des Plenki, cria l'un des hommes, et non la plus belle partie de la tente. » Après quoi
ils m'attachèrent encore les pieds, et nouèrent une autre corde autour de nies genoux.

Les teilles tbibétaines ne sont nulle part très propres, mais l'endroit ont je devais passer la nuit était le
plus sale de tous. Avec des cordes si serrées qu'elles s'incrustaient dans mes chairs, il n'y avait pas moyen de
dormir; et, chose non moins désagréable, je me trouvai, au bout d'un instant, couvert par la vermine qui
grouillait dans la tente. Ce fléau-là me fit souffrir d'indicibles tortures pendant le reste de ma captivité.

Au milieu de la nuit, le roupoun rentra. Il avait l'air consterné, et au regard de compassion qu'il me jeta,
je sentis qu'il avait de graves nouvelles à m'annoncer. Je ne me trompais pas. Il m'arracha de la place dégoû-
tante oit j'étais et nie transporta dans un endroit plus propre. Il donna ensuite l'ordre à un soldat de m'appor-
ter une couverture. Puis, à mon grand étonnement, il prit un ton
sévère en me disant qu'il devait examiner mes Iiens. Se tournant
vers Ies soldats, il leur reprocha avec colère de m'avoir mal
attaché et se mit en devoir de serrer davantage les noeuds: ce
qui était évidemment impossible. Mais bien qu'il fit semblant d'y
mettre toute sa force, je sentis qu'en réalité il les desserrait.
Après quoi, il me couvrit rapidement d'une lourde couverture, se
pencha et murmura à mes oreilles : e On doit vous couper la
tête demain. Echappez-vous cette nuit. II n'y a pas de soldats
dehors !»

Et le brave homme, éteignant la lumière, vint se coucher
à mes côtés. Il aurait été relativement facile, après quo tous
les soldats furent endormis, de me glisser sous la tente et de
n'enfuir. J'avais sorti mes mains de leurs liens, et je pouvais
sans trop de peine défaire les autres nmuds. Mais la pensée
d'abandonner mes deux serviteurs à la merci des Thibétains
m'était trop pénible, et j'expliquai au roupoun que je ne pouvais
profiter de son offre. Ayant les mains libres, je pus aii moins dormir le reste de la nuit; le matin venu, je

glissai de nouveau nies mains dans les cordes.
Quoiqu'il semblât désappointé de mon refus, le roupoun me traita avec plus de déférence encore que la
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veille. Ti versa du thd dans mon pm'o' qu'il porta d mes livres, puis, vo yant combien j'avais faim et soif, eon
seulement il remplit plusieurs fois 1a tasse, mais encore il y milla du lsasriba et des morceaux de beurre qu'il
m'introduisit dans la bouche avec ses doigts.

Ce fut nn ,spectacle touchant de voir les soldats, gagnes par la bontd de leur chef, suivre son exemple,
sortir, l'un après l'autre, des poignées de 1.sanabn, et de tohr„,rn, et les déposer dans ma bouche. Ii est vrai que
lems mains n'étaientpas trop propres, mais en de semblables occasions il ne faut pas se montrer exigeant;
j'avais été deux nuits et un jour sans manger et j'dtais si affame que cette nourriture me parut délicieuse.

Cette sympathie do ronpouu et de ses soldats me faisait voir clairement que ma fin citait proche. J'étais
en outre très chagrine de ne pas avoir de nouvelles de Chanden Sing et de Mansing, et le-. réticences des
soldats nie faisaient craindre que quelque chose de terrible ne leur flat advenu. Je m'efforçai to l Jtmoins de ne
trahir aucune ingnidlude, de considdrer tout ce qui arrivait comme très naturel, et je passai toute la
matinée a causer avec nies gardiens.

Dans l'apres-midi un soldat entra dans ma tente, et me frappant lourdement de la main sur 1'dpaule it
s'6eria	 •

« Vous, avant que le soleil coil 001''11d, on vous fouettera, on brisera vos deux jambes, on brillera vos
y eux, et vous serez décapite! »

Chaque phrase citait aecompagnde d'un geste approprié. Je ris de ce qu'il use disait, affectant de trailer la

chose comme une plaisanterie.
Mais ses paroles jeii'rent un froid sur mes gardiens, qui c(s,sèreut de causer avec moi. Des hommes

entraient, sortaient, chuchotaient entre eux, ce qui indiquait qu'il se passait quelque chose; de phis, quand je
faisais une question, personne ne répondait.

Une demi-buire plus tard, nn nouveau personnage entra dans la tente., 	 excild. Il fit signe h nies

gardiens de une conduire dehors: c  quoi ils obdirent, après avoir serrci mes liens et ajoute quelques cordes.
Puis je fus amen(' dans l'une des pièce de la maison de garde, devant laquelle la foule s'assembla. Un instant
aprts, Mansing l citait anime aussi, également. attache. J'eus tant de plaisir à le revoir que j'oubliai tout ce qui
se passait et que je ne fis arienne attention aux insultes de la foule, qui regardait parla porte.

Un instant encore et uni laina entra, le visage sonna it, (lisant qu'il avait de bonnes nouvelles a me donner.
t( Nous avons des chevaux, drelara--t-ii, et nous allons vous .reconduire h la fronliere. Mais le Pomlm

ddSire vous voir d ' abord. N ' opposer pas de rdaistance. lichangez ces cordes autour de VOS poignets coutre des

menottes en fer. »
Lit-dessus, il en exhiba une paire, qu'il avait dissimnlde ,sous son habit, en ajoutant :

ATM-1S ne les porterez que quelques ninnies, tandis que nous vous conduïrons en sa prësence. Apis
quoi vous serez libre.
Nous jurons par le soleil
et par Kous ouk-Soun que
nous vous traiterons avec
hieuveillance.

Je promis de ne pas
résister, surtout parce
qu'il n'y avait guere de
possibilité de le faire.
Pour plus de sfiretd ils
lièrent mes jambes et me
mirent un noeud coulant.
autour du cou ; puis je
fus entraind au dehors,
la face contre le sol, et
ja me trouvai entouré
d'un cercle de soldais, le
sabre an clair. On déta-
clia les cordes de nies
poignets, et ou les rem-
plaça par des menottes

5CL' i (PAGE 84). --	 1)E M. .SAN'AC Lr -.I nP..	 en fer, rennes par une
lourde eh aine, Des sol-

dats em reles (r'nt, et s avant que je ne pouvais dégager mes mains, ils commenci'rent a m'accabler d'insultes,
i( cracher sur moi, â iu jnh r ile la houe. Les lamas se montraient plus ignobles encore que les autres,

notamment eelni qui m'a ' mol promis qu'on ue me ferait aucun mal.
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Soudain, l'attention de la foule fut attirée vers le roupoun, qui s'approchait, avec un certain nombre de
soldats et d'officiers. II semblait déprimé; son visage était affreusement jaune. Les yeux fixés à terre,
parlant très bas, il ordonna de me conduire de nouveau dans la maison de garde. Il m'y rejoignit et fit
évacuer la pièce; puis, ayant posé son front sur le mien, en signe de compassion, il secoua tristement la tête :

« 11 n'y a plus l'espoir, murmura-t–il. On vous coupera la tête aujourd'hui. Les lamas sont méchants,
et mon cmur est afflic i". Vous êtes comme mon frère, et j'ai du chagrin. ,>

Le brave homme cheiaibait è me dissimuler son émotion. Il me fit comprendre qu'il ne pouvait rester plus
longtemps, de peur qu'il ne fêt accusé d'être mon ami.

Il sortit : la foule rentra dans la chambre, et je fus de nouveau traîné au dehors.
A cc moment même, j'entendis la voix agonisante de Chauden Sing, qui criait : « h azer, 7,uaan, hotu

iii ' ujfnega! » (Monsieur, monsieur, je meurs =.) Alors, tournant les yeux du côté d'où venait la voix,
j'aperçus mon fidèle porteur, les mains liées derrière le dos, et se traînant sur le ventre devant la porte d'une
antre chambre de la maison. Son pauvre visage était à peine reconnaissable : il portait les traces de si
terribles souffrances!

Je n'en pus supporter davantage : repoussant mes gardiens d'un coup d'épaule, je tâchai d'arriver au
pauvre Chanden ; j'étais tout. 1 ,,. •. de lui, lorsque les soldats sautèrent sur moi, m'enlevèrent de terre et me
jetèrent sur un cheval.

Je m'attendais au pire : je criai cependant à mon brave domestiqua afin de l'encourager, que j'étais emmené
à Taklakol, et qu'il y serait conduit lui-même le lendemain. Il avait épuisé son dernier atome de force en
rampant jusqu'à la porte; il fut saisi et brutalement ramené dans la maison. Quant à Mansing, le pauvre
eonli, il fut hissé, les bras liés, ,sur un cheval sans selle.

La selle sur laquelle on m'avait placé était en bois, très hante • sur le troussequin étaient
fixées horizontalement cinq ou six pointes en fer. Quand j'étais assis sur cet instrument de
torture, lues pointes entraient dans le bas de mon dos.

Vingt à trente cavaliers, armés de mousquets et de sabres, s'étaient joints à la troupe de
mes gardiens, et noms partîmes â une furieuse allure. Un cavalier, devant moi, conduisait mon
chenal au moyen d'une corde. Nous allâmes ainsi pendant des kilomètres.

N'eussent été ces pointes atroces, la chevauchée n'eût pas été si désagréable;
ma monture était excellente, et le pays que nous traversions était curieux

et intéressant. Nous avancions le long d'une série interminable de
collines de sables jaunes, d'inégale hauteur.

Arrivé au sommet d'un monticule, mon guide s'arrêta pour
regarder le pays; nous vîmes loin, dans l'Est, un grand nombre
de cavaliers arriver en secouant des nuages de poussière.
Descendant alors la colline, nos montures enfonçant dans le
sable mou, nous partîmes dans la direction de ces nouveaux
venus.

Nous les rejoignîmes au bout de quelques kilomètres d'une
course désagréablement rapide. I1 y avait là 200 cavaliers
environ, dont une centaine de lamas rouges au centre, avec des
porte-bannière dont les têtes étaient couvertes de curieux cha-
peaux plats, et une centaine d'officiers et de soldats en tuniques
grises, rouges et noires. Le Pombo, avec son habit, ses culottes
jaunes et son étrange chapeau pointu, se tenait sur un cheval
magnifique, un peu en avant d'une foule de lamas et d'officiers.

Lorsque nous arrivâmes près de la troupe, le cavalier qui
conduisait mon cheval, laissa tomber la corde qui le retenait, et
le cheval, :ti)•;il'lé de coups de follet, fut lâché en liberté. Ales
gardiens s'i'»hrlièrent. Le cheval se précipita dans la direction
du Pombo. Comme je passais tout près de lui, le nommé
Nerba, secrétaire particulier du Tarjum (le Tot d uin, s'age-
nouilla, et, me visant de son fusil à mèche, appuyé ,str sa
fourchette, me tira délibérément dessus, Quoiqu'il n'y ent de
lui à moi que quatre m 0 1 li , il me manqua : la halle passa en
sifflant à mon oreille; mon cheval épouvanté ,se cabra ; mais
je réussis à me maintenir en selle, malgré les pointes, qui me

déchiraicint cruellement. Quelques cavaliers se nuiront à ma poursuite et se ,saisirent de mon cheval. Après quoi
l'on prépara un autre numéro à ,sensation du programme (le ma torture. Les lamas se plaisaient à ces nobles
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jeux; niais je me jurai que, quoi qu'ils me fissent, je ne leur donnerais pas la satisfaction de croire que je
souffrais. Je prétendais ne pas sentir l'effet des pointes qui me déchiraient la chair ; aussi, quand on me
reconduisit devant le Pombo pour lui faire voir que j'étais tout couvert de sang, je me bornai it lui exprimer
ma satisfaction de monter une si excellente bête. Cette attitude parut l'intriguer beaucoup. On apporta alors
une corde en poil de yak,
de rIO mètres de lon-
gueur, dont un bout fut
attaché à mes menottes,
et l'autre pris par un ca-
valier, puis nous recom-
mençêmes notre course
sauvage, suivis cette fois
par le Pombo et par tous
ses hommes. Je ne pm
m'empêcher de me retour-
ner une ou deux fois pour
voir ce qu'ils faisaient. La
cavalcade avait un aspect
bizarre et pittoresque, avec
ces hommes en costumes
de toutes couleurs, leurs
fusils à mèche ornés de
pavillons rouges, Ieurs
sabres incrustas de joail-
leries, leurs bannières à
longs rubans bigarras bot-
tant au vent; tous galo-
paient furieusement,
criant, hurlant, sifflant,
au milieu du tintement assourdissant de milliers de clochettes. Pour accélérer notre allure, un cavalier
galopait à. nos côtés, en donnant des coups de fouet à mon cheval ; dans l'intervalle, celui qui tenait la corde
faisait tous ses efforts pour me jeter en bas de ma selle, sans doute dans l'espoir de me voir fouler aux
pieds par les cavaliers qui suivaient. Le corps penché en avant, pour garder mon assiette, j'avais les mains
violemment tirées en arrière par la corde; aussi la chaîne des menottes déchirait-elle la chair, et par endroits
l'os était à nu. Naturellement, chaque mouvement du cheval enfonçait de nouveau les pointes dans mes reins.

La corde était très solide; néanmoins, elle se cassa inopinément; l'homme qui la tirait fut lourdement
démonté, et moi-même je faillis être jeta à terre. Cet incident ridicule provoqua d'abord quelque gaieté chez
les hommes de mon escorte; mais bientôt, avec leur esprit superstitieux, ils y virent un mauvais présage.

Quand ils eurent arrêté mon cheval, je pensai à tirer parti de leur frayeur, en leur déclarant que tout ce
qu'ils me feraient tournerait contre eux. Cependant la corde fut rattachée avec des noeuds solides, et, au bout de
quelques minutes nous reprîmes notre galopade. tin nouveau coup de fusil fut tiré sur moi sans résultat,
quelques flèches me furent lancées qui ne m'atteignirent pas.

Enfin, après une interminable chevauchée, nous arrivâmes, vers le coucher du soleil, à notre destination.
Au sommet d'une colline s'élevaient une forteresse et une grande lamaserie; à son pied avait été dressée la
tente bariolée du Pombo. Le nom de cet endroit, comme je devais l'apprendre plus tard, était Namyi Laccé
Galchio ou Gyatcho.

Deux ou trois hommes m'arrachèrent rudement de ma selle. Je ressentais une douleur intense dans l'épine
dorsale, et je leur demandai un instant de répit. Mais ils refusèrent, et, me poussant brutalement en avant,
m'annoncèrent que j'allais être décapité. Toute la foule des lamas et des soldats se mit alors à se moquer de
moi, â faire le geste de me couper la tête et à m'accabler d'insultes de toute espèce. Je fus traîné jusqu'au lieu
de l'exécution, à gauche de l'entrée de la tente. Sur le sol était une grosse poutre do bois en forme de prisme
on me fit tenir debout sur un des angles, et tandis quo j'étais tenu par quelques hommes, d'autres s'efforcèrent
de m'écarter les jambes le plus possible. Puis, quand je fus dans cette pénible position, les brutes m'atta-
chèrent par les pieds à la pièce de bois avec des cordes en poil de yak. Quelques hommes se mirent à tirer sur
les cordes; elles étaient si serrées qu'elles m'entamaient profondément la peau.

Le bandit Nerba se glissa derrière mon dos et me saisit par mes cheveux, qui étaient très longs, n'ayant
pas été coupés depuis plus de cinq mois.

Devant le Pombo se tenaient en rang les phis vilaines brutes que j'eusse jamais mies. Cu gros individu,
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ft ligure r!'uignante tenait a la main tin maillet à mmnds, employé pour fracturer los os des victimes, un
antre avait un arc et des ficchcs, un troisième tenait une épée a double poignée, d'antres montraient nue
série d ' tnfl'rcux instruments do lortirre. La foule, alldrde de nton sang, Rait groupée en demi-cercle, laissant

assez d'espace libre pour que je visse l'exhibition des
outils de tortionnaires qui m'attendaient, et que les lamas
agitaient, comme pour se pr(parer a l'action.

Trois lamas musiciens Étaient debout a l'entrde de la
tente; le premier tenait une corne gigantesque d'on s'écha -p-
paient, loi 'j n'il soufflait, des bruits de tonnerre rauques,
le second avait un tambour, le troisi ème des cymbales. À
quelque distance, tin quatrième instrumentiste tapait sans
s'arreter sur un (norme gong. Le bruit assourdissant de
cet orchestre diabolique était rdpdt.é par ions les Échos de
la vallée, et ajoutait ainsi à l'horreur de la scène.

Pendant ce temps, une barre de fer. tenue par tin
manche en bois, chantfait dans lin brasier. Le Pombo, qui
s'était, connue la première fois, unis quelque chose dans la
bouche pour amener artilleicl]ement l'^cunre <t ses Ièvres,
arrivait peu à peu à uin État de frcnésie et se livrait a di-
verses contorsions. Lu lama lui tendit la barre de fer toute
ronge (le (arvn u) ; il_la saisit par le manche:

«Nc/a.r/Irz fi:oer moly tao-w,. =,» (Nous allons vous brfiler
les yeux), s'c crièrent les lamas en chathr.

Le Pombo s'avança vers moi, brandissant l'atroce
instrument. Je le -i _.:i t i en frire	 il détourna Ies yeux. Il semblait reculer devant la besogne, niais les
Limas qui t'cii uti	 h ient à l'envi.

Voir Mies venu dans ee pays pout' voir », me, dit-ii, faisant allusion a mon ré c it de la teille. «Voila
votre punition. » Fin prononçant cas mots lentement, le Pombo leva le bras et plaça la barre de fer rouge a
trois out (putt rocentimi'ires do mes yeux, presque. tt toucher mon nez. Instinctivement je fermai 'tes yenv autant
que je plis; mais 1a ebalenr était si intense qu'ils me semblèrent, l'oeil gauche surtout, se dessécher insfan-
fanément, et quo je sentis une vive douleur au nez.

Lo temps me partit interminable; pourtant je ne crois pas que la barre, de fer chaud ait Md plaecie devant
mes iceux pins de :;fl secondes. Quand je relevai mes paupières endolories, je ne distinguai qu'une sorte de
brouillard rouge. Mon rnïl gauche nie fai.5ai"t horriblement souffrir; a chaque instant il semblait que queigne

chose en obscurcit la vision. Quant au choit, il voyait
encore. La barre de fer ehande avait Md ,jetée a terre et
grésillait sur le sol a quelques pas de moi.

.l'étai; ainsi, les jambes largement écartées, saignant
do clos, clos mains, des ,jambes, voyant fout dans une
affreuse lueur rouge, an milieu du bruit assourdissant dit
gong, du tambour, dos cymbales et de la corne, la foule
m'insultant et crachant sur moi, tandis quo Nerba me
tenait si ,ser ré par les cheveux qu'il les arrachait par
poignhe,s. Toul ce Glue je pouvais faire, c'était de rester
calme, maure de moi, et de regarder avec une indifférence
apparente les préparatifs des nouvelles tortures qu'on allait
m'infliger.

D7ioif,iit<c aient' schho. » (Tuez -le avec un fusil).
s'écria Urne voix rauque.

Ln soldat chargeait à ce moment tin fusil a mèche;
il avait placé dans le canon une telle quantité de poudre,
que celui qui aurait à s 'en servir devait, j'en Étais con-
vaincu, se faire sauter la cervelle; aussi fut-ce avec une
certaine satisfaction que je g is donner l'arme au Pombo.
Celui-ci la plaça sur mon front. Puis un soldat se pencha

et mil le fen a - la mhclie. On entendit alors une bru y ante explosion, qui me donna un grand choc, et, a la
surprise gémi rale le fusil trop cliarQi' s'khappa des mains du Pombo. .Je m'efforçai de rire.

Confuse de ce dernier incident, exaspdr(e de l'insuccès cte tonnas ces tentatives, la foule se mit a pousser

82
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des cris féroces. e Ta hossalon. le I'ossalon. 1"Jrchr 5nm yôo c/ialn1,° snaydiaa. « Tuez-le, tuez-le! ihous ne
pouvons l'effrayer ! s hurlait-on de tous côtés dans la valide.

Un glaive à deux poignées fut tendu au Ponibo, qui le lira du fourreau. c Tuez-le, tuez-le !! ,s cria de
nouveau la foule, en excitant encore mon bourreau. Mais celui-1 i, n'ayant pas surmonté la crainte que
venait de lui inspirer l'accident du fusil, et l'attribuant évidemment in l'action d'un pouvoir caché, et non pas au
fait sque l'arme était trop chargée, hésitait à s'avancer.

Je profilai de ce répit pour déclarer qu'ils me tueraient s'ils voulaient, mais que sits me tuaient aujour-
d'hui, ils mourraient tous demain, — fait incontestable, tous les hommes étant mortels. Cette déclaration les
refroidit pour un moment. Mais l'excitation de la foule était trop grande pour s'apaiser, et le Pombo fut bientôt
entraîné à un nouvel accès de frénésie. Sa figure devint méconnaissable, et il avait tout à fait l'allure
d'un fou.

Lu lama s'approcha et lui glissa quelque chose dans la bouche. 11 écuma, retroussa ses manches, et
s'avança vers moi à pas lents et pesants, les bras étendus, balançant de droite et de gauche la lame nue et
brillante du glaive.

iNerba, qui me tenait toujours par les cheveux, reçut l'ordre de me faire baisser la tête. Je résistai, avec
le peu de force qui nie rotait et avec le courage nerveux d'un homme condamné à mourir, mais résolu à
rester la tôle haute devant la mort. Ils pouvaient nue tuer, c ' est vrai, me mettre en pièces, sit le désiraient,
mais jamais avant que j'eusse perdu mon dernier atome de force, ces bandits ne me contraindraient à m'in-
cliner devant eux. Jo mourrais, ,soit, mais ce devait étre en regardant de haut le Pombo et ses acolytes.

L'exécuteur était maintenant tout près de moi. I1 tenait le glaive de ses mains nerveuses, l'élevant tres
haut au-dessus de ses épaules. Puis il l'abaissa jusqu'à ma nuque, qu'il toucha de sa laine, comme s'il voulait
mesurer la distance nécessaire pour asséner un bon coup, bien sûr. Recula ut ensuite d'un pas, il releva promp-
tement l'arme, et l'abattit de toutes ses forces; le glaive passa très désagréablement près de mon cou, mais ne
me toucha pas. Je ne sourcillai pas, mais je vis bien quemon attitude : s emblait impressionner mon bourreau au
point de lui faire peur. Il répugnait évidemment à continuer sa diabolique , représentation. Pourtant la foule était
toujours plus impatiente et turlenlente; les lamas qui l'entouraient l'excitaient avec des gestes de fous.
Tandis que j'écris, j'entends encore les hurlements sauv ages, je vois les figures avides de sang des spectateurs
de nia torture. Evidci mmu nl e oi ti- V een gré, le Pou'nllo recommença nue fois encore l'opération. 1,a lame passa
si près qu'elle n'alla su`u°ement pas à plus d'un centimètre de mon cou.

11 semblait que mon sort était décidé. Mais, chose u'u e ' u.e• à dire, ml une 1 ce point culnuirl ent da draille,
je n'arrivais pas à_ me représenter sérieusement que j'allai ,- mourir. Pourquoi? je n'en sait Bien puisque toutI
m'indiquait clairement que ma fin était proche; mais j'avais pondant tout ce temps le sentiment distinci que jo
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vivrais pour voir le dénouement de cc drame. J'étais très peiné, si vraiment ma fin devait être si prochaine, de
ne pas revoir une dernière fois nies parents, mes amis, et de penser qu'ils ne sauraient probabablement jamais
de quelle façon j'étais mort. On répugne toujours, naturellement, à quitter un monde dans lequel on n'a
jamais eu, pour ainsi dire, un moment d'ennui. Mais après les dangers, les souffrances, les émotions des
dernières semaines, je ne me rendais pas comple de l'imminence du péril comme je l'aurais fait, par exemple,
si j'avais été traîné directement de mon confortable appartement de Londres jusqu'au lieu de l'exécution.

I1 est peu vraisemblable que j'oublie jamais cette sc è ne, et je dois dire, à la louange des Thibétains,
qu'elle fut exécutée d'une façon très pittoresque. Même les cérémonies les plus atroces ont leur côté artistique,
et celle-ci avec la pompe et l'éclat extraordinaires que les -'.1'liibétains avaient mis, faisait vraiment une
grande impression.

Il paraît que ce désagréable exercice du glaive précède quelquefois la décollation au Tbibel, de façon à ce
que la victime souffre davantage avant (le recevoir le coup final. Je ne le savais pas alors, mais je l'appris
quelques semaines plus tard. C'est généralement au troisième coup que la tête tombe_

Les lamas continuaient â demander ma mort en poussant des clameurs féroces. Mais cette fois-ci le Pombo
résista avec plus de fermeté, et refusa de continuer. Alors les punas se rassemblèrent autour de lui, ,senblant
très irrités, criant, hurlant de la façon la plus sauvage. Et toujours le Pombo tenait ses yeux fixés sur moi,
d'un air demi-respectueux, demi-effrayé, refusant d'avancer. Je n'étais pas an bout de mes tortures. Après
avoir passé par les angoisses de la décapitation, j'allais subir les souffrances d'un véritable écartèlement.

(A suivre.)
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ov pauvre Mansing, pendant que le Pombo et les lamas se consultaient,
dtart tombé plusieurs fois de son cheval, dtait reste en airicre. 1 cc

moment l'homme qui me tenait me tacha, Zm autre me poussa par devant et je
tombai sur le dos, On attacha Mansing à la meule, poutre ir laquelle j'étais défit
altachd. Aprt's m'avoir annoncd due mon domestique allait mourir le premier, on
me lit et, pour m'empielier cIe voir ce qui se passait, on me jeta une
pitce rt' l ' lie sur la tete. J'entendis Mansing gémir pitoyablement, puis un
silence ii......le h'a j t ielai; pas de réponse : j'en conclus qu'on l'axait tut .....

On )me laissa ain s i d;; u-• l'incertitude pendant un quart d'heure. puis oll nie
d, :, agea la tête, et je pu s voir mon par vre coula gisant A terre presque inconscient,
mais, Dieu merci, encore en vie, Pour l'empeclier de me répondre, quand je
1 sais appelé, on lui avait mis la main sur la bouche, en le serrant au point de
l'étrangler. It se remit peu à peu.

Nous fûmes avertis que notre exdcilion était renvoyée an jour suivant, de
façon qu'on-Vit nous torturer davantage. Nous prnlilA nes do rdpit pour demander
il manger; cette demande, assez naturelle, sembla amuser beaucoup les 'l'hitoI-
tains, qui dclatèrent de rire. Comme ils contin u aient Kr nous parler de notre
prochaine ddeapitation, je leur dis que ce supplice ne nous causerait évidemment

(''G'1 '̀ I°).	 anemie douleur, ear nous serions morts de faim auparavant.
OTOGRAPIIIE

Ce raisonnement produisit-il son effet? Ou d'autres motifs intervinrent-ils?
Je ne sais. Toujours est-il que quelques-ans des lamas les plus brutaux redevinrent polis et nous traifcrent

1. Suite, Voyez p. 1, .10, 20. 17, 10, GI et i
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aven une sorte de déférence. deux d'entre eux se rendirent au monastère, et en revinrent av01 dia [samba et
du [hé, J'ai rarem e nt fair a na cueilleur repas, bien que les lainas m'enfonçassent la nourriture dans la bouche,
presque b ni'élouficr.

Quant b llansing. auquel sa religion interdisait de manger des mets tou chés par des gens d'une caste
différente, on lui permit de lécher une (leucite de bois. J' biais si peu dégoiitémoi-même, que j'en fis autant de ma
dernière éeuelle, Iorsque les lainas eurent refusé de me donner davantage.

Nous itions restaures, et nous sentions que notre situation s'améliorait. Mais cela ne dine guère. Sur les
ordres d'un lame qui sortit soudain de la lamaserie voisine, je fus saisi et mis de nouveau debout sur l'angle
de la poutre, les jambes encore plus écartées qu'auparavant. Puis les lainas, aussi féroces que jamais, me
lircrent les liras p u' derrière et iltineM,reilt une corde a la (haine qui réunissant mes menottes, Après quoi, ils
passèrent la coule dans un ilion percé an sommet al'nn grand poteau dressé derrière moi, et, tirant sur la corde,
ils tendirent nies bras en l'air 1 tel point qu'ils Ies auraient certainement cassés si j'avais été moins souple.
Quand ils frirent arrivés 2iii maximum +Ie tension qu'oie pouvait atteindre sans me déchirer, ils fixèrent la
corde, et je restai a demi suspendu, ayant la sensation ilne tous mes os étaient tirés, ou allaient l'être, hors
de leurs alvéoles,

Naturellement le poids de }non corps, en le faisant descendre, devait aggraver les souffrances de ce

supplice terrible, qui est en réalité une forme de l'écartèlement. ltansing, les pieds également attachés b la
poutre de bois, fui suspendu a Mi autre pote,in en face de moi.

La souffrance était argue : les tendons des jambes et des liras étaient ail'rensement étirés et l'épine dorsale
courbée de telle :tacon qu'elle (hait comme ployée en deux. Les omoplates, réunies presque a se loucher,
pressaient les I erlèbres internes et produisaient fine douleur effroyable dans les vertèbres lombaires.

Et comme si notre supplice n'étant pas suffisant, une même corde passée autour du cou de Mansing et du
mien nous réunissait tons les den's,

tille grosse pluie commena,'.a a tomber: tu demi lites, car nos u i°lements avaient été déchirés, ruons étions
alternativement glacis de fend et brillés tr , fi>re ê . Uos srldats nous entouraient, avec des chiens de garde

attachés a des piquets. Convaincus qu'il nous
était impossible de nous échapper, ils rame-
nèrent leurs couvertures sur Ieurs Vites et
furent bientôt endormis. Comme l'un d'eux,
dans son sommeil, polissait peu à peu son
sabre hors de la couverture, l'idée nie vint
d'une tentative de fuite.

])eux ou trois heures plus lard, l'obscu-
rité était devenue profonde. Grâceia_ l'extreme
souplesse cte mes mains, je réussis a retirer
ma }nain droite de mes menottes, et, après une
heure d'efforts, je parvins a détacher la corde
qui liait les pieds de Mansing. Je lui dis a
denii-voix de pousser le sabre vers moi jus_
qu'a lie qu'il tilt a ma portée; je me proposais
clé couper mes Lens et ceux de Mansing,
apr•, quoi, ayant Mie arme en notre posses-
sion, nous aurions fait une audacieuse tenta-
tive pour reprendre noire liberté.

Malhe n'ensement, Mansing n'était pas
très agile : content de se ,sentir délivré, il
r'niva maladroitement ses jambes raidies;
g es chiens ,s ' en aperçurent et se :mirent a
aboyer. En un instant nos gardiens furent
éveillés; nais, peureux comme toujours, ils
disparurent a la recherche d'une lumière,
afin d'examiner l'état de nos liens.

Je pus heureusement remettre ma main
clans mes menottes, et, lorsque les hommes
revinrent, je lis semblant d'être profondé-

ment endormi, lés virent que les liens des pieds de Mansing étaient défaits, mais que mes Menottes et mes
cordes ("laient restées a1Lar'lide',

Ce nil sti brienx dt duuenionl inspira :m }vraie l 'cal'enr b nos 	 : ils se mirent :1 codai', appelant a
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l'aide. En im instant noUs filmes entouré, d'une troupe de soldat armes d'épées. L'un d'eux, plus brave (pie
les autres, donna quelques coups de fouet l Alansinp ci noua av eritt que, si l'on rci 'Orwait nos cordes défaites,
nous serions immédiatement décapités. Puis le pauvre conli fut de nmrveau ai taché, avec des nœuds plus serrés
mue jamais.

Vers ,six ou sept heures dn matin.

On vint cependant lui délier les pieds.
Riais j e fus laissé dans la mamm posi-
tion. heures après heures se passèrent
ainsi mes . Iambes, mes bras, nées
mains étaient devenus peu ir peu
insensibles ; j e let souffrais plus.
.J'éprouvais la sensation toute parti-
culière d'avoir une trie vivante sur
un corps inerte.

I.e jour qui venait de naître fut
rempli d'étranges incidents. Le soleil
était ddjl haut dans le ciel, lorsque le
Pombo, escorté de plusieurs lamas.
sortit à cheval du monastère pour
entrer dans sa tente. On ouvrit alors
mes boites d'instruments scientifique' ,
mue les soldats et les lamas considé-
raient avec un mélange anulsant de
curiosité el. de précaution. Il me fallut
expliquer l'usage, de chaque instru-
ment; chose difficile, étant dcnn
l'ignorance desThibétains et mafi Iii
connaissance de leur langue. Après
le sextant, et les thermomètres, on sortit
une série de boites de plaques photo-
graphiques, qui furent ouvertes llllite
après boite. 'fous mes précieuI m"_.1-
tifs se trouvèrent ainsi détruits en un
instant.

Ils furent aussi fort intrigués d-
m-1 boîte de couleurs. -liai., ce qui
attira le plus leur attention, ce fut u n

somme considérable en or et en argot
qu'ils trouvèrent dans l'une deshoîtei
Le Pombo déclara qu'aucune pièce ir
devait être volée.

Je saisis cette occasion pour fair
la lamaserie une offre de 500 roupies,

et je priai en méme temps le l'omit()
d'accepter .mon martini-henry, qui
paraissait lui plaire. Les d eux présents
furent refusés : la lamaserie, me, dit-on, était très riche, et la position officielle du Pombo ne lui permettait
pas de porter un fusil. 11 fut néanmoins très touché de J'offre et vint m'en remercier en personne. Ces bandits
ne manquaient pas d'une certaine courtoisie.

La caisse imperméable était a peu près vide. Le Pombo en sortit, d'un air soupçonneux un curieux objet
aplati.

cc Qu'est cela? 1i me demanda-t-il.
\la vue avait été si obscurcie quo je ne pus tout d'abord rien distinguer. hais j'y reCOnnus è la fin ma

grande éponge, longtemps égarée, que Chaude», Sir  avait logée au fond_ de la caisse, empilant par-dessus
les lourdes boites de plaques photographimues. Elle était, absolument desséchée et aplatie. Les TIiihi1 lains la
prirent pour de l'amadou et n'osaient Lias la loucher, de peur d'une explosion. Puis, ayant satisfait leur
curiosité, ils la jetèrent. Elle tomba par hasard chus nue flaque d'eau. C'était hi une occasion admirable
d'effrayer mes bourreaux. J'adressai clone ïr l'éponge mie prétendue incantation faite de mots anglais sans
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aucune Suite. Ma conduite Mt ange excita leur attention; aussi ne purent-ils dissimuler Ieur terreur lorsqu'ils
virent, an bruit de mes paroles, 1'6ponge se gonfler peu â peu et reprendre ses dimensions naturelles. Ils
s'enfuirent dans tontes les directions.

Mais une scène plus amusante encore allait se produire. Ayant pris leur courage à deux mains, les lamas
revinrent a mes bagages. L'un d'eux saisit mon martini-henri, et les antres le pressi'rent de faire feu. J'expli-
quai au premier comment il fallait charger ; il prit une cartouche et la plaça dans la culasse ; mais il ne
voulut pas, malgré mes conseils, fermer le mëcanisine an cran de sfiretci. Je l'avertis des consaquenees
possibles; pour tonte rdponse il me frappa d'un coup de crosse ,sur la tete.

Les Thib(tains ont la coutume, quand ils visent arec leurs fusils P miche, qui sont munis de e four-
chettes », de se mettre la crosse devant le nez, au lieu de l'appuyer, commme nous, à l'dpaule. Le lama visa
ainsi nu de mes yaks qui paissait tranquillement ia une trentaine de mètres. It tira la gâchette, au milieu de
l'attention urndrale. Le coup partit, avec un bruit extraordinaire, la bouche do canon ddelata, et le violent recul
de l'arme donna an lama un coup terrible en plein visai r . . Le fusil, cchappant de ses mains, dderivit mme
parabole dans les airs, et le lama, tombant ic la renverse, resta dtendu sur le sol, tout saignant, pleurant
comme un enfant, un mil arracha et la nmiiehaire moiti." cas L'explosion s'était elle produite parce que le
mécanisme avait r,td mal ferme, ou parce que do la terre s'dJnit introduite dans la bouche du fusil ? Je ne sais.
Mais je ne pus dissimuler ma satisfaction de l'accident, dont la victime Rait un des lamas qui avaient demand a
ma tete avec le plus d'acharnement.

Le Pombo, qui m'axait m egardd. durant la plus grande partie de l'ape-midi, d'un air oh la pitiJ se mêlait
au respect, joignit ses rires aux miens. .Ie crois qu'il hait pintit satisfait de l'accident. Il s'était demande:,
jusqu'ici s'il fallait m'ext1cuter, oui on non ; apri-s ce qui venait de se passer, il inclinait dhcidcment pour la
ndgative. 11 tint avec les lamas et Ies officiers une consultation, a la suite de laquelle quelques officiers vinrent
ddlacher mes pieds de la poutre : mes mains conservèrent leurs menailes, mais on enleva la corde qui los
tenait au poteau. Quand les cordes furent ,sorties des sillons profonds qu'elles avaient creusés autour de mes
chevilles, de grands morceaux de peau s'en détacbiTenl. Ainsi finirent les vingt-quatre heures les plus terribles
que j'aie passes de ma vie. ]:tendu comme je I'dtais sur le soI, je sentis d'abord très peu de soulagement
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mon corps et mes jambes étaient raides; la sensibilité ne leur revenant pas, je commençais à craindre que je
n'eusse définitivement perdu l'usage de mes pieds. Ce ne fat qu'au bout de trois heures que le sang recommença
à circuler dans mon pied droit, mais ce retour de la circulation me causa des souffrances intenses. Tilles
n'auraient pas cté plus grandes si l'on m'avait introduit dans la jambe des lames de couteau. Mes bras se
remirent plus rapidement.

Dans l'intervalle, le Pombo, soit qu'il voutht m'amuser, soit qu'il désirilt simplement me montrer ses
richesses, donna l'ordre d'amener une centaine de chevaux, quelques-uns magnifiquement harnachés. Il monta
le plus beau, et, tenant à la main le terrible taa°asm2, il fit le tour de la colline sur laquelle se dressaient la
lamaserie ou monastère et le fort.

Il harangua ensuite ses hommes, et alors commença une série de divertissements : on choisit d'abord les
meilleurs tireurs, qui avec leurs fusils à mèche visèrent â tour de rôle mes doux pauvres yaks ; quoique
ceux-ci ne fussent qu'à quelques mètres, aucun coup ne les atteignit; les tireurs visaient cependant avec soin,
et le sifflement des balles dans l'air me disait assez qu'ils tiraient sérieusement.

Vinrent ensuite des courses de chevaux que, malgré mes souffrances, je trouvai fortintdressanles. D'abord
les chevaux coururent deux par deux. La dernière course fut exécutée par les deux plus forts champions, et
le vainqueur reçut un 6at«. Puis des cavaliers, lancés au grand galop, s'exercàrent à relever un late qu'on
avait laissé tomber à terre. Un autre exercice consistait en ceci : un homme se tenait debout à quelque distance,
un camarade se dirigeait vers lui au grand galop, le saisissait par ses vôtements et le posait sur sa selle.

Les courses terminées, le Pombo se dirigea vers sa tente, dont la porte avait six mètres de longueur.
Quelques soldats m'y trainërent, de façon que je pusse voir ce qui se passait dans l'intérieur. Le Pombo
y entra, suivi de deux gros lamas qui la fermèrent pour quelques minutes, puis la rouvrirent. Dans l'intervalle
un gong avait convoqué les lamas du monastère, et au bout d'un momenttonic une bande filait venue s'installer
dans la tente.
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Le Pombo, avec son vêlement jaune, ses culottes, son chapeau à pointes, (tait assis au centre, dans lin
fantenil li haut dossier ; à .ses e6-16s se tenaient debout les cieux lamas qui l'avaient accompagne. Il se trol-
vait 3vid e mment dans on etat de crise hypnotique. Il (lait assis sans mouvement, les mains posées a plat sur
ses penons, la tête droite, les veux fixes. fi demeura ainsi pendant quelques minutes; tous les soldats et toutes
les autres personnes qui s'étaient rassemblés devant la tente tombèrent alors è genoux, post'renI leurs bonnets
par terre, et se mirent à marmotter des prières. Un des deux lamas, qui semblait avoir une grande puissance
mesmerigne, posa la main sur l'épaule du Pombo, tandis quo celui-ci éleva lentement les bras, en
(tendant les mains, et resta longtemps sans mouvement, dans un état cataleptique. Le lama toucha ensuite le
eon du Pombo avec ses ponces, ce qui lui fit décrire avec la tête un rapide mouvement circulaire de gauche
è droite. Puis l'hypnotiseur prononça certains exorcismes, et le Pombo commença se livrer è des contorsions
serpentines tri's extraordinaires, remuant et tordant ses bras, sa tete, ,son torse et ses jambes. Son accès de
frendsie dira ainsi quelque temps : alors les dévots se rapprochèrent pen <r peu de lui, priant avec ferveur et
poussant de profonds soupirs niP>ic's de cris d'étonnement on môme de terreur.

A intervalles réguliers, les ligures de celle danse bizarre se terminaient par une posture étrange : le
Pombo se pliait en deux, mettant sa bête entre ses jambes, son long chapeau posé sur le sol. Pendant qu'il (tait
dans cette positi'm, les assistants allaient l'un apr è s l'autre toucher ses pieds et lui faire de profondes r(v(-
rences et des salaams. r\ la fin, l'hypnotiseur, saisissant entre ses mains la tete du Pombo, le regarda fixement
dans les Feux, lui frotta le front et le réveilla. Le Pombo était pale et (puis(. Il s'étendit dans son fauteuil :
son chapeau tomba de sa -Pte, qui se montra entil'r,'in:•nt comme il convient a un Lama. Des kolas

furent distribués a tous les Tlribéiains présents, qui li e - pli; r e,,t et les serrèrent dans leurs habits.
Le l'onlbn sortit de sa tente. le lui dis que la danse I Ir;". belle, mais que j'avais faim : il me fit apporter

lin plat contenant lin délicieux ragoinl de yak, et du 1<71o,1-4 e n abondance: mais, malgré ma faim, je ne plis
manger g'rand ' e/ose, ,sans donie i! l'anse des sonlfrances physiques que j'avais enduuP(es,

l,a nuit vienne, j'eus de nouveau Ies pieds fixes 1 la poutre et les mains au poteau, mais aven quelques
adoucissements è ma peine les jambes étaient moins (cariées, les bras mains tendus. Dans la sourde, une
demi-douzaine de lamas arrivèrent du monastère avec nue lumière et un grand bol de cuivre qui était cens(
contenir dix thé; ie lama blesse par l'explosion du fusil était avec eux, il insista tant pour me faire boire que
j'eus des soupçons. Ils portèrent le bol a mes lèvres ; le ne bus rp]nne gorgée que je crachai aussitôt : j'avais
cependant avale gmelctues gouttes, et peu de minutes aprs's je fus saisi de -V iolentes douleurs d'estomac. Je ne

puis qu'en conclure que le breu-
vage (tait empoisonne.

Les lamas n'avaient, pas
encore pris de parti sur ce qu'il
fallait faire de noirs. Un certain
nombre d'entre eux Voulaient
encore, qu'on nous d(eapitdt;
mais d'autres, et parmi eux le
Pombo, (laient presque résolus,
depuis la nuit précédente, te nons

renvoyer ie la frontière. Mal-
heureusement, comme jel'appais
plus tard, le Pombo avait eu

cette nuit même crue -v ision è

mon sujet. t'n esprit lui avait
dit que, si l'on ne nous tuait
pas, lui et son pays souffriraient
de grands malheurs. Il. avait
ajoute : « Vous pouvez tuer le
Plenki et personne no vous
punira. Les Plenki,s ont peur de
combattre les Thih(tains. >>

Chez les lamas, on ne prend
aucune décision importante sans
avoir recours aux incantations

Of auv sciences occultes: aussi le Pombo ordonna-t-il è rut lama de coIlluol' 1111e fonde de mes cheveux, ce qu'il.
fit en se servant d'un couteau tris émousse. Puis, prenant les cheveux dans la main, il s'en alla â la lamaserie
consulter l'oracle. 11 parait qu'après certaines incantations, l'oracle répondit qu'on devait me décapiter, et que
sans rein le pans courrait un grand danger.
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Le Pomho, qui semblait rt-''•appointé., me fit couper l'ongle d'un orteil pour le montrer à l'oracle, qui,
consulté, donna la ]né me réponse.

On devait finalement, comme c'est l'ordinaire ddans de semblables consultations, présenter â l'oracle un
morceau. d'un ongle de mes doigts. Le lama qui était en train de le couper examina mes mains et écarta mes
doigts, en exprimant une grande surprise. -;n un instant tons les lamas et les soldats vinrent tour à tour exa-
miner mes mains : c'élait la répétition exacle de ce (lui s'était passé au monastère de Tucker..Le Pomho lni-
m6me, ayant éI informé, vint regarder mes doigts, et toutes les opérations furent immédiatenner.t
suspendues.

Lorsque je fus reldîché, quelques semaines pius tard, jc pus apprendre des Thibétains la raison de leur
étonnement. J'ai les doigts liés plus haut que ce n'est le cas chez la plupart des gens, et cela est trl's considéré
au 'Thibet. Ln charme règne sur la vie d'un possesseur de doigts pareils ; quoi qu'on lui fasse, il ne lui
arrivera aucun mal. Sans vouloir discuter si, oui on non, unn charme a régné sur ma vie au Thihet, il est
certain que celte superstition influa beaucoup sur la décision finale du. Pomho.

Il ordonna que ma vie serait épargnée et que je devrais, le jonr ml > ma, partir pour la frontière hindoue.
Il prit dans mon propre trésor une somme de cent vingt roupies, qu'il mit dans nia poche, pour les besoins du
voyage. -Bien qu'on me laissa mes chaînes, le devais, nie dit-il, lire traité avec bienveillance, ainsi que mes
domestiques.

Lorsque tout futpr(t, Mansin set niai nous fi`miesrecondniI àpieclà Tovem, escortés d'une cinquantaine de
cavaliers. lltalgré nos Mess-tires, nous devions marcher très vivement. J'étais Iraind par le con, comme un chien.
lorsque, épuisé et hors d'haleine, je ne pouvais suivre le pas des chevaux.

A Toxem, je retrouvai, à ma grande joie, Cltanden Sing encore vivant.Il avait cté enfermé ennime prison-
nier clans la maison de garde : il émit resté là pendant trois jours, debout, attaché à un poteau. Murant
tout ce temps, il n'avait eu ni à_ 'boire ni à manger, et il étaitpresgne mourant. On lui avait annoncé que, j'avais
été décapité.

Nous passdmes la finit dans la maison, au milieu d'une bruyante compagnie de soldats et de femmes qui
nous empochèrent de dormir. Le lendemain, an lever du soleil, nous hunes placés, Chanden Sing et moi, sur
des yaks, et non pas sur des selles, mais sur de- lois semblables à ceux que j'ai déjà décrits. Le pauvre _àlan.sing
fut obligé de marcher, la corde au con, et loi san- miséricorde lorsqu'il restait en arrière. ions avions une
forte escorte pour empî'cher toute évasion. Mois comme nous trouvions à tous les campements des relais de
yaks et de chevaux, nos marches furent très rapides. En cinq jours, nous finies 286 kilomètres.

Nous sonffrimes beaucoup pendant ces longues étalier. Les soldats nous maltraitaient et ne nous laissaient
manger que tons les deux on trois jours, pont nous empf'cher de devenir trop forts. Epuisés, meurtris comme
nous l'étions, nous souffrions encore le martyre à monter sur ces misérables yaks. Tout ce que nous avions
nous avait cté enlevé. Nos yeIemenis (laient en haillons et couverts de vermine. Nous litions sans chaussures,

et littéralement nus.
Les premiers jours, nous marclvimes gcndra-

lement depuis le lever du soleil jusqu'à une heure
ou deux après son coucher. Quand nous atteignions
un camp, on nous descendait de nos yaks, et, en
sus des menottes que nous avions aux mains, nos
geôliers en fixaient d'autres à nos chevilles.

Etant ainsi en suret(, on nous laissait dormir
en plein air, sans couverture d'aucune sorte, étendus
souvent stir la neige, ou inondés de pluie.

J e parvins, non sans risques, à tenir un journal
de mon retour, sur une petite feuille de papier qui
était restée dans nia poche. Je tirais mes mains do
mes menottes, et, nue servant comme plume d'un
:morceau d'os que j'avais ramassé, comme encre de
mon sang, je pus prendre quelques brèves notes
('hiffrdes et Loire le levd approximatif de notre ron te.
Bien entendu, comme je n'avais pas d'instruments,
je ne pus prendre de positions astronomiques qu'an

juger et d'après le soleil. Nous suivimes en gros le Brahmapoutre, .sur uneligne tracée plus au Sud que celle de
notre voyage d'aller, jusqu'à ce que nous eûmes atlein il afrontiè:re, de la province de Yu-Tzang(ou de Lhassa). J'eus
la chance, tir ivdàl'endroitoti se réunissent les deux branches principales du Brahmapoutre, que les 'l'hibétains
me fissent suivre celle du Sud, précisément celle que je n'avais pas suivie à l'aller. Elle naît par environ 83'0'30' `
longitude Est de Greenwich et 30^33' latitude Nord, dans un petit lac au milieu d'une grande plaine. Je donnai
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mon propre nom à la source du Nord; c'est un pros ' l . l ue, je l'espère, on ne trouvera pas immodeste, puisque
je suis le premier Europden à l'avoir vue.

Quand nous eûmes quitta la province de Yu-Tang, nos guides se relA_cherent un peu de leur cruautd. ils
nous autorisèrent, par exemple, à acheter quelques vivres et consentirent à ûter nos menottes pour nous
laisser manger.

Nous dirigeant au Nord-On est, nous eroislmes notre première ronteponrlalonger en suite, à quelques kilomè-
tres au Nord, sur un plateau ondula, de formation argileuse, on l'on rencontrait de nombreux campements.

Nous atteignîmes enfin le village et le monastère de Tucker, au bord du lac Mansarouar. Là, on nous enleva
nos fers, et nous nous sentîmes relativement libres ; mais, of qu'il alltit, chacun de nous était toujours accom-
pagna par quatre hommes.

Les lamas, si bienveillants lors (le notre première visite, se montrèrent cette fois très maussades et gros-
siers. Nous ayant vus arriver, ils se retirèrent dans le monastère, en fermant la porte derrière eux.

Le lendemain, survinrent lin nomma Souna et son frère, que j'avais re'ncontrds à Garbyang. Ils me dirent
que la nouvelle était parvenue en Inde que nous avions dtd ddeapitds, moi et mes deux domestiques ; là-dessus,
le docteur Wilson et haral. Sing, le « Pechkar politique », avaient passèl la frontière pour vdrifier les faits.
J'appris avec une ,joie intense qu'ils filaient encore à Taklakot, et j'obtins de Souna qu'il s'y rendrait aussilût
qu'il pourrait, afin de les informer que j'étais prisonnier.

Nous nous Rions à peine remis en marche qu'un cavalier vint vers nous, avec un ordre sévl_ire du I)jong
Pen de Taklakot interdisant de nous conduire plus avant sur la route de la passe de Lippou. et ordonnant de
nous emmener par la passe de Loumpiya.

Comme cette dernière passe était infranchissable en cette saison par cette roule, nous allions e ûtre obligés
de marcher encore une quinzaine de jours, en bonne partie sur la glace et la neige..Alfamds et apaisa. comme
nous étions, nous aurions infailliblement succombé.

Nous demandâmes qu'on nous conduisît à Taklakot ; mais ce fut inutile, d'alitant plus que de nouveaux
messagers étaient venus confirmer les ordres du Djong Pen. li nous fallut done abandonner la route de
Taklakot et nous diriger vers la passe de Loumpiya. C'dtait un assassinat pur et simple : les Thibhtains s'en
rendaient compte ; mais, en cas d'ennuis, ils avaient toujours la ressource de pouvoir dire que nous étions
morts naturellement dans les neiges.
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Nous r1"solînes alors de jouer notre dernière carte. Quand nous eûmes fait cinq kilomètres fi1'ouest de la
route de 't`a P akut, nous noms refusantes à aller plis avant dans celte direction. Nous prdvInices nos gardes
que, s'il-	 .,.•_s Aient de nous contraindre, nous Rions tout prêts à les combattre, car de mourir ici de mort

viole-nie, on de mourir gels sur le Loumpiya, cel a nous importait peu. Nos gardes,
emharr issds, se d(cidl‘rent à passer avec nous la nuit en cet endroit et à faire demander

an Djong Pen de nouvelles instructions. L'ordre (tant venu dans la nuit de nous
faire avancer coûte que conte, mies gardes se préparèrent en conséquence, dis le

matin, }1 partir. Nous rassemblantes alors ce qui nous restait de force, et nous
atlaqudmes soudain notre escorta à coups de pierres, chose incro yable, ces Liches
soldats tournèrent les talons et s'enfuirent.

Nous reprîmes la direction de Tahlahof, suivis à distance par ces coquins, qui
nous suppliaient de ne. pas leur r(sister, nous disant que leurs lûtes dtaient en jeu.

An bout de quelques kilomètres, nous rencontrillmes une troupe de soldats et de

lamas envov(s contre nouS par le Djong Pen, Dans l ' ftat otil nous nons trouvions, il
(tait inutile de songer à lutter coutre de telles fatalilds. Dès que les hommes nous

eurent aperçus, ifs s'apprsti'rent à tirer.
ie. m'avançai pour parler au ministre du Djong Pen, Lap m et à son

secr(tairc, qui dtaient à la tete de la troupe. Ils insistèrent tour nous faire
passer par la passe de Lonmpi}-a, alors que nous Rions à deux pas de la fron-
lit're. \ouÇ protest;mes vigoureusement, ddclarant que nous aimions mieux
-mourir oU nous (lions, Nous leur demandâmes doue de nous tuer sdancc

tenante.
Nous ([ions presque arriv(s à Kardam, lorsqu ' un cavaler, lancd en plein

galop, nous cria de nous arreter et tendit une lettre à Lap-Sang. La lettre
contenait l'ordre de rions conduire innn(diatement à Taldakot.

Nous revînmes donc sur nos pas, le long du plateau qui domine la rivière de Ga -kiwi-1., et nous arriviime,s à
la nuit au village de Dognnn', une curieuse localit(, dans une vall(e forme par deux falaises d'argile. Les
'habitants vivent dans des trous du rocher.

A peine (fions–nous arrût(s qu'une nouvelle lettre dn Djong Pen nous apprenait qu'il avait Chang( d'avis
et que, tontes rëflexions faites, nous devions passer par le Lonmpiya.

Mais dans la nuit arriveront toute une troupe d'officiers et de soldats, avec l'ordre, de la part du Targum de
Barca, un chef aussi puissant (pie le 1)jona Pen, de ne nouS laisser, sons au eunpr(texte, traverser sa province,
non plus que de franchir le Loumpir a. (lutait là une situation à la fois amusante et irritante : aucune roule de
la froniiire ne nous était ()M'orle.

.J'enco rageai vivement los hommes du Targum de Barca f' bitter contre ceux du Djong Pen, pour
m'empfcher de franchir le Loumpis a. Ils me demandèrent si je les assisterais. .le dis
que oui, cl, quoique n'ayant guère de confiance en leur courage, j'acceptai le poste,

qu'ils m'offriront, de gén(.ral en chef. Nous pr(parames notre plan d'attaque, et le
lendemain matin, mont( sur un bon cheval, , le partis gaiement pour Tahlakot, à_ la
tete d'une nombreuse cavalerie. Mes 7'hib(tains, pleins d'ardeur. ddclaraienl qu 'ils

haïssaient les hommes du Djong Pen, et qu'ils allaient; les massacrer; mais leurs
discours cessèrent soudain, lorsque nous entendîmes le bruit des clochettes des
chevaux ennemis. ,l'encourageais de mon mieux mes hommes, mais une vdritable
panique s'emparait d'eux. Quand les hommes du Djong Pen fuirent en vue, ,j'eus
l'(irange spectacle de deux armées ranges face à face, et chacune dans une mortelle
terreur de l'autre.

_Malgrd mes remontrances, les drlox adversaires ddposùrent pr(cipitamment
leurs fusils et leurs sabres : une t' ∎ ut b ru n,'e eut lieu dans laquelle tout le monde
sembla prût à obliger tout le monde, except( moi.

An milieu de ces transactions arriva lin messager da Djong Pen, nons accordant
enfin, à la satisfaction gl ;nérale, la permission de nous rendre à TaLlakot. Mon
armlle reprit la route du Nord-Ouest, et moi, ddponill( du liant grade que j'avais
oecup( quelques heures, je redevins un particulier et un prisonnier. Accompagnés

11 1 ;a1W v„ .H. "1 11,:n:frlos	 (l'une bonne escorte, nous descendîmes la valide dn Gakkon, puis, passant à travers
LIIEZ n	 rnn,r,i u^^.

1, 1 1Ilia rur two '(1SAl'll11 .	 une r(giol ir('s penpl(e et laissant. deux Jnonastcres à notre drOite, nOus fîmes le
lourda haut et pittoresque rocher an sommet duquel s'(lèvent le fort ei les monastères

de Tahlahnl. Arris 1(s sur le polit en Lois q ui franchit le Gakhon, nous aperçûmes an pied de la colline un grand
campement dos Chokes venus pou' (changer ales produits avec les Thihhtains; nous piqudmes de deux et nous
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nous tronv Junes au milieu (l'amis qui furent fort surpris de nous revoir. Le docteur 'Wilson ('lait ll missi; il
eut grand ' pe.ine it nous reeona)ailre, et parut tres ënnt en voyant ]'Mat cli nous ( i lions. foot ]e monde rivalisa
d'amabilité avec nous. De foules parts oit nous apporta des tires, que nous dévorames avec des app(>tits
cl'affannis, en outre Karak Sing le ét Pecllkar ?, et le docteur
1Vilson nie fournirent des vetements, chose .bien nécessaire, car
les haillons qui me restaient étaient littéralement grouillants de
vermine.

Plus tard clans la journée. le docteur Wilson examina mes

blessures et envoya .sort rapport <t ce sujet au gouvernement
(le l'Inde, au commissaire de loumton et au député commissaire
d'Al more

Les soins de mes hôtes, la bonne nourriture m'eurent
bientôt rétabli. AAu bout de quelques heures j'avais oublie défit
les privations et les souffrances que je venais d'endurer. .Je
restai trois jours it Tahlakot ; pendant ce temps les Tltihélains
rapportèrent une partie de monba,g°ageconfisgtué; j'eus le plaisir
d' y voir figurer raton journal, rates notes, mes cartes et croquis.

.1'appris ensuite de mes amis comment ou avait olaenu n71,

délivrance. Le docteur et Karak Sing, ayant entendu dire qui
mes domestiques et moi avions été décapités, passèrent Ir
frontière pour faire une enqucte et recouvrer ce gui m'appar-
tenait. Ils apprirent par Sonna, mon messager du lac llansa-
rouar, que j'étais encore en vie, mais prisonnier et mourant de
faim. N'ayant pas de forces suffisantes pour aller hune rencontre,
ils se bornèrent it faire, de vives représentations an 1)jong Pen
de '1'aklakot, le menaçant de l'envoi d'une armée si je n'étais
pas mis en liberté; un autre de mes amis, le Pandit Goba-ria, le
commerçant cholra le plus influent du Ithot, se joignit il ces
représentations, et le I)joug Pen, malgré ses répugnances, Ii lit par consentir it ce qu'on n1'amencat ir Taklakot.
On a vu que cette permission avait été retirée, puis de nouveau confirmée. C'est donc uniquement aux bons
offices de ces messieurs que je dois d 'are aujourd'hui en vie.

Apres nos quelques jours de repos, nous primes la roule de l'Inde, et, as au t franchi le passage de Lippon
(^i 117 métrest, je me retrouvai enfin en territoire britannique. Nous deseendî nnes par petites étapes jusqu'à
(lungi, oit, it cause de ma faiblesse, je dus rester quelques jouas clans le dispensaire du docteur Wilson. Sous
l'influence desbons soins et. d'un bon régime, notre état s'améliora avec :une rapidité merveilleuse.

Quand je fus un peu rétabli, je lis ulule petite excnnsion an vit toge népalais de Tinker, d'où l'on a une vue
magnifique suries pics neigeux qui separent le épaI
du 'Tibet.

Puis, désireux de rentrer le plus vite possible
en Europe, je partis pour (art ung.

La route cIe la Nerpoui s'était effondrée en deux
ou trois endroits.

AAshote, j erencontrai N. J . Larh i n , envoyé pour
faire rune enquite sur mes aventures, je rebroussai
chemin as' ce lui.

Nous remontâmes jusqu'au col de Lippon, où

nous avions donné rendez-vous au I)jong Pen, ou ir

ses délégués. Nous y attendîmes quelques jours dans
un endroit abrité, à quelques centaines de pieds
a'u dessous dupoint culminant; mais, aucun`llib é tain
n ' apparaissant, nous repartîmes dans l'après-midi
du 1'2 octobre, tournant définitivement le dos aux
régions interdites. (l'est it notre camp de Lippon que
je me procurai la satisfaction assez rare d'une
douche à 4 950 mètres d'altitude. Clranden Sing,
ayant cassé la glace dans vine rivière, irae ver s a ]'carra sor la tete, tandis que j'étais pieds lotis dans ]a neige;
l'eau se congela immédiatement .sur mes épaules, et en vin instant j'eus des glaçons pendant des deux celés

de mon cou, et une vraie couverture de glace sur le dos.
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Comme la mauvaise saison commençait, les Cltokas filaient, presque tous revenus du 'Tibet et repre-
naient leurs quartiers d'hiver a Ilhari iwuda ; nous en Vimes, en passant, qui ri>paraient les toits effondres de

leurs habitations. lIn même temps, tin grand nombre de 'l'hib(tains (laient venus hiverner sur le territoire
britannique, et l'on pouvait voir leurs camps le long de la route, partout ofi il J` avait assez d'herbe pour leurs
troupeaux. Aussi longtemps qu'ils étaient clans .le pays de Bltol, même sur territoire britannique, ils
gardaient une attitude insolente. lutais, des qu'ils en ((laient sortis et que Ies JIindous sneiaidaïeut. aux Chohas,
leur manière d'Ire ,se transformait ; au lieu de hauteur et d'insolence, i i`, n'était plus que défrirence hypocrite

et servilitl. Prt's de la frontit>re, sons rencontr ît mes des centaines de yaks et de chevaux chargés de bois que
les Thibétains coupent dans nos forets, et que nos propres sujets cout obligés de transporter au Tibet, pour
l'usage des Thib(lains qui ne Viennent pas hiverner sur noireterritoir•e.

Ashote, je reçus la visite do vieux Raot qui m'avait annoncë qu'il m'arriverait malheur. Il Venait
constater avec satisfaction que sa proph(Lie s'était accomplie.

« Je Vous l'avais bien dit, s'(cria-t-iI, tous ceux qui Visitent les demeures des Haot auront des infortunes. ),
Nous passàmes rapidement h z\lmora et a Naini-'I'al, pour s( ijourner quelque teiups à Aoudh, oh je reçus

l'hospitalit( du colonel Grigg, commissaire du Koumaon, un officier aussi intelligent qn (nergique. Je donnai
à_ MMlansing -Ume somme suffisante poli' « commencer quelque chose» dans la vie. It m'accompagna jusqu'à
hathgodam, le terminus du chemin de fer, et montra un chagrin sincère quand il nue vit monter dans le train
avec Chanden Sing, que je gardais aVec moi comme domestique.

Do Bombay, nouS noirs rendinies directement h Florence, où résidaient nies parents. Ils avaient souffert,
dans leur anxidtê, presque autant que j'avais soufrent moi-mcne dorant mon voyage aux rëgions interdites.

A. H. S.xv.l( 1, -7 :^rr^cln.
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LE S mL 1)E LA PROVINCE D'ALGER'

(EL GOLEA ET LES TROIS FORTS),

PAR MM. LE D r IIUGULT ET LE LIECTENAN T PELTIEII.

I
El GDléa.

E1I L GoLEA, en arabe « la forteresse », justifie bien son nom. Certains indigènes se
n
I1'I, servent encore, pour désigner ce point, du mot .1T, b,I, Or, qui signifie «château fort aux

abords inaccessibles ».
L'éminence sur laquelle les premiers habitants édifièrent  cette petite cité est vraiment•

d'un aspect imposant. C'est, écrivait l'ingénieur Choisy, « un rocher au milieu des palmiers,
une acropole de sauvages, mais dont les grandes tours carrées et les murs en redans se
dessinent fièrement sur le ciel et commandent le respect ».

Tel ne nous parait plus aujourd'hui F1 Goléa. Sans doute le voyageur arrivant de Ghardaïa
aperçoit toujours à sa gauche la Gara Magronnet Sidi Cheikh, un peu plus loin du même côté
la Gara surmontée des ruines du ksar, en face la funèbre Gara de Tin Bouzid hérissée d'un
rochermenaçant, sur la droite enfin le commencement de l'Erg avec ses amoncellements de

dunes, limite du grand désert. Ces accidents de terrain circonscrivent un
vaste bas-fond occupé depuis des siècles par quelques gourbis de
Zenata, sédemai ces adonnés à la culture des jardins. Mais des cons-
tructions' récent (•s. se sont groupées là depuis quelques années ; un noyau
européen .s'esi car Aitué pour créer une cité nouvelle. Des rues ont été
racées suiE;!it un alignement irréprochable; c'est un grand village
aujourd'hui, ce sera une place forte demain, car à peu de distance, des
amoncellements de pierres et de matériaux, des constructions en partie
terminées révélent l'existence d'un centre militaire fortifié. L'enceinte
de la redoute masque déjà les baraquements édifiés par les premières
troupes permanentes. Dans quelques années ils auront disparu pour

faire place à des constructions plus correctes et plus régulières d'aspect. Ce sera plus imposant, mais à coup

1. Voyage exécuté en 9897-1898. — Texte inédit. — Dessins d'après des photographies,

TOME V, NOUVELLE SEULE. — 9' LUS- .	 N° 9. -- 4 mars 1899.
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si1r moins original, moins couleur locale; moins artistique en un mot. Tant il est vrai, que dans le Sahara
plus qu'ailleurs, [out pittoresque disparait à mesure que la civilisation fait pénétrer ses bienfaits.

Depuis une époque très ancienne, le ksar servait de refuge à une nombreuse population. A un certain
moment, il n'y a pas eu là moins de b 000 à 0 000 indigènes. D'ailleurs I': lomération considérable de tombes
que l'on voit au cimetière, situé au pied d'une éminence voisine, montre assez que le chiffre des habitants a dQ

être plus considérable qu'à présent.
C'est en 1880 quo nous nous sommes installés définitivement à El Golda. Quelques colonnes, entre autres

les colonnes de Gallifet en 1873 et Belin en 1881, y avaient été dirigées à différentes reprises pour inspirer
aux indigènes de la région. Gbambaa Mou a dhi, la crainte salutaire de nos armes. Mais ces expéditions
temporaires ne pouvaient asseoir ennvenablement notre autorité. Il fallait une prise de possession perma-
nente; elle s'est développée pro :ressivernent depuis douze ans, jusqu'au jour oit El Goléa a été érigé en chef-
lieu de cercle, en 1897.

La distance de Ghardaïa à ill Goléa est de 270 kilomètres. La première moitié du trajet s'effectue à tra-
vers la Glteblca du Mzab : lie c'est un terrain tourmenté, as - ce des croupes rocheuses dépourvues de végétation
et séparées par des ravins profonds. A partir d'El IIadadra, c'est-à-dire à mi-chemin à peu près, le pays
change d'aspect, et l'on se trouve dans la dune. Le site est plus pittoresque et son aspect plus reposant, après
les étapes tristes et pénibles que l'on vient do parcourir au milieu des rochers.

Aucune des dunes ne ressemble à_ sa voisine; de merveilleux effets d'ombre et, de lumière viennent se
jouer sur leur surface inégale et variée. Je me suis surpris bien des fois à éprouver une impression de ravisse-
ment au seul spectacle du lever et du coucher du soleil, dans ces régions où les tons heurtés du sol mouvant
font ressortir plus encore l'intensité de la lumière et la pureté du ciel.

Dans un voyage fait à El Goléa, mon compagnon et moi, nous ne manquions jamais de nous arrêter au
moment où le soleil allait paraître. Mettant pied à terre, les yeux fixés vers l'Orient comme tout bon musul-
man, nous restions profondément recueillis en admirant le lever du jour, jusqu'à ce que le soleil vint nous
obliger à détourner les yeux de sa trop vive lumière.

Si la première partie de la route de Ghardaïa à El Goléa est fort bien tracée et, à la rigueur, carrossable
sur tout son parcours, il n'en est pas de même dans la région des dunes. Là, les moindres coups de vent, et ils
sont fréquents, suffisent pour masquer la piste; le déplacement des couches de sable, dont la ténuité et la mobilité
sont infinies, modifie salis cesse l'aspect général du terrain. Aussi les guides se dirigent-ils toujours sur des
gour (éminences) situés au loin, en ayant 1a précaution de choisir comme points de repère ces îlots rocheux,
dont l'aspect général ne saurait varier qu'à un degré très minime sous l'influence des agents extérieurs.

On pénètre dans lo
ksar (village) d'El Goléa
par une porteunique dont
l'accès ne laisse pas d'être
fort difficile. Elle est gé-
néralement fermée à
clef et il faut un long
colloque avec l'assès

(gardien) pour pouvoir
entrer dans la place.

Les murs qui forment
l'enceinte sont remar-
quables par Ieur épais-
seur et leur solidité. En
t >ute saison, les habita-
tions paraissent désertes ;
je n'ai jamais rencontré
dans les rues que trois
ou quatre nègres ou né-
gresses.

Quoique beaucoup de
maisons tombent en ruine
il existe encore de nom-
breux magasins. Si,

poussé par la curiosité, on se fait ouvrir une de ces réserves, force est de se baisser pour passer sous la porte ;
on arrive ainsi dans une sotte de cave très spacieuse, en grande partie obtenue en creusant le sol de la Gara.
Dans chacun de ces taudis sont remisés au maximum deux sacs de dattes et un sac d'orge : c'est ce que
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possèdent les riches. Pour parvenir à la casbah qui domine de quelques mètres les maisons du ksar et que
surmonte une construction à la française, ancien colombier militaire, il faut gravir péniblement les pentes
de la Gara à travers mi dédale inextricable de petites ruelles tracdes au milieu des ruines.

Le générai de Gallifet avait, parait-il, laissé dans la casbah une petite garnison. Sur la plate-forme, on
voit, scelides clans le mur, deux dalles en pierre d'aspect bien modeste rappelant les jours d'arrivde des
colonnes Gallifet et Belin, ainsi que le nom des officiers et des difiçrents corps auxquels appartenaient les
troupes.

Le dernier monument qui reste à visiter dans le ksar est la mosqude, ddpourvue de tout cachet, mise-
rable et sombre. L'asscs montre la place usée par les fidèles qui viennent se prosterner e1 baiser le sol devant
une image grossiëremenl colorié° représentant la mosqude de la Mecque. Cette reproduction est fort commune
au Mzab, oie tous les gens revenus du pèlerinage en possèdent nn exemplaire.

A Et Golea, comme dans les pays les phis civilisés, le cicerone joue son rôle jusqu ' au bout en incitant
le visiteur à donner son obole. « A cette place, dit-il en s'arr'tani au dernier endroit qu'il vous fait voir,
tous les huropdens ont l'habitude de deposer une pibee d'argent. » A quoi sert bien le produit de ces recettes?
Est-ce à l'entretien de la mosqude, on aux besoins personnels de l'assbs? Peu nous importe, et nous y allons de
notre offrande avant de quitter le vieil ddifice.

Pour aller du ksar à la Gara de Tin Bouzid, il faut traverser une petite partie de l'oasis où l'eau abonde;
des murs deseparation, en mauvais etat du reste, indiquent que les jardins appartiennent à plusieurs proprié-
taires. On y remarque plusieurs habitations ,servant de demeure à des Zenata ou à des nègres, qui se livrent
aux travaux de la culture pour le compte des Chambaa.

Au pied de Tin Bouzid est l'emplacement des cimetières musulman et français. Ce dernier, par sa sim-
plicité voulue, cause aux visiteurs une impression de sombre tri-le--e. Pas de mur d'enceinte, des tombes
recouvertes d'une dalle de pierre surmontée de la petite croix de bois fournie par l'hôpital polir indiquer la
dernifbre demeure de nos soldats, c'est tout. On peut y lire l'indication du nom, de l'1ge et du rdgiment de
chacun des malheureux ddcddds loin de la mère patrie. ils ne sont p5 oublies pourtant, le culte des morts dtant
un devoir pour ceux qui sdjournent dans ces ragions ddsertes. Périodiquement, des couronnes en feuilles de
palmier sont placdes sur ces tombes oh reposent un sous-officier de spahis, des hommes du bataillon d'Afrique,
trois tirailleurs sahariens; pour ces derniers ont etd ddilides de petites pyramides quadrangulaires en maçon-

nerie.

A quelques pas - en avant du cimetière, prdcddant et dominant ü la fois toutes les autres sdpultures, se
trouve ]e monument éleva à la mdmoire da lieutenant Collot par les officiers de tirailleurs sahariens. C'est là
que, pendant sept mois, sa dépouille mortelle est restée, jusqu'au jour oïh elle a pn ftre transportée en Lor-
raine, pars natal de notre mallicnreux camarade. Sur le monument, il a été fait ment ion des deux tirailleurs
sahariens qui ont trouvé la mort au cours de la m°me affaire.

Les flancs de la Gara de Tin Bouzid sont percés de grottes nombreuses et profondes. Pans les premiers
temps de notre occupation, le service des subsistances militaires les utilisait comme magasins. Sans doute.
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c'étaient des abris bien rudimentaires et il fallait exercer une surveillance de tous les instants pour empêcher
les vols de farine et d'orge; mais enfin les denrées filaient dans une certaine mesure protégées contre le soleil,
le sable et la pluie, car à ]fl Golea il pleut quelquefois en hiver.

Les q uartiers militaires, dont l'ensemble constitue la redoute, aujourd'hui pourvue d'une enceinte, sont
situés à 1 500 mitres au nord de Tin Rourid ; pour y arriver, plusieurs ruisseaux doivent être traversés, puis
on passe près des jardins et du puits artésien d'El Hadj Halima.

A El Golfia comme ailleurs, une maison, pour si primitive qu'elle soit et quelque ingénieux que puissent
être les ouvriers, ne se bâtit pas en quelques jours. La fabrication des briques est la première des opéra-
tions. Pour les préparer, deux parties de ,sable sont mélangées avec une partie, d'argile; celle-ci se trouve en
grande quantité et presque à l'état de pureté dans le liane de tons les gour. A l'aide de moules spéciaux en
fer, on obtient des briques qui, une fois sfieln cs, prennent l'aspect du marbre. Cette apparence est due à la
coloration spéciale de l'argile, dont le ton général, relevé de veines blanches, varie du vert jusqu'au jaune
tendre.

La dessiccation est I on gne à obtenir: en hivcc, quinze jours à trois semaines sont nécessaires, tandis qu'en été
huit jours au plus suffisent. Malheur au novice qui emploierait des briques incomplètement durcies : aussitôt
chargées du moindre poids elles s'écraseraient et feraient écrouler tonte la construction. Cet accident arrive
encore trop souvent, et j'ai pu l'observer moi-même plusieurs fois. Quand les quatre murs de la maison sont
terminés, il faut se mettre en quête de poutres qui supporteront la toiture. Ce n'est pas une petite affaire, si
l'on songe qu'une planche ordinaire de 2 mètres vaut 10 francs à El Golea. Généralement on emploie des
troncs de palmiers qui sont fendus, suivant leur grosseur, en deux, trois ou quatre poutrelles. Ces khecheb
sont devenus fort rares et content horriblement cher. On ne peut arriver à en acheter qu'en parcourant
l'oasis; encore les Zenata ne les cèdent-ils qu'à un bon prix et après un long pourparler. Impossible (l'en
avoir dont la longueur excède :3 mitres, les seuls palmiers débités étant des arbres morts utilisables en partie

seulement.
Les branches de retem garnies de leurs feuilles,

tue l'on dispose sur les poutrelles comme pre-
mière couverture, peuvent être remplacées par des
alignements de roseaux. Ce plafond est de beaucoup
le plus élégant et résiste mieux aux insectes, très
abondants à El Golea, notamment les termites.
Au-dessus des roseaux, on étale du drinn pour
boucher les interstices. Le tout est maintenu en
place et recouvert avec un enduit de terre glaise à
peu prés imperméable. La construction termiude
est blanchie à la chaux, ce qui la rend plus propre
et moins chaude. C'est pour la fabrication des portes
et fenêtres qu'il faut faire de vrais miracles et mettre
à contribution toutes les ressources de son ingdnio-
site. Les vieilles caisses sont déclouées, leurs
planches assemblées ; il n'en faut pas davantage
pour obtenir une porte dont les gonds fonctionnent
toujours à merveille, puisque les extrémités dn
montant qui sert d'axe se meuvent dans deux fonds

l	 de bouteille fixés dans la maçonnerie.
Quand â la fermeture, digne, par sa simplicité,

d'une des premières époques de notre civilisation,
elle se compose d'un loquet actionné par une ficelle.

Pour faire la charpente d'une fenêtre, le travail
est plus long et plus minutieux; mais ce n'est rien
encore, le difficile est de se procurer les carreaux
nécessaires. Heureux alors l'officier photographe
ou dont les camarades amateurs font usage d'un
appareil 18 X 24; les vieux clichés prennent une

ARABE D ' ET, GOTRA. - PHOTOGRAPHIE DE 001ITET - R TRE RIT I T.	 valeur que les fabricants de plaques ne leur soup-
çonnent certes pas une fois la gélatine enlevée,

on entre en possession d'un beau verre à vitre qui fait plus d'un jaloux. De mastic, il n'en est point question,
et on ne salirait beaucoup le regretter, car dans ce pays où les pluies sont très rares, le plâtre en tient lieu.
Aucune fenêtre ne ressemble à ses voisines : un habitant ayant employé des plaques 0X,12, un autre des
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13x18, le plus riche enfin des 18X24, il en résulte une variété très grande dans la forme générale des
ouvertures, qui souvent sont de dimensions différentes pour une même maison.

Le plus ingénieux de nos camarades, celui qui aura laissé dans cette garnison le souvenir le plus durable,
est certainement, le docteur Thérault, médecin-
major des tirailleurs sahariens. Dès qu'un nouveau

venu pénètre au milieu des campements, son atten-
tion est attirée par un bâtiment plus élevé que les
autres, de construction plus soignée. Avec son
dôme et les petites pyramides qui surmontent les
quatre angles, il ressemble à une Nouba tunisienne.
La porte est entièrement recouverte de rectangles
et de losanges peints de couleurs voyantes, et l'illu-
sion devient complète dès qu'on voit à la porte d'en-
trée une inscription en caractères arabes : Toul
recloua Thann, qui signifie : « A chaque jour son
pain », ou plus exactement : « A chaque lendemain
son couscous ». On est en face de la popote des
Sahariens, oeuvre du docteur.

Au milieu de la cour se dresse un cadran solaire
posé sur un socle, le tout édifié par l'ingénieux
médecin qui s'est en outre bâti de toutes pièces, à
proximité, un logement avec cour, véranda, salle de
bain et baignoire en maçonnerie, suonmunl du con-
fortable que l'on puisse trouver en pareil pays.

On doit encore au docteur Thérault le premier
canot qui ait été construit à El Goléa. Les mem-
brures sont en branches de palmier, la coque en
peaux de bœuf soigneusement rassemblées et cou-
sues; il ne manque même pas un gouvernail, démon-
table et utile pour les jours do navigation à la
voile. Chacun se souviendra des bonnes parties
faites sur le bateau l'L). Solah, dont le bon entretien
permet d'espérer qu'il pourra fournir longtemps
encore un service actif. Notre ami n'ôtait pas seu-
lement médecin avant tout, puis constructeur; la
photographie elle-même n'avait pas de secrets pour
lui, nos lecteurs pourront en juger au seul examen des gravures de ce chapitre. Quand on quitte la redoute,
c'est pour se diriger à 400 mètres à l'Est vers le village baptisé irrévérencieusement par nos troupiers du
nom de Coquinville. Il a pris de l'importance et même a doublé depuis deux ans. En raison de l'augmentation
des troupes, cinq ou six Européens sont venus s'y établir; ils sont tous, hélas ! marchands de goutte. Deux ou
trois cafés maures donnent aux indigènes le moyen de faire chaque soir la partie en dégustant une série
de cafés ; enfin une dizaine d'Arabes et deux Mozabites tiennent des magasins suffisamment assortis en
vêtements, objets usuels et comestibles indigènes : les gandouras, les seroual et les chèches y tiennent
compagnie au couscous, aux dattes et aux piments.

Le bordj du Bureau arabe est situé encore plus à l'Est que le village et à 100 mètres de ce dernier. Il a
été construit dès notre arrivée à El (ioléa. Dans les débuts, il était occupé en hiver seulement par quelques
hommes sous les ordres d'un maréchal des logis. Plus tard une garnison permanente y a été installée,
mais son effectif est relevé chaque année. Les troupes sahariennes seules, depuis leur création, sont appelées
à passer quatre années consécutives dans l'extrême Sud.

Dans l'ancien bordj sont installés les divers services des affaires indigènes, la popote des officiers, le
logement des officiers adjoints et de l'interprète. En face est un petit pavillon bien construit, tout en pierre
et entouré d'une jolie vérandah; c'est l'habitation du chef de bureau, entourée d'un jardin magnifique très
bien entretenu et donnant en abondance d'exceIlents légumes. La demeure du commandant supérieur,
belle construction en maçonnerie, presque terminée et peu éloignée de la précédente, a sa façade sur la grande
place, dite place de l'Église.

Le jardin des tirailleurs algériens peut seul rivaliser avec celui du Bureau arabe. Situé sur la face nord
de la redoute, il est depuis sa fondation resté en plein rapport, et les progrès obtenus chaque année dénotent
chez les officiers qui se sont succédé un rare esprit de suite. Les semis, les plantations, rien n'a périclité. Les
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asperges, les choux, les artichauts, tes carottes, les navets qu'on y récolte sont une ressource inappréciable pour
les hommes et les officiers, surtout pendant l'été. Il faut: avoir été longtemps privé de tout légume pour en
connaître la valeur. Aussi les soins les plus minutieux sont-ils accordés à ces végétaux, auxquels on est rede-
vable du bien-ôtre et de la santé. Dés que le siroco souffle, le jardin, pourtant défendu par de liantes haies de
roseaux, est couvert d'une couche de sable; aussitôt l'accalmie survenue, chacun se précipite, rainasse ce
sable à pleines mains et va le jeter au dehors. Les tirailleurs ont en outre planté sur le côté est du casernement
une série de peupliers qui s'y sont développés à merveille.

Au nord du village, quelques habitations isolées ont été construites au milieu de petits jardins. Elles sont
l'oeuvre des premiers officiers qui ont habité El Goléa. 1Tne d'entre elles a été édifiée par le capitaine Lamy;
elle est toujours habitée par le capitaine commandant la compagnie de tirailleurs algériens. Non loin est le
logement du lieutenant, du médecin chef de l'hôpital. I)ès que l'un de ces officiers vient à partir, il laisse à
son camarade le gourbi qui lui est réservé, misant profiter son successeur des améliorations apportées au
logis. Mais cet état de choses sera de courte durée, le service du génie construisant dans la redoute un pavillon
où les officiers auront chacun deux pièces clwme logement. Si la culture des jardins donne à El Gelda des

résultats incomparable-
ment supérieurs à ce
qu'on peut observer dans
d'autres garnisons, à
Ghardaïa, par exemple,
cela tient à l'abondance
de l'eau. Il y avait déjà,
avant que nous eussions
percé des puits artésiens,
des sources jaillissantes
d'un faible débit, il est
vrai , mais assez nom-
breuses ; le commandant
Deporter en a mentionné
sept. Aujourd'hui six
puits artésiens sont en
pleine activité. Le pre-
mier, si l'on commence
par le Nord, est à 3 kilo-
mètres d'El Goléa dans
la concession des Pères
blancs; il réunit ses eaux
à celles du puits voisin
dit Ben Bachir, à l'en-
droit oh le bureau arabe
a tenté de créer une im-
mense pépinière. Les
eaux de ces puits s'écou-
lent vers l'Est dans la
direction de la gara
Magronnet Sidi Cheikh.
En se rapprochant d'El.
Goléa à 800 mètres du
Bordj, on trouve le puits
Bel Aid, qui, grâce à son
important débit, a trans-
formé la cuvette où il
avait été creusé en un lac
de 300 mètres delongueur
sur2b0 mètres de largeur;
son trop-plein se déverse
dans une séguia rejoi-

gnant celle du puits de Ben Bachir. Le lac a Une profondeur de 0 métres vers son milieu ; c'est dire que
l'on peut, avec l'In Sr-rial' , naviguer sur toute son étendue; malheureusement l'eau qui, dans ces régions
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ddsertes, est une source de richesses, devient, aussi un danger. Outre que l'on risque, en se baignant trop
souvent dans le lac, de contracter des fièvres paluddennes d'une redoutable intensitd, des accidents peuvent
encore se produire. Le fond du lac est rempli d'herbes semblables à des algues marines et dont le baigneur
DO peut parfois se ddgager. J'y ai put un homme du bataillon d'Afrique, considcrd comme excellent nageur,
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se noyer de la façon la plus soudaine. Au moment on ce pauvre diable disparaissait, nous dtions cependant à
bord du. canot, tout près de lui ; nais nos efforts pour le sauver furent impuissants. On mit trois jours à
retrouver son cadavre.

Si le lac a sa flore aquatique, il a aussi sa faune; des tanches y ont dtd apportdes à grand'peine, mais
il semble qu'elles ne s'dlèvent pas très bien; petit-ââtre l'eau aitdsienne ne s'aère-t-elle pas suffisamment dans
sa nappe profonde.

Entre le lac Bel Aid et les campements, on rencontre le puits de Badriane, qui fournit l'eau ndcessaire
à la garnison. En bassin a dtd construit A proximité; c'est là que les .hommes viennent laver leur Iinge.
L'excddent de l'eau du puits est ddversd en grande partie dans le jardin des tirailleurs. Le reste est dirigd
vers les autres sdguias, qui par leur rail-Ilion forment un véritable cours d'eau. Ce dernier, parvenu au pied.
de la gara Magronnet Sidi Cheikh, prdsente ddjà ries dimensions considdrables; là il change brusquement de
direction et, coulant du Nord au Sud, se perd sous forme d'un marais qui, en hiver, atteint une profondeur de
1 mètre à 1m ,à0 sur 300 mètres de largeur et près de 3 kilomètres de longueur. Cependant une partie de cette
eau forme rivière re en suivant la ponte de l'Oued Seggueur, passe près de Rassi El Gars, petit village situé
à 4 kilomètres du lac, et va jusqu'à El Rhoceiba, à 20 kilomètres au sud d'El Goléa.

Pendant l'hiver, ces bas-fonds sont frdquentds per les chasseurs, qui y trouvent du gibier d'eau de toute
espèce ; j'ai vu des flamants roses, des ibis, des canards, des oies sauvages, des bdcasses et une foule
d'oiseaux de passage. Au printemps, le marais so dessèche; il ne subsiste qu'un maigre filet d'eau dans le
thalweg. En quelque saison que les chasseurs frdquentent ces parages, ils risquent de payer fort cher leurs
exploits cyndgdtiques ; ils rapportent de leur excursion quelquefois du gibier, le plus souvent un bon accès
de fièvre; aussi les gens prudents s'abstiennent-ils d'un plaisir qui peut titre pour eux une cause de maladie.
La fièvre palustre n'existait pas jadis à El Golda; elle y a sévi depuis le jour où de nombreux puits ont dtd
fords: c'est parer cher les bienfaits d'une vdgdtation pourtant indispensable dans le ddsert. La nappe
d'eau artdsienne ayant pdndtrd peu à peu les couches sous-jacentes a gagnd les couches superficielles, et àl'heure
actuelle on trouve l'eau à une profondeur des plus minimes. C'est ainsi que les caves de l'hôpital biiti en 1894
ont dû être combldes; peu à peu l'eau les avait envahies pour atteindre une hauteur de 1-,40.

En plus des quatre puits dont nous avons eu successivement à parler, il en existe encore deux, l'un
à l'angIe nord dn jardin du bureau arabe, le puits I'ouatis, et l'autre à 1 kilomètre environ au sud du village
c'est le puits d°lii Iladj Ilalima, qui sert à l'arrosage des jardins des Zenata.

On retrouve à lii Golda, à quelque distance au sud-ouest du lac et du jardin des tirailleurs, les vestiges
d'un système d'irrigation fort rdpandu autrefois dans certaines rdgions, enployd encore dans le Touat, le
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Gourara et le Tidikelt, je veux parler des feggagnir (pluriel de foggara). Quand les indigenes ont découvert
une nappe d'eau suffisante dans nn point supérieur comme altitude aux jardins à irriguer, ils pratiquent le
drainage et calculent la pente nécessaire pour conduire l'eau dans les endroits déterminés. La construction
des galeries couvertes qui assurent l'irrigation permet la suppression ultérieure de toute la main-d'oeuvre
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indispensable pour le puisage de l'eau dans les conditions habituelles. La construction d'une foggara nécessitt
d'abord le creusement de plusieurs puits, d'une profondeur moyenne de 15 à 20 mètres et disposés en
contre-bas les uns des autres.

Une fois les puits forés, de larges galeries horizontales sont établies pour les réunir et livrer passage à
un cube d'eau_ considérable.

Au fur et à mesure qu'on s'éloigne du premier puits, les pentes s'abaissent et le niveau de l'eau se
rapproche du sol, où plusieurs regards sont pratiqués. L'orifice du puits sert exclusivement à permettre
les réparations dans les galeries quand des éboulements surviennent. Les feggagnir rendent d'immenses
services dans les oasis, mais leur construction nécessite des ouvriers spéciaux et fort habiles. La foggara
d'El Golda, quoique délaissée depuis la création des puits artésiens, est encore en bon état, ce qui prouve
sa solidité; elle avait été construite pour alimenter d'eau un jardin des Oulad Sidi Cheikh, jardin abandonné
depuis comme bien d'autres.

L'oasis d'El Golda a da avoir une étendue bien plus considérable qu'aujourd'hui; elle se prolongeait,
dit-on, jusqu'àOuallen, à 30 kilometres vers le Sud-Ouest. Je crois que le chiffre de 16 500 palmiers pris pour
servir de base à l'impôt doit être considéré comme supérieur an chiffre réel. La plus grande partie de l'oasis
actuelle occupe l'espace irrigué par l'eau des puits entre le village européen et les gour. D'autres jardins
Iongent la rive droite de l'Oued Seggueur, au voisinage de la dune. Quelques-uns sont abandonnés; ce sont
les propriétés des dissidents mises sous séquestre. Les autres, au contraire, sont bien entretenus et garnis de
palmiers vigoureux.

De ce côté surtout, il faut redouter l'ensablement, qui gagne même les terrains humides. A l'ouest de
l'Oued Seggueur, tous les palmiers sont plus ou moins ensablés; souvent, en pleine dune, on trouve des
palmiers dont le sommet seul est resté visible, et dont le panache émerge très vert.

Les plus grands efforts ont été tentés pour obtenir l'immobilisation des dunes, mais les résultats constatés
ne peuvent malheureusement entrer en ligne de compte avec ceux si encourageants d'Ain Sefra et d'Ouargla.
A El Golëa, la lutte était trop inégale, la main-d'oeuvre limitée, et le peu de matériaux dont on disposait ne
pouvait en somme rien ou trop peu contre l'immense étendue des sables sans cesse agités par le vent,

Tant que les Chambaa ne seront pas attachés à la terre (et je doute qu'ils soient prêts à renoncer encore
à leur genre de vie), El Golda ne pourra reconquérir sa grandeur passée; si ses jardins gagnent en beauté
et si sa ceinture de palmiers s'élargit, ce ne sera pas aux indigênes, mais bien aux « fournis », aux vaillants
soldats de la garnison, que l'honneur en reviendra.

105



106
	

LE TOUR DU MONDE.

II
Lh^ Iroi: Ibrt^,

L'occupation définitive d'E1 Golda a Rd l'une des dtapes les plus importantes de notre pdndtration lente
mais progressive dans les ragions de l'extrême Sud. 1l est tout naturel que la. France ait pris possession du

Mzab, où les habitants sont riches, on la lei./sta ( im-
pôt sur les palmiers) peut payer amplement les
frais qui rdsultent de l'entretien des troupes. Mais
il semblait qu'il ne pfit en ctre de même d'El Golda,
oit l'impôt, d'un. rapport minime, ne produit que
3 000 francs environ.

Ce poste ne devait donc etre occupd qu'à la
condition de devenir un point de concentration plus
rapprocha des oasis. Après Laghouat, Ghardaïa ;

après Ghardaïa, El Golda.
C'est alors que, pour aller
plus avant, l'autoritd mi-
litaire crda les 3 forts,
sortes de sentinelles
avancdes du côtd du Sa-
hara. A 100 kilomètres
au sud-ouest d'El Golda
est le fort Mac-Mahon,

<R .,,^ connu des indigènes sous
le nom d'Hassi elHomeur
et situa sur la route d'El
Golda an Gourara ; à
135 kilomètres au sud
d'El Golda, le fort Miri-

FORT M (C-\IAIION. I\Tr:RTRT'R 	 FOR•I'. - l'DOTOGRAI'ITIES DE DOCTEUR MANGENOT, DT:,s,SI\S DE BOOMER. bel (HassiChebbaba) dans
l'Oued du même nom,

garde la route d'El Golda à Ksar el. Aral) (In Salah). Enfin, à 150 kilomètres au Sud-Est, se dresse Ilassi lnifel
(ou Rassi Abdelhakem), dans l'Oued Min, à la jonction des routes d'El Golda et d'Ouargla, vers In Salah.

Les garnisons de ces forts ont pour mission d'empocher ou de gôner les rezzous et d'assurer la protec-
tion des caravanes. Mais la distance qui les sdpare et leur dloignement d'El Golda ne permettent d'atteindre
qu'incomplètement ce but.

Les rezzous peuvent, dans une certaine mesure, circuler entre la rdgion des forts et El Golda. Nous les
avons môme vus plusieurs fois s'aventurer au Nord, jusque dans la direction d'Ouargla. Les garnisons des forts
ne pouvant être prôvenues que lon_leml_R après, puisqu'elles ne sont pas relides par le tdlêgraphe avec EI.
Golda, les poursuites sont forcdment tardives ; il est vrai que nos officiers n'hdsitent pas à les entreprendre
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longues et acharnées. Quant aux caravanes, elles se sont faites de plus en plus rares : presque toutes celles
qui venaient autrefois à Ghardaïa vont maintenant à Ghadamès. Celles qui suivent encore les routes des ragions
dont nous sommes les maîtres cherchent à éviter les forts. Chaque fois cependant que l'une d'entre elles est
passée à proximité, les in-
digènes ont pu vendre, à
des prix fort ramunara-
tours, les armes ou objets
curieux qu'ils pos.d-
daient.

Les trois forts sent
loin d'avoir la méme im-
portance. Mac-Mahon est
de tous le plus rapprocha
des oasis, ii 120
de Tahellsoza: étant le
plus exposa, il a la plus
forte garnison.

'fous les militaires
qui se rendent à Mac-
Mahon doivent, à moins
de cas très pressants et
d'autorisation spéciale,
partir avec les convois de
relève, qui ont lieutonsles
trois mois. II y a bien
toutes les semaines le
courrier qui assure le
service à mehari avec une
escorte de quelques spahis
sahariens, mais pour pouvoir marcher avec lui, il
d'aucun bagage.

Le convoi périodique comprend 700 ou 800 chameaux chargés des denrées (vin, farine, légumes sees,
savon, bougie, etc.) nécessaires à la garnison de Mac-Mahon pour un trimestre. L'escorte est fournie par un
peloton de tirailleurs algériens (une centaine d'hommes) et une Vingtaine de spahis à cheval. Pour la marche,
les chameaux porteurs sont groupas par sections de 50 <t 00 animaux, séparés les uns des autres par des dis-
tances d'une cinquantaine de mètres. Le chef du convoi garde en groupe auprès de lui, le plus grand nombre
d'hommes possible ; quel-
(lues spahis éclairent en
avant et sur les flancs.

En dehors des précau-
tions observées en vue de
I'exécution des prescriptions
réglementaires, il y en a
d'autres qu'il est important
de ne pas négliger.

Le chef du convoi a
toujours avec lui des so-

hhars, chameliers armés, en
nombre au moins égal à ce-
lui des hommes de l'escorte.
Aussi n'est-il pas prudent
de laisser à ces indigènes
des fusils qui, à la première
occasion, pourraient parfois
étre dirigés contre nous.
Cependant il est sur ce point des distinctions à faire : si les chameliers sont des Larbaa (indigènes nomades
du cercle de Laghouat), leur présence doit faire bannir toute hésitation; on peut compter sur eux, car ils sont
les ennemis jurés de tous les nomades du Sud, Si les sokhars ont été choisis parmi les Chambaa, en cas
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d'attaque ils ne se joindront pent-étre pas aux assaillants, qui, neuf fois sur dix, seront des dissidents de leurs
tribus, mais le mieux qu'on puisse en attendre, c'est une neutralité armée. Aussi ai-je vu plusieurs fois, dans
des convois composés à la fois de Larbaa et de Chambaa, n'enlever les armes qu'à ces derniers. Elles sont
déchargées, enfermées dans des sacs, et rendues à leurs propriétaires seulement au retour.

111
Fort \!ac-Mahon.

Le fort Mac-Mahon est situé à proximité du puits d'El Ilomeur ; c'est sous ce nom qu'il faut le désigner, si
l'on veut être compris des indigènes.

Bâti dans une vaste plaine bornée à l'Ouest, au Sud et au Nord par une chaîne de dunes assez élevées,
éloignées de 4 à 6 kilomètres, il a sensiblement la forme d'un rectangle de 75 mètres de long sur 40 de large
environ. C'est derrière ces dunes que, le 12 août 1896 à midi, Bou Khecheba, le fameux dissident, vint attaquer
les spahis et les tirailleurs de garde au pâturage; un chef de groupe et un spahi furent tués, des spahis et des
tirailleurs blessés. Les pillards enlevèrent tous les méhara. Le troupeau fut sauvé par les tirailleurs de garde,
qui le ramenèrent jusque sous les murs du fort, en défendant le terrain pied à pied.

Ce n'était pas la première fois que pareil incident se produisait. Le troupeau de la garnison ayant déjà été
razzié en 1894 ; aussi est-il aisé de comprendre pourquoi, dans de tels parages, nos petites garnisons doivent
déployer une vigilance de tous les instants.

Si l'on ne veut pas voir périr les animaux, on est obligé de les faire paître et par conséquent de les conduire
à une certaine distance ; c'est alors qu'il faut le plus se méfier de ces nomades audacieux et d'une vigueur excep-
tionnelle. On peut s'en faire une idée en songeant que la veille du rezzou de 1896, le thermomètre a marqué à
Ghardaïa -}- 52' à l'ombre, ce qui n'empêchait nullement les pillards d'opérer leur razzia au moment le
plus chaud de la journée

La garnison de Mac-Mahon se compose d'un peloton de tirailleurs algériens (100 hommes) avec deux offi-
ciers, d'un officier et d'un peloton de spahis algériens. II y a en outre un médecin aide-major, un officier des
affaires indigènes et un officier du service des subsistances. Enfin c'est le siège de la portion centrale de l'esca-
dron de spahis sahariens, capitaine avec trois officiers et deux pelotons ; ils sont campés à une dizaine de
kilomètres du fort avec la smala.

On voit quelquefois à Mac-Mahon passer des caravanes • l'officier des affaires indigènes y a reçu à plusieurs
reprises des envoyés du pacha de Timmimoum, mais ceux-ci ont toujours été éconduits. Entrer en pourparlers
avec eux serait traiter avec leur maître de puissance à puissance et lui reconnaître un pouvoir que nous lui
refusons absolument. Chaque fois, d'ailleurs, qu'il a eu une occasion de présenter des revendications, il s'est
empressé de le faire.

(A suivre.) 1k HuGUET et Lieutenant PTLTIER.

ENTRÉE DU FORT MAC-3	 — l'110T0L1',Ai' U1E ! . ti DOCTEUR Mc-,GLSOT.
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<A roule d ' El (tala. à Fort àliribel, sensiblement orientée du
Nord au Sud, n'est pas aussi monotone qu'on pourrait le

croire. Les dunes de sable y sont sans doute fréquentes, niais en
certains endroits la vhgdtation de tamaris, de relent et de demi-in est
assez abondante pour avoir mérité le Drim, peut-titre ironique,
de foret. C'est dans la seconde partie de la roule que l'un rencontre
un terrain parsemai de pierres noires, qui donnent an pa ys l'appa-
rence navrante d'une région eu deuil. Ce coin dësola du Sahara,
voisin de l'Oued Glialioucène, fut en 1890 le ihaillre d'un drame
sanglant.

M. le lieutenant Collot, des tirailleurs sahariens, cliargé du
relevé topographique de ln n comprise entre E1 Colaa ci les
forts, se trouvais, le :11 o tolu—. sers lue heure de l'apres-midi,
sur les tords de l'Oued (,halloncl ue (ou Wallon sen), à 8:, icilmnùires
au nord de Fort Miribel. I1 ctait occupa à prendre des vues, ayant
près de lui son ordonnance qui tenait son cheval en main :_ nn autre
tirailleur saharien, deux spahis à méhari, constituant le reste de
l'escorte, filaient êloignés d'une centaine de nli . tres avec le mdhari
du lieutenant et les chameaux clear_ as de ses 1;uaror' ^.

Tout i, coup un spahi aperçut (.1•s inëhara marchant dans l'Oued
(ihalloneàne. Par suite de la profendeur du lit et de l'escarpement
des berges, l'officier ne pouvait les voir. Le spahi lui cria : « Mon

lieutenant, voilà des mcliara ». Collot s'avança sans dé.liance. Après avoir fait quelques pas, i1 dut apercevoir
quelqu'un, car on l'entendit s'écrier : s Oe ach ic/,eon? » ((lui es-tu?) La seule rdponse fut un coup de fusil

1. Suite. Voyez pl. 97.
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tiré à 2h mètres, non point par 1'l\rage qu'il voyait, mais par un autre caché derrière nn rocher. La balte
atteint au bas-ventre t'officier, qui est tué sur le coup. En tombant il polisse un dernier cri : r Aux armes ! a
Au même instant, l'ordonnance du lieutenant est frappée mortellement par un autre indigc.ne, tandis qu'une
troisième balle vient blesser â la caisse le dernier tirailleur saharien. Celui-ci trouve la force de se
tramer en rampant jusqu'auprès du corps de son chef sur lequel on l'achève. Leur triple coup achevé, les
pillards, ayant leurs fusils déchargés, rampent sous le feu des spahis jusqu'aux cadavres de leurs victimes;
ils leur enlèvent armes et n'unifions et répondent alors aux coups de fusil qu'on leur tire. Bientôt un des
méharistes est frappé à mort par un de ces bandits, excellent tireur comme sont presque tous les Chambaa.

L'autre méhariste va inévitablement subir le même sort, lorsque, par un hasard providentiel, il peut se
saisir du cheval de Collot, se mettre en selle et s'échapper à toute albiee. A peine a-t-il fait quelques kilomètres
qu'il rencontre le 'apiIaine Pierron, des tirailleurs sahariens. Cet officier, escorté de :1 oui hommes, rentrait à
El (ioléa, venant de faire une enquête à Miribel. (hi prévient aussitôt la garnison du fort ; les spahis sahariens,
sous les ordres du lieutenant (Loubeaux, viennent rejoindre le capitaine Pierron. Le -l er novembre au matin, le
commandant des tirailleurs sali rafts as"ait la douleur de relever lui-même le cadavre de Collot, ce brillant
officier de vingt-cinq ans.

La pluie, tombée à torrents pendant tonte la nuit do 11 octobre au 1 L ' novembre, avait malheureusement
effacé les traces des assassins. La poursuite, bien que menée tres vigoureusement, ne put donner aucun résultat.
Les auteurs de ce guet-apens n'ont pu être atteints : niais on ("minait. du moins leurs noms, car eux-mêmes se
sont vanléS de leurs exploits à des gens d'In Sahib qu'ils ont croisés dans leur parcours. Ils ont raconté, tout en
s'applaudissant de leur propre adresse au tir, comment avait été frappé l'officier français. L'un d'eux aurait, en
outre, disaient-ils, écrasé d'un coup de pied une grande montre que, portait le lieutenant et dont l'aiguille était
sans cesse en mouvement (sa boussole).

Un monument commémoratif est élevé sur le lieu du massacre où reposent les tirailleurs tués. Pas un
détachement ne passe à l'(toed (thallrnuète• sans rendre les honneurs militaires.

Le fort. Miribel est un roc tangle en maçonnerie de 40 mètres sur 2h environ, bastionné à deux de ses angles.
L' eau est abondante, mais atrocement magnésienne, si bien qu'il est impossible de l'utiliser pour la boisson
ou pour la cuisine. 1l faut aller prendre Lean potable à 18 kilomètres à l'Ouest,

Le fort est commandé par un officier des affaires indi g ènes; la garnison se compose d'une section de tirait-
leurssahariens sons les ordres d'un officier, et d'un demi-peloton de spahis sahariens commandé par tin sous-
officier. Le service médical est assuré par un infirmier de visite; celui des subsistances par un sous-officier et
quelques hommes. La garnison entretient en permanence quelques boeufs et un petit troupeau de moutons.

Les spahis sahariens sont campés en dehors du Bordj, mais très près, de manière à .rouvoir s'y enfermer et
y faire au besoin rentrer leurs animaux. L'officier des affaires indigènes a aussi son logement à l'extérieur.

titi des premiers habitants de Miribel a été le vieux tI Baba », surnommé justement du reste, le mangeur
(le tabac. Sa tente se trouve à une centaine de mètres da Bordj. Son métier consiste à vendre du bois à la
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garnison ; mais il peut on outre rendre quelques services : on I'a vu fournir parfois des renseignements miles à

nos Officiers.
La population civile comprend encore un mercanti indigène qui vend aux hommes do la garnison le cous-

cous, le fil, les aiguilles,
etc.; il tient unpetit café
maure oit les tirailleurs
on spahis vont jouer de
la flûte, faire des parties
do loto, quelquefois
aussi de cartes. 0 u
trouve chez cet dtrange
fournisseur même de
l'absinthe, c'est dire que
la civilisation, par ses
plus petits côtes il est

vrai, commence à pdnd.lrer jusqu'à
Chebbaba.

Tlassi Inifel est un petit bord]
c onstruit ,sur le même modèle que
11lirihel et ayant les mêmes dimen-
sions que ce dernier. A Inifel l'eau
est excellente, mais peu abondante ;
en 18116 on a dtd à la veille d'aban-
donner le fort pendant l'été, par
suite du manque d'eau. Il y a ac-
tuellement trois puits : un dans le

Bordj avec une faible nappe à renouvellement lent. Un autre, plus profond et donnant un peu plus d'eau,
est situa devant la porte du fort ; le coffrage n'y ayant été opéré que jusqu'à une profondeur dei à 8 mètres
A partir de l'orifice supérieur, des éboulements des parois se produisent fréquemment. an-dessous. Le troisième
enfin, creusé dans l'Oued même, donnait autrefois lui peu d'eau, mais à la suite des crues d'hiver 1890-07 il s'est
produit des éboulements qui l'ont comblé en partie et le rendent actuellement inutilisable. Si tous ces puits
dtaient creusés davantage et surtout coffrds à leur parsie inférieure, ils suffiraient amplement aux besoins de la
garnison; mais il faudrait, pour exécuter ce travail, des gens du métier.

Depuis plusieurs anndes, une dquipe do a joyeux » s'occupe de forer un puits artésien • la profondeur de
95 mètres a ad atteinte. Il a fallu à un certain moment traverser une couche de silex dans laquelle on
n'avan(ait guère que d'un centimètre par jour en travaillant pendant IU heures. Ce puits a ddjà traversé
plusieurs nappes d'eau, entre autres une légèrement ascendante à une vingtaine de mètres du sol. Quand,
à l'arrivée des convois, on est obligd d'abreuver des centaines d'animaux, le travail de forage est suspendu.
et c'est là qu'est recueillie l'eau ndcessaire.

La garnison d'lnifel a la même composition que celle de : une section de tirailleurs sahariens, un
demi-peloton (le spahis sahariens, un infirmier, quelques hommes d'administration. Il n'y a pas d'officier
des affaires indigènes : le lieutenant français qui a le commandement du fort est seul comme officier. On doit
avouer que, dans cos conditions, la vie est loin d'are agréable et qu'il faut are assez bien trempé pour ne pas
se laisser envahir par le spleen. On combat l'ennui en faisant des reconnaissances ; l'exécution des lends du

terrain parcouru procure ensuite du travail pour quelques jours. _Mais la prudence exige qu'on ne s'dloigno
pas trop du fort.

Il y a bien quelquefois une alerte, car la rt•r le vent qu'on soit toujours sur le qui-vi re. Vn jour ce sont
les méhara qui no rentrent pas du pâturage à notre habituelle. Chacun se demande ddjà ce qui a pu leur
arriver, lorsque des cutups de fusil sont entendu s . Aussitôt prise d'armes gdndrale, les patrouilles partent. Elles
rentrent bientôt avec les précieux animaux ; les coups de fusil ont dtd tiras par les bergers, qui n'ont pas su
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dsister an ddsir de tirer des gazelles passant h bonne portée. Le jour le plus impatiemment attendu est

celui de Parvis le du courrier, le lundi de chaque semaine. Presque, toujours l'officier monte h cheval et fait

quelques kilomètres 1 sa rencontre. Ce sont des nouvelles toutes fraîches de la France, de la famille ; les

pins rccenles datent au moins de dix-sept jours, d'autres ont dejiu vingt-trois ou vingt-quatre jours de route.

Les plus prëros anis parmi ceux qui so sont succédé dans la garnison, huais ils sont rares, ont pu s'astreindre

à ne lire gir`nn journal par ,jour, de manière a en avoir pour toute la semaine. Outre les lettres et les

journaux, ce bienheureux courrier apporte an commandant du fort quelques légumes, une Vraie friandise.

Les camarades d'I?l Gobie, mieux partagés, lui on envoient chaque fois qu'il est possible, c'est-h-dire presque

toutes les i-cmaines.

L^ seryico de la poste Clam assuré par des spahi .: sahariens, les hommes d'escorte acceptent avec plaisir

de se oLuiger Il.' quelques connaissions pour la garni-ho i du fort- Il n'est pas un seul des officiers d'lnifel dut.

pour occnpo r ses trop nombreux loisirs, n'ait cherché h se livrer au jardinage, mais le succès a toujours éid

mddiocrc, tune des plus belles révoltes faites a dlë celle de 1tSt)(i : le jardin a produit six radis qui ont étal

mangés en grande pompe 1. l'occasion de la remise d'une dccoration.

A Miribel, cependant: pourvu d'eau, même insuccès. On parle encore d'un pied de céleri qui a bien voulu

pousser: mais de quels soins, de quelles précarlions n'était-il pas l'objet! Le précieux ahgétal avait été mis lu

l'abri du sable et du siroco par une petite enceinte en terre: établie autour de lui, et qu'on élevait au fur et is

mesure de la croissance de la plante, Au moindre coup de vent on courait recouvrir le tout d'un paillasson.

Dans ces régions dhscrles, ainsi que l'ont prouvé la plupart des ouvrages antérieurement publids sur le
Sahara, il existe anc flore toute spdciale. Pour ne parler que des travaux entrepris à ma connaissance, je (Ibis

dire que les officieras se sont passionnas polir I'hlurle des plantes, j'entends de celles que la nature a spontané-

ment clissait-nit-ides sur la surface du sol. On ne. saurait croire au premier abord combien relativement nombreux

sont les s-ëgë.tanx lui vivent pou seulement dans les endroits ois la dune règne en maîtresse, mais encore près

des rochers dont les abords ont une apparence d'aridité absolue. Le lieutenant Martial a, pendant son shjour à

Mac-Mahon. emplos v h tous ses loisirs l «tuilier la flore de l'oued Meguiden.

Le capitaine Germain, dans un but plus dah fini, ,se consacre actuellement ii l'u h lude des véghtaux qui

croissent autour de Mac-Mahon. Ayant son escadron h matira, il a .soigneusement note quelles plantes filaient

les plus recherchdes de ses animaux, il a hludi6 leurs caractères botaniques et leur distribution dans les divers

parages frh.quenh(s par l'escadron.

\'1
Tre :4iirilt t li tnïfol ol u 'Iur—llaho'!.

Ires sentiers peu fr('rluenlds mlutissent les forts entre eux. Quelques officiers ont suivi cette route porn se

Pendre de Mac-Mahon is Miril l i hi iu lnifel: niais il n'est pas prudent de ,s'y aventurer sans une escorte

suffisante, et, dais ce cas, ml f .0 t :. ,pu• . aisionnement d'eau est indispensable.

ll est, de plus, absolument m h co'-- :pire d'avoir des guides ,surs. Plusieurs hommes se sont déjiu cgarés eu

cours de route, et bon nonrlu e s-id un i ts de soif. En 1806, um spahi indigène envoyé en courrier s'hgara et,

nnalgrh toutes les recherches fado-, ne l'ut retrouva s que quelques semaines plus lard, mort auprès de ,son

méhari ha-entr h . 11 avait, iu cette de lui, sou fusil et quelques cartouches brlilhes, qu'il avait sans doute fait

p:.rtir p- sir attirer l'attention des pus, -'il en (lait pris,` arx en5ira	 détail horrible, la montru°e avait
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dia dventrde par le cavalier, qui, mourant de soif, avait voulu boire l'eau contenue dans l'estomac du
chameau.

Si le fort Mac-Mahon est appcldd à devenir le point de passage d'une colonne allant sur l'AouguerouI,
Miribel, d'autre part, se trouve sur la route d'El Golda ^^_ In Sabah, et, en cas d'expédition, ce fort servirait
comme le premier de base et de point de ravitaillement. Tous les ilindraires de ces ragions ont, d'ailleurs dLd
reconnus; Ies points d'eau d sont assez nombreux.

Ceux que l'on rencontre sur les routes de Mac-Mallou an Gourara sont creusas à une profondeur variant
de 2 à 12 mi M tres. Leur contenance normale oseille entre d00 et 1000 litres, mais quelques-uns sont ensablas.
Pour parer à cet inconvdnient, les indigènes ne donnent à la bouche de leurs puits qu'un faible diamètre,
db à 00 centimètres, de façon à pouvoir les obturer facilement au niveau du sol, soit par une dalle s'il eu
existe à proximité, soit par none peau dessécbude.

Malrra les difficulias que l'on peut avoir à trouver de l'eau, les routes en question sont relativement faciles
pour une faible colonne; il ne saurait en Mire de même polir une troupe importante, car le dabit des puits
pourrait risquer d'être insuffisant.

Esparons cependant qu'il nous sera donna un jolie d'occuper les ksour, où les agitateurs et les pillards
trouvent un refuge sur et ont la facilita d'acouler le produit de leurs rapines. Quand seront supprimas les
receleurs, on sera bien près d'en finir avec les voleurs.

VII

Los dissidents.

Dans les notes qui procèdent, il a rte parlé des dissidents, Cette expression sert à designer les Arabes
restant encore en bitte plus ou moins ouverte contre nous, quoique appartenant à des tribus soumises, Ils ne
perdent pas une occasion de nous courir sus et de voler tout ce qu'ils peuvent trouver; nous devons donc user
à leur egard de ld ^ gitimes reprd d sailles. Les palmiers et les jardins des indigènes notoirement connus comme
partis en dissidence sont mis sous séquestre. Je crois que les nomades se soucient peu d'une pareille mesure,
et cependant c'est le seul moyen d'action que nous avons vis-à-vis d'eux.

Tous les dissidents de la province d'Alger sonl Clambaa et, comme tels, très pen attachas à la terre. Le
châtiment reste donc dans une certaine mesure s;. effet. Mais comment aller chercher dans l'Erg ces nomades
toujours aux aguets, dont la mobilité est extr-â:anc et qui ne manquent pas d'être toujours provenus de nos
mouvements? Jamais, hormis le cas de haine personnelle et de vengeance prdparde dans un but particulier,
les dissidents n'ont razzia des membres de leur tribu on même de leur confddération.

Ainsi, en 1806, quand Itou Kbecheba est venu razzier aux environs rl'Ouargla les Beni-Thour et les SaYd-
Otba, it est passh à plusieurs reprises au milieu des troupeaux des Chambaa, sans leur causer le moindre
dommage. Il devient dès lors assez naturel que les indigènes resh : s soumis à l'autorité française payent les
dissidents de retour et leur donnent en temps voulu des indications pour leur permettre de se garder, quand ils
voient se prdparer citez nous quelque coup de main. La prl";caution restant quelquefois inutile, il est
possible de surprendre même les nomades: les poursuites aussi rapides que prolongdes, réalisdes avec lin bril-
lant succès par le commandant Godron, et plus rdcemment par le lieutenant Pein, en sont la preuve.

Les châtiments les plus legers intligds par l'autorité aux nomades coupables, de même que le plus futile
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motif de mdconlenlement, suffisent pour nous faire, d'eux des ennemis irrdconciliables. J'ai vu, parmi des
prisonniers faits par le commandant Godron, un Chambi, ancien goumier au bureau arabe d'El Golda, renvoya
au moment ile la création des spahis sahariens. Furieux de voir diminuer le nombre de cavaliers employôs
par le service des affaires indigènes. il ôtait allé sans retard rejoindre Bou Khecheha et. avait pris une part
active au rezzou de Bel Yadd;ne. Je me souviendrai toujours de sa terreur, lorsque, ôtant en prison, il fut
v?sitô par un ancien officier des affaires indigènes qui l'avait en sous ses ordres. A côté de lui se trouvait
un enfant de lb ans range parmi les .dissidents parce que son père et son oncle en faisaient partie. Un
autre avait s ervi de guide à 1)onrnaux-I)uperr•ô ô , en 18 -72-7i, et l'avait assassina sue la route de Rhôt ; lors-
qu'on lui parla de ce crime, il ne nia point, mais déclara que le coupable ôtait son frère, mort depuis plu-
sieurs annôes.

Lorsque des prisonniers de cette importance doivent être transportas d'un point à un autre et que l'on a
des raisons sérieuses de craindre une dvasion, les gardiens sont obligés d'exercer une surveillance active, car
ils pel(vent payer s olive-nt de lent.' vie un seul instant d 'inattention. l'n moyen excellent de réduire les

prisonniers à I'impuissance consiste à placer cha-
cun d'eux dans un de ces grands sacs en poil de
chameau (tcllis ou /rare) qui servent aux indigènes
à charger leurs animaux. Les hommes sont assez
f•,mmodément assis là-dedans, niais le sac est serrô
an-dessus des épaules et la tête seule est à l'air.
Lis prisonniers ainsi emballés sont dispose, dent
par deux pour se faire contre-poids et comme de
simples colis, chargés sur des chameaux. I)eux ou
trois spahis suffisent pour garder une dizaine
d'hommes.

Si les coupables sont condamnes à mort, il
serait peut-être à désirer que les exécutions capi-
tales eussent lien dans le pays mime. Naguère des
assassins ont ôta, par mesure spéciale, fusillés à
I)jelfa ; cette exécution a vivement impressionnô
lis indigènes. Avec leur méfiance habituelle, ils
ne croient jamais à la mort de l'un des leurs que
le squ'ils en ont été témoins.

Parmi les dissidents qui ont fait preuve d'une
nargie et d'un courage vraiment extraordinaires,

le plus connu est Bon Khecheba, le Chambi, origi-
naire d'Ouargla. Sa troupe ne comptait que des gens
de sa famille; ses proches parents obéissaient aveu-
2 lément à ses ordres et avaient pour lui un respect.
malangé de' crainte.

On raconte à sou sujet une anecdote vraiment
typique au cours d'ici combat, il reçoit une halle
qui lui fracasse la mdchoire. Le voyant grièvement
blessa, les siens tournent bride. Aussitôt Bou
Kbecheba so prôcipite à leur rencontre et, les
invectivant avec autant de véhémence que sa bles-
sure le lui permet, il les menace de tirer sur le
prmuer qui , chercherait à fuir. Sachant que sa
parole ne serait pas vaine, tous reprennent cou-
rage et battent l'ennemi, dont la troupe est mise en
dôron-le. Bou Khecheba, comme bien d'aulnes, est.
venu à rasipiscence. Sa tente est parmi celles qui
sont rentrées naguère sous notre autorité et se sont
Iixees à 1letlili, oh l'ancien corsaire de, Sahara
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rôside aujourd'hui. Il y a maints faits semblables à

l'actif de ces chefs que nous avions à combattre dans le Sud Algérien. Ils sont d'une race vaillante entre tontes.
Pour les poursuivre efficacement et les tenir en respect it faut des forces solides et acclimatées, conduites par des
officiers ayant autant de caractère que d'audace. C'est ce que nous out donné les lois et décrets de 189i, qui
ont rasolu la craalion ile bataillons de tirailleurs et d'escadrons de spahis sahariens, dont nous allons parler.
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'VIII
Irollprs :aharienrs.

Dans tontes nos expédïlions coloniales, la situation g éographique du pays occupé, son climat, la i naniere
de vivre des h:lbifants no11s ont obligés ir des méthodes de combat particulières, et ont rendu indispensable

la création de corps de troupes spéciaux. Aace

l'idée poursuivie par la France de réaliser la
péndtratio n dans le Sahara, le recrutement cl'indi-
gcncs appartenant h nos tribus d'extrême Sad
s'imposait d'une façon absolue. Pour battre ]es
noun des, il faut en effet des gens habitués ii leur
genre de vie, aussi résistants qu'eux et ayant en
outre la supériorité que donne une bonne disci-
pline jointe ir la confiance dans nn armement
perfectionné : c'est ce que l'on a cherché à réaliser
avec les troupes sahariennes.

Depuis l'occupation définitive d'El Goléa, la
,garnison était composée de tiraillenrs algériens.
Pour leur donner une plus grande mobilité, il avait
été organisé en 189.1 et 1802 Aine compagnie mon-
tée, ii raison d ' un méhari pour deux hom mes: mais

^ ^^	 .IL^n^^ s^r ;Iii11	 •..I,L.	 ..,	 ,....r.A	
I'essar n'a pas donné tons les résultats qu'on en.

P 

n'APITI!s T-NI. PII"TOGrePull? 1	 TIT TENANT V aoia.	 attendait-. Cela tenait peut-Cire a ce que les tmcait-
Iears algériens, se recrutant en majeure partie

l gions oh ils n ' ont jamais véeu et qu'ils ne connaissentparr.i les Isolalis, se trouvent lmit	 dans
point.

11 était Lien pl 11 logique d'assurer la sécurité, de nos giu nisons exlrCmes iT l'aide de contingents indigènes
accoutumés it la vie du Sahara. C'est celte idée qui a présidé ii la création des troupes sahariennes, cavalerie
et infanterie, dont le promoteur a cité ll. le général 'Hervé, qui commandait alors le 19' corps d'amide. La loi
dix :i et le décret du f) déceinlire 1 8 1.)1 ont «'dan 11i crcalion de bataillons de tirailleurs c1 d'escadrons de spahis
sahariens. Les corps de nouvelle formation ont Cté organisés it Ghardaïa.

Li' spahis sa'har'iens existent depuis i n .1 j uin I8Tdh, ,jour de leur création administrative; l'escadron a été

formé h 2 pelotons avec
1 capitaine commandant
et 2 officiers de peloton.
Acinellement. les pelo-
tons sont ainsi répartis:
2 pelotons entiers ii Fort
'Mac-Mahon, garnison
principale:. un demi-
peloton h Fort Miribcl et
l'autre tuIlassi hile], ces
deux derniers détache-
ments étant commandés
par des sous-officiers.

1.eureompo.silionne
ressemble en rien à celle
des antres corps de trou-
pes indigènes. Chaque
peloton est commandé
par 1 officier français,
qui a sous ,ses ordres
`? sons-officiers et 2 loi-
gadiers également fran-
çais. Ces derniers sont
secondés par des gradés

indigènes d'uni cati goric tonte spéciale et dénommés chefs de groupe. Revetus des insignes de brigadier,
les chefs de groupe ont en quelque ;sorte dans la hiérarchie une place spéciale. Ce grade, si on vent bien le
considérer comme tel. est le seul au quel les indigènes paissent prétendre. Le reste du peloton se compose de
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30 hommes parmi lesquels `? dl è ves brigadiers français,' ordonnance, 1 trompette et 1 ouvrier. Dus le début,
quand la période des engagements a été ouverte, an grand nombre d'indigènes se sont présentés. C'étaient
d'abord les goumiers récemment licenciés et qui, jusqu'alors, avaient fait le service dans les forts d'extrôme Sud.
Quelques jours après sa création,
l'escadron avait tout son effectif
réglementaire. Une grande partie
ales engagée étaient originaires du
pays d'Ouargla. Quant aux chefs
de groupe, ils furent, au moment
de la formation, choisis parmi les
cavaliers des _llaglizen du Sud
possédant quelques lotion- de
discipline militaire et employés
antérieurement dans les bureaux
arabes. 'l'ont indigClio Th désire

prendre du service doit étre re-
cl nnu propriétaire de 2 méhara :

l'Ftat fournit les montures
aux cadres fran çais (3 animaux aux

t'Ilciers et aux sons-oflicier.․),les
hameaux des indigènes doivent

leur appartenir, ainsi que les Mar-
ne chennents. Les spahis peuvent
s'engager pour 2, 3 on •t ans et
reçoivent, suivant le cas, une
prime de 200, 300 ou /100 francs.
Leur solde est de 100 francs par
mois, 120 pour les chefs de

roupe. Mais, avec celte somme,
chacun doit pourvoir à son habil-
lement, à sa nourriture et à celle
de ses animaux. lin avantage

sérieux résulte de la faculté, accordée par l'Ftat aux spahis, de toucher à l'administration et ic titre rembour-
sable toutes les denrées réglementaires.

La tenue, d'après les termes du décret, doit étre pour les spahis aussi uniforme que possible. Les burinons
noirs sont de meure nlialnee, et le reste de l'habillement, semblable pour tons les hommes, est d'ailleurs
identique avec celui des indigi nes civils. Ils sont toujours très correctement et même trés coquettement vêtus,

Si, après les cavaliers, nous parions des montures, il faut remarquer que le méhari (au pluriel méhara)
est au chameau (r(jrniet) ce qnc le cheval de selle est an cheval de trait. Beaucoup plus élancé, il a une tête
plus petite, 1 1 11 mil plus intelligent, le ventre est moins volumineux, la basse moins saillante et plus refoulée
en arrière. Mais ce qui caractérise surtout le 'nidhart, c'est la finesse de ses membres, qui sont à la fois
puissants et nerveux.

Les Français comme les indigènes montent le méhari à ]a manière arabe, c'est-à-dire assis sur la ealrela
(selle de chameau). Cella sell e s ' compose. essentiellement d'un disque circulaire formant un siège légèrement
excavé, dont la circonférence pro'-ente un rebord arrondi et saillant. Le pommeau, en forme de croix, s'élève
verticalement à une hauteur de 0",?.i environ, et sa fragilité est telle quo le moindre effort suffit à le briser;
si on le doublait d'une piece de fer et que l'animal vint à faire une chute avec sou cavalier, ce dernier serait
infailliblement éventré. Le troussequin est formé. par une large palette de forme losangique, 1dg i'rement
inclinée en arrière it la façon d'un petit dossier de fauteuil.

La charpente inférieure de la selle est un arçon en forme de ER, qui repose sur le dos de l'animal en
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avant de la bosse. La rahela ne comporte pas d'étriers; une fois en selle, le cavalier dispose en croix ses
pieds char/S.S s de bas en pean (1, ',,,s1) ,sur le cou de l'animal, et, tout en prenant sur l'encolure un point d'appui
solide, les fait mouvoir do dis er-es façons pour actionner sa monture.

Le méhari est dirigé au moyen d'une corde en cuir tressé fixée à Rn anneau passé clans la narine droite
de l'animal; la traction directe sur l'anneau est douloureuse et d'un effet puissant. Le méhariste n'a, le plus
souvent, recours gU 'Ii lemploi d'one sorte de caveçon en enivre on en fer qui suffit à diriger les animaux bien
dressés.

On a une tendance générale à s'exagérer la vitesse, la résistance et surtout la sobriété du méhari;
cependant il est possible de citer des raids vraiment merveilleux, quoique exceptionnels, accomplis avec ces
animaux. J'ai pu voir, à plusieurs reprises, un cavalier du bureau arabe de Ghardaïa qui passe pour être vcnn
d'I:1 (:oléa avec la même monture en 20 heures. Cet indigène aurait suivi, il est vrai, la route la moins
longue, celle dite de l'Ouest, qui a cependant 2'10 kilomètres. Le méhariste dont il s'agit est le frère du caïd
Mohammed ben _Moussa des Oulad ,Uloueh, de Metlili; il détient encore certainement le record de la vitesse et
du fond.

Cliaque année, à Ghardaïa, le jour du 1 ,1 juillet, sont organisées des courses de méhara. La distance de
Ghardaïa à lterriaue, soit 90 kilomètres aller et retour, est faite en 9 heures environ par le gagnant, dont
la monture est souvent, à l'arrivée, presque fourbue.

Je crois qu'en cas do nécessité on peut, pendant 3 ou 'i jours, obtenir d'un méhari une marche
quotidienne de 20 heures à l'allure de 5 kilomètres. Cet effort peut être exigé à la condition de laisser
ensuite reposer la bête au pâturage pendant un minimum de 10 jours. Lorsque la marche n'a pas d. l passé les
limites habituelles, il n'}- a pas lieu de se préoccuper de la nourriture des chameaux. Dès l'arrivée à l'étape,
sitôt dilatés ou dessanglés, ils vont au piturage et n'en reviennent qu'à la tombée de la nuit. Si l'élnpe a été
longue et que les bêtes ne puissent rester 0 heures au moins à pâturer, une ration supplémentaire d'orge
devient nécessaire.

1fn hiver, on soit les chameaux rester facilement 8 ou 10 jours sans boire; en été, s'ils sont privés
d'eau pendant plus de h jours, ils commencent à souffrir et passant à proximité d'un puits, consentent
difficilement à s'en éloigner. Quand il lui est permis de boire à sa soif, chaque animal absorbe des quantités
d'eau très considérables; j'en ai vu qui arrivaient à en boire jusqu'à I hectolitre.

Passant de la cavalerie à l'infanterie, je rappellerai que la 1' e compagnie de tirailleurs sahariens a été
créée le 20 juin 1895. Sans avoir subi aucune modification depuis cette époque, cette unité constitue un tout
capable de se suffire à lui-même dans les régions désertes on elle est appelée à évoluer, oh les ressources
sont à peu pries nulles et les moyens de communication très restreints.

La compagnie, commandée par 1 capitaine, comprend 4 pelotons ; chacun d'eux divisé en 2 sec-
tions à 2 escouades est sons tes ordres de 1 officier français secondé par 1 officier indigène, et à la tête
de channe escouade est placé I sous-officier qui a auprès de lui I caporal français ou indigène et 1 élève
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caporal franr;ais. Il y a en outre 1 officier payeur faisant fonction d'officier d'habillement et 1 médecin.
Les cadres sont constitués par moitié d'éléments français et indigences. Ln plis des 8 officiers, des 16 sergents
et des 16 caporaux, on compte 1 adjudant, 1 sergent-major, 2 fourriers (1 sergent et 1 caporal;, 1 caporal
clairon avec 8 clairons ou élèves, sapeurs, 2 tailleurs, 2 cordonniers, /i infirmiers. Dans cette énumération
ne sont pas compris le
tailleur et le cordonnier
du peloton hors rang.

Le chiffre relative-
ment considérable de
l'effectiffrançais hom-
mes sur 269) montre avec
quelle attention l'autorité
militaire a présidé à la
constitution de ce corps
spécial. N'est-il pas lo-
gique et prudent à la fois
de penser comme le co-
lonel Mailer, dont l'opi-
nion mérite d'être rap-
portée ici : « Plus les
détachements sont faibles
et plus, dans des moments
difficiles, il est besoin
que les hommes qui les
composent aient confiance
les uns dans les autres,
se serrent mutuellement
les coudes ; cette soli-
darité, nous nous demandons si même avec de bons cadres on parviendra à la créer assez rapidement. »

Dans les détachements de sahariens, si faibles soient-ils, jamais un tirailleur français n'est seul ; il a
toujours avec lui deux ou trois camarades. Ce mode de groupement est suffisant pour permettre d'assurer la
sécurité et de combattre le spleen.

A la formation de la compagnie, Ies cadres ont été choisis dans tes divers régiments de tirailleurs algériens;
c'est le deuxième qui a fourni la plus forte proportion d'officiers, sous-officiers et caporaux. Les hommes de
troupe ont été pris parmi les volontaires originaires des régions sahariennes, venus des trois premiers
régiments de tirailleurs, et parmi les nègres (une cinquantaine environ) faisant partie d'un détachement
du 1''' tirailleurs à El Goléa.

Les opérations complémentaires du recrutement des tiraillcurs, — il restait fbI) places à pourvoir, se sont
faites péniblement, malgré le zèle et la bonne volonté de tous, les indigènes ne pouvant se décider à
contractor d'engagement, parce que la prime n'était payable que chaque année et à terme échu, contrairement à
ce qui venait d'être fait pour les spahis.

On se décida alors à faire appel aux bureaux arabes de Laghouat, Djelfa, Bou-Saèda. Sur ces entrefaites
le 1\Iinistre accorda l'autorisation de payer la prime entière et d'avance aux hommes engagés. A partir de ce
moment les indigènes se présentèrent nombreux. Leur valeur est variable: Ies uns, en petit nombre,
venant des villes et des l;sonr, sont plus intelligents, parlent français, mais leur vigueur est moindre ; ils sont
plus raffinés sous le rapport de la nourriture, ont des tendances à s'enivrer, à courir les maisons publiques.
Les autres, Arabes des tribus, sont vigoureux, sobres, disciplinés, pleins de respect pour leurs chefs et ont
en eux toute confiance. Par contre, moins intelligents peut-être, ils sont plus difficiles à instruire au point de
vue militaire, ignorant complètement notre langue ; toutefois, ce dernier point est de minime importance, car
presque tous les gradés savent se faire comprendre en arabe.

Tous ces Sahariens se sont montrés fort endurants; ils ont passé l'été de 1895 campés sous la tente et n'ont
pas souffert, tandis que les Français, cependant casernés, ont été fort éprouvés. Leur aptitude à la marche est
remarquable; il est vrai gtielaplupart ayant été sohhars (chameliers) ont acquis un entraînement merveilleux.
A différentes reprises le général commandant le 19° corps et le général commandant la division d'Alger, à qui_
ils servaient d'escorte, ont exprimé Hautement la satisfaction qu'ils avaient <t les observer. Après avoir
brillamment fourni de dures étapes, ces hommes, le repas du soir achevé, se réunissaient pour danser jusqu'à
].'heure de la retraite, attendant pour se reposer le moment oit le silence absolu devait régner dans le camp.

La tenue des tirailleurs sahariens est fournie par l'Etat, c'est-à-dire que la compagnie a une masse d'habil-
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Iement com pte les régiments de France. han grande tenue, si je puis m'exprimer ainsi, chaque homme est velu
de deux burnous, Fun marron, I ' auirc p lane (celui-ci sous le prdcddenl), d'une gandoura (sorte de chemise très

longue et à manches larges), enfla d'une chemise d'ordonnance et d'un pantalon (secouai) de toile ldgére no
descendant pas au-dessous du genou.

La coiffure, identique a celle ponde par tous les Arabes, est assez compliquée. En partant du
dedans an dehors on trouve, emboîtds les uns dais les autres, trois ou quatre bonnets en feutre dur
comparables par leur forme à une :2::,11u0l individuelle. Le tout est recouvert d'une ambla rouge qui,
elle-même, disparaît sous une toile 1 '_i•re de couleur blanche appele'e ehl, cl, e. Le chèche est fixé et maintenu
autour de la cliechia par une corde en poil de chameau (lieeil) d'une longueur d'environ 2(1 métres. En dtd,
un medol ou immense chapeau de paille agrément( de losanges d'étoffe ci de filalé vient s'ajout er 1 celte
coiffure.

rosi habilld, le tirailleur saharien ressenalderait de tous points a un indigène quelconque s'il ne portait
clans les marches la large ceinture rouge des tirailleurs al gériens et le burnous roulé en sautoir.

La uourriturc des tirailleurs français de la compagnie saharienne a pour base les aliments ordinaires,
viande, légumes s e.•-, pain, saindoux, sucre et café. Les indigènes louchent une ration tout 	 fait spéciale; il
DO leur a jamais distribué de pain en nature, mais la ration de blé ou farine qu'ils percevaient au début a
été remplacée depuis par une indemnité représentative. La graisse de mouton, 250 grammes par jour, et des
dattes, 1.00 grammes, leur tiennent lieu de viande; ils ont droit lu la ration de sel, sucre et café.

En station chacun d'eux se nourrit soit isolément, soit à la popote indigène, dont le menu toujours inva-
riable se résume dans la galette en guise de pain, et dans le couscous le matin comme .le soir. Nous ne pouvons
insister ici sur les mets qui peuvent éventuellement comploter ou augmenter le menu des sahariens. Le lecteur
aurait l'estomac sou]ev( rien qu'en pensant aux galettes fourrées d'un mélange de graisse de mouton et de
piment rouge, à la rouina (grosses houlettes faites d'un mélange de Md grille, de beurre et de dattes), enfin
aux sauterelles cuites à l'eau ut s(ctiées Avant de les croquer, les ln digenes leur enlèvent seulement
la tète et les ailes. Si h Arabes savent c) ai,,mil-r leur appétit en mangeant 10 litres de sauterelles et y trouver
quelque satisfaction, le Français, dans le dl ,•rt, peut de son eàtd utilement rechercher les poissons de sable
et les ()uranes, dont la chair est excellente. L'ourane n ' est pas plus à cicdaigiuer comme qualité que comme
quantité, puisque des officiers ont pu voir certains de ces animaux mesurant jusqu'à 1 m ,20 de longueur totale.
Quand les Sahariens sont en roule, chaque escouade prépare les aliments, mais il n'est fait le plus souvent

qu'un repas copieux par jour, après l'arrivée à l'étape.
On conçoit qu'avec de telles habitudes de sobriété, qui n'excluent aucunement la vigueur physique pas

plus que l'énergie, morale et l'esprit de discipline, les contingents sahariens constituent des troupes sistres sur
lesquelles, le cas échéant, l'autorité militaire a le droit de compter.

Ii' llirc,unr et Liculenant l'uLTir,n.
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Innsbruck. -- La 1i0111' Iii Brennlr.

1>1r; passionnément le Tyrol : je ne sais pas d'aussi beau pays habité par un
d aussi bon peuple, et beau et bon au suprême degré. Bien des poètes ont chanté
les montagnes; on a tout dit — et on a dit bien per de chose — sur leurs multiples
beautés. Point n'est donc besoin de célébrer, après tant d'autres, le charme pénétrant,
la poésie intense de leurs âpres ou gracieux paysages, et encore moins d'essayer de
rendre l'indicible etineffaçable impression de celles du Tyrol, dont la fière majesté,
vierge jusqu'ici des mesquins arrangements des hommes, offre, dans toute la fleur
de leur beauté non ternie, le spectacle grandiose des massifs énormes et escarpés,
des vallées ombreuses et pittoresques dominées par les noires forêts de sapins,
des gorges profondes et sauvages où brui ss,•nt les cascades et on grondent les
torrents.

I,iI vit une race qui n'a pas conservé moins intactes son originalité et ses
moeurs, qui -- chose rare maintenant par le monde — est demeurée ce qu'elle émit
jadis, gardant pieusement les croyances de ses pères, les usages et les costumes du
bon vieux temps. Peuple admirable, en vérité, aux simples mais fortes qualités, de
cœur loyal et vraiment bon, d'esprit fin et avisé malgré l'apparente rudesse de moeurs
un peu frustes mais saines, vivant heureux en sein de ses montagnes protectrices,
content de son sort, inébranlablement Iidele <i ces deux objets de son culte : Dieu et

I.E sol ARTHUR D ' ANGLETERRE	 la patrie, et sachant au besoin, polir les défendre, se hausser j u,squ'ù l'héroïsme :
(SI,1lS(111 r or MAXIMILIEN). 	

pappelei—vous l'épopée d'Andreas 'lofer I...
l ' A PRÎ'.S IA STATUE DE BRONZE DE PETISR

AIGRIN, (PAGE 1151.	 Quand on a une fois éprouvé le charme de ce pays et de ses habitants, le sou-

PIIOTOGRAPRIE CZICIINA, .l INNSBRUCK. venir en demeure ineffaçable et on ne songe plus gil'a renouveler cette jouissance.
Qu'on voudrait parcourir en tous sens les innombrables vallées creusées entre ces massifs, s'enfoncer toit-

Voyage exécuté en 1891. -- Dessins dt'ap1es les photographies rapportées par l'auteur.

TOME V. NorVrae,I: 5011E. — I1 1' LIV.	 No 11. ... 18 In1115 189(1.
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jours plus avant, loin du bruit et de la banalité des villes modernes, dans la nature sauvage et splendide, et y
((couvrir quelque hameau isolé dont jamais aucun dldment étranger ne serait venu troubler la paix et les
confirmes ! On rive, en voyant sur la carte un de ces villages perdus au plus profond de la montagne, au
charme qu'il i- mirait i( se reposer là quelque temps, à y vivre d'une existence très simple, tout imprégn(e
dit parfum du hou vieux temps, au milieu de ces braves paysans, clans l'oubli absolu des ,soucis, de l'agitation
116vreuse, des plaisirs raffinés et factices des grandes villes, plongé dans l'ineffable paix de la nature...

En attendant, ce sont surtout des villes : Innsbruck, ilrixen, Rotzen, et même le plus cosmopolite des
endroits du Tyrol Meran, ce paradis des convalescents, (jn'il m'a 616 donné de visiter. Mais la « civilisa-
tion », p ieu merci, n'a pas encor(' ou a peu x)11101 1 leur pittoresque et à leurs antiques traditions.

Qui n'a, sinon admira, au moins entendu vanter Ies beautds grandioses do la ligne de 1'Arlberg, qui, au
sortir de Snissc, se dirige vers Innsbruck? Impossible, semble-t-il, de r(' . ver paysages plus imposants,
d'imaginer plus saisissant décor : montagnes gigantesques plantées (le sapins dominant la voie rochers
cou pon-116s de ruines ; torrents roulant dans de sombres ravins leurs flots clairs et bouillonnants ; ponts d'une
audace effrayante jet( Hs rut-dessus les abîmes, sus compter cet immense tunnel de l'Arlberg, long de pins de
dixl;ilomOires, qui vols engloutit soudain pour vingt-cinq minet à 1.6 rieur de la montagne ; puis, qà et
là, la note po(itigiie d'un chalet au toit reCOUV ert de grosses pit ;'i,•. ac,•roehé sur une pente, au milieu d'uii
phi rage ois des vaches font sonner leurs clochettes : l'apparition d'une va11Fc bleu itre soudain entr'oaverte,
d'un groupe de maisonnettes autour d'une (glise blanche à clocher vert ; — lout cela, surtout après avoie
depassé la petite ville de Landecb, niche sous l'agide de son ('lise c't de son vieux chiileau dans un pli de
montagnes au bord de l'Inn, que la voie ddsormais va longer sans cesse, se ,succède, se renouvelle sans inter-
ruption, emplissant votre esprit d'une admiration continue, haletante, inexprimable.

_Aprls cinq heures d'un semblable trajet, nous atteignons la capitale (ln Tyrol. Aussitôt descendus en
ville, bet montagne ,. met t , e'il. eb une d'Fnormes rochers presque à_ pic, crêtés de glaciers, enserre

Innsbruck, au Nord, comme d'une mitraille géante
qui semble se dresser immédiatement à l'exl ydmi h6 des
lies. Cet imposant et perpétuel décor confère à la ville

en caractère, sinon de s(v(rité, — i1 y a dans Inns-
. , ruck et aux environs des coins souriants ddlicieux,
-- du moins de grandeur et de recueillement qui
s'harmonise bien avec les souvenirs du passa qu'elle
renferme et, semble-t-il, vous dispose à les mieux
gou1ler.

Le caractère et les meurs des habitants semblent
, ,qx-muâmes avoir reçu de ce contact incessant avec
une nature et une histoire pleines de noblesse un cachet
e sérieux qui n'exclut pas, d'ailleurs, la charmante

en°dialild partout régnante en Autriche; el, quoique
fréquentée continuellement par de nombreux tou-
ristes, siège d'une Université, et même — car le for-
midable rempart naturel de la ville la protège contre
les vents du Nord— station hivernale de plus en plus
r :nommée, d'une salubrité exceptionnelle, la capitale
1u Tyrol, tout en voyant s'accroître sans cesse sa
population de '3ô 000 ânes, garde un air de dignité
fioposant, tout paré cependant des grâces d'autrefois.

Cette double sensation vous pénètre surtout en
' l,ibouchant dans la Maria Theresienstras.cc, la prin-
cipale artère d'Innsbruck, large rue bordée de deux
rangées (le maisons à pignons poi n tus et à balcons
couverts, quelques-unes décorées (le .fresques, qui
aboutit, d'un côté, à un are de triomphe, (rig( pour
l'euIrde del'ïm para trice Mari e-Thareseavec son époux

François F r , lors du mariage du futur empereur Ldopold II, et que borne, de l'autre, la gigantesque masse
du Ilafclekar et de la Frau-IIi itt, sur le fond sombre de laquelle se (Flache, comme une blanche apparition,
une statue de la Vierge. dressa( , sur une svelte entonne au milieu de la rue : l'impression est d'un grandiose
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saisissant ci, en mime temps, d'un pittoresque qui va s'accentuer encore en péndtrant plus avant dans la
vieille ville.

La l'riedrichstrasse, qui fait suite à la rue Marie-Tliirhse, -erre entre de vieilles maisons massives,
dont le rez-de-cllaussde en retrait forme une galerie couverte à aread, •, sous laquelle s'ouvrent les boutiques du
petit commerce. C'est là le centre de 1'activi1h populaire; des paysans, la pipe ii la bouche, et des commères, le

panier au bras, vonl el viennent en costumes du pars: veste et culotte de droguet brun, gros bas de laine grise
ou verte et chapeau de feutre mou, brun ou vert, ornh d'une barbe do chamois ou d'une queue de coq de
bruyère; jupe â mille plis, corsage de couleur sur une chemisette à manches bouffantes, et large chapeau piat
tout noir à longs rubans. El, comme pour nous compldter l'illusion d'ctre revenir :ut temps passé, à un tournan t
de la rue, sur une place irrëgulière que domine un liait beffroi de forme originale, une construction gothique
dresse devant nos yeux dmerv eill(s ses balcons en saillie formant une sorte de 1I--_ ia à deux anges, toute fleurie
de sculptures encadrant des fresques aux tons palis et recel« Ili d'un toit aux feailles dormos, d'un ton amorti
par le temps. C'est le gofr/cr c DaMl, le c Petit toit d'or », bijou chdri des habitants d'Innsbruck : la tradition
veut que le comte de Tyrol, h'rdddrie IV, jaloux de donner un (datant ddmenti â son malheureux surnom de
s hrdddric à la bourse vide », lait fait Meyer et ail Mpenshl 30 000 ducats à en faire dorer le toit de bronze ;
mais d'antres prdtendent simplement que le Joldeoe Dech-1 doit son origine à l'empereur _Maximilien :Pr , qui
l'aurait fait ddifer ou, au moins, restaurer et dorer, à l'occasion de son mariage avec Palma Sforza de Milan ;
(le fait, une des fresques le reprdsente avec sa première et sa seconde dpouse.

A un autre coin de la petite place, l'Ilelblin,gs/rrcu.es, ravissant sp é cimen d'architecture rocaille qui suffi-
rait à faire pardonner à ce style ses autres crhations, et, comme contraste, plus loin, an bord de l'.Inn, la mas-
sive Ottoiun 'tj, la plus ancienne construction d'Innsbruck, off une inscription rappelle qu'elle fut (levée, en

1231, par le duc Othon I"'' d'As plechs, complètent cc romantique dhcor de la vieille rue, auquel. les Alpes
servent de toile de fond, di presque immd.dialement derrière les jardins et les coquettes maisons au .bas
desquels l'Inn roule ses eaux rapides.

Ln pont de .fer enjambe ici le fleuve ; il marque l'emplacement du vieux pont, origine du nom de la ville,
—l'(Enipoatum romain, traduit en allemand par Innshruclr (Tenbri ir'ke, le Pont de Tinn), — bâti au xi° siècle
par la colonie de marchands qui s'était dlablie là pour facililer le transport des marchandises dchangdes entre
l'Italie et l'Allemagne. Auprès de ce pont s'dleva peu à peu une ville que le comte Othon entou ra de murs et
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munit de ta forteresse de 1'Oltoimrg et qui, de plus en plus prospère, fut élue en 1406 comme résidence par
l'archidne Erddéric « a la bourse vide », puis supplanta Alerr,n comme capitale du Tyrol, et fut léguée par

l'archiduc Sigismond a l'empereur Maximilien.
Si, traversant le pont, nous suivons le cours du fleuve sur la

rive gauche, au nord d'Innsbruck, nous trouverons justement au
sommet d'une colline semée de villas, sous l'abri des cimes rocheuses
du IIn']tingerberg, l'ancien chilleau de Sigismond et de _Maximilien
f aujour•d'hni transformé en hôtel-pension) : la Weilierburg, dressant
ses murailles blanches a avant-corps, son clocheton et son pignon
pointu au milieu des arbres, vis-a-vis d'un panorama merveilleux
qu'une vaste esplanade permet d'embrasser tout a l'aise : au bas,
Innsbruck, d'od .s'élancent de place en place des dômes et des clo-
chers, et que traverse le large torrent de l'Inn fuyant a gauche vers
la petite ville de IIall, dont on aperçoit au loin les tours; puis, en
arricre, étagées sur trois plans, des collines tapissées de prairies et
de forets oie se dctache le blanc château fi'Ambras, des hauteurs
h„is, es plus élevées parsemées de petits villages, et enfin des pics
maje•.I ueux et dénudés, couronnant cet amphithéâtre gigantesque.

Revenons au emur de la cité, et, après avoir accordé une visite
a l'église paroissiale de Saint-Jacques, construite dans ce malen-

contreux style rococo si souvent employé pour les églises d'Au-
triche, mais oü nous pouvons admirer au-dessus du maître-autel
une célébre lladone peinte par Cranach le Vieux, dirigeons nos pas
vers la Burg, ou Château impérial, vaste édifice du sil cle dernier

ub^r EST D'AS	
SanS grand intérit, et entrons, a côté, a l'6glise des Capucins ou

PAR NATTER (SAC- 	 — L_„SIS DE GO F01113E. 	 de la Cour : l'empereur Maximilien, déjà entrevu au cours de notre
promenade, va s'évoquer a nos yeux dans toute sa grandeur. C'est

ici, dans cette ville, sa résidence favorite, dans cette égli se construite d'après ses dernières volontés, bien plus
que dans la chapelle de AViencr-leustadt OÙ il est enterré, qu'habite l'ombre auguste du « dernier des cheva-
liers».Aussitôt la porte franchie, un imposant spectacle vous frappe et vous saisit. Au milieu de la nef, sur un
monumental sarcophage de marbre, haut de deux métres, décoré de bas-reliefs et entouré d'une belle grille en
fer forgé aux légères arabesques, entre les allégories de la Justice, de la Prudence, de la Force et de la

Sagesse, une haute statue
de bronze est agenouillée
face a l'autel : c'est l'em-
pereur, couronne en tete,
vôtu du long manteau du
sacre, les mains jointes.
Et, pour faire cortzge a
cette majestueuse figure,
des deux côtés et tout le
long de la nef, des rois et
des chevaliers, des prin-
cesses et des reines, les
uns en armures avec le
casque et l'écu, les autres
en longues robes bouf-
fantes, se dressent gigan-
tesques, sombres et im-
mobiles, la main droite
(dentine et arrondie' pour

	

IL	  	 	

recevoir le cierge dont
s'illuminera la funèbre
cérémonie. Dans la demi-

obscurité. de l'église, cette muette et fière assemblée semblant célébrer le deuil d'un héros est d'une solen-
nisé indescriptible. Quand le soir tombe et que l'église s'emplit d'une ombre mystérieuse a peine éclairée

7. SisI doue.

R LE 111)51 1,SE1.
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par la petite lueur lremblolanle des lampes, c'es hautaines et noires f gnres, semblables 1 des apparitions sorlies
(les profondeurs des temps, paraissent preles ii s'animer et ions ennplisseul d'in senlïmenl mîd(d de respecl et
do ondule : Bon s'attend presque 1 entendre fr('umir leurs ar11110' et leurs v(liements (le bronze, 21 entendre
r(,sonner leurs pas lourds...

Ces sialues, gui complent parmi
les chefs-( h uma re de la sculpture en
bronze et (lui repr('senter.i : il gauche,
l'empereur Albert Ii, l'empereur I'r( d

-déric Iii, le margrave L(d opoldle Saint,
Rodolphe comte de lIabslonrg, l'em-
pereurL(opold Iii,l'l'(''d('ric I\ comte
de Tyrol, l'empereur Albert I (lode-
frm- de houilles, l'imndralri(e Flisa-
beth, femme d'„lIbert ]I, _Marie de
Bourgogne, première freine de Maxi-
milien, la reine Fl((onore, n!ère de

l'empereur, Cnnrgonde, sons de

'Maximilien, Ferdinand le Catholique,
.Jeanne la folle, et h droite : Clos is,

roi des francs, Philippe le Ilean, roi
d'Espagne, l'empereur llodolphe I
do Ilabsbourg, le duc ,Albert le 5nt
Th(l odoric, roi (les Ostrogoths, le duc
d'A q triche. Ernest de Fer, le duc de

Bourgogne Theodeberi, .lrihur, roi
d'Angleterre, l'archiduc Sigismond,
Maria Blanca Sforza, deixi i' me femme
ile Maximilien, l'arclhiduchesse Afar•-
gnerile, fille de Maximilien, (lvnn hnr-
g is de Alassov ie, femme du duc Ernest
de For, Charles le T(d m(draire el Phi-
lippe le Iton, fuirent e 1(63
i( 1583, par Peler Vischer (auquel on
attribue les deux plu. remarquables:
celles (L11'1.11111' et de 'l'h( l odoric), ste-
phan ('I Melchior (.odl, de Nuremberg,
(I i I g Sesselschreiber d'_lugshout g,

Gregor 1,w-filer, Tyrolien, et Ilans
Lendenslreicll, de mhme origine, (psi
fil aussi les quatre figures all(gorignes du -tombeau. La statue de l'empereur esl d'un artiste sicilien,Lodoaico
5ealza. Quant aux aingl-gualre bas-reliefs	 I moine, gui courent le sarcophage et qui retracent en des
compositions d'une evlr(')1e richesse et (ru pleine de finesse les principaux (+ ydnements (le la y ïe
de Maximilien, les quatre premiers sont (Ills xiii frères Bernhard et Arnold Abel. de Cologne, et les antres
an faneix senlplei' Alexandre Colin (le Malines, qui resta ensuite 1 Innsbruck et y mour ut en 1612.

Voici encore, dans la peule chapelle ]'erm(d e Win r( Chapelle d'argent >>, 	 [n rasse d'une Madone el d'une
repr(d senlation des lil(unies de la Sainte -Vierge ('ll 0((t nI, des sou v enirs de grandeur, de gloire et de beait( d

-disparues : v-iuil-trois .sialuelle: de bronze altribn(d es h difi(d renls artistes (in xct' si è cle, et repr(d,senlanl.
des saints et des princes lcnani h la maison de Habsbourg: Unis les lomleaux (le l'archiduc I rerdinand II
de Tyrol, nea-en de (;harles-Quint, et de sa premiUre femme, Philippine\\'elser, avec lem': slalnes en marbre
par le ,sculpteur .,Alexandre Colin de Malines. Douce (i v-ocaiion que celle de cette Philippine Welser, la belle
_bourgeoise d'.ingsbourg (lui, par sa boni(\ none moins (lue par ses charmes, (nfiii conquis le cour de l'archiduc
et (iu'il (d pousa envers et (onlre fous! C'(l iait, disent les conlemporains, la plis belle femme de son lemps : ces
yeux bleus (l iaient d'une douceur incomparable. une admirable el abondante chevelure blonde encadrait son
joli visage, et sa péan (lait si fine, (p'au dire de la chronique, lorsqu'elle l'na uil le y in clairet du Tyrol, on
'volait h travers sa gorge descendre la ronge ligueur. Elle fit non seille/lient l'admiration, mais encore le
bonheur de sec sujets, et les nombreux porirails d`aprl's des peintures dn temps qu'on boit à la dei astuce
des magasins d'Innshrnch, en ntU une temps qu'ils rappellent la -Jonchante idylle (le son mariage et sa I((gendaire
heanl(d , i(h iloignent do souvenir Ijni qu('ill' a hisse
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Vis h --vis (II _Cesir l c'itc' Impolie, an c6k( ilie de I'enlrhe de l'église, lnn autre lllonunlnlit se

dresse o la mémoire d'une tuili' gvandc figure d11 T y-ro] qu'il sied h nn Franpais plus gn'tl tout nuire, de

saluer . ' t e( : le respect dieu qu'on don aux m • u'lo rs des nobles causes. (;'rest la ,statue et le tombeau d',\ndreas
lloi're °, le hélios della guerre II' inrlép'e ]te i e de ISI);I. 'roumi  l'cr111e el (11 01 le drapeau national, la main sur sa

carabine, les stoN Iesés volis It ciel, il semble _inlpl r,rer Dien avarli d'engager l'aclion.	 el ii gauche
de ct lnmheau_ seul les sé)plllinI'	 de ,ilre'hhai-hot' '1 dil eapuclu lfaspinger, compagnons de"forer.

Toi l s tcs souvenirs et gloires du l'r1^^,1 nous :Tons los retrouver, avec d'autres encore, ,m musée de la

v ille, le a I''erllinandelmi 1 n Oil l'on a recueilli	 ennh d'une 'fac;on fort intétes,<tuile 'tout ce (pli
c	

r
oncer•nt l hi<J+1ilé' de, la province. _Au Iez--de—é h:	 :eni less lar olleelions d'histoire naturelle: ait premier

ét fin corridor tl' eoré de ,* lainr's tï de bel y-reli l`s ei pl<itre d'lisies tyroliens: ]atter Iinabi cie. donne
accl';: dans tli ve r«-,, salles oPt ;<ont des armures, é les aniigilités Louvées en Tyrol (cn[re autres le curieux

snrc,,phage i i j 'jOS Ilijnn y d'un cllel' Iwnlb<icd k des cri;jets ayant iiI rapport le, l'hisioire de la civilisation dans celle

province, ]iii lk	 ioh'resstl ii e t''t]1e,'1itill di' sc illpilll'es. slll'lout de seulplures sur bois, art où de tom
lemps 'I e-ll	 l'i J'act t itilieiult, des obje	 d'art industriel, une :remarquable, collection des monnaies
li . lltlYs: e nfin, dans une salle ponde, au centre du nlllst'i' , des souvenirs patrioliilnes.	 porlrails,

:inïonrtlulies, reliques d es 'trois champions Ile 1 inéldpend, o lce (]n Tyrol : le sabre (il la (nrallitie d'_ludrerls

llr^fee 1<i (°11t1Jil:' (l 'ro (nie Jili elittll fl i euip'itIit'. la ('l'i ∎ lL glll iiitlrgillill jadis sa [(mille hi Almito 1 e, le bréviaire

d'Iftlspinger, e(r.

second (lage	 ileri' tie iteiillore, Assez vie lle pour m1 musée de province, elle renferme de

n_ ltd leanx des di verse.,.	 ] mies (,ril es i( " lienne, liollvidtïse,'fraimaise, espagnole, allemande, parmi
lesquels se Iont reularilnei' liO .Irrp'urent ((e Porrs,

cie .I.-i,. Tiepolo: des .1) srv'ples (1E' rni;.e, de, (,arn-
t ',g e : une- l'in,rzlle r'r («bic, de Frans ltals 9 un
ltenlhrandi i l'urloalt clr LOI Tli'rn, désimid sous le

r' nc de .Jx1/' Phila;r); nn Inhtrierrt' rl'rylrso, de

1. urp ; une charmante esquisse cln ,`,'nrrrsnn c'I

Ilrclilrr de Ili-Wells qui esi h la Pinaeoihègne de

iluuich: nue Clrrrte (h',) ;ntltr'<ri.e rrngr't, de Ch. l.e-
hrnn; un .Salol ,Ierror,e, de L. Cranach, Mc. Mais,

dans ce11e partie dn musée encore, c'est ravi :natio-
nal qui est surtou t. représenté, et c'est ici. que doi-
-,ont venir ceux. qui étudier dans ses
différents groupes, du xrt°° till XV i sit^ele, celle
envieuse école tyrolienne qui trouva sa_ pleine

expression dans le génial artiste, peintre ei seulplenr
_Michel Pacher, do lIrnucek, qu'ici deux tableaux
l ïcn que secondaires, k"airél zlinbrni.ec et Nrrinl

,J,e trrr' ix'rmMlcnt d'apprécier'. La roloncic een-
lrnle. correspondant h celle de 1'élage inférieur est,
c omme elle, Joute remplie de souvenirs héroïques :
sept grandes toiles la garnissent, oeuvres du peintre
(orolien 1)cfrégger on copiées d'après lui, repré-

senta-ni des selùnes de la guerre de l'indépendance
de- 1 1(]) depuis le premier soul('5'enient jtrwlu',i la

caiasirnphe finale, pa ges pleines de vie et (le souffle
patriotique tu'quérau(, ainsi groupées l'une pr ies de

en lie cycle conlplel, plus de puissance
encore.

l "ne 1e an mont Lei, une des étapes princi-
pales de Oeil' i titebe tour 21 toUr triomphale e1
douloureuse d'ITulreas Ifol'er, complétera notre,

p1lerina pe Il la mémoire, dli héros sans ces se évo-
qué. ii Innsbruck. C'est immédiatenu'nl an Sud de la

1 ilie opel's avoir dépassé les vastes h<ltinu'nts (le
ahhtlO de, M ilti'n, précédés de son (;'lise(glise eux ituites. Celle -ci, richement décorée, est encore de, style

rococo: de elrt pue cé1ld du poriail se ch'essu'ni deux figure s colossales, celles des géants Ilaimon eï'1'hol'sus : le
prelnü'v, iii la l(eelulc, tiranh a ssommé ]'autre, :fonda le cutnast('re en eopiation de .son crime.

Vnir, I v mr pins. ^k^ d( lail^. mon u-léidr aiii Miche/ Porcher (Gaz-clic (los licau.r-(irls,

llo
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NoUs voici à l'Iselberg. Par trois fois, ainsi que le rappelle mule inscription, le 23 avril, le 29 mai et le

13 aoùt 180t), cette halte fut le position d'où Andreas Hofer dirigea les combats destines ,a reprendre Innsbruck,

et, il le dernibre de ces dater, fut le centre de le bataille ddcisiVe qni rcudit auX 'Tyroliens leur capitale

envahie, • usq u'an jour où l'empereur d'_Antriche Iii-mrûme abando nna la province si eliùrement reconquise...

T in mnnnmeul Fllperbe, digne di grand patriote, et eduirablemitint en rapport avec le ddeor sublime qui

l'entoure, comnuimore celte journde e,t rdpare les injustices des hommes et du sort Andreas I Tofer y est

reprdsentd debout, dans son costume national fidtdement reconslitud, l'air dnergigne, Serrant d'une main le
drapeau contre ça poitrine et, de l'antre, indiquant h ses pieds, Clans la valide. l'endroit 1 emporter d'assaut.

(telle gigantesque statue de bronze fut ineuiiurde solennellement en 181) q par l'empereur, an milieu de grandes

files où ne manda iii malheurensenleni que le grand artiste, enfant du pays, Heinrieh Netter, gel eVoit

c.onsaerd les derniiires anuries de son existence h cette oeuvre, la meilleure cln'il ent signée.

Le panorama, torii alentour, offrant Une vue in v erse de elle admire de la W eiberbuurg, est d'une beauté

fderique et solennelle: ü nos pieds, l'abbaye de et, en arrihre, Innsbruck, blotti an bas de ses

montagnes rdanlcr, avec le vallée des l'Inn s'allongeant obliquement h droite et se perdant entre la double (ibn hie

fuyante des hauteurs aux 1-blues a E°idesou Leeds, aux innombrables sommets bleu€atres et neigreix, cirque

immense et lumineux ferme de ions chtds semble-t il, sauf h notre droite, où se creuse presguc à pie,

entre Ires r o chers, Une droite et sombre gorge, celle où none noies engagerons tout h l'heure.

Replongeons-noue daim le passl'. 'Tout pifs d'ici, de l'autre enté de ce ddllld, sur une colline ,jumelle de

l'Iselhcrg, et en prdsence dal mime panorruna grandiose, le vieux elOie.an Ii'.innhras érige, solitaire au nnilien

der: pins, ,ses 'murs' cr(i nelds et sa fine tou e carrée. Le chemin qui y conduit, après avoir traversé le 1)0111 soirs

lequel la Bill se prdcioite clans 1111 tourbillon blanc d'denme, courent rejoindre flan, monte en zigzaguant au

flanc de la montagne entre les girauuls arbres, Soudain, en pleine foret, une surprise : 1111 vaste enclos isola,

enteloppd de silence, plantd do croix rustiques et de petites chapelles: c'est le T)fInsuclplyd, ,jadis place de

tournoi ile.s anciens seigneurs d'_\auras, transformé maintenant eu -un cimetière oh sept 21 t u ait mille Tyroliens,

Francçei.s et Bavarois, lomlzds lia de 171)7 ii 180[), dorment celte h chic, rdconeilird s dans la mort, sous le geste

implorant d'an grand (;11risT cloud HIC nn croit snrmontde d'un petit auvent. 'Dix minutes plis loin, voici le

chapeau, lotit blanc au milieu de la verdure sombre de la

foret.

Saut quelques modifications peu importantes et les

dépendances qui_ l'entourent, il est re,std h peu près tel

qu'an temps de Ferdinand 11 et de Philippine \ e.lser,

qui en avaient fait leur rdsidenee favorite et y avaient

rdnni qu_antitd de merveilleux objets d 'art. (,eux-ci ont dId

lransportds pour le plupart an Musde impérial de Vienne,

dont ils constituent une des principales rietlesses; mais on

en e conservé un certain nombre et. ajouté d'autres, qui

forment lino collection ;sinon aus s i belle, dit moins aussi

suggestive. Le (Meneau inférieur renferme, outre tue

magnifique salle de rdeeption du xv1 H siitcle, an plafond

formé de caissons lords, auX 'portes orndes d'iuerustationS

admirables, au pavage on mosaïque (le marbre, une ,su-

perbe galerie d'armes et d'armure, qui vous apparaît,

troublante, comme mue immobile et silencieuse réunion

de chevaliers d'autrefois préts h partir en guerre ; dans le
vieux tilla-tenu supdrienr, la chapelle, cha Xv' siècle, la

coquette salle de bains de Philippine Welser, les innom-

brables petites chambres, an plafond bas, qui ,servirent de
demeure à l'archiduc et e1 sa femme, menbldes comme de

leur vivant, sont tonies penpldes do l'aime des anciens ilges

enclose dons les vieux tableaux religieux la fond d'or, -les

portraits de princes, de seigneurs et de dames, les naïves

sculptures, les mille objets usuels, dont l'aspect vdndrable,

les formes expressives et oublides, les couleurs assourdies,

emplissent votre esprit d'un charme pdudtranl, mdlanco-

licple et doux....

Si vous le voulez bien, en rentrant en ville, nous

n'irons pas, en touristes esclaves de leur (( Joanne	 x1)ler ces délicates impressions et risquer de les faire

dvanonir au spectacle des monuments modernes : the t^ihe, univcrsitd, cle., qui ornent Innsbruck comma tonte
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grande ville, mais sans rien lui ajouter de caractéristique. Accordons seulement, avant de remonter en chemin
de fer, quelques instants à une curiosité qui nous préparera à mieux goûter les beautés naturelles on nous
allons rentrer : l'immense carte en relief du Tyrol, chef-d'oeuvre de patience et d'exactitude, faite avec les
pierres mêmes de chaque mon-
tagne et de chaque vallée, par
un professeur du Pceclar/ogiii o
(l'école normale d'instituteurs),
et qui couvre une partie du
jardin de cet établissement.
C'est une œuvre vraiment pleine
d'intérêt: rur gardien vous con-
duit par ces vallées en minia-
ture, assez larges d'ailleurs pour
s'y promener, vous indique les
montagnes et les endroits les
plus connus, vous fait voyager

en une demi-heure à travers ce petit
pays tourmenté et grandiose, aux mille
renflements : voici la ligne de l'Arlberg,
voici l'Oetzthal, plus loin le 'Zillerthal,
et, entre ces deux vallées, Innsbruck et
le petit Iselberg et la gorge entrevue
tout à l'heure, et toute notre route à
travers le col du Brenner dans la direc-
tion de l'Italie. C'est un avant-goût
charmant de ce que nous allons admirer.

Mais combien la réalité va' être
supérieure ! Aussitôt engouffrés avec
le torrent de la Sill entre l'Iselberg

et les Lanser Kcepfe, nous sommes à même d'apprécier l'imposante et sauvage beauté de cette route
du Brenner, où les prodiges du génie humain, triomphant sans la déformer de la nature rebelle, ont ajouté
d'autres merveilles à ses merveilles grandioses. Les audaces de la ligne de l'Arlberg sont bien dépassées. Ici,
une vingtaine de tunnels, une soixantaine de viaducs ou ponts, d'une hardiesse vertigineuse, domptant ,des
obstacles en apparence insurmontables avec un art que les ingénieurs de tous pays déclarent merveilleux,
excitent une admiration perpétuelle, et offrent en même temps une, telle sécurité que quelques retards
occasionnés l'hiver par l'amoncellement de la neige sont les seuls accidents qu'on ait eu jusqu'ici à déplorer.

C'est une course folle par monts et par vax, franchissant les précipices et les torrents, s'élançant avec
mille détours capricieux à l'assaut des hauteurs, gravissant les pentes, trouant les parois des montagnes,
pénétrant dans des valides sans issue apparente, décrivant des courbes d'une audace effrayante au flanc des
rochers, s'enfonçant dans des tunnels demi-circulaires pour ressortir dans une direction opposée, puis s'éle-
vant encore pour redescendre ensuite, — avec quelle variété d'aspects pittoresques, on peut le deviner!
Sombres forêts dominant les ravins oit la Sill puis l'Lisack bouillonnent au bas de la voie; échappées superbes
sur les glaciers de l'Oetzthal ; panoramas de sommets entrevus au loin, s'élargissant soudain pour s'évanouir
bientôt ; défilés sauvages; gracieux villages nichés au creux des montagnes autour du clocher pointu de leur
église, ou petites villes au milieu des vallées, se déroulent tour à tour devant les yeux enchantés.

C'est Matrei, le Malrejurrz des Romains, dominé par un vieux château ; Steinach ; plus haut encore,
Gries avec le petit lac du Brenner; puis, apr è s avoir franchi le passage du même nom, — le point culminant
de la ligne, à 1 M12 mbtres au-dessus d'Innsbruck, --- Brennerbad, Schelleberg, et, presque immédiatement
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au-dessous de celte dernière station, 177 mètres plus.bas, après un trajet circulaire des plus accidentés, le pitto-
resque village de Gossensass. La vallée de Sterzing se creuse ensuite ; là, prétend un dicton populaire, errent,
après leur mort, les âmes des vieilles filles, tandis que _celles des vieux garçons sont exilées sur un rocher
voisin, le Posshopf (la Tête de cheval), et gémissent, en contemplant la vallée, d'avoir méconnu, de leur
vivant, les devoirs et les joies de la famille; au milieu, Sterzing s'éparpille, vieille petite ville dont la rue
principale est si pittoresque, avec ses anciennes constructions à arcades, à balcons vitrés -en saillies, à
enseignes en fer forgé, à murs crénelés, aboutissant à une haute tour quadrangulaire, à la fois porte de ville
et beffroi, terminée en pignon à redents.

Voici ensuite les manoirs rivaux de Ileifenstein et de Sprechenstein, de chaque côté de la voie ; puis
la terrible gorge de Mittewald, on, souvenir douloureux l'avant-garde franco-saxonne du corps du général.
Lefebvre, en 1809 fut écrasée par les blocs de rochers et les troncs d'arbres précipités dans le ravin par
les montagnards. L'issue du défilé est commandée aujourd'hui par la Franzensfeste (fort François), formidable
sentinelle qu'on aperçoit de loin dominant la jonction du col du Brenner et de la vallée de Pusterthal, à l'Est,
avec des casemates allongeant au bord de ces trois routes d'Allemagne, d'Italie et de Vienne, leurs massives
murailles basses percées d'ouvertures, comme aux aguets.

A partir d'ici le paysage devient moins sévère : les sombres gorges et les forêts de sapins perdent leur
suprématie, et voici venir peu à peu des campagnes fertiles, des bois de chênes et de hêtres, des vallées plus
larges, avec de petites villes blanches étalées parmi la verdure.

C'est d'abord Brixen, capitale pendant neuf cents ans d'une principauté ecclésiastique supprimée en 1$09,
et de nouveau aujourd'hui la résidence d'un prince-évêque. La ville s'aperçoit à gauche de la ligne, dominée
par les deux tours aux clochetons pointus de sa cathédrale. En parcourant ses rues silencieuses, presque

désertes, bordées de maisons ornées
de pieuses peintures, on a tout de
suite la sensation de la petite ville de
province dévote, calme et recueillie,
où la vie s'écoule tranquille et uni-
forme à l'ombre de l'église.

Celle-ci, qui forme le centre de la
ville, est un majestueux édifice du
xv e siècle, malheureusement modifié
et décoré au xVIII e dans le goût pom-
peux et brillant d'alors, amoureux de
marbres et de dorures. Elle renferme
un riche trésor, dont l'objet le phis
précieux est le crâne de sainte Agnès,
donné par le pape Damase II à la ville,
dont il avait été évêque. C'est en
l'honneur de cette sainte que Brixen
a adopté comme armes un agneau
pascal sur champ de gueules. Au dire
de la légende, c'est à une intervention
miraculeuse que serait due cette re-
lique. Un vieux pèlerin qui revenait de
Terre Sainte avec le crâne de la
sainte vit, en songe, un auge lui
apparaître et lui ordonner de porter la
précieuse tête dans la ville qui aurait
pour emblème un agneau pascal. Après
maintes et maintes pérégrinations, il
arriva un jour devant Brixen, et tout
à coup le coffret qu'il portait devint si
lourd qu'il dut le déposer à terre et
aller chercher aide à la ville : quelle
ne fut pas son admiration en voyant

apparaître au-dessus des portes l'agneau divin! Il courut faire part à l'évêque de la merveilleuse faveur
dont la ville était l'objet, et la relique fut portée en grande pompe à la cathédrale.

Mais le monument le pins intéressant de Brixen, c'est le cloître contigu à l'église, débris d'un monastère
du Mi " siècle. A l'extrémité d'un couloir aux murailles couvertes de pierres tumulaires provenant de la
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cathédrale, le vénérable promenoir ouvre autour d'une cour carrée verdoyante ses arcades romanes séparées
par des colonnettes accouplées, et offre à nos regards, sur ses parois et ses voûtes, une suite presque ininter-
rompue de fresques naïves, çà et là à demi disparues. Ce sont des épisodes de l'Ancien et du Nouveau Testa-
ment, fort curieux comme conception et comme exécution a ri i -1 igue, où l'o - peut suivre le développement
pendant deux siècles (du viv e au xvi e) de l'école de pein-
ture de Brixen et du monastère de Neustift influencée à
la fois par l'art du Nord et celui du Midi, singulier mé-
lange de passion et d'ingénuité avec une tendance de plus
en plus marquée vers la vérité et même vers le réalisme ;
on y voit de place en place, suivant une habitude chère
aux vieux maîtres, l'étrange spectacle de scènes de
l'Évangile se passant au milieu de paysans en costume
national, près d'un village tyrolien groupé autour de son
église.

Sous ces galeries, de grands Christs grossièrement
sculptés et ruisselants do sang, comme on en rencontre
sur tous les chemins, étendent leurs bras au milieu de
naïves images religieuses, de fleurs, d'invocations pieuses,
d'ex-voto de toute sorte; au devant, une veilleuse brûle
dans une lanterne de couleur en forme de coeur.

Aux environs de la ville, encore de vieux châteaux.
Puis la vallée, un instant élargie, se resserre entre des
roches de granit vert. A la place de ces blocs énormes qui
bordent la route, se trouvaient autrefois, si l'on en croit
la tradition, les deux villages ennemis de Racking et de
Steinhiering, dont les habitants, pour se nuire, détour-
naient alternativement les eaux bienfaisantes de la
montagne; leur haine était si forte qu'ils passèrent la
sainte nuit de Noël dans ces criminelles occupations.
Cette profanation fit déborder la coupe de la colère
céleste : un ouragan épouvantable, qui fit trembler les
montagnes sur leurs bases, s'abattit sur les deux villages,
et le bourdon de Brixen, surnommé le Taureau, eut beau
mugir et les cloches de toutes les paroisses voisines sonner
sans relâche pour détourner la vengeance du ciel, ils furent détruits de fond en comble.

Voici maintenant le défilé de Klausen, où le bourg de ce nom apparaît dans un site superbe, au bord de
l'Eisaek, dominé par les vastes bâtiments du monastère de Seben à la cime d'un rocher, construits, dit-on, sur
l'emplacement d'un ancien temple d'Isis et de la forteresse romaine de Sablon«.

C'est un des plus pittoresques endroits qu'il soit possible d'imaginer : à chaque pas fait dans les rues
du village, un motif curieux, un coup d'oeil inattendu vieDdront charmer vos yeux ; et si vous vous arrêtez à
celle vieille auberge de Kantioler où les artistes qui séjournent à Klausen aiment à se réunir, quel sera votre
ravissement en pénétrant à l'intérieur, dans cette salle a yant conservé tout son aspect d'il y a quatre siècles,
avec ses meubles et ses ustensiles d'alors, ses poutres sculptées et peintes, son grand Christ en bois sculpté, sa
vieille horloge, ses anciennes peintures murales, ses gaies devises en patois du pays déroulées sur des
banderoles : ensemble plein de caractère et d'intimité, d'un art si expressif de la vie locale !

Plus loin, l'antique forteresse de Trostburg, aux nombreuses tours, se dresse à l'entrée de la charmante
vallée de Grceden, dont les habitants rivalisent avec ceux du Salzkammergut, de la Bavière et de la Forêt-
Noire dans la fabrication de bibelots en bois sculpté ou gravé à la pointe de feu.

Enfin, à la sortie d'une gorge où le torrent, la route et le chemin de fer dévalent côte à côte, une large
et luxuriante vallée s'offre aux regards émerveillés, encadrée par les niasses rocheuses et les crêtes dentelées
des Alpes dolomitiques, et voici qu'apparaît, mollement couchée au milieu des vignes, la ville de Botzen,
— qu'on serait plutôt tenté d'appeler, comme en italien, Bolzano, ear le charme méridional du site, la
douceur du climat, le genre de construction de la ville avec ses rues étroites, dont plusieurs bordées
d'arcades, les places blanches o1 tournoient des vols de pigeons bleus, le portail de l'église paroissiale dont
deux lions de marbre rouge soutiennent les colonnes à la mode lombarde, enfin jusqu'à la langue de la
péninsule usitée par une partie de la population, font de Botzen une petite cité italienne.

Traversée par l'Adige et comptant environ 11.000 habitants, c'est encore de nos , jours, comme au moyen
âge, la cité la plus commerçante du Tyrol. Il faut y admirer, non seulement le portail, mais tout l'ensemble
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de son église paroissiale, de style gothique, surtout le clocher découpé à jour, et, à l'intérieur, la vieille
chaire aux délicates ciselures, taillée dans un seul bloc de pierre; puis, sur la place voisine, la belle statue,
par Natter, du célèbre minnesinger Walther von der Vogelweide, né en 1168 près de totzen, mort en 1230.

Le petit musée local mérite sine visite, surtout à cause de son intéressante collection de figures de
grandeur naturelle revêtues des costumes des différentes vallées du Tyrol, rivalisant de formes et de couleurs
pittoresques. Il renferme aussi quelques bonnes peintures, entre autres deux Holbein : une Sainte Barbe et je
ne sais quel épisode de la vie d'un roi d'Angleterre, un Lucas de Leyde : la Tour de Babel, et l'original d'un
des tableaux de Defregger admirés au musée d'Innsbruck : le Conseil de guerre des Tyroliens soulevés. A
côté, un petit portrait à l'huile d'Andreas Hofer fait revivre la physionomie bien connue du héros.

A l'église des Franciscams une autre oeuvre d'art, un autel en bois sculpté, datant de 1500, dont le
sujet principal est l'Adoration de l'Enfant Jésus par les bergers et les mages, fait resplendir doucement, dans
l'ombre et le recueillement d'une chapelle, ses ors à demi éteints et enchante nos regards et nos âmes par la
touchante intimité des scènes qui le décorent, le sentiment et la grâce naïve de ses personnages.

Une autre jouissance artistique nous attend au vieux château de Runkelstein, qui, à une demi-heure d'ici,
à l'entrée de la vallée de Sarnthal, dresse ses murailles crénelées au flanc d'un rocher. C'est encore l'art primitif
allemand que nous trouverons là, représenté par un de ses plus anciens et plus beaux spécimens : des fresques
peintes à la fin du xIv e siècle, pour la réception du prince Léopold le Fier qui ramenait d'Italie sa
nouvelle épouse. Sur les murs de la cour et des salles, d'une architecture simple et forte, se déroulent des
cortèges de fête offrant de curieux détails de costumes et de moeurs; les légendes du roi Arthur et des chevaliers
de la Table Ronde, de Tristan et d'Yseult, ont fourni le sujet d'autres peintures pleines de caractère et
d'ingénuité. Malheureusement, le mauvais état oh le château avait été tenu par ses derniers propriétaires a
fort endommagé ces oeuvres intéressantes.

La nature, à son tour, nous réserve d'autres spectacles de beauté. Au delà de Runkelstein, c'est le
Mackner-Kessel, chaos gigantesque de rochers écroulés comme par un effroyable cataclysme. Et dans une
autre vallée, l'Eggenthal, c'est une gorge sauvage, étroite, sinueuse, oh pendant des heures, clans une
majestueuse solitude dont le silence n'est troublé que par le bruit du torrent à vos côtés, et, plus loin, par
une cascade tombant d'une fente de la montagne, l'on marche entre de hauts rochers à pic sur l'un desquels
est perché, comme un nid d'aigle, le vieux burg de Karneid. Un de ses anciens seigneurs, au moyen âge,
vous dira la tradition, fit vœu, pour être préservé de la peste qui ravageait le pays, de faire un pèlerinage à
Notre-Dame de Weissenstein. Le ciel l'exauça, mais, une fois le danger passé, notre chevalier ne se soucia
plus d'accomplir sa promesse. Il en fut cruellement puni : à l'anniversaire de son vœu, il succomba au fléau
dont il avait été jadis préservé, et maintes fois depuis on a vu son ombre accomplir le pèlerinage promis.

(A suivre.) Auguste MAnGUILL1E7t.
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T
 AISSOxs maintenant, après llotzen, la voie filer vers Trente et
J l'Italie, et remontons la vallée de l'Adige par l'embranchement

qui longe le fleuve jusqu'à la petite ville de N_eran. Aimez-vous les
s il ax burgs et les légendes? On en rencontre ici partout, à ravir un
i» : le et à lui inspirer tout un nouveau romancero.

Voici, sur un rocher, l'enceinte massive et flanquée de tours
rondes de Sigmundslrron ; lit vivait jadis un châtelain débauché qui,
un jour qu'une avalanche avait rendu les roules impraticables,

implora le QI onurs du diable pour se rendre à ses plaisirs; messire
fan se présenta aussitôt avec un superbe équipage, mais, au lieu de

conduire le _:plant chez sa belle, il le mena tout droit en enfer.
Plus loin, c'est le village de'lerlan, dont la petite église fait miroiter

au soleil les tuiles émaillées de sa toiture et montre, près de son portail,
]e Saint Christophe cher au moyen âge, fresque à demi effacée, datant^a^

sans cloute du xrv" siècle comme celles, malheureusement restaurées,
dont l'édifice est tout orné à l'intérieur.

Une autre curiosité, c'était, il y a quelques années encore, isolée à
câté de l'église, sa tour penchée terminée en flèche. Un jour, dit-on, cette
tour avait vu passer une vierge de Terlan, et elle l'avait saluée ; depuis,
elle attendait, pour reprendre sa position primitive, qu'une autre vierge
passât sous son ombre; mais ce phénomène ne se produisit point. J'aime
mieux croire, pour l'honneur des 'l'erlanoises, cette autre légende, réédi-

tion de l'éternelle histoire de l'ouvrier — ici un maçon --- amoureux de la fille de son patron, et auquel
1. Suite. Voie: T . l'21.

TOME' V, NOUVELLE sû:1L. — 12' LIV.	 N° 12. — ?:à mars 1833.
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celui-ei une l'accorde flue lorsqu'il s'en est rendu digue par tin chef-d'ceuvre. I)e fait ce clocher, peu renommé
pourtant, était bien aussi incliné que la fameuse loto -' de Pise. N'avoil-il pas chance de durer plus longtemps,
sur ce terrain souvent inondé et raviné par les eaux de	 ? Toujours est-il qu'on l'a démoli récemment.

Dans le hart du village, encore une ruine de vieux nnauroir : t ' est Maudtasch, (pli fut la résidence de la
dernière comtesse du Tyrol au xit C siècle Marguerite de Maultasclr, comparable, disent certains chroniqueurs,
h la trop célèbre Marguerite de IBourgogne pou r ses déportements.

A. quelque distance de là, au pied des ruines du château de ]Brandis et de celui de Braunsberg --- du haut
duquel, dit I1 légende, unc des anciennes châtelaines, accusée d'infidélité par son mari, se précipita sans
en éprouver aucun mal, CO qui prouva son innocence, --- voici le tillage de Nieder-Lana; sa modeste église
nous réserve un nouveau sujet d'admiration : un magnifique autel sculpté à volets, dressant jusqu'aux voûtes
ses fines flèches ajourées et montrant, dans u1 étincellement d'ors et dans le cadre d'une architecture de la
plus riche fantaisie, de merveilleuses visions célestes et des épisodes .sacrés d'une majesté et d'une grâce naïve
vraiment délicieuses. Datant de 1520, c'est leu vre de l'imagier IIans Schnatterpeck, de Meran, et le peintre,
Ilans Schtrufelein, de Nuremberg, est l'auteur des I;rbleauxnon moins curieux qui décorent le revers des volets.

Le petit cimetière qui s'étend autour de l'église noirs offre un type de ceux des villages du Tyrol : sur les
tombes régulièrement alignées sont plantdes des croix de fer forgé aux élégantes arabesques, auxquelles, sous
un petit auvent, sont fixés parfois un Christ peint sur une plaque de tôle découpée, et toujours un petit tableau
représentantledéfunt, la tête surmontée d'urne croix, agenouillé, le chapelet h la main, ou bien, s'il s'agit d'un
enfant, couché emmaillolté, entouré de tous les siens à genoux; au-dessous est suspendue une coupelle de
cuivre contenant de l'eau bénite. Remarquons enfin, dans un coin du cimetière, cette colonne de pierre carrée
offrant, au sommet, un petit réduit out ert ' tir ses quatre faces : c'est la t< colonne des morts t, où, h certains
soirs, notamment h la fêle des 'l'répass. i s, on allume une veilleuse à l'intention des pauvres tnes.

Les maisons dit village, à leur tour, montrent le genre de constructions habituel à ces contrées : des murs
en pierre blanchis à la chaux, an-dessus desquels une sorte d'étage en planches remplit la partie triangulaire

que forme le pignon. Quelques-mules, appartenant sans
doute à des paysans plus riches, sont tout en pierre et
parfois entourées d'urne enceinte crénelée qui semblevou-
lo.ir se donner des airs nobles, à l'imitation des vieux
chîtleaux des environs. Souvent, de pieuses peintures
décorent la maison à L'extérieur avec, au fronton, le
monogramme J H S surmonté d'une croix. Souvent aussi,
un balcon en bois découpé occupe la façade longue de la
maison, à l'étage supérieur. Les fenêtres sont générale-
ment petites et grillées ; toujours l'une d'elles est enfumée:
c'est celle de la cuisine, qui sert de cheminée au large
fourneau de maçonnerie placé au-dessous.

A l'intérieur, à côté de la cuisine, est la ï chambre
d'habitation a. lambrissée de haut en bas de panneaux de
sapin. Au-dessus de la porte, la date de la construction,
les noms de Jésus et de Marie et ceux du propriétaire
et de sa femme. Autour de l'énorme poêle en faïence de
couleur, qu'on rencontre partout en Autriche et en Alle-
magne, sont fixés des bancs, et, au-dessus, rur assemblage
de lattes pour faire sécher le linge en hiver. Aux murs,
tuf crucifix orné de rameaux, d'épis de blé et de mais, un
bénitier, une foule d'images religieuses encadrées. Dans
MI coin, enfin, la corbeille à ouvrage et le rouet de la
ménagère, la cithare destinée à égayer les réunions, et
parfois un vieux livre de recettes contre les maladies.
C'est dans cette pièce que, pendant les longues soirées
d'hiver, se rassemblent torts les habitants de la maison,
les femmes filant, les ]tommes fumant leur courte pipe,
tandis que l'un cirante une tyrolienne en s'accompagnant
sur la cithare ou raconte en un patois une pittoresque
histoire du bon vieux temps.

Après avoir quitté Nieder-Laua,la tourerénelée de Lebenberg bous fait signe, sur notre gauche. Montons-y.
Le château n'offre que de rares vestiges du passé et sans grand intérêt; mais on a de là une vue magnifique
sur la vallée au fond de laquelle, au confluent de l'Adige et de la Passer, Méran, ceint, comme d'une
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commune, d'une vingtaine de vieux burgs à demi ruinés, s'il)ritc entre des coteaux plantés de vignes, dans
nn cirque de hautes montagnes qui lui fout un climat d'une douceur renommée.

Nous voici pmir ainsi dire au berceau de la provincc car elle a lird son nom de ce vieux chAlean de Tyrol
qui s'élève ,Sur lrnl iv
cher au nord-ouest fie
la -ville, et celle-ci fut
jusqu'en 1190 la capi-
tale du pays.

Au reste, l'histoire
de lleran rem.ollle aux.
temps les-plus reculés.
Cette tour carrée et
crénelée qui se dresse
au milieu des Vignes
dominant la Passer est
un débris des anciemics
fortifications romaines,
du temps oit Meran
s'appelai l ('rtsirurio
illrrjedsc et ou Tÿrol

alors Tcriohis, était la
résidence d'un consul.

Puis voici des vestiges
des anciennes murailles
C111 moyen âge : trois
limites portos de ville,
ornées_ d'armoiries, au
toit pointa courvcal en
tuiles. Enfin, du milieu
des maisons s'élance la
lour carrée, terminée en

rlochelon il jour, —une
des plus hantes do
Tyrol, — de l'église
paroissiale Sailli-
Nicolas, (leyde ail xlv''
siècle.

C'est un bel Milice
Te, !^k.	 .,.^, -.. •,	 ,.,,,-	 ,^`	 de style gothique, que

décorent à la façade des
restes de fresques.

D'autres so voient sons le passage, voûté en ogive, qui est it la base de la tour et à l'extérieur d'une petite cha-

pelle isolde en turri ère de l'église; et voici encore il remarquer des pierres tombales d'anciens chevaliers, ornées
de leurs portraits el de ]ours armoiries, une vieille et intéressante statue polychrome de saint Nicolas sous un
dais gothique, etc. L'intérieur, divis( en trois vastes. ci hautes mets, aux voûtes soutenues par des colonnes de
pierre u ougedllre, offre, dans les bas rot es, de - v ieux autels en bois sculpte.

De la place de l'<glise, on se trouvait au moyen âge I']uîteI des monnaies, une très longue rue, bordée
des deux e&tés, comme ii Ilelzen et it Innsbruh, d'arcades basses et inégales formant un passage couvert

au-dessus desquelles des balcons vitrés s'av,mceut clu•ieutsemeut, traverse tonte l ' ancienne ville. Sons ces

arcades, abritant des boutiques, vont et viennent les paysans en costume national, et, surtout aulx jours de

marché, c' est lin spectacle des plus colorés que celui do cette foule bariolée dans ce cadre pittoresque : les
hommes, coiü'(s d'un chapeau pointu_ de feutre noir entouré de cordons rouges pour les garçons, ve ris pour les.
]tommes mariés, et presque toujours orné de Items alpestres, ont une veste brune it larges reversi I :e:rlaies
s'ouvrant sur un gilet rouge Iraversd par de larges bretelles vernes, et portent un pantalon brun on lutte culotte

noire en peau ornée d'un liséré rouge, avec de gros bas de laine blanche, et nue large ceinture de cuir noir
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ornés de broderies blanches faites en tiges de plumes de paon; -- les femmes, fête nue et le chignon traversé
d'une .longue épingle" d'argent plate et ciselée à jour, ou bien, pour celles des valides voisines, coiffées du
chapeau de paille iodr tris bas, aux 'larges bords plats et an ruban de soie noire h bouts retombants, que l'on

ohsori en d'antres endroits du Tyrol, ont autour du cou tin fichu h rama; i's, croisé au devant
d ' un n .,,I..q,;;r• noir ic courtes manches blanches bouffantes, et une jupe nuire Itissée h l'infini,

e•rte d'un large tablier de couleur claire, ordinairement bleu. Et ces anciens costumes, cette
rue étroite aux vieilles maisons décorées extérieurement de fresques, d'images saintes, d'en-

seignes gothiques h initiales de couleur enjolivées d'arabesques, tout vous donne l'impres-
sion d'etre transporté soudain dans le passé.

La simplicité, la cordialité ajoutent h cette illusion : vous pourrez encore ici, malgré
l'affluence des étrangers, vivre de la bonne vie tranquille et douce d'autrefois, et, pour
]'agrémenter, vous aurez la ressource, le soir, dans quelque vieille hôtellerie aux salles
laminissées de sapin verni et décorées de dictons et de poésies en dialecte local, de trouver

unie r oinpagnie pleine d'affable bonhomie et d'écouter parfois de rustiques et savou-
reux concerts donnés par quelques musiciens ambulants, venus d'ordinaire den

Zillerthal, égrenant sur la cithare des danses populaires, chantant des lieder du
pays on de vibrantes tyroliennes.

Mais la perle de la vieille ville, c'est, au fond d'une cour apparaissant soudain
sous une des arcades de la Lanhengasse, l'ancien chA .tean des dues, bhiti dans la
seconde moitié du xv' siècle par l'archiduc Sigismond. Il est ravissant, ce coquet
petit manoir aux blanches murailles tapissées de lierre et surmontées d'une colle-
rette de créneaux, avec sa tour pyramidale et sa gaie couvertu re de tuiles; Rur

les volets des lnearncs resplendissent les armes de la maison d'Autriche : rie
gueules Ir la fasce (l'argen t, rappelant de glorieux souvenirs d'ancêtres, s'il est
vrai que l'origine en .soit due à l'aspect qu'offrait à la prise de Saint-Jean-d'Acre,
dans la troisième croisade, la tunique de Léopold le Vertueux, tonte ronge de

D ' APRÈS UNE PlrUror, nPmle. 
sang, sauf h la place recouverteerte par le 	 et restée blanche. Conservé pour

u 

ainsi dire intact, tort entier meublé et décoré d'objets du temps, on croirait ce
castel encore habité et momentanément abandonné : voici, dans le vestibule, des armes toutes prîtes sorties de
leur coffre : dagues, piques, niasses d'armes, lourdes r ^ pu es ;) deux mains. Dans la chapelle aux fresques pêlies,
celle belle statue en bois peint de saint Michel y a sans doute recevoir les prières des chevaliers partant en
g,nerre.'l'ont est encore en place dans les «chambres de l'empereur» oit Maximilien
aimait do temps en temps a venir se reposer : le lit à ogives en bois sculpté, les
tableaux pieux, Io lavabo gothique, les hanaps sur les crédences, les sièges aux
formes archaïques; et, sur la table de la chambre de travail, oiùsont les effigies de
l'empereur et de Marguerite do Bourgogne, un roman de chevalerie imprimé
an xvl e si ile et orné de gravures ,sur bois : Pouhrs a+rarl ,`ychmi,7 », traduit
du frani;ai- par l'archiduchesse hléonorc l'Écosse et dédié à son mari Sigis-
mond, crI ouvert devant les sabliers qui ont compté les heures écoulées à
cette lecture passionnante. Et il semble que la pénombre ' mystérieuse de ces
petites salles basses se peuple peu à peu de visions légères, épie les portraits
de l'archiduc et de son épouse, ceux de Maximilien et de Marguerite s'ani-
ment dans leurs cadres et vomit en descendre pour parcourir ces salles...
Mais, hélas ! ce n'est qu'un rêve, et le bruit de nos pais résonne seul dans
le silence....

L'épopée d'Andreas Hofer, originaire de Sankt-Leonhardt, dans la
vallée voisine de Passeierthal, off il tenait l'auberge Am aS'and, a laissé
aussi des souvenirs à Méran. 1)es vieillards se rappellent encore l'y avoir
vu amener prisonnier par la porte de la Passer. Sur la maison que j'habite,
une inscription rappelle que c le héros du Tyrol y fat détenu dans la nuit
di 18 au 19 janvier 1810, avant son douloureux transfert à Mantoue et
son buste décore la façade de l'hôtel voisin, h l'intérieur duquel un petit
portrait à l'huile surmonte la place off, dit une inscription, « il fut iuterre _é
le 28 jan vier par le général IInrari (sic) (huard) ». Depuis quelques armées, COSTUME POPULAIRI, UE MERAN.

D • APRES LNR PHOTOGRAPHIE.

des représentations populaires en plein air, comme celles de la Passion à
Oberammergau, font revivre chaque été, aux yeux de ses compatriotes, dans le cadre grandiose du pays même
off elle se déroula, l'histoire du héros, en tableaux d'une vie et d'une vérité saisissantes-et d'une mise en scène
très artistique.

rutu, POPOLAII,,: DL MER AN.
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Après le vieux Meran tyrolien, le Morat) nouveau et cosmopolite : nous allons le trouver plus haut, dans
la longue Iiabsbrngerstrassc, parallèle à la rue des Arcades et toute bordée d'hôtels, de villas, d'élégants
magasins, puis sur la Promenade, au bord dc.la Passe r , ois, deux foi- par jour, , devant le Casino, un orchestre
jonc pour un public d'étrangers nom-
breux mais pen brillant, composé en
majeure partie de convalescents et de
poitrinaires qui viennent demander au
doux climat, an bon soleil de Meran,
d'aider àleur guérison.

Mal gré, la triste impression causée
par ces malades en chaise ronlante,
elle est vraiment charmante cette
Promenade, avec ses vieux arbres
étendant loirs longues branches fati-
guées jusqu'au-dessus du large lit de
la Passer, semé de cailloux de toute

cri 'ur. A une cxir^"^uil , s'dlanee
du milieu des arbres la fine flèche
de l'église protestante, belle cons-
truction de style gothique primitif,
d'un caractère simple et austère,
admirablement en rapport avec le
paysage des montagnes environ-
nantes.

De ]'autre côté de la Passer
s'allongent les deux parties du
bourg de Mais : Untermais, avec
son église ornée de fresques du
xv° siècle et montrant sur une
pierre encastrée dans la muraille à
l'extérieur de curieuses têtes gro-
tesques en bas-relief, comme l'ima-

gination des sculpteurs du mayen âge en a trouvé pour personnifier le Mauvais Esprit; — et plus haut,
Obermais avec son clocher vert dans la perspective lointaine. La situation plus élevée, plus dégagée de ce
dernier lieu en a fait le séjour principal des étrangers : ce ne sont qu'hôtels, pensions et villas dont le
nombre ne cesse de s'accroître. Passons, et arrêtons-nous seulement à la vieille petite chapelle gothique
de l'hôpital, pour y admirer le portail que domine, entre deux personnages agenouillas, la reprdsearta-
tion de la Truité dans la forme usitée au moyen âge, et à l'intérieur mi beau retable sculpta, pois à
l'église paroissiale dédiée li saint Georges. La chaire attire le regard : quel est ce bras qui en sort
brandissant un crucifix? C'est une particularité des églises du 'Trot, et qui surprend chaque fois : on
dirait qu'un prêtre est caché dans. la chaire et va toit à coup s'y dresser. Sur un autel, vis-à-vis, une antre
curiosité : dons une émisse vitrée au-dessus de laquelle on lit : Corpus S. I'lrtcic7z, Un squelette tout entier
repose, couché sur le côté, la tête appnyee sur la main droite, paré d'ornements do fête : sur Io crane, une
couronne dorée ornée de pierres de couleur, des bagues A tons les doigts, une sorte de dalmatique lainai , d'or
recouvrant le corps jusqu'à uni jambes, des pantoufles brodées d'or aux pieds, une longue plume de paon dans
la main gauche. Toute cille mise en seine, le contraste de ces ossements gris<itres avec ce luxe d'ornements,
snrtout cette tête, sinistre sous son diadème, produisent une impression étrangement macabre.

Un chemin en lacet ombrage do :beaux arbres nous ramène de l'autre ( . ôté, à Meran, sur la promenade,
de la Ciilf. Je sais peu de sites plis pittoresques : par delà un vieux pont de pierre aux arches massives, on
aperçoit perchée à la poirde d'un rocher il pis , tout an bord du précipice, la ruine, noirâtre de Zenohurg. Le
chemin s'y dirige, borda de cactus, de palinfers, d'arbustes et de plantes exotiques qui s'épanouissent au soleil,
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en ce doux climat, comme en leur propre patrie. A l'extrdmild, l'dnorme bloc aux âpres déchirures, comme
détaché d'une montagne. par la formidable dpde d'un géant et tombé je ne sais d'oul, barre la valide qu'on
aperçoit au delà, charmant contraste, en un lointain bleuâtre, plus dlargie et de contours plus doux,
trav e rsd par le ruban d'argent de la Passer, qui, ici, dans son lit soudain resserrd, se met à bondir d'impa-
tience, à écumer de fureur en essayant d'entamer les parois de pierre qui 1'dtranglent. Le coup d'oeil est non
moins ravissant en arrière : d'ici l'on domine la douce monte, des Iacets qui se ((roulent entre les coteaux
plantés de -igues domines par la - V ieille tour romaine, et le torrent cpii bouillonne encore sur les pierres, puis
s'apaise peu ii peu, filant sons l'aiche da riens pont vers Meran, dont les hautes portes et les villas dmergent
du milieu des arbres.

Zenohurg, jadis habitri parles comtes de 'Is rot, n'offre pins maintenant que des ruines que le lierre couvre
de son ripais manteau, parmi les herbes folles et les arbustes poussant librement an flanc du rocher. Seul, le
portail aman de la chapelle, fortin, de blocs de gris alternativement rouges et gris, retient l'attention par ses
sculptures primitives ofi. l'on devine. de ragues et naïves éhauelies d'animaux. Avec les portails du château du
Tyrol, c ' est le plus ancien monument de sculpture mddidi ale en Allemagne.

l'n sentier grimpant parmi les vignes, puis suivant la cre1e des coteaux qui séparent la valide de Meran
de celle d'oti arrive la Passer, sa noms conduire en une heure au village, puis au château de Tsrot. Si nous
(lions en automne, cons risquerions fort d'être arrétds en route par une sorte d'homme sauvage, colosse à la
barbe épaisse, le chef couvert de queues de renard et de plumes de tontes les couleurs, un collier de ddfenses
de sanglier sur le gilet ronge et les hrclelles de cuir, une large ceinture de cuir noir aux ornements blancs sur
la culotte de peau nail°e, le genou nu au-dessus de 'bas de laine blanche à demi recouverts de gnâtres de cuir,
des brassards de cuir couv rant jusqu'aux coudes les manches blanche, de la chemise, et, aux mains, un pistolet
et une hallebarde avec laquelle il nous l;arrerait le chemin. heureusement sa lionne, figure nous rassurerait ;
il n'attend qu'une pelile pièce blanche pour nous octroyer le droit de passage : c'est le .sal(oer on gardien
des vignes; son pistolet et sa hallebarde ne menacent cane les voleurs, et son accoutrement bizarre n'est
destiné qu'à effra yer les enfants et les oiseaux.

Nous voici au sommet du lLiuchetberg. Qui dirait que ce riant plateau a ét( témoin, le 1h novembre 1809,
durant neuf heures, d'un combat acharné oui los Fiançais
finirent par succomber sous les paysans in v incibles dans
cotte guerre de montagne? A nos e61(s, mie eau limpide,
1 V enne des sommets, gazouille sons les arbres dans de
Instigues conduites de bois moussues ; une tyrolienne,
tanche par quelque vigneron tirelire joyeusement dans
l'air ; des paysans trous envoient un bienveillant R (L üss
(loti! r (Dieu vous salue !) ; de petits oratoires, des cru-
cifix abrités sons leurs toits de planches, oh parfois un
passant s'arrête pour prier quelques instants, s'dlièvent
de place en place an bord du chemin; et au-delà le
regard s'étend, ravi, d'un eâtd sur les renflements des
collines tapissdes de prairies verdoyantes et scindes de
maisonnettes, de l'autre suc les pentes cou vertes de
vignes descendant vers !loran.

Après avoir Irai-ers( le village, qui n'offre rien de
particulier, on aperçoit, an milieu des vignes, isolée ,sur
une pointe de rocher, la sombre ruine d'une tour dti entrde
et de murailles aux rnuserlures rides comme des yeux
crevés : c'est 13rnmienbnrg, bâti sur l'emplacement d'une
forteresse romaine. Plus liant, le château de Tyrol, au
sommet d'une pyramide. de granit, se ddtache sur le
fond sombre des forêts de sapins. On traverse un tunnel
percd dans la montagne gui barre la rouie, et l'on se
irons e au milieu d'un paysage grandiose de rochers
ravagés par les débordements cln torrent qui coule au bas
dans un (norme ravin. On passe sur un pont de pierre
ce formidable fossé naturel, et, après mie courte escalade,
on est â la porte de l'ancien manoir, plincipale rdsidenee
des comtes de 'Tyrol jusqu'en 1303.

La plupart do ses curiosités ont disparu, depuis la cession chi 'Tyrol à la Bavière, qui vendit pour
2,000 florins â lin pa ,t sen le château et les terrains qui en ((pendaient. On le regrette d'autant plus en
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voyant l'intdrat de ce qui en reste : c'est d'abord, derrière une galerie aux étroites arcades romanes, un portail
ln rt e siècle donnant accès dans la saI1e des Chevaliers et couvert de curieuses sculptures oit alternent

des personnages et des animaux fantastiques; sur le tympan, un ange vëtrt d'une longue robe, nn lis dans la
main gauche, lève la droite pour bénir; des masques barbus forment, les chapiteaux des colonnes, et des
arabesques courent autour de la porte massive fermée par une énorme serrure ciselée.

Le portail en marbre blanc de la chapelle, qui s'ouvre dans la salle des Chevaliers et qui date de la même
époque, est non moins remarquable à droite et à gauche, diverses figures ou sujets bibliques, Adam et Eve
tentés, nn homme retirant une brebis de la gueule, d'un lion, etc., d'une exécution des plus naïves mais aussi
des plus intéressantes, s'y succèdent, et mie Descende de C7• o2-r domine la vieille porte encadrée d'arabesques
et de feuillages. A l'intérieur de la chapelle se voient, entre les fenélres aux vieux vitraux, des restes de
peintures du mit" siècle ; la haute stalle de hais ,sculpta de Marguerite de Maultasch; une croix brodée du
xv° siècle; un retable d'autel du xv i e siècle de l'école ale maître Michel Pocher; et enfin, au dessus de l'arcade
dominant t'entrde du sanctuaire, où sont sculptés los symboles des Évangélistes, les statues coloriées de la
Vierge et de saint Jean de chaque e616 d ' un grand Christ dont la légende rapporte que, j eu de jours avant
la mort du suzerain, Mi morceau se détachait; quand le comte Meinhardt, suprême rejeton de la famille,
rendit l'âme, le crucifix ne perdit pas seulement un fragment ,semblable, mais des plaies du Christ le sang
ruissela en abondance jusqu'à ce que le dernier des comtes de Tyrol fût enterré.

Au second otage du château est la salle dite « de l'Empereur »: c'est là qu'en 1838, entouré des monte-
gnards dn Passeierihal, l'empereur Ferdinand, qui avait achetéle Snndh.of où avait demeuré Andrews lofer, en
investit solennellement, avec un titre de noblesse, le petit-fiLs du haros et tous ses descendants à perpétuité.

Avant de partir, admirons des fenélres de cette salle le panorama de la vallée : c'est un des plus beaux
qu'on en poisse avoir, surtout au coucher du soleil; mais comment le décrire, comment faire sentir la poésie
de ces blancs villages éparpillés au flanc des collines on parfois se profilant tout en haut sur le ciel entre deux
cimes, de ces gorges se creusant entre les montagnes, de ce nid enfin où Meran est coucha dans une brume
dorée au milieu de son enceinte do coteaux, de rochers couronnés de tours et de ruines, de pics neigeux, avec,
an fond, la brèche où coule l'.A_dige et au-dessus de laquelle s'incline, surplombante, la Crète de la Mendel?

De Tyrol, un chemin dégringole parmi les vignes vers la vieille tour crénelée de I)nrnstein et vers de
petits villages. En continuant dans cette direction, vers l'Ouest, on ne tarde pas à rejoindre l'Adige. 'Tout au
bord, sur ure, petite éminence, encore nn château couronné de créneaux, décora des armes de la maison
d'Autriche et valu de lierre, dont l'origine remonte aux Romains et qui, à partir de la fin du xii_t' siècle,
appartint aux chevaliers de horst. On m'introduit dans la cour bordée d'arcades où grimpe la clématite; sous

l'une d'elles est le cachot
où fut enfermé art
xv ' siècle, je ne sais pour
quelle cause, le minne-
singer tyrolien Oswald
von Wolkenstein. Les
salles sont remplies de
aloses curieuses et artis-
tiques : armures, vieilles
peintures et tapisseries,
costumes et parures po-
pulaires, anciens manus-
crits, etc. ; dans l'ora-
toire, éclaira par des
vitraux, sur rm antique
prie-Dieu, devant une
JI adon e primitive aux
traits mélancoliques, une
vénérable Bible est ou-
verte à la page où JndT_s
e dcr sehleehtc Ilunr7, le
mauvais chien » trahit
son Maître.

Une autre curiosité est, sur le pavé d'une des salles, des traces de sang en forure de croix, vestiges d'un
drame affreux qui sep Issa ici it y a bien longtemps. Deux frères jumeaux, les derniers représentants de la
famille de Forsi, s°étcIient voué, seus doute par suite des prétentions de chacun d'eux à l'héritage du nom, une
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haine féroce, implacable, qui ne faisait que s'accroître et qui répandait l'effroi autour d'eux. L'abbé de Brixen,
qui. parcourait la contrée, entreprit de réconcilier ces frères ennemis. Après maints efforts, il put enfin les
décider h se rencontrer tous deux, sans armes, an pied du saint autel, â la messe. Pour cette l'ôte, les seigneurs,
les barons, le clergé se rassemblèrent joyeux dans la chapelle du e] licau : Othon et Adalbert arrivèrent sombres
et farouches. Pendant tour le temps de l'office, ils tee cessèrent de se lancer l'un à l'antre des regards inquiétants,
tandis yole bon abbé, plein de confiance, continuait sa messe. Arrivé it la communion, il se retourne vers eux.
et les adjure, au nom du Christ présent sur l'autel, de se donner le baiser de paix. Les deux frères s'avancent
l'un vers l'autre d'un air résolu; ils vont s'embrasser et la foule applaudit, quand, soudain, deux cris terribles
retentissent en môme temps : ayant eu tons les deux la môme pensée, fratricide, ils s'étaient mutuellement
percés d'un poignard caché sons leur manteau ils moururent comme ils avaient vécu, pleins de haine
l'un pour l'autre, se menaçant de l'udt et du poing.

Une autre légende, qui n'est pas non plus b l'honneur clos anciens seigneurs de Forst, raconte qu'un
vendredi saint, le chfttelain eut l'impiété de passer la nuit, en joyeuse compagnie, dans uno orgie éhontée. Un
moine qui passait, entendant le bruit de cette t'ôte sacrilège, entra au chateau et s'en vint reprocher h ces
mécréants leur conduite impie. Un moment, la folle société fut troublée; mais le seigneur de Forst, accablant
de moqueries et d'injures l'importun] prédicateur, le fit jeter brutalement dehors. ha vengeance divine ne se fit
pas attendre: aussitôt la terre s'ouvrit sous les pieds dn châtelain et il s'y engloutit avec un affreux blasphème.
Quant à ses joyeux convives, ils moururent tous dans l'année, et leurs antes .forent privées du repos éternel :
cloaque année, dans la nuit du Vendredi Saint, le passant peut entendre, h l'intérieur du château, des sons
de violons et des bruits de danses coupés de lamentations.

Plus loin, dans celte môme vallée du Vintschgau, en continuant it remonter le cours de l'Adige, onreneontre,
près du bourg de Naturns, les chliteaux de llochnaturns et de Dornsberg. Arrôtons-nous â ce dernier : nrie
enceinte crénelée flanquée de tours en ruine, datant du arid' siècle, entoure le vieux manoir. Après avoir
traversé la cour, on passe le pont-levis aux chaînes rouillées, et l'on se trouve dans un étroit couloir obscur aux
épaisses murailles percées de meurtrières, au fond duquel une petite porte bardée de fer, fermée d'une énorme
serrure et qui, en s'ouvrant, montre des tôles de loup et de renard clonées à ses panneaux, donne aces à
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l'intérieur. (Melle fraiehe cl calme impression du passé'. C'est une petite cour silencieuse de palais italien,
bordée de deux étages d'arcades en marbre blanc aux chapiteaux ornementés et surmontés d'armoiries peintes.
Sous la galerie du bas, une vieille toile M'coupée en forme de croix, oii l'on distingue encore un.Christ tout
couvert de sang, est clouée au mur. tin escalier de marbre, aux marches à demi effondrdes mène à la galerie
supérieure, sue laquelle s'ouvrent, encadrées de pilastres de marbre couverts d'une délicate ornementation, les
portes des ,salles on y voit de beaux plafonds à caissons. de vieilles armes, des cassettes incrustées
quelques portraits de nobles dames et seigneurs ('Annenberg, de Fuels, de Mar, en des attitudes rigides.

QuI regaricul an loin des d ' usus eninties,

puis l'arbre généalogique des F(lger, fondateurs du cliieleau. Mais rien ile tout cela ne vaut le charme intime de
cette cour paisible oui l'on se croit ià cent lieues de ]a vie extérieure et du Inonde moderne, et oh l ' on s'attarderait
longtemps ti rdvcr...

I)e l'autre culé de la Passer, au sud-est de Meran, les vestiges de ce genre sont encore plus nombreux.
C'est, en premier lien, Schenna, propriété des comtes de Meran, dont le premier fut l'archiduc Jean, qui

reent ce titre, en 1841, de son frire l'empereur Ferdinand. Lui et son fils reposent dans une jolie chapelle
g thiquw eu granit rose qui s'aperçoit de toute la valide, dominant la colline au devant du village.

Le château, encore plus élevé
en arrière, et autour duquel se
creusent de larges fossés, n'offre
extérieurement que l'aspect peu sug-
gestif d'une grosse maison bour-
geoise. L'intérieur est beaucoup
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plus intéressant avec sa riche collection de vieilles armes, parmi
lesquelles figuraient jadis à la place d'honneur celles d'Andreas
l'Enfer, aujourd'hui au musée d'Innsbruck, avec ses portraits d'an-
ciens seigneurs, de princes de la famille impdriale, dos héros de
1800, ses vieilles cartes du Tyml, etc. De plus, la vue suie la vallée,
à peu prisla meure que de Tyrol, y est superbe.

Quand nous unono ensuite accordé une visite, dans le cimetière dn village, à la chapelle Saint-Martin, oui le
millésime de 1071 se lit au-dessus du portail roman, et qui renferme lut autel sculpté de style mi-gothique, mi-
Renaissance, c'en sera fini avec Schenna.
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Avançons encore dans la montagne ; noua ne tarderons pas it rencontrer, au bord d'une gorge étroite et
ombreuse, un monument non moins vénérable de la môme époque romane : la capelle de forme ronde de Saint-
Georges, dont le clocher s'élance au milieu des sapins. Elle offre une particularité curieuse : mt pilier unique,
placé au centre et montant jusqu'au sommet oft se
réunissent quatre nervures qui partent des morailles
de l'édifice, soutient toute la coupole, terminée en
pointe à l'extérieur. Un vieux triptyque sculpté, datif
le principal sujet est saint Georges tuant le dragon,
hérite également l'attention ; c'est aussi une des
oeuvres de l'école, de Pécher. Des fresques s'aper-
çoivent ou plutôt se devinent sous un odieux badi-
geon. Enfin, dans un coin, je remarque un très
ancien crucifix auquel est attacha un martyr barbu
vêtu d'une longue robe. s C'est une femme », m.,
dit le vieux sacristain; et, voyant 111011 dtonnement,
il me raconte en un patois fort obscur, qu'heureu-
sement les Acta Sanetorunt m'ont permis d'éluci-
der, l'histoire de sainte Kümmernuss également
appelée Onicommera, Liberata, Vilgeforte, etc.
c'était la fille d'un roi païen, les uns disent di,
Lusitanie, d'autres d'Écosse, vierge d'une rare
beauté, que son père, attaqué par un roi de Sicile,
voulut marier â ce dernier pour obtenir la paix,
mais qui, ne di : si I: ' i d d'autre époux que Jésus-Christ.
pria Dieu de lui i faire perdre ses charmes exté-
rieurs; sa prière fut exaucée: il lui poussa aussitôt
une longue barbe touffue. Son père eu fut tellement
furieux qu'il la menaça, si elle n'abandonnait le
Christ, de lui faire subir le supplice de son Fiancé,
et, la vierge étant restée inébranlable, il la fit en effet
crucifier.

Plus loin, c'est Planta, si mélancolique avec
ses épaisses murailles grises à demi cachées sous
la lèpre argentée et dorée des lichens et des mousses
et l'épisse verdure d'un lierre aux énormes branches. Puis l'enceinte crénelée et la tour ébréchée, fleurie
d'herbes et d'arbustes, de Goyen ; et au bas, pris de la roule qui, sous los arbres, s'enfonce entre deux
rnontagnes, le long d'un ravin qui sert do lit au Naïf, le petit ermitage dit môme nom, modeste chapelle
solitaire au milieu des sapins, oïl l'on s'attend, dans ce site romantique et retira, à voie apparaître un boit
moine à barbe blanche et en robe de bure venant sonner sa clochette pour guider les pèlerins dans la montagne.

Voici encore -- j'en passe, mais des moins intéressants, 	  I abers,	 d'au beau pare; liubein, d'oïl
sortit au xtri e siècle un célèbre minnes.inger, et qui montre, derriere nn rideau de hauts et magnifiques cyprès,
sa tour carrée au toit pointu et ses créneaux; à 1°intérieur°, une merveilleuse petite cour à l'italienne ait
gazouille une fontaine, bordée d'arcades oft s'enroulent les glycines et la Ni _Sle vierge retombant en festons
autour des fenêtres à vitraux, et sur laquelle de grands arbres répandent avec mille jeux de lumiire et d'ombre
la verte fraîcheur de leurs longues branches, évoque cette voluptueuse époque de la Renaissance qui l'a vu
construire, et semble le décor de quelque riant Décaméron.

Puis, au milieu de ses vignobles renommés, voici. Ramctz, avec ses murailles crénelées ; et, au bord
du Naïf, au creux d'une valide charmante oit se détache, toute blanche la petite église neuve de Saint-Valentin,
Trautmansdorff montre sa luxuriante terrasse ombragée de lauriers, d'oliviers et de grenadiers. On me conte
à son sujet un calembour du célèbre prédicateur du Xvii ' siècle, le pire Abraham a Santa Clara, comparable
pour ses sermons humoristiques au P. André dont parle Boileau : il fit un jour le pari et le gagna de
dire en chaire que le seigneur do Traulmansdoriï' était un flue. Voici continent il s'y prit : parlant de l'état des
campagnes, il en vint à déplorer l'incapacité trop fréquente des bourgmestres de village; et cependant, ajou
tait-il « d,' s :„a ]lsel traat matz's Dorf! » ce qui signifiait à volonté_ : tt C'est ît un pareil âne qu'on confie le
village! » ou : Cet due de Trautmansdorff! »

Enfin, après avoir grimpé au milieu de bois de châtaigniers, voici, plus loin, Katzenstein aux fenêtres

I. V., sur celle sainte, le P. Cailler : Car aetiCeutblues des saints dans t' art populaire, I. 1, p. 921, 290, 5(i1J,
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ogî^ales encadres puer le lierre qui couvre presque enlicrcment ses ("normes murailles et aux girouettes en
forme de chats, eu souvenir de son none (le Rocher des (Mats).

Et, achevant le cycle de ces vieux manoirs, Lien au dela, ,sur une dmiuence plus dlevde et plus abrupte
encore, comme une sentinelle avancée au devant du bassine de Meran, c'est lrag,sburg, ancien fief des comtes
de Tyrol, dominant orgueilleusement la vallé e.

Les voilà tertuindes, ces excursions on tant de visions et cie souvenirs grandioses ont surgi devant nos
yeux et devant notre esprit. Il se fait tard lorsque je redescends la montagne au retour d'une dernière prome-
nade, le son des _ ufielus

S'envole, finie cl ,meurt. dans le ciel rose et lisle;

la brume et la mélancolie du crépuscule dlendent leur voile sur la vallée et sur ces ruines et leur donnent taie
apparence de rcve qui ajoute à leur poésie. ll nie semble marcher dans un monde d'autrefois, endormi par une
baguette de fée, attendant pour se réveiller et refleurir sous le clair soleil le retour de ses princes vaillants et
de ses nobles seigneurs, non pas morts, mais seulement disparus, selon une naïve et touchante croyance du
peuple tyrolien, pour aller se rep oser dans un ehuteau féerique au sein de la montagne. Reviendront-ils un
jour? Revivra-t-elle jamais, celle ordi ote époque de luttes, de foi, de mystère, rude et artiste, douloureuse et
exquise, à la place de notre bourgeoise et plate civilisation?...

Puissd-je du moins, quand ,je reviendrai dans ce beau pays, qu'on ne quitte pas avec un : adieu ! mais

avec un ehaleureur : 1,» a e do.' y retrouver toujours debout ces vieilles ruines, toujours vivaces à l'abri de
ises montagnes superbes les im urs et les croyances d'autrefois, toujours intacte et aussi intense la poésie de la

nature et du passé'.

Auguste M 11 ClLiiLr.
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AUX MINES D'OR DLL KLONDYKEI

(DE PARIS AU LAC BENNETT),

PAR M. LÉON BOILLOT.

D'Europe à Seattle. — Dcpart pour Dawson. — Eu mer. — Nos compagnons de route.

La mine d'or Ile Trcadwcll. — Juneau et Skagway.

T
E voyageur qui pour des motifs d'intérêt ou de plaisir a pris pour objectif la ville

J naissante de Dawson, dans le territoire du Nord-Ouest, province du Canada, pourra
,'y rendre cette année-ci sans grande fatigue ni frais extraordinaires, dans un espace de
temps relativement court, soit de trois semaines environ.

En effet, il faut huit jours de traversée de Paris â New-York, cinq en chemin de fer
de New-York à Seattle ou Vancouver, quatre par bateau d'un de ces ports à Skagway,

un par chemin de fer de Skagway à Bennett, et à peu près six par vapeur de
Bennett à Dawson ; le retour par la même route prend quelques jours de plus, à
cause de la difficulté da remornl or le Yukon. La distance est de 8 000 kilomètres
au moins. Le voyageur ne sera plus obligé de se munir d'un approvisionnement
complet, exigé sagement jusqu'ici par la police canadienne, afin de prévenir une
famine possible et les crimes qu'elle engendrerait.

11 n'aura pas non plus, par conséquent, â être le factotum que nécessitaient les
conditions antérieures et le voyage au Klondyke ne sera plus une véritable
entreprise de pionniers. Plus de chevaux, de chiens ou de boeufs à harnacher, à
atteler, à guider, à accabler de coups ou de malédictions; adieu les traîneaux, les
véhicules de tout genre à charger, à décharger, à réparer avec quelques clous et un
mètre ou deux de corde. Et la tente à dresser, et le bois à couper à même la forêt

pour le service du poêle portatif, et la cuisson du pain pétri de ses propres mains, et le sciage des planches sur

4. Voyage exécuté en 1898, — Texte inédit. -- Dessins d'après des photographies.
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une plate-forme ar7 hoc, et la construction du bateau, de la barque ou du canot, avec son complément de rames,
de mâts, de cordages et de voiles, le tout improvisé, et perfectionné suivant le génie créateur de l'Argonaute
moderne, tout cela sera devenu choses du passé pour ne plus <e reproduire que dans quelques cas isolés. Le
pittoresque du voyage y perdra, mais le confort y gagnera. On ne redoutera pas plus d'aller à Dawson qu'à
Madagascar ou au Japon.

De la traversée de l'Atlantique et de la ville de New-York, nous n'avons rien à dire ici. En 20 heures un
train express transporte le voyageur de New-York à Chicago, couvrant une distance de 1500 kilomètres,
soit une distance moyenne de 00 kilomètres à l'heure, et traversant une contrée riche et bien cultivée,
parsemée de beaux villages et de cités industrielles. C'est peut-âtre la partie la plus riche des Etats-Unis,
comme aussi la plus peuplée. Pays de rivières, de collines, de bois, de champs, de pâturages, de fermes et
d'usines. La nuit se passe dans un des confortables wagons-lits Pullman ou Wagner avec leurs portiers nègres.

Chicago, avec son million et demi d'habitants, se pose en rivale de New-York qui en- a près de trois ;
sa situation à la porte des grands lacs et comme tête de ligue de tous les importants chemins de fer qui y
convergent du Sud et de l'Ouest est unique; la ville elle-même est loin d'âtre aussi propre et aussi attrayante
que New-York, mais la même activité y règne, et ce qu'il y a de plus rare à rencontrer, là ou ailleurs, c'est
un Américain n'ayant pas l'air pressé.

Plus loin, les plaines n'ont rien de remarquable ; elles sont assez bien cultivées et plantées de blé et de
maïs. La voie ferrée circule ensuite au milieu des mauvaises terres du Dakota, sans herbes ni arbustes,
aux ocres de couleurs vives sculptées en buttes, en tour, en bastions par l'incessante érosion des eaux
là des viaducs du chemin de fer audacieusement jetés par-dessus des précipices béants et à peine supportés,
semble-t-il, par une frêle construction en troncs d'arbres d res-és verticalement, semblent des araignées montées
sur des jambes grêles et trop longues. Puis on arrive aux montagnes Rocheuses, qui offrent une série de
scènes intéressantes, et des campements d'Indiens Sioux égrenés le long du Yellowstone et du Missouri.

Se succèdent alors paysag', alpins, torrents mugissants, tunnels et ponts, bref la mise en scène
habituelle d'une ligne de montagnes; puis de nouveau la plaine, c'est la vallée de la Columbia ; une autre
chaîne de montagnes appelées tes Cascades ; enfin, la côte du Pacifique.

Seattle, petite ville de 50 000 âmes, est un port américain commandant, en concurrence avec Victoria et
Vancouver, ports cana-
diens, le commerce de
l'Alaska, du Japon, de
la Chine et des îles du
Pacifique.

Elle était, l'hiver
dernier, le siège d'une
activité extraordinaire ;
les nombreux chercheurs
d'or américains qui se
rendaient au Ilendyke
s'y étaient donnérendez-
vous, et la plupart s'y
pourvoyaient de tout ce
qui était nécessaire
alors pour tenter l'en-
treprise. A un moment
donné les marchandises
à transporter s'étaient
accumulées d'une façon
si excessive que les va-
peurs firent défaut, et
qu'il fallut réquisition-
ner des trois-mâts, des
barques et des goélettes,
traînés par des remor-
queurs. Pour les voya-

geurs ce fut bien pis ; des spéculateurs sans scrupule frétèrent, de vieux navires à vapeur, leur firent donner
une couche de peinture et les mirent comme neufs à la disposition du public, moyennant des prix exagérés.
Tel était alors l'engouement de la foule que tout semblait assez bon et que rien n'était trop cher, pourvu
qu'on partit et qu'on arrivât vite. Hélas ! beaucoup partirent qui n'arrivèrent pas, et d'autres s'estimèrent
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heureux de partir et de revenir la vie sauve. En effet, par une fatale coïncidence, une série de ddsastres
marqua l'ouverture de la saison d'émigration dans les mois de janvier et février 1898. Ainsi le vapeur Clara

Nevada se perdit corps et biens, en tout 05 personnes, à ce que l'on
croit, car nul ne réchappa; il y eut une explosion à bord, puis le
feu ddtruisit le navire en fort peu de temps, et tout ce qui en resta,
ce furent quelques dpaves jetées parls flts nr la plage.

VICTOPIA (PAGE i n — DESSIa DE 13EIL CALLT, D 'APnl'-;5 LN CROOLI, DE L'AUTEUR.

Le vapeur Corona fit naufrage sur les côtes d'une ile déserte et fut entièrement démoli et brisé par la
fureur des vagues; les passagers se sauvèrent, mais ayant dù attendre là plusieurs jours, par un froid
intense, l'arrivde des secours, quelques-uns d'entre eux, à demi vêtus, contractèrent des maladies de poitrine
dont ils moururent peu après ; en outre, tous les approvisionnements furent perdus, et beaucoup de ces infor-
tunés se trouvèrent dépouillés de tout ce qu'ils phs laient.

Nous sommes quatre qui partons polir le I iondyke : un Français, aloi-même ; nn fermier de Californie et
un mineur, tous deux Américains : un étudiant en médecine d'origine allemande. En chemin, notre caravane se
grossira de deux nouveaux membres, un Anglais et un Irlandais.

Nous nous embarquons sur la Queen; c'est un des meilleurs vapeurs de la flotte, il peut porter environ
000 passagers; inutile de dire que ce nombre est plutôt. dépasse. Le mélange est curieux ; deux compagnies
du I4e d'infanterie des Etats-Unis envoyées pour faire respecter l'ordre qu'on dit gravement troublé à Skagway
et Dyea par le fameux joueur Soapy Smith et sa bande; des chercheurs d'or, mineurs et prospecteurs de
tous les pays du monde. Voici les Australiens, de grands et solides gaillards, de six pieds de haut en
moyenne, musculeux, aux épaules carrées, larges, auxhanches étroites, ne perdant pas une occasion de dire avec
orgueil que c'est en Australie que l'on a trouvé les plus grandes pépites d'or ; l'une pesait quelque chose
comme 200 kilos et valait environ 400000 francs. Car, à bord, l'on ne parle que pépites et poudre d'or : il est
entendu que c'est l'unique sujet digne de la conversation du moment.

Voici les Anglais et Canadiens, parmi lesquels les Canadiens Français surtout sont bien représentés;
nous pouvons mentionner aussi quelques Africains blancs venant de la colonie du Cap et du Transvaal.

Ces cheveux jaunes révèlent indubitablement le Suédois, ces yeux bruns et vifs l'Irlandais. L'Américain,
aux gestes nerveux, toujours alerte et impatient, va, vient, bouscule, n'est jamais en repos, s'assied pour
ne pas rester debout, se lève parce qu'il ne peut tenir en place, a l'air de faire quelque chose, ne fait rien, et
se rassied la minute suivante pour repartir aussitôt; d'ailleurs courtois, patient, gentleman. Quelques Français
et Italiens, causeurs, gouailleurs, polis, empressés, écorchant l'anglais et les premiers à rire de leur baragouin.
Ça et là des nationaux de diverses contrées lointaines. D'où viennent-ils ? On n'a jamais pu le savoir, un mutisme
concentré étant leur principale caractéristique. Des accords plaqués sur le piano du salon accompagnent une
voix qui a dû être belle jadis, et qui roucoule la romance des u Deux petites filles en bleu ». Cela nous rappelle
que l'élément féminin est présent et, bien qu'en minorité, omnipotent. Il y a là des femmes d'officiers ou
de commerçants d'AIaska, des aventurières, ex-prima donna cantatrices ou comédiennes, qui vont jouer le
dernier acte de leur drame intime sous les cieux rigoureux de l'Arctique. Les artistes se succèdent au piano :

- voici un négociant russe habitant New-York qui s'en va avec sa famille à Dawson; il chante Faust, ses filles
l'accompagnent ; en confidence, il nous déclare qu'il a chanté l'opéra avec M X..., bien connue à Paris il
y a nombre d'années ; nous l'admettons. On trouve à bord une bibliothèque gratuite à l'usage des passagers.
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et, la navigation étant facile dans cette succession de baies et de canaux, le temps passe sans incident ni mal
de mer.

Nous faisons escale à Victoria, capitale de la Colombie britannique, ville de 30000 habitants située à
l'extrémité sud de l'ile de Vancouver et commandant le détroit de Juan de Fuca. C'est une ville anglaise,
calme et sérieuse, aux maisons à un, deux, ou au plus trois étages, dans une situation exceptionnelle, d'où la
vue s'étend sur la baie avec, au delà, les sommets perpétuellement neigeux de la chaîne Olympique. Un
tramway électrique nous conduit à Esquimalt, port militaire, où stationnent à l'ordinaire quelques bâtiments
de guerre anglais : on y trouve une cale sèche réputée la plus grande du monde.

C'est à Victoria qu'il faut se procurer des certificats de mineur. Force donc est de remplir les formalités
administratives : au petit jour, la troupe des mineurs s'ébranle vers la ville et bientôt se forme en file
indienne â la porte des bureaux. Il y a là près de 200 personnes battant la semelle sur .le trottoir, pour se
réchauffer. -

L'attente dure de 7 à 1.1 heures. C'est payer un peu cher le privilège de déposer 50 francs entre les
mains d'un brave fonctionnaire, qui, en échange, il est vrai, vous remet une déclaration par laquelle le gouver-
nement canadien s'engage ne pas mettre ses gardes champêtres à vos trousses lorsqu'il vous prendra fantaisie
de couper du bois, de pêcher ou de chasser dans les déserts inexplorés du territoire du Nord-Ouest.

La navigation intérieure de ces détroits et canaux de la côte du Pacifique est assez délicate ; on est
presque toujours en vue de la côte, si près même qu'en beaucoup d'endroits le chenal semble laisser à peine
assez d'espace pour le passage du bateau. On traverse successivement les détroits de Georgie, de la Reine-
Charlotte, de Clarence, de Stephens, et finalement .le canal de Lynn, qui est à proprement parler une baie longue,
et étrcite enfermée, de chaque côté, par des montagnes ; le paysage est tout à fait celui des fiords
de la Norvège : des eaux bleues et généralement calmes, des colosses de granit s'élançant abruptement de la mer
jusqu'aux nuages, portant sur leurs épaules massives et anguleuses des neiges et des glaciers, et les flancs
couverts d'une végétation luxuriante et serrée, des îles innombrables et boisées, hantées par l'ours et le daim,
tandis que .l''aigle à tôle blanche plane au-dessus des nombreuses bandes d'oies et de canards, peuplant les
canaux et bras de mer. En été, des fleurs aux teintes éclatantes, mais presque toujours sans odeur, des
baies de tous genres et de toutes les couleurs sont répandues de tons côtés et à profusion. Mais, en somme, en
hiver, tout ce qu'on peut apercevoir du paysage, ce sont des sapins, des cèdres, des bouleaux couverts de
neige, tandis que les sommets, hauts parfois de 2 000 à 3 000 mètres, se confondent en une teinte neutre avec
les nuées flottant de l'un à l'autre. La ligne de direction est droit au Nord ; il y a à peu près 10 degrés de
latitude entre Seattle et Skagway, soit 1 500 kilomètres en suivant les sinuosités de la côte navigable.

Le 22 février, grand enthousiasme : c'est la fête de Washington, le patriote, dont la mémoire associée à
celle de son ami La Fayette est toujours chère à l'Américain; les comités s'organisent, et la présence d'un ou
deux artistes à bord ayant été remarquée, on les invite à dessiner au savon, sur la grande glace de l'escalier du
salon, le portrait du grand homme. Après quelques tâtonnements, effau.aei's et retouches, le chef-d'oeuvre est
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consommé et déclaré parfait par l'unanimité des femmes d'officiers, qui doivent s'y connaître et qui décorent le
cadre avec le drapeau étoilé, des fleurs et des guirlandes. Un discours du président ouvre la soirée; l'orateur,
après avoir complimenté les dames de leur intrépidité et de leur résolution, les félicite d'être assez cou-
rageuses pour consentir à supporter le froid, les frimas, les fatigues, les privations et ce qu'il y a de plus
insupportable au monde, c'est-à-dire... l'homme!

Des chants patriotiques, des morceaux de musique, des déclamations se succèdent et se prolongent très
tard dans la soirée; à la fin, chacun se retire dans sa cabine, pleinement satisfait, et le silence ne tarderait pas
à régner, n'étaient les nombreux chiens de l'entrepont qui, surexcités par le vacarme inusité de la a celé
bration», se sont mis, eux aussi, à « célébrer » à pleine gueule et ne sont pas disposés à se restreindre aussi
vite que leurs maîtres. Finalement, ils se calment à leur tour, et bientôt tout est tranquille à bord.

Outre l'inévitable « colonel a américain (d'ordinaire du Kentucky) que vous et moi prendrions simplement
pour un avocat (ce qu'il est d'ailleurs le plus souvent), il y a à bord le chef de l'expédition de secours envoyée
par le gouvernement des Etats-Unis à la rescousse des milliers de mineurs et propriétaires supposés en proie
à la famine et au froid dans les vastes territoires du Yukon et particulièrement du Klondyke. line somme d'un
million de francs votée par le Congrès fut immédiatement employée à acheter des vivres, des vêtements, à se
procurer, en Norvège, des Lapons et des rennes au nombre d'une centaine, enfin à construire une certaine
quantité de locomobiles à glace. A l'instar de beaucoup d'autres lieux, les couloirs du Congrès sont pavés de
bonnes intentions, mais, dans le cas particulier, le résultat fut désastreux. Les lichens devant servir à la
nourriture des rennes ne furent pas préparés et emballés avec soin et se gâtèrent complètement en route,
de sorte que les rennes, déjà très éprouvés par le mal de mer, refusèrent d'y toucher et périrent l'un
après l'autre, longtemps avant d'avoir vu les côtes d'Alaska. Les Lapons, importés par contrat à raison de
5000 francs par an et dépenses de voyage payées, durent être rapatriés. Quant aux locomobiles à glace,
elles finirent par trouver un emploi dans les colonnes des journaux humoristiques, qui s'en firent des
gorges chaudes, et le public avec! Joe Ladue, le fondateur de Dawson, a l'honneur d'être l'inventeur de ce
projet grandiose, la prise d'assaut des glaces du Klondyke (et du Pôle) au moyen d'automobiles à patins!

Jack Dalton, le créateur de la Dalton Trail (piste), lui aussi est un inventeur, mais son idée est plus
simple et plus pratique. Il se borne à construire un traîneau consistant en une boîte longue montée sur deux
systèmes de glissoires indépendants l'un de l'autre, permettant de contourner les obstacles à angles assez aigus
sans crainte de verser. Un cheval attelé à un brancard ordinaire peut, avec ce traîneau, tirer aisément de 1 000
A 1 500 kilos sur une surface de glace unie à pente modérée. Une centaine de ces voitures furent construites
par le gouvernement et envoyées à un des ports d'Alaska, où elles demeurèrent empilées dans un hangar ;
les mules du convoi de l'armée régulière, au nombre de 110 à 120, furent aussi réquisitionnées et embarquées
à Seattle, à bord d'un trois-mâts mis à la queue d'un remorqueur. Mais après un jour ou deux de navigation,
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le vapeur largua son amarre, planta là le navire, les mules et tout le reste et retourna au port ! Seul et
isolé dans sa dignité, le chef de l'expédition atteignit le port de Dyea, où, après quelques semaines
d'attente vague, il rentra dans une obscure médiocrité. Les quelques marchandises qu'il avait amenées avec
lui furent, dit-on, vendues à l'encan quelque temps après. Et ainsi finit cette expédition officielle, militaire et
gouvernementale, flanquée de mules et de rennes, bardée de traîneaux et de locomobiles, et qui, heureusement
pour eux, fut complètement ignorée des soi-disant affamés qui ne l'attendaient pas et n'eurent pas, par consé-
quent, à pleurer la ruine d'espérances qu'ils n'avaient jamais eues.

Le 580 degré. de latitude est dépassé, et la Queen, après avoir laissé en arrière l'embouchure de la rivière
Takou, s'engage dans l'étroit chenal qui sépare l'île Douglas du promontoire où est située la ville de Juneau.

A gauche on aperçoit les constructions et les cheminées de la grande mine d'or de Treadwell, s'avançant
jusqu'au bord même de l'eau, car la veine de minerai aurifère sort de la mer ou s'y plonge.

C'est dans ce genre la plus grande mine du monde. Le minerai est de très basse qualité, niais se trouve en
quantités si énormes que le roc est traité comme dans une carrière, c'est-à-dire exploité à la mine et par
bancs de dimensions considérables : d'après le rapport annuel qui vient d'être publié, la mine est travaillée par
203 blancs et 24 Indiens. Les salaires moyens étaient. de 12 fr. 50 par jour pour les mineurs, qui en outre sont
logés et nourris. Dans l'année finissant le 31 mai 1898, il s'est miné 254 329 tonnes (de 1000 kilogr.) et il y

avait en vue 477 500 tonnes en réserve pour les pilon.
540 pilons écrasent le minerai et marchent jour et unit; le coût pour extraire une tonne de minerai s'est

élevé à 00 francs et le profit net pour l'année a été de 1 210 305 francs.
Les travaux de développement de la mine se poursuivent sur les niveaux, respectivement, de 110, 220,

330 et 440 pieds, le puits le plus profond atteignant 158 pieds, où la veine fut trouvée exactement au point ois
les calculs l'avaient placée. De ce fait, ajoute le rapport, il n'est pas déraisonnable d'ajouter (aux 4 177 100 tonnes
précédentes) 4 000 000 de tonnes de plus de minerai en vue dans la mine. « Comme le profit est en moyenne
de 5 francs par tonne, il y a donc, en réserve et en vue, plus dei() 000 000 de francs à retirer de cette fameuse
mine de l'readwell. »	 •

Elle fut payée, dit-on, 2000 francs par John Treadwell, qui l'acheta en 1882, environ deux ans après la
fondation de Juneau par je Canadien Français Joseph Juneau. Ce dernier mène actuellement sine existence
précaire et misérable à Dawson.

Juneau, à 3 kilomètres de la mine Treadwell, est un petit port de 2 h 3 000 habitants, la plupart mineurs
et prospecteurs, car toute cette partie de l'Alaska est riche en minéraux, on trouve des placers et des veines de

quartz aurifères Un peu
partout : les mines de Sil-
ver Bow (l'arc d'Argent)
sont bien connues. La ville
est bâtie sur la pente d'un
plateau formé par l'érosion
de rochers presque à pic
qui s'élèvent à une hauteur
de plus de 1 000 mètres.
Quelques hôtels, salons,

restaurants, magasins.
donnent un peu d'anima-
tion aux rues, tandis que
de nombreuses Indiennes,
squaws enveloppées de
couvertures de laine aux
couleurs vives s'accrou-
pissent sur la neige au bord
des trottoirs et étalent de-
vant elles des bonnets en
fourrure, des mocassins,
des paniers, des colliers
en verroterie, enfin une
quantité d'objets de leur

confection et que les voyageurs emportent comme souvenirs. Une couple d'heures suffisent à visiter la ville,
qui, à part le village indien, ses pirogues, une petite église avec clocher construite en troncs d'arbres
superposés, n'off, e i ien de curieux.

Le paysage est sévère, grandiose, jusqu'à Skagway, à 150 kilomètres plus au Nord. Nous admirons les
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cimes dentelées et les glaciers plongeant dans l'Océan, par pente abrupte et sans transition; la nature, comme les
conditions économiques, est ici toute en contrastes, ce que nous remarquons d'ailleurs en plus d'une occasion.
Tout est matière à surprise dans ce pays étrange.

Par exemple, le coup d'oeil au tournant du promontoire de rochers qui masque la vue de Skagway. Qui
s'attendrait à voir soudain, dans ce coin de pays si sauvage et en apparence si désert, apparaître une série
de jetées, de quais auxquels s'amarrent des vapeurs, des remorqueurs, des chalands et des voiliers de tout
tonnage, gréement, trois-mâts, barques, goélettes, brigantins, etc., canots et pirogues, péniches et périssoires,
en un mot le matériel. naviguant de tout port de mer qui se respecte? Nous tombons donc en pleine civilisation,
et, ce qui le prouve encore, c'est que voici le douanier et le courtier en douane avec lequel il va falloir négocier
l'entrée de nos marchandises. Car nous avons dans nos bagages une foule de choses qui payent des droits; c'est
un mauvais quart d'heure à passer, mais du moins l'on se dit que c'est le dernier ennui que cause l'excès de
civilisation.

II

Skagway, le Sésame du Nord. —Tons et couleurs. — La Foule. — La Babel de 1' laska. -- SDaPy Smith et sa bande. -- Lu grec fameux

et sa tin.	 Le Comité de vigilance des 1 01.— Effets de lumiére polaire. —1,es restaurant,. —Un Yankee entreprenant, --PBrbe :l travers

la glare. -- Le	 •Whilelan » en flammes. — L'il^îpilaf.

Le passager débarqué à Skagway vers la fin de l'hiver dernier arrivait, après avoir arpenté rapidement la
jetée de bois qui relie l'embarcadère à la ville, devant quelques baraques en troncs superposés, mortaisés aux
extrémités, ou encore en simples planches grossièrement façonnées, qui s'alignaient, flanquées d'un espèce do
trottoir en planches, élevé de quelques centimètres au-dessus du sol. Le passager en question était dans l'une
des artères de la ville. Il s'y trouvait tout à coup en présence d'un individu à mine peu engageante, mais
dissimulée plus ou moins , sous les touffes d'un immense bonnet en fourrure de rat musqué ou de renard,
un manteau en poil de chien, des mitaines fourrées, des mocassins en peau de phoque ou des hottes en cuir
jaune montant aux genoux, complétaient son accoutrement. Le Chi-Cha-Iio (c'est le nom indien signifiant
« nouveau venu )) ; il est donné dans le Yukon aux chercheurs d'or venus pour la première fois en Alaska)
répondait à l'invitation d'entrer se chauffer, non sans avoir jeté un regard investigateur sur ledit individu,
sur la rie, et sur la baraque surmontée de l'inévitable enseigne Saloon, qui n'est ni salon, ni café, ni cabaret,
ni tripot, mais qui combine les traits caractéristiques de ces trois derniers genres d'établissements. A l'inté-

rieur, un comparse der-
rière le comptoir indi-
quait d'un geste l'énorme
poêle en fonte, ronflant,
gémissant, rugissant,
craquant sous l'action
des mille et une langues
de feu jaillissant des-
bâches, des souches de
bouleau et de pin qui se
succèdent et se consn-
ment rapidement, car, au
dehors le froid était in-
tense, avivé par une bise
du Nord qui pénétrait
même les plus épais vê-
tements de-laine.

La conversation
s'engageait sur les sujets
habituels , le froid , le
temps, etc. Sur ces en-
trefaites, cul autre com-
parse attifé à peu près
comme le premier faisait
son apparition , prenait

place autour du poêle et racontait a ses auditeurs comment il venait d'arriver de Dawson, sur la glace, en vingt
ou vingt-eingjours, en preuve de quoi il faisait circuler un flacon rempli de poudre et de pépites d'or : cela venait
d'un claim 1-10 X sur Bonanza ou Eldorado Creek, valant des millions; il partait pour aller le vendre aux Etats-Unis
et se disait fort satisfait de son séjour au Klondylie. Sans doute il y avait de légers inconvénients ; ainsi il n'avait
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pas été heureux au jeu et avait perdu quelques milliers de dollars en quelques soirées au black Jack ou au poker,
mais on ne pouvait tout avoir, et qu'est-ce que cinq ou dix mille piastres pour un homme qui ramasse l'or à la
pelle sur son claim? Absolument rien. Et puis le jeu est si plaisant' Savez-vous comment il se joue ? Non ?
Eh bien, tenez, vous
allez voir ! Alors on
passait dans une cham-
bre à côté, garnie d'une
table et de quelques
chaises; les cartes sor-
taient de la poche où
retournait le flacon d'or,
et le jeu commençait
entre les deux gaillard,
à fourrures ; si le nou-
veau venu n'était p^
entièrement un green-
horn (un benêt), il trou-
vait une excuse pour se
retirer aussi vivement
que possible. Sinon il se
mettait de la partie, et
invariablement son ap-
port allait grossir los
millions du soi-disant
mineur chanceux. Neuf
fois sur dix, c'est ce der-
nier cas qui se produisait
et le malheureux d-'-
pouillé s'esquivait d'or-
dinaire sans se plaindre :
en guise de consolation
il pouvait, une fois sur
le trottoir, lire la procla-
mation du « Comité de
vigilance des 101 », la-
quelle était affichée sur
la porte même du « Sa-
lon » , ordonnant aux
joueurs de profession,
grecs, escrocs, filous,
chevaliers d'industrie et
leurs confrères, de quit-
ter la ville immédiate-
ment. Deux compagnies
du I i' réguliers des
Etats - Unis étaient là
campées pour prêter-
main-forte à l'autorité, représentée en ce moment-là par ledit Comité des 101, composé des citoyens los
plus considérés de Skagway. Quelquefois aussi la dupe se fâchait tout rouge et faisait un tel vacarme qu'un
rassemblement se formait aussitôt et que, devant son attitude menaçante, les escrocs rendaient à leur victime
tout ou partie de son argent.

Ces filous faisaient partie d'une bande organisée par un homme fort intelligent et de bonne famille, qu'on
nommait Soapy Smith ; il avait une quantité d'acolytes pour son oeuvre néfaste de pillage, et peu de jours avant
la fin de sa carrière de crime (juillet), quelques-uns d'entre eux avaient dévalisé d'une somme de trois mille
dollars en poudre d'or un mineur revenant deDawson. Les autorités ouvrirent une enquête; Soapy prétendit que
ses amis avaient gagné cet argent à un jeu honnête. Mais cette réponse ne satisfit personne. Son arrestation
fut demandée. Le prévôt étant jugé incapable d'apaiser l'opinion publique, un corps de volontaires fut orga-
nisé afin de disperser la bande. L'un des volontaires, M. Reid, s'attaqua certain jour à Smith. Revolvers et fusils
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furent de la partie. Reid fut mortellement blessé. Smith fut emporté mort. La foule présente mit aussitôt
la main au collet de deux Soapy, un noeud coulant leur fut prestement glissé sur les épaules et ils allaient
être lynchés quand la police, prévenue, arriva juste à temps pour les délivrer. Les autres membres de la
confrérie se dispersèrent aussitôt : quelques-uns allèrent à Dawson, mais là ils furent prévenus qu'à la moindre
plainte contre eux, ils seraient expulsés en plein hiver et lâchés sur la glace, soit en haut, soit en bas de la
rivière. L'avis fut compris, paraît-il, car jamais plus on n'entendit parler d'eux.

Libre de poursuivre sa route, notre Chi-Cha-Ko enfilait Broadway, la principale rue de la ville, à peine
débarrassée des cadavres de chiens ou de chevaux qui encombraient encore les autres rues • il voyait des cabanes
en bois, en toile ou en tôle de fer ; partout des perches supportant les fils transmettant l'électricité pour la
lumière et le téléphone ; des tentes de toute forme, etc. Un bon nombre de ces constructions provisoires, de ce
provisoire qui dure indéfiniment et jusqu'à ruine complète, étaient recouvertes d'une toile goudronnée noire
fixée avec des pointes à large tête de métal blanc, ce qui donnait à l'ensemble une apparence de monument
funèbre d'un effet sinistre ; on voyait là des traineaux,des chars, des canots traînés par des chiens, des chèvres,
des chevaux, des boeufs, des ânes, des mules, montés, guidés, chassés par des individus de toutsexe, de tout âge,
jurant, criant, hurlant, se disputant dans les langues] es plus diverses. Cette foule était vêtue de costu mes n on moins
divers, de ces costumes qui, à distance, font prendre un hommepourune femme et 'vice versa ; ici, en effet, les dames
portent des culottes et des bottes. Ajoutez à cela les odeurs, provenant de différentes causes, mais principale-
ment de plats et de ragoûts inédits autant que singuliers, composés par les nombreux restaurants pour les goûts
variés de l'Européen, de l'Australien, de l'Américain, de l'Asiatique ; seul le prix était uniforme et assez raison-
nable. Un repas passable consistant en une soupe, une viande rôtie avec pommes de terre, un morceau de
gâteau ou un fruit, le tout arrosé d'une tasse de thé ou do café, valait 2 fr. 50. Les salles à manger offraient de
simples bancs de bois blanc, des tables pareilles pas toujours recouvertes d'une nappe ou d'une toile cirée, des
services en étain et des femmes pour servir aux tables, car la main-d'oeuvre était trop élevée pour y employer
des hommes. Généralement les hôtels n'étaient qu'une sorte de garni, à chambres divisées eu compartiments en
planches brutes, offrant chacun juste l'espace nécessaire à une personne pour y dormir ; le plus souvent la
literie. consistant en une paire de couvertures de laine, était fournie par le logeur. Vous aviez alors à payer

de 2 fr. 50 à 3 francs par nuit ; une très
petite chambre à un lit, des plus simples,
se payait 7 fr. 50par jour; la vermine, .par
contre, était gratis et abondante. Des
enseignes étaient d'autant plus préten-
tieuses que l'établissement était d'impor-
tance moindre ; une foule affairée rem-
plissait les boutiques, restaurants, et
surtout faisait queue à la porte du bureau
de poste. Car le titulaire, avec l'aide
insuffisante qu'il avait à sa disposition,
ne pouvait suffire à distribuer assez
promptement, au gré du public , les
milliers de missives qui, partant de tous
les points du monde , s'étaient donné
rendez-vous à Skagway. Et l'orthographe !
quels outrages commis en son nom, s'éta-
lant sur les enseignes, les bâtiments, les
clôtures, les journaux, les circulaires, etc.!
Quels-noms et quelles professions, quelles
réclames et quelles annonces ! Le volapük
serait nécessairement né de ce chaos
linguistique, s'il n'avait été déjà inventé.
Il y avait cependant un trait commun
pour unir cette masse si disparate d'élé-
ments humains : c'était la poursuite du
même but, c'était la recherche de l'or. Et,
croisés modernes, leur cri n'est plus

« Jérusalem, Jérusalem ! » mais « Eldorado, Eldorado .'» Et, sous l'influence de ce terme magique, tous se
tournent vers ce Nord mystérieux et terrible, ce Nord aux deux pôles, auquel il faut peut-être en ajouter un
troisième, le pôle de l'or.

Voyez-les, ces fils dentée, portant sur leurs épaules non un monde, mais un fardeau de 20 à 50 kilos ;
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ces épaules vont à la conquête d'un pays ; leurs armes, c'est le fardeau qui contient la ration quotidienne de
farine, de lard, de provisions de tout genre, tout un lot de vêtements, d'outils et d'ustensiles divers. Le terrain
doit être conquis à pied, l'approvisionnement doit être transporté de la mer au lac, et, bien que beaucoup
s'aident de chevaux, de chiens et d'autres moyens de transport, néanmoins un grand nombre n'ont que leurs
bras et leurs muscles pour ce combat acharné où plusieurs perdront leurs biens ou même leur vie.

A cette époque, Skagway avait une formidable rivale dans la petite ville de Dyea, à environ 10 kilomètres
plus au Nord et de l'autre côté d'un éperon de rochers qui sépare les deux localités. Dyea, en effet, commande
le Chilkoot Pass, plus élevé de 300 mètres que le White Pass, offrant par contre une route moins longue
jusqu'à Bennett. Mais depuis quelques mois, la construction d'une route carrossable et ensuite d'une voix ferrée do
Skagway à Bennett par le White Pass a décidément fait pencher la balance en faveur de cette dernière route;
le chemin de fer, aux dernières nouvelles, marchait jusqu'au pied du sommet, et on s'attend à ce qu'il soit
complété jusqu'à Bennett au printemps 1809; la distance de Skagway au sommet est de 25 kilomètres environ ;
de là au lac Bennett, de 20 à 27; la route de Dyea par le Chilkoot est de quelques kilomètres plus courte, mais
comme nous l'avons dit, plus escarpée. Le Chilkoot Pass est de 1200 mètres et le White Pass de 800 mètres
de hauteur, mais sous cette latitude la limite de la végétation se trouve à la faible hauteur de. 100 à 500 mètres,
de sorte que ces deux cols sont entièrement dépourvus d'arbres sur plusieurs kilomètres à chaque versant.

Skagway, qui, il y a un an, ne comptait que quelques douzaines de baraques et de tentes, est maintenant
une ville de 5 à 6 000 âmes régulièrement disposée. comme tontes les villes américaines, en rues et avenues se
coupant à angle droit, un côté de l'angle reprl seniant environ 75 mètres. Il y a quelques églises qui, le
dimanche, réunissent un certain nombre de fidèle-. pressés de se recommander à la protection divine pour leur
voyage aventureux. Toutes les constructions sont) n bois, et i1 y a encore bon nombre de tentes. L'eau se tirait
de puits creusés en arrière des maisons, ear Skagway est située sur l'ancien lit de la rivière ; maintenant elle
est amenée, par des conduites en fer, d'un réservoir naturel formé par unlac à kilomètres de la ville et à une
altitude de 150 mètres. C'est sur ce lac qu'en hiver on pêchait la truite ; des trous étaient pratiqués à travers
la glace, et quand le poisson venait respirer à la surface, il était harponné d'une main sûre.

Pour arriver au lac on se dirige vers la scierie plantée au pied de la côte, au point où la plage cesse d'être
baignée par les eaux de la baie ; un sentier pittoresque s'élance à l'assaut des hauteurs boisées, passant d'Un
côté du ravin à l'autre par de petits ponts rustiques eri branches d'arbres, ensuite au pied d'une paroi de
rochers verticale où un Yankee entreprenant a réussi à faire peindre une enseigne en lettres de plusieurs
mètres de hauteur vantant les mérites du cigare e Général Arthur » ; le portrait de cet ancien président
(sans ressemblance garantie!) peut être aperçu à deux ou trois kilomètres de distance.

En passant on peut remarquer les jalons d'un claim de quartz aurifère dont les extrémités vont jusqu'à la
baie. Une sorte de cadre en bois protège un avis écrit au crayon : ce n'est pas autre chose que la déclaration
de la prise de possession de ce claim, dans le but de l'exploiter.

Il s'est ainsi trouvé plusieurs claims pareils dans le voisinage de Skagway, un placer môme ayant été
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découvert non loin du petit lac, à 200 mètres d'altitude, mais il ne paraît pas que ce soit, rien de considérable.
Si, après avoir parcouru le lac dans toute sa longueur, qui est de 2 kilomètres environ, non sans admirer

la végétation fournie qui en orne les bords, les pics dentelés qui le surmontent et s'élèvent à une hauteur de
près de 2000 mètres, nous redescendons dans la vallée, nous passons rapidement devant les trois ou quatre
jetées qui conduisent aux débarcadères auxquels sont amarrés des vapeurs canadiens, anglais, américains.

Plus loin des femmes indiennes arpentent la plage, courbées en avant, s'arrêtant de-ci de-là pour ramasser
divers objets dont elles font lm tas. Le terrain est jonché de débris, de poutres, de sacs éventrés, de balles de
foin consumées, de boîtes entr'ouvertes. Des vêtements déchirés et brûlés en partie, des souliers dépareillés et
des chapeaux défoncés, des outils, haches, scies, presque ensevelis dans le sable, annoncent un naufrage. En
effet, dans la nuit précédente, la goélette Whitelatw venant des Etats-Unis a pris feu, et les malheureux qui pas-
saient leur dernière nuit à bord se sont vu réveiller par le bruit strident des flammes ou par l'âcreté de la fumée.
Ils n'ont eu que le temps de se jeter à l'eau sans rien pouvoir emporter, heureux de sauver leur vie : là, sous
leurs yeux, se consument leurs approvisionnements et se dissipent leurs espérances. Car ils savent, les misé-
rables, que sans un apport d'au moins 200 kilos de vivres, le passage de la frontière leur sera impitoyablement
refusé par les autorités canadiennes. Et la plupart ont consacré leurs dernières ressources à s'équiper,
comptant sur l'or des placers pour se refaire une bourse. Heureusement pourtant tout n'est pas perdu, une
volonté énergique et des bras solides vont restaurer les fortunes un moment détruites.

En poursuivant notre promenade, nous arrivons à l'hôpital, qui abrite une vingtaine de patients
dont la plupart sont atteints de fièvres typhoïdes, cérébrales, etc. Il y a souvent des cas de méningite aiguë,
presque foudroyants; quelques heures d'inconscience, de fièvre intense, et le patient trépasse. Un jeune homme
a eu les pieds gelés sur la sente. On lui a amputé tous les orteils et il maudit son sort. Nous rencontrerons
plusieurs cas pareils, il faut dire que souvent la faute cil est aux infortunés eux-mômes qui ne prennent pas
la peine de changer souvent leurs bas et chaussures humides et comptent sur l'exercice prolongé pour se
maintenir les pieds au chaud. Quelques-culs aussi sont victimes de leur ignorance. Un fait curieux est que, par
un froid très intense, rien n'avertit que vous êtes sur le point de geler. Aucun symptôme, aucune douleur ; si
vous voyagez en compagnie, peut-être un de vos compagnons s'apercevra-t-il que vos joues sont extraordi-
nairement blanches, et alors il faut vous arrêter de suite et vous frictionner énergiquement la figure avec de
la neige, ou, si vos pieds sont mouillés, il faut immédiatement faire halte, allumer un feu, vous déchausser,
faire sécher bas, bandes, mocassins ou bottes, et ne vous remettre en route que lorsque le tout est parfaite-
ment sec, autrement vous courez le plus grand risque de vous trouver les pieds et les jambes gelés sans le
savoir, la réaction ne se produisant que quelques heures plus tard.

(A suivr'e.)	 L oN B0ILI.oT.
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III
Campement sur la „'lare. -- une dchauflouree, - Le difile' du Porc-Epic, — Encombrement, — La 'l'enle des chevaux morts. — Cinq

hilomi3lres en dix heures. — Cruautr"s envers les animaux, — tan crime sur le chemin. — Un hôtel deprenière classe. — I)jilleniLds
de la roule, le gué, la route it chars, le péage.

%lins fin mars, notre quartier général fut transféré de l'hôtel de
Skagway à une lente plantée sur la glace au pied même du défilé du

Pore-Epic, à 0 ou 7 kilomètres de la ville: la saison étant déjà avancée,
le soleil chaud, il fallait se hâter de transporter les vivres et marchandises
au moins au delà du défilé; ou résolut donc d'établir une cache dans la
vallée au-dessus, à 5 kilomètres seulement du campement. Les chevaux
furent munis de bâts, car les traîneaux ne pouvaient âtre utilisés avec
avantage dans cette gorge si étroite et si accidentée; on chargeait 150 kilos
sur chacun d'eux et l'on faisait un voyage par jour.

Un beau matin, au moment de se mettre en marche, une série de
coups de feu éclata subitement à une petite distance, accompagnée
d'exclamations, de menaces, d'imprécations furieuses ; les chevaux
dressèrent les oreilles, tous les hommes, moins un, s'enfuirent ou se
cachèrent derrière les balles de foin qu'on était en train de charger; les
balles sifflèrent, et bientôt, à quelques mètres sur le chemin, une petite
troupe passa, battant en retraite dans la direction de Skagway et suivie à
distance par une foule excitée et menaçante ; la fusillade se ralentit et

SERUI.NT DI: POLIC,	 bientôt la bande disparut derrière un bouquet d'arbres ; c'étaient lesLE

DU POSTE DE WHITE PASS (PAGE 161) 	 acolytes de Soapy Smith qui, ayant à leur jeu de bonneteau dévalisé
DAP

DE

 Là PHOTOGRAPHIE P111D	 r uelc ue mineur récalcitrant s'étaient attiré quelques  cout'y^ s de revolver
DE M. GOLDSUIIMIDT.	 1	 I	 7 '	 coups

comme appoint. Ils avaient riposté, d'autres mineurs étaient survenus et
avaient pris part au sport, qui avec un fusil, qui avec une carabine ou un revolver, et bientôt tout le camp

1. Suite. Voyez p. 11:3.
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s'était mis en branle dans l'espoir de s'emparer de ces parasites détestés et de les lyncher, quand une prompte
retraite les sauva à temps. L'émotion se calma bientôt; deux hommes blessés, peu grièvement, furent emportés
et soignés; hommes et chiens rentrèrent dans le calme, oublièrent l'incident et, d'un pas tranquille et mesuré,
s'engagèrent bientôt dans le défilé, dont les difficultés ne tardèrent pas à absorber leur attention sans partage.
Mais on rit plus d'une fois par la suite du pas de course effréné de certain des nôtres dans la direction de la
tente on il avait un immense revolver ; ce jour-là, il avoua n'avoir pensé qu'à se cacher.

Le temps s'était mis au beau sur la côte, la neige fondait le jour, se durcissait la nuit et peu à peu
diminuait dans cette lutte quotidienne avec le soleil et le souffle chaud du printemps • la rivière Skagway
commençait à sourdre en des centaines d'endroits de dessous la couche déglace, épaisse, de plusieurs pieds, et
la couvrait dans la journée d'un courant rapide et assez profond. La foule des chercheurs d'or se hâtait de
pousser ses campements en avant et surtout de passer le défilé, du Porc-hpic, car, dans cette gorge de quelques
décimètres de largeur par places, les rocs gros comme des maisons s'entassent les uns sur les autres et ne
livrent un passage incertain et dangereux qu'aussi longtemps que la glace et la neige en comblent les inters-
tices et en quelque mesure en nivellent les aspérités. Des troncs d'arbres jetés ici et 1à, en guise de ponts, en
travers des gouffres où le torrent roule ses eaux mugissantes, aidaient à la marche, mais il fallait se hâter, et
dès avant le jour notre caravane se mettait en route pour ne se reposer qu'à la nuit.

De Skagway le vallée, sur environ 7 à 8 kilomètres, se dirige en ligne droite vers le Nord-Est avec une
largeur moyenne de 1 kilomètre, puis tourne brusquement à l'Est, tandis que le défilé du -Porc-Épie garde la
direction originelle, mais entre des parois de rocs très resserrés et très escarpés ; 4 ou 5 kilomètres de ce
passage nous mènent à une autre valide qui peu à peu s'élève vers le White Pass; le torrent en suit le fond, mais
son cours n'est pas si accidenté, ni si tortueux qu'au. Pore-Épie.

Nous étions en possession de traîneaux Dalton pour transporter nos tonnes de provisions et d'effets; mais
bientôt l'expérience nous apprit que le seul moyen pratique d'opérer était de nous servir de nos animaux comme
chevaux de bât ; le passage des traîneaux, même avec une charge modérée, était trop difficile et trop long ; la
seule chose possible était de leur faire traverser une seule fois le défilé et de les laisser là temporairement,
pour transporter à dos de cheval les caisses, sacs et colis. L'encombrement du sentier était tel qu'il fallait se

résigner à la
poursuivre à la
file indienne et
s'arrêter quel-
quefois une heure
pour donner au
convoi de retour
le temps de
passer ; c'est
ainsi que I'on
s'estimait heu-
reux de faire
1 kilomètre en
une heure quand
tout allait bien,
mais souvent il
arrivait des acci-
dents qui occa-
sionnaient de
plus grands re-
tards, et alors il
fallait entendre
les cris, les ju
rons, les impré-
cations et les
blasphèmes en
dix langues, qui
s'élevaient de

tous côtés, les hennissements des chevaux et des mules, les beuglements des bœufs et les aboiements des
chiens, battus, terrassés, assommés par leurs maîtres.

Lue mule vient de s'abattre sous un poids trop lourd d'au moins 150 kilos; son conducteur l'accable de coups de
pied et de coups de poing, lesangjaillit. Nous nous avançons menaçants, l'homme se radoucit, essaye de s'excuser
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et nous demande de l'aider â relever sa bête; la charge est aussitôt soulevée par des bras robustes, et la mule
soulagée se remet sur pied et reprend son rang et sa marche pour aller, peut-être, retomber vingt pas plus loin.
Le sentier est souillé de sang par intervalles, et ce cramoisi sur la neige d'un blanc mat semble crier vengeance.
Heureux encore quand ce n'est pas du sang bumain,comme il arrive quelquefois; tel fut, entre autres, le cas de
ce jeune homme trouvé sur la piste même, la poitrine trouée d'une balle et les poches retournées; il regagnait
son abri, à la nuit, et fut ainsi tué à quelques pas de tentes remplies de gens.

Mais, en somme, les crimes ne furent pas nombreux, si l'on tient compte du nombre relativement considé-
rable d'ex-forçats, repris de justice, aventuriers, pour la plupart armés jusqu'aux dents, qui grossissaient les
rangs de cette invasion de civilisés. On doit reconnaître que la vie et la propriété ne couraient pas plus de
risques sur ce chemin que dans une de nos grandes villes d'Europe ou d'Amérique, mais il semble que la bile
de ces gens-là, surchauffée par un régime trop prolongé de lard et de haricots, trouvât à se déverser sur les
animaux.

Fidèles bêtes, brutes confiantes, qu'avez-vous reçu en retour de vos efforts, de voire dévouement ? Le plus
souvent des coups et une nourriture à peine suffisante. Pauvres chiens, aux pattes ensanglantées par l'incessant
contact avec la glace aiguë et la neige mordante, laissés sans pansement et condamnés au même supplice le
lendemain ! Et vous, pauvres chevaux, les flancs déchirés à coups de gaule ou de bâton ferré, puis une jambe
cassée, abandonnés au bord dut chemin, implorant d'un mil presque suppliant le coup de grâce que finalement
un passant indigné volis donnait de son revolver! Ce sentier des chevaux morts sait quelque chose de ces
atrocités, car là les interstices des rochers ont été cbmblés de leurs cadavres, au nombre, dit-on, de deux ou
trois milliers dans l'automne de 1897. Faut-il s'étonner si, sur les milliers d'aventuriers qui essayèrent alors de
forcer le passage, un tràs petit nombre seulement parvinrent à franchir le col ?

Mais le temps manque pour s'apitoyer. Go ahzead, « en avant r, c'est le cri et le geste, et chacun pour soi,
c'est la devise; ce n'est pas à dire cependant que l'on ait perdu tout sentiment.

Ici, tout à coup, la foule s'entr'ouvre; on laisse passer un traîneau bas en forme de panier d'osier, bondé
de couvertures de laine d'entre lesquelles une tête sort, livide, les yeux clos, la bouche écumante; c'est un
moribond ou un blessé que ses amis ont recueilli, soigné de leur mieux, et finalement décidé d'amener en ville,
à l'hôpital, probablement sa dernière étape. Pas un mot; mais la pitié se lit sur ces visages solennels, car tous
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le disent : e Peut-être sera-ce mon tour demain a. Puis march, on (corruption du canadien français : marche
donc !), crie-t-on-aux chiens, et le torrent humain reprend sa course vers le Nord qui fascine et qui tue.

Enfin la caravane est en branle. La route se poursuit lentement, et les mêmes obstacles surgissent bientôt.
Tout à coup, à un tournant du chemin, nous apercevons quelques cabanes surmontées d'énormes enseignes :
Milet dei Trlaite Pass, Ildtel du Kiondyke. Nous nous arrêtons au premier, qui est, nous dit-on, strictl!' first
class ; c'est une construction longue et basse, à un seul étage en contre-bas de la rue. Nous appuyons sur une
sorte de trébuchet, qui choit, comme dans l'histoire du Petit Chaperon Rouge, et la porte s'ouvre. Nous
pénétrons dans la salle à manger, pièce de 15 mètres carrés, dont le centre est occupé par un fourneau en
fonte de belle proportion, entièrement chargé de pots, de bouilloires, de cafetières que la vapeur fait danser et
siffler en cadence, comme pour narguer l'atmosphère glaciale du dehors.

Deux côtés de la chambre sont occupés par une grande table de bois et des bancs de même longueur. Les
autres extrémités sont garnies de chaises, de couvertures, de barils, tandis qu'aux murailles sont suspendus
des vêtements, des chapeaux, des fourrures et que, sur des rayons fortement étayés, tout un entassement de
sacs de farine s'élève jusqu'au toit qui fait plafond. Une voyageuse en bottes, en parka et en bonnet de four-
rure se prélasse sur un rocker (chaise à balançoire), pendant que quelques mineurs dépêchent un repas
composa d'un ragou t, de l'inévitable porc aux haricots, et d'un peu de fruits cuits de Californie, ce qui leur
revient à 5 francs par tête.

Que si nous passons la nielle qui sépare l'hôtel proprement dit du dortoir, le même genre de trébuchet
cherra et nous nous trouvons dans une pièce haute de 0 mètres à peu près, le poêle au milieu comme toujours,
— c'est le meuble le plus indispensable de toute habitation du Yukon, — et entoura d'une bande d'hommes aux
visages mordus par la gelée, se chauffant les mains, sachant leurs bas et mocassins, causant, fumant, chiquant,
assis, qui sur un bout de banc, qui sur une caisse vide ou une boite en fer-blanc ayant contenu du pétrole. Les
vêtements humides sont mis à sécher sur des cordes tendues en travers de la pièce à une hauteur de 3 mètres,
pendant qu'il se fait un mouvement incessant d'ascension et de descente des bunks, compartiments ou casiers,
divisant toute la hauteur du mur et recevant chacun un hôte pour la nuit ; tous doivent fournir leur propre

couverture, et, à raison de 2 fr. 50 par
nuit, vous n'avez droit qu'aux planches
qui forment votre case. Le plus grave
inconvénient de ces dortoirs en commun
est la vermine qui pullule, et dont il est
fort difficile de se garder; une fois logée
dans la fourrure ou la laine, elle est
presque impossible à extirper.

A partir de ce point on arrive aux
contreforts du massif neigeux qui forme
le col de White Pass, et la vallae est
laissae en arrière pour tout de bon. La
pente est rapide, mais le chemin est bien
battu et assez uni. D'ici au sommet on
compte deux heures; le froid est plus vif
à mesure que l'on monte, et à cette saison
les tourmentes de neige ragent presque
continuellement sur les pics qui couron-
nent le col. Elles sont parfois si violentes
que le sentier est enseveli sous des
amoncellements de neige et que le trafic
est interrompu souvent pendant plusieurs
jours. Ceci se passe également au Chilkont,
de 300 mètres plus élevé que le White
Pass, mais par un temps ordinaire cette
partie du voyage est la plus facile, à
cause de la voie bien battue dans la neige
durcie, et la plus uniforme, car le mou-
vement de va-et-vient se continue aussi

plus régulièrement. En effet, le retour se fait par des dévaloirs à pente vertigineuse mais sans danger, la
neige offrant nn point d'appui suffisamment résistant.

Arrivés au sommet, les chevaux de bat sont déchargas et enfourchés pour le retour. On confectionne une
bride et des étriers au moyen de cordes toujours à la main, et l'on se laisse dévaler en bas des pentes, hommes
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et bêtes, trébuchant, roulant, culbutant, finalement arrivant sains et saufs au pied du couloir. Pas toujours,
cependant, ainsi que l'atteste la présence de quelques cadavres de chevaux dont les jambes se sont brisées à
la descente et qu'il a fallu achever sur
place.

IV

Le d'hile Pass. — Altitude et caraclrrisliquee. —

Les caches au sommet. — Le drapeau. —

Un sergent diplomate. —Utilité du parla. —

Tempetes de neige. — Pugilat. — La ville du

Soleil levant. — Les lacs.

« Non, il ne sert à rien de causer,
partner (compagnon) ; il faut mettre la
main à la poche et vivement, ou vous ne
passerez pas. — Quant à vous, Jimmy,
c'est ail right; vous pouvez filer.

Celui qui parle est un gaillard
de 1",90, le visage criblé d'engelures non
cicatrisées, à veston rouge, caché sous un
manteau de toile huilée qui lui descend
jusqu'aux pieds, à culottes collantes
noires à bande jaune canari et à hottes à
la hussarde ; un bonnet d'astrakan à
oreilles couronne le tout. C'est un sergent
delapolice canadienne qui interpelle à la
fois deux personnages se tenant en face de
lui. L'un, un Chi-Cha-Ko évidemment, se
confond en explications incompréhensi-
bles. L'autre, Jimmy, qui a du flair, du
savoir-vivre, vient de glisser quelque
chose dans la main gauche du représentant
de l'autorité, dont la droite proteste éner-
giquement de sa détermination à ignorer
tout argument mal sonnant.

« Payez et vous serez considéré », ce
mot est surtout vrai à la frontière : agents
du fisc, de douane, de police, en tout
temps et en tout pays, que feriez-vous,
livrés aux seules ressources d'un maigre
salaire? Comment résisteriez-vous aux
intempéries sans le secours d'un cordial quelconque ? Et comme chacun sait qu'elles sévissent
fréquemment dans les environs des postes, c'est surtout là que le cordial doit être libéralement administré,
autrement le service serait impossible, l'application des règlements — boiteuse, et l'observation des lois titu-
bante. On ne peut donc qu'approuver, soit au point de vue de l'intérêt privé desdits agents, soit à celui de
l'intérêt public, cette sage coutume qui consiste à fermer l'oeil et à ouvrir la main quand on a affaire à Jimmy
l'intelligent et à changer légèrement d'attitude quand il s'agit d'un simple greenhorn.

Nous voici, en effet, au sommet du White Pass. Cet amas de neige d'où sort une hampe portant une loque,
c'est la cabane des officiers de douane et de police, surmontée du drapeau anglais, mis en lambeau.X par l'ou-
ragan. Elle est complètement ensevelie dans les glaces et les neiges : telle la hutte du Club Alpin en montant à
la Jungfrau de Grindelwald. Mais ici, au lieu de 3000 mètres, nous ne sommes qu'à 800 mètres d'alti-
tude. On descend à la hutte comme à une cave, par des escaliers taillés dans la neige; le jour pénètre dans
l'unique pièce par une fenêtre à grand'peine maintenue en' communication avec la lumière extérieure.

Deux hommes, l'un en uniforme rouge de lieutenant de police, l'autre en civil, écrivent à une table appuyée
à la fenêtré, couverte de papiers, de documents, de "billets de banque. Autour d'eux les chercheurs d'or s'exécu-
tent et essayent de donner un œuf pour avoir un bœuf. Qu'est-ce que dix, cinquante, cent, deux cents piastres
(écus de 5 francs) en regard des milliers et des millions en perspective au terme du voyage ? Peu de chose.
Aussi est-ce en souriant et plaisantant que la plupart des tondus déplientleurs billets de banque ou font sonner
en les comptant ces belles pièces américaines de cent francs en or. Les officiers sont d'ailleurs courtois et
bienveillants et ne paraissent pas abuser de leur position, qui leur laisse pleins pouvoirs et les fait seuls
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arbitres pour décider des droits à prdlever. On a remarqué qu'ils dtaient beaucoup plus coulants avec les petits
et les pauvres, et certes il vaut mieux qu'il en soit ainsi que le contraire.

Suivons le foule qui s'éparpille pour regagner ses tentes et ses caches plantées des deux côtds du chemin.
Ce vaste plateau dclatant de blancheur et couvert de caches, c'est un lac. Qui s'en douterait? Pris de glace,

enseveli sous quelques mètres de neige durcie, on a déblayé la neige, par places, percd la glace et atteint l'eau,
qui chaque nuit gèle et chaque matin est remise à l'état libre. — Comme depuis quatre à cinq kilomètres en
arrière nous n'avons plus rencontré, d'arbres, la place n'est pas très favorable pour un campement. Néanmoins
de nombreuses caches se succèdent sur une distance d'un kilomètre en deçà et au delà du drapeau, qui est un
point de ralliement, un phare de sauvetage pour les Argonautes en ddtresse, perdus sur ces hauts plateaux,
alors que cabanes, tentes et caches, tout a disparu sous le linceul à cristaux dtincelants que ddpose presque
chaque jour en hiver la tourmente bordale. Tous le connaissent; on ne parle guère du sommet, qui se déplace
pour ainsi dire selonla capricieuse violence de l'ouragan,mais on dira : «Au drapeau», car lui reste immuable.
La hampe en est ddchiquetde, l'étoffe en est ddchirde, et les couleurs ddteintes ; pourtant c'est le drapeau.

Mais nous voici en présence d'une de ces caches, et voyons de quoi elle se compose : en grande partie de
lard et de jambon des E'tats, empilés au centre et entourés d'une barricade de sacs de farine du Manitoba, car
il faut se prdmunir contre la voracitd des chiens. Ceci, c'est une caisse de chandelles pour s'dclairer dans les
longues nuits d'hiver du Yukon. Plus loin sont des boîtes de conserves, thon, sardines de France, etc. : voilà
des légumes évaporas, pommes de terre, oignons, carottes, etc., puis des viandes en boites, rosbif, mouton,
lapin d'Australie; de nouveau des saes, ceux-ci remplis de fruits secs de Californie, pêches, pommes, prunes,
abricots, raisins. rue bonbonne de vinaigre, un fromage en cercle, des cornichons en seau, et encore du
sucre, du sel, des pois et des haricots en sacs, le tout enferma sous une double enveloppe de toile forte et gou-
dronnée. 	  En faisceaux, vous voyez les piques, les pelles, les haches, les avirons; clans un grand coffre de
charpentier, des scies, des vrilles, des marteaux, des clous, des vis, et même du verre a vitre. Il serait trop
long d'dmundrer le tout ; il ne faut cependant pas oublier le poêle, les tuyaux, les ustensiles de cuisine, la
tente, les sacs-lits, les sacs à vctements et souliers, voire même des malles, des coffres et des valises. — Une
toile àvoilc est jetde sur la pile de marchandises. et c'est la seule protection jugae nécessaire dans ces parages
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inhospitaliers, mais honnêtes... Au début, c'est un chaos; au bout de quelques jours, l'ordre s'établit, on arrive
facilement à transporter cette quantité d'objets sans rien perdre ni rien oublier.

Le drapeau est dépassé : bientôt les derniers vestiges humains disparaissent et l'obscurité s'épaissit, aug
montée par les flocons serrés en suspension; les chevaux sont mis au trot sur la surface unie du lac glacé ;.
bientôt le cagnon est atteint; c'est un défilé de 3 kilomètres entre des parois resserrées et verticales de rochers,.
au pied desquels, en été, so fait l'écoulement des eaux du lac. La nuit est noire; par une sorte d'instinct le
cheval de tête choisit son chemin, les autres suivent, et c'est machinalement que la bande descend, remonte,
contourne, verse, se ramasse et finalement, transie de froid et affamée, vers minuit, découvre les lumières
d'un camp à la lisière du bois.

C'est la a ville du Lever de Soleil » (Sunrise City). Nous dressons notre tente, nous mettons en place le
poêle et son tuyau, et, les chevaux ayant été pourvus, nous faisons un léger repas avant de nous faufiler entre
nos couvertures, étendues sur la neige même.

Un beau soleil nous réveille, par une claire matinée; les fatigues de la veille sont oubliées et bientôt nous
sommes en marche vers Log Gabin, qui n'est qu'à 5 ou 6 kilomètres; nous y arrivons vers midi, et, ayant choisi
MI emplacement convenable, nous y dressons la grande tente et établissons Ià notre quartier général pour plu=
sieurs jours. Car, ici, nous sommes à peu près à mi-chemin entre le sommet oit nos provisions sont restées et
Bennett, oit nous devons les transporter et établir la prochaine cache.

Comme c'est dimanche, et que la tente est debout, on se repose; Log Cabin ôtait alors comp,sée d'une demi-
douzaine de huttes en troncs d'arbres, et, de centaines de tentes disposées sans ordre sur la langue d'unpromon-
toire couvert de pins et de sapins présentant une barrière efficace aux vents furieux qui désolent cette contrée;
c'était une sorte d'oasis.

Le lendemain, changement de décor : de nouveau, tempête rageante. Cependant, en route pour le
sommet! il faut prendre un chargement, le descendre à Log Cabin et recommencer le lendemain et le jour
suivant, et ainsi de suite jusqu'au complet épuisement du stock; donc courage, et en avant.

Il y a une série de lacs du sommet à Log Cabin, reliés par des cagnons; mais à ce moment-là il est impos-
sible de les distinguer, puisque tout est recouvert d'une glace épaisse et que la glace est recouverte d'une couche
de neige profonde de plusieurs mètre et sans cchi',ion, excepté sur la voie bien battue, mais très étroite.

La montée se fait sans encombre, les
traîneaux étant vides. La descente est
moins gaie ; ce terrible cagnon (défilé)
nous en fait voir de grises. En quelques
instants le torrent a fait sa trouée à
travers la glace, l'eau vive, courante, se
montre au fond de certains entonnoirs; le
sentier suit la pente, et la déclivité est si
considérable par places qu'il est impos-
sible de se tenir debout.

Alors, cheval et traîneau roulent en
bas du talus, heureux quand ils ne plon-
gent pas dans l'eau profonde; on en' est
quitte pour décharger le tout, relever
l'animal, porter à dos au haut de l'escar-
pement sacs, boîtes et caisses, et refaire le
chargement pour recommencer le même
jeu un peu plus loin. Et ce n'est pas
tout; sur les lacs, le milieu du sentier se
trouve plus élevé que ses côtés, de sorte
que le traîneau a une tendance à le
quitter et à aller s'enfoncer dans la neige
molle. Son poids entraîne le cheval, et
l'attelage disparaît dans cette masse sans
cohésion: autre opération de sauvetage et
nouvelle occasion de s'infiltrer une dose
de petits cristaux blancs entre la peau et
le vêtement. Enfin la rue de Log Cabin
est criblée de trous profonds que boeufs et

chevaux y ont formés en s'enfonçant et qui sont des plus dangereux; que de jambes brisées, et, par suite, que
de bêtes abattues !
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A Log Cabin. — Où ]e pain vaut son pesant d'or, — Terrible condition de la piste. — 1)ifficullôs rn chemin. -- Le froid recule vers le
Pôle. — hou rralieu vers le Nord. — Bennett. — Ea situation. — Tôle de ligne. — Les hôtels. — Le lac et les rapides. —
Les caches. — tine ôchappôe au poste de l'agis"), — Procession des chercheurs d'or sur le lac. — A la voile sur la glace, --

Caraclrfre dc la controc.

Log Cabin était, à la fin de l'hiver dernier, l'asile, le refuge des hardis pionniers du Yukon; là, en effet, le
dur pèlerinage touchait
à sa fin, du moins en ce
qui concerne le halage
des traîneaux et le por-
tage à dos d'homme ou
d'animal; c'était là aussi
que le sentier se bifur-
quait, une branche por-
tant droit au Nord sur
Bennett à 12 kilomètres,
l'autre directement à
I'Est par le lac Too-skie
sur \Vindy Arm, un bras
da lac Bennett balayé
par le vent. Celte der-
nière voie était plus
facile que l'autre, mais
plus longue.

Avant de joindre la
file qui jour et nuit est
en mouvement entre Log
Cabin et Bennett, jetons
un coup d'œil circulaire
sur la place • quelques
cabanes de troncs d'arbres (logs) s'élèvent de-ci de-Ià, au milieu des tentes de toutes formes, de toutes
dimensions, quelques-unes servant d'écuries pour les chevaux et pouvant en abriter jusqu'à 50. D'autres
contiennent des centaines de tonnes de foin en balles, des saes d'avoine et d'orge, tandis que d'autres, encore
plus petites, prennent le titre pompeux d'hôtels, restaurants, salons, etc.

Moyennant 2 francs 50 on peut y savourer une tasse de café et une tranche de pâté, ou, pour une rede-
vance plus forte, quelque obscure ratatouille ornée d'accessoires ratatinés qui ont db être des pommes de terre,
des navets, des oignons. Un prétendu dessert composé de pruneaux ou de pommes cuites, et vous en avez pour
5 francs et davantage.

Quelques professionnels, docteurs, horlogers, cordonniers, sont installés dans de petites tentes au bord du
chemin et s'efforcent de gagner péniblement leur voyage dans l'intérieur. Pour qui aime à scruter les nébuleux
mystères de cet itinéraire, il est probable que le docteur se trouvera être un charlatan, l'horloger un forgeron
et le savetier un véritable disciple de saint Crepin.

Il est tard et, par suite d'un arrêt temporaire de la circulation sur l'unique rue du campement,' la farine a
été laissée en arrière. Impossible de faire le pain pour le repas du soir, et les hommes sont trop fatigués pour
retourner la chercher. Nous visitons donc les principaux restaurants, hôtels, boulangeries, mais de pain nulle
part ; enfin une femme consent à en céder à peu près gros comme les deux poings et ne demande que 5 francs
en retour : c'est presque au poids de l'or. Dorénavant nous aurons soin d'avoir toujours à proximité un sac de
farine.

Un certain mardi, le voyage au sommet s'effectue par une tombée de neige aveuglante et humide, qui fina-
lement nous mouille de part en part ; notre premier traîneau, chargé de balles de foin, glisse sur une pente de
verglas et roule sens dessus dessous au fond du ravin avec l'homme et le cheval : ce n'est pas sans peine que
le sauvetage s'accomplit.

Plus loin Jack le mulet s'obstine à rester en arrière, et on a mille peines à lui faire rejoindre la colonne.
Enfin, quand on a atteint le camp, à la nuit, transi, mouillé, affamé, épuisé, c'est pour trouver la tente aplatie
sur le sol et recouverte d'une forte couche de neige. Donnant d'abord aux chevaux les soins qu'ils réclament,
nous nous mettons à l'oeuvre avec les pelles, et après deux heures de dur travail nous tirons sur les cordes
pour retendrela toile, ce qui n'est pas petite aflaire, la tente ayant 8 .mètres de long sur 5 de large et de haut ;
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puis il faut couper le bois imprégné d'eau et impossible à allumer. Après quelques jours de rude labeur, toute
la cache du sommet est transférée à Log Cabin, et maintenant il va falloir la reporter plus loin, à Bennett, ou
même plus loin encore, si la glace des lacs Lindeman et autres tient bon quelques semaines. La piste est
encombrée, les fondrières sont nombreuses, en partie comblées par les cadavres de chevaux, dépecés, gluants,
réduits en bouillie. C'est une série ininterrompue de fosses longues de 2 ou 3 mètres et profondes d'un mètre
plus ou moins ; la marche consiste à descendre ces cavités et à les gravir, de sorte que tantôt c'est le cheval
qui y disparaît, tantôt le traîneau.

Ce qu'on y a brisé de traits, de timons, do traîneaux ! et combien de chevaux s'y sont tués ! Une rapide
inspection de la route suffit à révéler le triste état de choses : on ne voit sur ses bords que lambeaux de chair
éparpillés et débris de inus _('in es. Une forte journée de travail est nécessaire pour faire le voyage de Bennett
et retourner à la nuit.

Bennett est et restera un des centres les plus actifs et les plus populeux de l'Alaska ; sa position commande
les deux principaux passages, le Chilkoot, le White Pass, et la navigation des lacs et rivières jusqu'à Dawson
et Saint-Michel.

C'est le terminus d'un chemin de fer en construction depuis Skagway, qui est exploité déjà jusqu'au sommet
du col et qui le sera, on le croit, jusqu'à Bennett au printemps de 1800. Comme tous les villages improvisés
de la contrée, la localité consiste en une rue unique formée par l'alignement plus ou moins correct d'une dou-
zaine ou deux de baraques et cabane- et d'un plus grand. immbre de tentes : nous sommes à la mi-avril, le temps
s'éclaircit, le soleil luit, le froid persiste, 15' à 20' an-dcs-ous de zéro, niais il est si sec qu'il fait moins d'im-
pression que certains 1' ou 2° au-dessus humides et pénétrai-11s à Paris„

La neige couvre le sol de son tapis immaculé, et la _Luce est encore solidement établie sur toute la surface
du lac, les caches aussi se sont multipliées, et le défilé d'allants et de venants affairés, pressés, poussés, ne
cesse de jour ni de nuit.

Les milliers d'envahisseurs venus par les deux cols se réunissent ici ; il leur faut désormais un bateau, un
radeau on une barque, qu'ils doivent se construire eux-mêmes; I 'ho is de grosseur nécessaire se fait très rare à
Bennett.

Les planches ne doivent pas avoir moins de 0',12 zi 0' n ,1h; les plus gros feits de pins ou de sapins qui
croissent aux envi-
rons n'ont plus
qu'un diamètre de
0m ,15 a 0°',20 et
sont très rares.
Cependant on voit
quelques fosses de
scieurs de long, et
des bateaux en
cours de construc-
tion.

Mais une scie-
rie est établie à
quelque distance
de Bennett, qui a
accaparé les meil-
leures réserves de
forêts et a vendu
les planches sciées,
d'abord à raison
de 300 dollars les
mine pied- carrés,
puis  's vend un
pen moins cher
depuis que la de-
mande de bateaux
est en décrois-

sance. Comme la majeure partie des chercheurs d'or est trop pauvre pour acheter ces planches, il leur faut
chercher ailleurs le bois avec lequel ils bâtiront leur arche. A cet effet, ils ont installé leurs caches sur la
glace même du lac, pour les transporter de là à un point quelconque de ses rives, presque partout revêtues de
belles forêts.
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Laissons-les là pour le moment et faisons un tour en ville. Le sentier du White Pass pour chevaux
aboutit presque à l'extrémité du lac Lindeman, que celui du Chilkoot a longé tout entier. Le lac Lindeman est
relié au lac Bennett par une série de rapides dangereux appelés « Homans », qui n'ont pas plus d'un kilomètre
et demi de long ; l'eau a à peu près un mètre de profondeur, mais le courant y est si violent que la navigation
est impossible.

Entrons maintenant, si vous voulez, à l'Iidtel élu lac Bennett, cabane de troncs d'arbres non équarris n'ayant
qu'une pièce au rez-de-chaussée, à une seule fenêtre donnant si peu de jour que la porte est constamment
ouverte pour y suppléer. Une table flanquée de deux bancs grossiers court le long du mur au-dessous de la
fenêtre : au milieu de la pièce bout un fourneau immense, couvert de marmites, pots, poêles à frire, tandis que
la cuisinière et son homme remplissent les plats, versent le thé, se multiplient, courant de l'un à l'autre, ayant
peine à satisfaire la foule d'affamés qui se pressent à la table.

Quelques-uns, forcés d'attendre, se tiennent en arrière, causant à voix basse, se chauffant les mains au
tuyau presque rouge, pendant que d'autres font leur provision de tabac ou dégustent un petit verre, au comptoir
là-bas, au fond, présidé par un vieux type de mercanti à barbe, à lunettes, à calotte.

Pour le menu, c ' est toujours le même : en ce sens qu'on vous sert ce à quoi vous ne vous attendez pas
et qu'on ne vous sert pas ce que vous attendez ; mais ce qui ne manque pas, c'est l'augmentation de prix, à
laquelle vous ne vous attendez que trop.

Comme une chandelle vient d'être placée sur la table, fichée dans le goulot d'une bouteille, on peut fermer
la porte, et les hôtes commencent à grimper par l'échelle qui mène au dortoir, dans la soupente oit chacun finit
par trouver un casier avec ou sans couvertures. Les retardataires restent en bas et se racontent les dernières
histoires des placers, autour d'un verre de grog, puis eux aussi s'en vont se coucher, et bientôt tout dort dans
l'hôtel, pendant qu'au dehors il gèle par 25^ centigrades.

Comme on nous annonce que la glace commence à devenir mauvaise en bas de la rivière, nous décidons
d'aller nous renseigner exactement au poste de police, à 50 kilomètres de Bennett, à peu près à l'endroit où les
eaux du lac entrent dans celles du lac Tagish. Là, pensons-nous, nous apprendrons quel est le point en aval
qu'il est possible d'atteindre en slireté.

Un beau matin donc, le 10 avril, par un temps superbe et clair, et un froid de 25 degrés, see et exhilarant
qui fouette le sang dans les veines et nous invite à des actes d'énergie et de vaillance, notre jument la Noire
est harnachée au traîneau, aux gaies couleurs, bleu, blanc et rouge. Assis sur un sac de foin, munis de
quelques provisions de bouche et les jambes enveloppées de couvertures, nous voilà bientôt lancés au trot sur
la belle glace du lac Bennett, long de 42 kilomètres.

Sur les vingt premiers, une couche de neige recouvre généralement la glace, mais elle disparaît près de
111e, là ois le lac s'élargit à 7 ou 8 kilomètres, et les profondeurs vertes et noires de l'eau se révèlent à travers
la limpidité de la carapace solide. C'est une véritable partie de plaisir ; pas de chargement, un trot accéléré,
deux amis heureux d'échapper pour une fois à la routine journalière qui dure depuis bientôt un mois, et puis
cet air merveilleux, ce soleil glorieux, cette nature admirable et la bonté du Seigneur, tout cela ne provoque-
t-il pas le chant et la louange ! Aussi ne nous en faisons-nous pas faute, et c'est à gorge déployée que notre
expédition franchit les distances, dépassant la niasse mouvante des aventuriers attelés à leurs petits traîneaux
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chargés de 200 à 300 kilos, surmontées d'un mât et d'une voile, aidés de chiens, en tandem, la langue
pendante.

De superbes montagnes aux cimes panachées de glaciers s'élancent presque à pic des rives aux pentes
revêtues de forêts, excepté pourtant à l'extrémité Nord du lac, où l'accumulation des débris a formé un plateau
élevé de quelques mètres au-dessus du niveau des eaux et distant de 5 à 6 kilomètres du pied des montagnes.
Ce sont des dunes de sable et de terre végétale, recouvertes d'une magnifique forêt de pins, sapins et cèdres.

Ici une rivé re, par endroits à eau courante, unit ce lac au suivant, en faisant un coude à angle droit
qu'on appelle Cnrihou r1'ossing (le gué de Caribou), et, après un parcours de 6 à 8 kilomètres, pénètre dans le
lac Tagish pour gagner l'autre rive.

Nous nous engageons sur nu promontoire on l'eau court sur la glace, qui commence à fléchir et à osciller
sous le poids. Jugeant l'endroit peu snr, nous rétrogradons et pour lapremiére fois nous apercevons un écriteau
avertissant les voyageurs de ne pas s'aventurer sur la rivière, mais de suivre la rive, qui est sans danger.
Suivant cet avis, nous arr.ivorrs vers les deux heures après midi en vue duposte, qui consiste en une hutte nichée
dans les pins, à l'air confortable. Mettant pied à terre, nous sommes bientôt à la porte, ornée d'un thermomètre
et d'une peau de lynx fraîchement écorché.

Nous entrons • comme de coutume, c'est une seule pièce qui sert de salle- à manger, chambre à coucher,
cuisine, salon et bureau. tin soldat de la police est -Itansformé en cuisit-der, tandis que l'agent des forêts M. W...
préside la table et en fait los honneurs à quelques voyage nrs justement arrivés de l'intérieur.

M. W.., qui est un charmant causeur, plein de gaieté et d'obligeance, nous indique un emplacement pour
camper, là-bas sur les dunes de sable, dans les bouquets d'arbres. Nous trouverons amplement de quoi cons-
truire notre barque; quant à descendre plus en aval, il are le conseille pas, vu qu'il est hors de question
d'atteindre le lac Laberge avant la débâcle des glaces. Il n'est que temps pour se préparer à la navigation.

Il est trop tard pour songer à retourner à Bennett ce jour-là ; aussi restons-nous à souper et à causer.
Notre agent est un enthousiaste ; comme pays rien ne vaut le Canada, et comme ville rienne peut se comparer
à Ottawa. En parlant il se redresse de toute la hauteur de sas six pieds, ses yeux brillent, sa moustache se
hérisse, et la main étendue, éloquent, il en énumère les beauté- non pareilles. Quelle situation et quel climat !
La rivière et les bâtiments du Parlement, et ses rues montantes, et ses rues descendantes ! Et puis il s'y fait des
expositions, sir, faut les voir.

Mais on se fatigue de tout, même de vanter le Canada ; on étend done un peu de foin sur les rondins qui
forment le plancher • nous nous blottissons sous une paire de couvertures, et bonne nuit! Après un déjeuner
frugal, pareil au diner et au souper, nous repartons pour Bennett, non sans faire une halte à l'endroit qu'on
nous a désigné pour y camper et d'où l'on découvre mie vue superbe sur les montagnes. Nous avons avec
nous deux chercheurs (l'or venus de quelques centaines de kilomètres dans l'intérieur, du côté des montagnes
de la rivière Pelly.

("J. suivre.) ..	 Li oN BoILnor.
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et Ilhpart.

pAssEn de l'hiver à l'dtd en un jour semble incroyable; c'est
pourtant ce qui nous arriva le 22- avril. Par un ciel sans

nuage et un soleil brillant, nous chargeons pour la dernière
fois nos traîneaux, à raison d'une tonne chacun, puis nous
laissons Bennett dans les frimas, la neige, la glace.

De toutes parts l'oeil, sous l'azur du ciel, ne ddcouvre que
lies tons froids d'un paysage d'hiver, bleu, violet, lilas, gris.
I'ne longue procession d'eues humains de tous âges et de toute
description se meut lentement sur la surface du lac, une masse
grisâtre ici, et là teintde du roux ou du noir des voiles hissdes
ur les traîneaux, car le vent souffle du Sud, descend des

hauteurs avoisinant les cols et aide puissamment â la poussde
en avant de tous ces gens-là.

Nous nous mettons en marche, et quand le gros de la
colonnne est ddpassd, car elle s'dparpille bientôt dans toutes
les directions vers les points des rives les mieux boisas, nous
commençons à trotter gaiement, car c'est le dernier jour de la
marche panible dans la sente. Mais voici qu'un traîneau, celui
de la Noire, ,s'arrcte; son conducteur est jeta à terre ; les com-
pagnons l'entourent et s'engn.ièrent. Le choc a dtd rude, la
clavicule droite est bri,sde, mais le bras se meut sans trop de

peine. L'avis gandral est de ddposer le patient dans une des nombreuses tentes bordant le rivage ; il s'y
refuse, se sentant, dit-il, la force de marcher de l'avant et d'atteindre les dunes de sable, libres de neige, où
l'on va camper pour un sajour prolongs.

4. Suite. Voyez p. 11I5 el. I:î7.

TOME V, NOUVELLE 5611IE. — 1:i° LIV. V° 15. v•- i.' avril 1899,
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Donc, tous remontent sur leur siège, le trot est repris et accéléré, la glace devenant de plus eu plus unie
et mordante. Un peu après six heures le but est atteint, et nous voici à Caribou Crossing, dans un repli du
terrain couvert d'un véritable tapis de bruyère verte, courte et serrée; quelques fleurettes commencent ouvrir
leur calice, les bourgeons apparaissent sur les branches d'aubépine, tandis que du côte du lac une rangée de
pins et de bouleaux repousse l'assaut du vent. Mille insectes se poursuivent sur les feuilles, les oiseaux volètent
discrètement, et l'air est doux et embaume des senteurs résineuses des sapins.

C'est véritablement le printemps, ou plutôt l'été, car, sans transition, le changement s'opère de saison à
saison dans ce Nord étonnant. Il fait encore grand jour, et bientôt la puissante corde qui supporte le faite de la
grande tente est passée dans la fourche d'arbres distants de 15 mètres et halée à force de bras. Quand elle est
tendue et fixée au tronc, les piquets sont enfoncés, les cordelettes attachées, et bientôt sous le couvert hospi-
talier de la toile à voiles chacun s'occupe, soit à préparer le repas, soit à joncher le sol de rameaux de sapin,
soit à faire un bandage pour l'estropie, au moyen d'une planchette et d'une écharpe qui maintiendront le bras
immobile jusqu'à ce que le ressoudage de l'os se soit effectué. On fait donc sauter le couvercle d'une caisse à
chandelles, on l'encoche aux extrémités, et en un clin d'oeil notre patient est entortille, lié, ficelé et mis par
des mains rudes, mais bienveillantes, envoie de guérison. De docteur? Il n'y en a pas; on fait sans eux, et on
s'en trouve.... Passons, cela leur ferait trop de peine.

Les traîneaux sont laissés sur la neige, au pied de la dune ; les chevaux, mis en liberté, marquent leur
joie de retrouver le vert et le sec par des gambades folles et se vautrent dans le sable, les quatre fers en l'air.
La neige disparaît rapidement des pentes des montagnes sous l'action d'un soleil puissant et de la douceur de
l'air, la glace des lacs seule va tenir bon pour un mois environ ; d'ici là on a le temps de se préparer à la
navigation.

Nous sommes bien installés à Caribou Crossing, avec abondance de bois sec à proximité. L'intérieur de la
tente appelle notre attention immédiate. La place d'honneur est réservée au poêle, qui est monté sur quatre
pieux fichés en terre. Juste en face, une table est improvisée au moyen de quatre piquets surlesquels on ajuste,
en la retournant, la caisse à rebords bas d'un des traîneaux, longue de trois . mètres et large d'un mètre.

C'est parfait ; comme sièges, des caisses, des barils et même des tabourets faits d'une section d'arbre,
percés à la vrille de trois trous dans lesquels sont fiches des rondins. A loisir, un artiste en menuiserie fabrique
deux ou trois chaises en branches de bouleau blanc et vert du plus plus bel effet ; pour les lits, une couche de
sable fin qui est d'abord lave dans le pan pour s'assurer qu'il ne contient pas d'or, et là-dessus un amas de
branchettes de sapin sur lesquelles le sac-lit est déposé; le tout est d'un confortable parfait : ce n'est pourtant

pas le repos que nous
allons trouver ici. Nous
décidons de renvoyer les
chevaux à Skagway pour
les y vendre, attendu
qu'à Ilennett ils n'ont
aucune valeur ; comme
le foin s'y vend à raison
de 150 dollars la tonne
de 1000 kilos, peu de
personnes peuvent se
payer le luxe d'entre-
tenir iule écurie. D'ail-
leurs, la plupart de ces
bêtes n'ont plus aucune
utilité, le reste du voyage
devant se faire par eau.

Donc, nous prenons
congé, non sans émotion,
des six ,fidèles animaux
qui ont été nos comPa-
gnons pendant ces quel-
ques semaines et qui
sont en bonne - condition,

sans une égratignure, en dépit des culbutes, chutes et plongeons qu'ils ont exécutés, ce soir par exemple,
quand, dans un des plus mauvais passages du Pore-Épie, la Noire disparaît tout à coup, la glace cédant sous son
poids, et se débat entre les rocs et dans le courant rapide. Nous la croyons perdue cependant avec quelque
peu d'aide elle réussit à se sortir ,de ce mauvais pas, et nous la hissons sur la terre ferme, transie et haletante,
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mais saine et sauve. Et puis, ces braves bêtes ont été bien soignées, et la pensée qu'elles peuvent tomber en
des mains brutales inspire un sentiment de pitié et de regret. Il semble que la souffrance soit la condition
morale de la vie, et que plus on aime, plus on souffre. Mais qui voudrait aimer moins pour avoir moins à
souffrir ?

L.e temps est sec et admirable il gèle la nuit, quelques degrés au-dessous de zéro; c'est la fin avril, les
bourgeons s'entr'ouvrent, les saules verdissent, les couleurs se corsent, le mica des sables étincelle aux rayons
du soleil, la cascade gronde à quelque distance, les oiseaux se poursuivent en chantant, oiseaux bleus, oiseaux
bruns et rouges, encore innomés; les pins balancent en rythme leur couronne au souffle de la brise, exhalant
une senteur délicieuse, et sur le fond sombre de la foret se. détachent les troncs élancés et d'un blanc verdâtre
du bouleau.

Mais il est temps de commencer l'inspection des arbres qui doivent fournir le matériel de notre embar-
cation : il les faut droits, avec un peu de branches, d'un diamètre suffisant, pas moins de 20 centimètres, en
meure temps qu'assez rapprochés les uns des autres pour réduire à un minimum la distance entre eux et l'écha-
faudage nécessaire pour le sciage de long.

Ces conditions ne sont pas faciles à trouver réunies ; mais, finalement, les arbres sont choisis, et, pour nous
en assurer la possession, nous faisons une entaille dans l'écorce et nous y écrivons le nom de l'expédition. Ayant
calculé qu'une douzaine d'arbres feront à peu près l'affaire, nous retournons avec des haches et commençons à
les abattre et àles ébrancher, ce qui est l'occupation d'une journée. Pour la plate-forme on choisit un endroit
où au moins trois arbres, et si possible quatre, se trouvent disposés en un parallélogramme de dimensions
convenables, par exemple `i mètres sur 2. S'il n'y a que trois arbres, en remplace le quatrième en creusant
un trou là où il devrait âtre par rapport aux autres et en y dressant une bille bien calée au moyen de terre et
de pierres.

Sur ces quatre colonnes on cheville des traverses qui sont réunies l'une à l'autre par des mortaises, de
sorte que tout l'échafaudage est solidement construit et compact. Du sommet de deux de ces piliers, des billes
vont rejoindre le sol à 2 ou :1 mètres de leur base, ce qui servira au hissage des troncs sur la plate-forme,
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au moyen de cordes et de poulies. Les troncs de sapin blanc et de pin, coupés aussi longs que possible, pourvu
que le moindre diamètre soit de 15 centimètres, sont amenés au pied de l'échafaudage et, là, écorcés et
équarris grossièrement et à la hâte.

Ln de ces troncs ainsi préparés est hissé sur l'échafaudage et solidement fixé dessus, puis un homme y
grimpe avec une scie dont son compagnon tient l'autre bout. Le tronc a été marqué au préalable au moyen d'une
ligne noircie au charbon, tendue d'un bout â l'autre.

On obtient ainsi une série de lignes parallèles, distantes de 5 ou G centimètres, donnant l'épaisseur
des planches. ha scie est mise ensuite en mouvement, et le travail se poursuit monotone • les planches
sont entassées à l'ombre, pour sécher. Pois on scie encore des pièces carrées, de différentes dimensions, qui
doivent servir à la charpente de la barque.

Il y a, en outre, à façonner le mât et les avirons pris à des arbres secs à cause de leur légèreté. C'est un
travail considérable qui dure quelques semaines, et c'est ainsi que tout le mois de mai se passe à cette
besogne.

Il y avait dans notre voisinage immédiat une bande d'Argonautes d'environ 40 personnes, venant de
l'Iowa, et possédant une machine à vapeur avec laquelle ils faisaient marcher une scierie; ils eurent assez de
planches pour construire deux bateaux à vapeur, un grand et un petit.

Cette compagnie avait comme destination une rivière se jetant 'dans le Yukon inférieur à plus de 1 500 kilo-
mètres au-dessous de Dawson ; mais les avis s'étant partagés sur les chances de cette entreprise lointaine,
l'association se rompit, et finalement le vapeur, construit pour h0 personnes, n'en portait que 10 ou 12 à son
passage à Dawson.

Tout le reste s'était éparpillé le long de la rivière. Ce cas fut d'ailleurs très fréquent ; on vit rarement
une association de plus de 2 ou 3 personnes parvenir sans querelle à son terme; des couples d'amis même ne
pouvaient s'entendre très longtemps, et cependant il était presque impossible de marcher seul ; c'est là un des
phénomènes Ies plus curieux à noter dans l'histoire morale de l'immigration.

Les boeufs qui avaient transporté les marchandises de leurs propriétaires servaient en ce moment à les
nourrir; il y avait alors abondance de viande fraîche, un peu coriace mais saine, et reposant l'estomac du
régime prolongé du lard et du jambon. Le prix en était assez modéré : 25 sous la livre. Puis dans les ruis-
seaux, maintenant à eau courante, les truites et Ies ombres chevaliers se pêchaient aisément au harpon, quand
elles remontaient les rapides en bandes pour aller frayer ; les canards et les oies aussi se voyaient en vols
immenses, se dirigeant à vers le Nord, et souvent s'abattant pour chercher leur proie dans les cours
d'eau et les marais.

C'était à l'extrémité du lac que les campements étaient le plus nombreux. A la fin de mai les bateaux étaient
presque tous achevés, et comme on n'avait pas autre chose à faire, une fusillade nourrie faisait rage dès l'aube,
qui se montrait alors à 3 heures du matin, jusqu'à la nuit à près de 10 heures. On tirait les canards hors
de portée, et quelquefois on relevait une touffette de plumes ; on les tirait au pistolet et au revolver, au fusil
de chasse et à la carabine, aux armes de chasse et aux armes de guerre, et finalement on allait acheter une
tranche de boeuf. Les canards du Yukon sont les plus réfractaires qu'on ait jamais vus, et les oies ne leur
cèdent en rien,

Quant au caribou et à l'élan, ils se font rares dans ces parages à présent si visités par l'homme. Il arrivait
cependant assez fréquemment qu'on en rencontrât de solitaires; un de nos voisins, M. A..., chasseur de pro--
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fession, remontant la rivière Wilson, qui, venant de l'Ouest, se jette dans le Yukon non loin de Caribou Crossing,
aperçut un élan se baignant dans le courant, et réussit à l'abattre après lui avoir logé sept balles dans le corps.

Il revint au camp et avisa ses amis qu'ils pouvaient aller se pourvoir de chair fraîche moyennant une
moitié du chargement à son profit. Comme l'animal se trouvait à quelque 35 ou 40 kilomètres de distance, la
plupart des amis préférèrent se passer de cette aubaine, tandis que d'autres bravement s'en furent dépecer et
rapporter à dos 30 à 40 kilos de bonne viande très pareille au boeuf, mais plus tendre et ayant un petit gant
sauvage.

Les forêts, qui couvrent de vastes territoires le long de res lacs, seraient magnifiques si elles n'étaient si
souvent et si terriblement dévastées par les incendies que provoquent quelquefois la négligence des campeurs,
mais plus fréquemment encore la combustion spontanée. Ce fait explique la rareté extraordinaire du gibier. Le
chasseur peut parcourir des hectares de bois superbes, qui, semble-t-il, devraient pulluler de gibier de toute
sorte, sans voir autre chose que çà et là un lièvre, et plus souvent un écureuil ou une poule de bruyère.

Les colonnades de sapins, de cèdres, de pins, sont parfois si serrées que la lumière a peine à éclairer les
- dessous, d'un noir verdâtre', de ces dômes de feuillage et de rameaux ; l'air est immobile, le silence est terrible,
il pèse sur vous et remplit l'âme d'une horreur inexplicable. En effet, on ne s'attend à rien d'effrayant, on réalise
plutôt l'absence complète de tout être bon ou mauvais. Pas un son, pas un bruissement, pas le plus léger
froissement de branches ou de feuilles ; l'atmosphère est vide et la vie est éteinte; on se surprend à s'écouter
marcher comme un autre soi-même, et oppressé on s'assied, l'arme entre les mains, prêt à faire feu sur
l'apparition qui, on le sait, ne se produira pas.

Silence des bois, horreur des bois, mystérieuse forêt, majesté des antres impénétrables, fûts et colonnes,
involontaires témoins de cette question muette qui reste sans réponse : on sort de là, comme d'un rêve, sans se
souvenir.

La mousse est épaisse, on y enfonce quelquefois à mi-jambe, et l'eau est là partout, suintant, jaillissant,
s'infiltrant, limpide, enfiévrée. L'espace se fait, la lumière revient; un sifflement à distance, vous avancez
prudemment, puis vous apercevez bientôt un joli écureuil gris, au dos roux, vous regardant planté sur ses pattes
de derrière, effaré, tremblant, redoublant ses cris aigus. Va, petit, ce n'est pas à toi qu'on en veut
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La variété des mousses est immense; par places, c'est rur ouvrage de tapisserie qui ne déparerait pas le
salon le plus élégant: c'est un fouillis de rameaux minuscules, crêpés, déliés et de teintes exquises, lilas, lie de
vin, comme brodés sur un fond plus sombre d'émeraude et de vert pomme. On n'a garde de fouler aux pieds

ces chefs-d'oeuvre. Tout à coup
un bruit sourd nous fait dresser
l'oreille : c'est comme un roule-
ment de camion à distance ;
après un arrêt de quelques
secondes, il se fait de nouveau
entendre; puis une masse noire
traverse la clairière et s'abat sur
le sol à une distance de quelques
mètres; on peut distinguer un
oiseau de la grosseur d'un pou-
let, l'infime cause de tout ce
tracas. Il vient de quitter un

 .

i(^61,,^^((^4 ,^
	 sapin et se pose à terre 

Feu
en ! vous

le/i 

^	 voilà mort : fixementc'est une poule de
regardant 

bruyère de petite espèce, à chair

I,E MINEUR FOX ET SES ASSASSINS IN I_A^. CRI-o,viEES it TAGISII POST (PAGE 175), 	
excellente, au plumage d'nnbrnn
presque noir avec une frange
blanche dessinant les petites

plumes, et au-dessus de l'oeil une cocarde demi-ronde d'un cramoisi très vif. C'est un fort bel oiseau, mais il
est également stupide, car, au lieu de fuir, il se tourne vers le chasseur comme hypnotisé, l'observe et offre
ainsi un but facile au fusil ; il est assez commun en Alaska ; le mâle se reconnaît à une aigrette.

Des pistes nombreuses de lynx se reconnaissent et traversent, ici et là, des bancs de sable. 
Descendant un talus formé par l'érosion d'ardoises pourries, on arrive à lin étang circulaire de 1 kilo-

mètre de diamètre, recouvert d'herbe et de roseaux sur presque toute sa surface, excepté un petit bassin au
centre, à eau plus profonde, oh se cachent sans doute des palmipèdes. Avançant bravement dans l'eau glaciale
qui monte bientôt au haut des jambes, l'intrépide chasseur voit s'envoler une bande de canards hors de
portée, et par acquit de conscience il fait en l'air une décharge qui n'a pour résultat que d'éveiller des myriades
de maringouins; ceux-ci, sonnant la charge, forcent l'imprudent à une retraite précipitée. De poules de bruyère
qu'on peut prendre, il n'y en a pas ; les canards, on les trouve en masse, mais on ne peut pas les avoir : curieux
pays!

Revenons à notre bateau : il a été décidé qu'on le ferait carré, à fond plat, de dimensions plus que
suffisantes pour porter G hommes et G tonnes de fret de tonte nature; il aura donc 10 mètres de long, 2'", 50 de
large et 0 m , 50 de profondeur.

Les pièces de la charpente sont assemblées sur un chantier établi près de la tente et non loin du rivage;
puis les planches, soigneusement rabotées, sont clouées sur place; enfin, le tout étant solidement chevillé et
boulonné, on retourne le .bateau pour le calfater en élargissant les fentes, en séparant les planches, et en
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bourrant les interstices de filasse sur laquelle on verse de la poix bouillante; après cela l'eau ne pénétrera pas.
Les ponts de l'avant et de l'arrière sont achevés, le mât mis en place; une cabine devant servir de cuisine

et de chambre à manger reçoit le poêle ; un puissant aviron est encastra en guise de gouvernail dans une
fourche naturelle d'arbre et renforcé d'un boulon à l'extrémité; une pompe est placée de façon à pouvoir
épuiser l'eau qui peut s'infiltrer; enfin la voile, faite d'une fraction de la grande tente, est attachée à ses ver-
gues, et, en capitales rouges et bleues, les mots VILLE de PARIS s'étalent sur sa blanche étoffe.

Puis au moyen de rouleaux et de planches la pesante embarcation est lancée, car depuis quelques jours
les glaces ont entièrement disparu, et l'ère de la navigation a été ouverte, ce dont témoignent les centaines
de bateaux qui franchissent le Caribou Crossing.

Deux ou trois jours suffisent pour s'assurer que tout est en ordre, que la barque tient bien dans l'eau et
que la pompe est une snperlluite; alors on procède au chargement.

Les traîneaux sont démontas, et les parties les plus pesantes placées au fond, puis les sacs, caisses, boites,
ballots, s'entassent méthodiquement et de façon que l'arrière soit tant soit peu plus cbargé que l'avant.
Enfin sur le tout se posent les longues caisses de 3 m y l m garnies des sacs-lits. Ainsi chargée la Ville rte Paris
a un tirant d'eau de 33 a 40 centimètres et peut naviguer dans les eaux les pins basses que nous soyons exposés
à rencontrer eu bas de la rivière.

Le vendredi 3 juin, le chargement est terminé, et le soir à 8 heures nous nous embarquons. Nous prenons
d'abord un peu de repos, car le vent est faible, et nous attendons qu'il fraîchisse pour larguer l'amarre.

Un peu après minuit, le capitaine (c'est un de nos hommes qui s'entend quelque peu au maniement d'un
bateau) nous réveille; nous nous mettons a l'eau chaussés de nos hautes bottes en caoutchouc et nous poussons
la barque en pleine eau. La brise est encore trop légère pour que nous usions de la voile; aussi devons-nous
avoir recours aux rames, et non voila partis au petit jour, car, a cette saison, déjà il ne fait plus nuit. Non sans
regret nous disons adieu à ce camp dans les dunes et les pins, où nous aurons passa nit peu plus d'un mois par
VII beau temps presque continuel.

VII

Les nec — La risière Six Mile. — An poste deTauish.	 Ln priche en plein air. — Quatre as.salins indiens. — Tra;(rdie. — Le lite
Marsll. — l.a flottille de bateaux. — Cn Iinlonisie hnn5roi . — Une hune s a umonre.

En quelques minutes le chenal qui verse les eaux du lac Bennett dans le lac Tagish est atteint; mais, comme
le courant n'est pas très rapide et que le vent est tombé, il nous faut ramer à force de bras; puis, là où la ri-
vière fait un coude presque à angle droit avant d'arriver au second lac, le vent saute et nous souffle en face, de
sorte qu'il nous est impossible de mouvoir la pesante masse; force est d'aborder et d'attendre que le vent tourne
de nouveau et nous permette (l'avancer.

Il est environ 0 heures du malin et on reste en panne jusqu'à 10 heures; enfin la saute favorable se pro-
duit et nous nous remettons en route. Nous entrons' sans peine dans le lac Tagish, bien que le passage soit très
étroit et abondeenhancs de sable où plusieurs bateaux s'échouent et dont ils sont quelquefois des heures à sortir.
Les eaux sont couvertes d'embarcations de toutes grandeurs, formes et gréements; leur voilure est itou moins
pittoresque de formes et de couleurs, et le personnel aussi hétérogène qu'on peut le souhaiter d'une invasion de
cc genre.

Mais bientôt il faut baisser la voile, l'ai r est calme et, pour ne pas rester tout à fait immobiles, deux hommes
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descendent à terre et au moyen d'une longue corde halent la barque, aidés par les camarades restés à bord et
armés de gaffes.

On arrive ainsi en face du terrible ljTinrly item (le bras du vent), qui est l'entrée d'une baie très élroite et
longue de 18 à 20 kilomètres, très redoutée des navigateurs. De nombreux naufrages ont eu lieu à ce point, et
il arrive souvent que la traversée de
cette nappe d'eau est impossible pen-
dant plusieurs jours ; mais nous la
faisons à la rame et bientôt à la voile,
car une bonne brise s'est levée. Le lac
Tagish est long de 30 kilomètres ; sa
largeur moyenne est de 2 à 3. Il est
rejoint par le Taku Arm, venant du
Sud, et qui doit être de longueur
considérable si l'on en juge par la
dépression entre les montagnes, qui
peut se discerner à perte de vue.

Tous ces bras sont désignés par 1
D' Dawson, le fameux géologue cana-
dien, sous le nom de lac Tagish et sont
les lieux de pêche et de chasse des
Indiens de ce nom. De hautes mon-

tagnes de 2 000 à 3 000 mètres enser-
rent les lacs Bennelt et Tagish et leur
donnent une forme d'S renversée, la
direction générale étant Nord, Est et
Nord. Vers l'extrémité Nord du lac
Tagish et sur le versant Ouest, les
montagnes s'éloignent des rives, lais-
sant de vastes plaines marécageuses
entre leur pied et les eaux du lac, qui 	 ^^	 MILESCANYON (RAPIDES DE WHITE HORSE)

__	 (PAGE 170).
se déversent par la rivière Six Mile	 i	
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Des rochers à fleur d'eau h l'entrée
de ce chenal exigent quelque attention ; mais bientôt nous voici àTagish Post, station de la police canadienne;
c'est ici qu'il faut faire viser les papiers de douane délivrés au White Pass, et, comme c'est dimanche matin et
que l'observation du jour dominical est rigoureuse au Canada, nous devons renvoyer à lundi la visite des
bureaux. Nous en profitons pour faire ml tour à travers le camp fourmillant de monde, tandis que des
centaines de bateaux se suivent côte à crac sur la rive bordée de saules.

A quelques mètres de là les sombres sapins s'élèvent serrés, ombrageant des tentes et entourant d'une
enceinte de verdure les spacieux parallélogrammes oh se dressent les constructions officielles; ce sont des
loyhouses, on maisons en troncs d'arbres longues et basses, percées de très petites fenêtres et de quelques
portes aménagées pour.la police, les douaniers, les officiers et leurs familles; elles contiennent des apparte-
ments, des réfectoires, des bureaux, des magasins.

Mais approchons-noUs du centre de la place formée par les trois corps de bâtiment à angle droit : une
foule s'est assemblée là, hommes, femmes, même quelques enfants ; les uns se sont assis sur des bancs gros-
siers, faits d'une planche clouée sur des pieux enfoui '- dans la terre, d'autres sont accroupis sur le sol, d'autres
encore ont improvisé des sièges avec des objets trouvés sur les lieux, traîneaux, baquets, barils, troncs
d'arbres. Vis-à-vis des bancs une table très simple recouverte d'un tapis sur lequel repose une Bible : c'est
le prêche. Chacun se recueille, et au milieu d'un silence solennel, le ministre, un jeune homme imberbe, à
lunettes, en costume de mineur et nu-tôte, prie, dirige le chant, et débite un sermon. Les by mmes sont
chantées debout par toute l'assistance. Ce sont les mélodies et les cantiques populaires que tous les gens de
race anglo-saxonne connaissent par cœur, les ayant appris dans leur jeunesse à l'école du dimanche. Le dis-
cours est plein d'allusions à la condition des émigrés, etles prières,la dernière surtout, dans laquelle le prédi-
cateur recommande à la gr)iee divine les parents, les familles, les amis Iaissés en arrière, font se gonfler bien
des coeurs et couler bien des larmes. Car, après tout, n'est-ce pas pour eux qu'on est parti? n'est-ce pas pour
ce qu'on a de plus cher qu'on endure tant de privations, qu'on accepte tant de sacrifices? Et tous ne savent-ils
pas, dans cette assistance, qu'avant longtemps leurs rangs seront décimés et que les bien-aimés pour lesquels
ils se sacrifient, beaucoup d'entre eux ne les reverront pas? Comment l'émotion pourrait-elle être absente à
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l'évocation de tels souvenirs et de telles réflexions °? C'est un fait remarquable que, parmi ces hommes rudes,
de terribles jureurs souvent, la plupart prêts à verser le sang, il n'y en a pas un seul qui ne respecte la
parole de Dieu. Ils sont indifférents - peut-être, jamais moqueurs, et en présence d'une croyance sincère, ils
s'inclinent avec déférence. Et aujourd'hui ces géants, tout en muscles et en énergie, qui semblent taillés à la
hache dans la chair humaine, s'inclinent, humbles et confiants, comme de petits enfants. L'impression est
profonde.

Après la quête faite par des officiers en uniforme écarlate, et recueillie dans leur chapeau en feutre gris
à bords rigides, on se disperse pour aller déjeuner, car il est midi. Ceux qui ne sont pas pressés visitent le
poste et, curieux, examinent une tente à l'entrée de laquelle un sergent fait bonne garde, la carabine à la

main et le revolver muni d.'une cartouchière pleine. Des piquets réunis par une corde tiennent à distance la
foule, qui est évidemment dans l'attente de quelque chose.

Le sergent pénètre à l'inférieur de la tente et en ressort bientôt, conduisant quatre Indiens de 10 à 20 ans
liés l'un à l'autre par une chaîne pesante rivée aux chevilles au moyen d'anneaux, terminée par une enclume
énorme que porte en ses mains le dernier des prisonniers. Ce sont les assassins de Meehan et de Pox, deux
prospecteurs qui au printemps furent, l'un tuf, I'autre blessé, dans une embuscade dressée par ces vauriens.

Le cortège s'avance lentement, traverse la place et pénètre dans un des corps de logis que nous
avons décrits.

Suivons-le : les prisonniers sont conduits dans une chambre assez vaste contenant deux tables le long des
murs, à l'une desquelles sont assis, mangeant et buvant, une dizaine de soldats. Ils se placent seuls autour de
l'autre et commencent à attaquer de fort bon appétit, et en plaisantant, ce qu'on peut deviner à leurs sourires,
les plats de viande et de farineux qu'un soldat met devant eux. Ils se ressemblent comme tous les Indiens, et
rien sur leur visage impassible ne dénote le criminel. Ils ont cru faire acte de braves, ils considèrent leur
crime comme un honneur. Tout Indien en ferait de même s'il en avait l'occasion. Faudrait-il donc déclarer
correct le mot cynique d'un Américain : r Il n'y a d'Indien bon que l'Indien mort ? Les vieux trappeurs, les
coureurs des bois vous diront qu'il ne faut jamais se lier à cette race,

VIII

La rivière l'ifl y hile. — Miles (:amui. - Ln tramway en boucs d'arbres. — Les rapides du -White Moise. — Ln mariage en canoL-

Nombreüses virg inies. — Naufrages. —Le lac Lnlierge. — Qua[re ,jours sur sine île. — vouge de uni'.

La rivière Lewis, après avoir traversé les lacs Bennett, Tagish et Marsh, coule pendant 80 kilomètres
avant d'atteindre le lac Laberge; dans cette partie de son cours, elle se nomme la rivière Fifty Mile. Sa lar-

geur est de 200 mètres
environ; elle forme de
nombreux méandres, et
son lit abonde en pro-
montoires et en barres
de sable. Les rives sont
boisées , et accidentées ;
les bancs d'argile s'élè-
vent par places à 100 mè-
tres de hauteur et sont
habités par des myriades
de martinets qui s'y
creusent des nids, dont
les ouvertures innom-
brables font penser à une
écumoire déroulée tout
le long de la rivière. Le
vent remonte la vallée et.
le courant est peu rapide.
Nous prenons doncl'avi-
ron, et vers 5 heures du
soir nous accostons à un
kilomètre au-dessus de
Canyon Ilridcl; ici la

rivière fait un coude à angle droit et à l'Ouest, sur quelques cents mètres, pour en faire un second et
reprendre la direction du Nord à I'entrée môme du Cagnon. Nous allons examiner les lieux, mais sans nous
prononcer ; au premier coude, oit sont deux ou trois longs bâtiments en troncs d'arbres tout à fait pareils à
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ceux de Tagish Post et s'intitulant pompeusement hôtel et À'ulon, il y a un tramway avec rails faits de troncs
d'arbres écorcés et sur lesquels roulent, tirés par deux chevaux, des camions à roues de fer à très large bande
concave destinées à emboîter la convexité des rails en bois. Ce tramway suit une ligne formant l'hypothénuse
de l'angle dont le sommet est le commencement de Miles Canyon et va rejoindre la rivière juste au-dessous
des rapides du ZVhite Horse,
à G kilomètres de l'hôtel.

Ainsi les voyageurs pru-
dents évitent le Cagnon et les
rapides en prenant le tramway
leurs provisions sont transpor-
téespar la môme voie, l'embar-
cation seule, « vidée », est
abandonnée à la violence du
courant et happée au passage
en aval du White Horse. Seu-
lement la taxe de trois sous
par livre prélevée pour cc ser-
vice est quelquefois cause que
l'on préfère tenter la descente,
gens, marchandises et barque,
moyennant une rétribution rai-
sonnable acceptée par un pilote
d'expérience.

C'est ce qui nous arrive :
rentrés à bord, nous sommes
accostés par un de ces pilotes qui nous persuade de louer ses services pour une somme de 45 dollars. Il
propose de nous descendre ce jour-là jusqu'à l'entrée du Cagnon, car il a sa tente dressée là; nous acceptons
et nous amarrons, passant une double corde autour d'un arbre solide, car le courantest déjà très fort, et entre
les parois verticales de la brèche étroite par oPt se précipitent en mugissant les eaux refoulées de la rivière,
nous vo y ons s'élever un dos d'âne d'écume blanche qui ne promet rien de bon. Comme nous dormons à bord,
ainsi que d'habitude, nous tenons à ce que notre sommeil ne soit pas troublé par des cauchemars affreux oit
nous nous verrions, la chaîne brisée, partir en dérive comme une flèche, entrer dans ce Styx, chevaucher le
dos d.'ône et, arrivés au bassin central, être saisis dans le tourbillon du remous et fracassés contre les colonnes
de basalte noir.

Mais le matin nous retrouve, ô surprise, en sitreté à la même place, et bientôt notre pilote arrive avec
son aide et prend place à l'avant, oit un aviron est solidement fixé, tandis que le second s'empare du
gouvernail, qui n'est, comme on le sait, qu'une puissante rame. On nous recommande, à nous quatre de
l'équipage, de ramer avec autant de force qu'il est possible, afin de marcher plus vite que le courant, qui "est de
24 kilomètres à l'heure, et de permettre ainsi au pilote de manoeuvrer.

Après une prière mentale, courte mais éloquente, nous voilà partis ; le Cagnon est entré, franchi, puis le
bassin, puis encore le Cagnon, et nous voilà dehors ; cela a pris un peu plus de deux minutes pour faire ce
kilomètre. Nous avons ramé dur et n'avons vu qu'une niasse noire, des rochers à droite et à gauche, qu'une
masse blanche, l'écume, en avant et tout autour de nous, et nous n'avons entendu que le roulement de ton-
nerre de ces eaux violemment comprimées dan, l'impasse, et le cri strident, dominant ce tonnerre, du pilote
commandant la manoeuvre. Son cri redouble d'intensité quand on tourne une colonne, sans la toucher heu-
reusement, car un contact à ce moment-là serait fatal. Enfin, tout va bien, et nous continuons, encouragés par
ce premier succès.

Cette course folle nous amène au rapide dit White Horse, près (le 3 kilomètres plus bas que le Cagnon
on y arrive par une succession de rapides peu dangereux ; même on aborde pour changer d'hommes; les deux
pilotes nous quittent ici et sont remplacés par un Sang-mêlé, à l'encolure puissante. Il nous recommande
également de ramer à outrance pour gagner le courant de vitesse ; en route donc et bon courage ! Nous voici
bientôt engagés dans les rapides, un peu moins longs que le Cagnon, mais plus dangereux peut-être ; les eaux
resserrées dans un étroit chenal bondissent en montagnes (l'écume roulant sur d'énormes blocs de roche où se
sont brisés maints esquifs, et où ont péri maints équipages. Voici ce qu'en dit M, Ogilvie, autrefois géomètre-
arpenteur officiel et maintenant gouverneur du Yukon : « Vous pouvez descendre les rapides du White Horse,
si vous voulez, du moins vous pouvez essayer. Pas moi. J'ai découvert que, dans une seule saison, treize
hommes ont perdu la vie en les descendant ; et, bien que je ne donne pas ceci comme certain, je crois que ce
doit avoir été une forte proportion de ceux qui l'ont tenté. »
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Le Cagnon est large de 30 mètres à peu près, et ses rochers de basalte presque- è pic ont de 20 à
30 mètres de hauteur. La chute totale dans le Cagnon et les rapides du White Horse a été mesurée :
elle est 10 mètres. Puis à quelque distance au-dessous de ces derniers le courant est rapide et la rivière large,
avec de nombreuses barres de gravier. Le nom de White Horse (cheval blanc) ne se rapporte pas à un cheval
blanc quelconque, mais, dans le Canada, il évoque l'idée de péril, de danger. C'est du moins ce que nous
explique un coureur des bois canadien. Il est certain que ces rapides ont fait de nombreuses victimes, à ce
point qu'en juin dernier la police a interdit aux femmes et aux enfants de les descendre; ils doivent prendre
le tramway et rejoindre leurs gens au-dessous des rapides.

Nous les avons franchis heureusement, Dieu merci, et nous accostons immédiatement pour prendre un court
repos, car la tension des nerfs et l'effort énergique qu'il a fallu déployer pour ramer nous ont quelque peu fati-
gués. Mais comme nous décidons de ne pas déjeuner avant d'avoir atteint une section de la rivière où le cou-
rant est moins vif, nous nous remettons en route sans tarder. Ici la rivière est divisée en plusieurs bras par
des barres de gravier jonchées des débris des bateaux qui ont chaviré dans les rapides ; quelques-uns sont
encore en assez bon état et n'ont qu'une voie d'eau réparable ; mais de certains autres il ne reste qu'une
pile de bois enchevêtrés, brisés menus, rappelant un jeu de jonchets. Quelques naufragés étendent sur la rive
les rares effets qu'ils ont pu sauver, tandis que d'autres, n'ayant plus rien à sécher, se sèchent eux-mêmes.
Pour nous, nous n'avons fait qu'embarquer une lame ou deux, qui n'ont causé aucun dommage ; pleins de
reconnaissance, nous prenons congé de notre pilote, qui reçoit en souriant son argent et nos éloges et
déclare en même temps qu'il n'a jamais vu (en parlant de nous) de si piètres rameurs. Nous baissons la tête,
humiliés, tout en admettant que c'est la vérité. Nous lui serrons la main, et au revoir, sans rancune.

Nous apprenons que George Hamner, le fameux pilote des rapides de White horse, s'est marié récemment,
et, comme il convient à sa carrière de périls et d'aventure, la cérémonie du mariage a été célébrée dans un
bateau descendant les rapides. Quand le ministre dit : a Je vous déclare mari et femme », il eut à élever la
voix au point de crier et eut peine à se faire entendre dans le mugissement des eaux déchaînées. L'épouse
est une personne cultivée qui, il y a quelques années, visita le Transvaal et interviewa le président
Kroger pour la Tribune de New-York.

D'ici au lac Laberge, il y a 40 kilomètres, et la rivière Fifty Mile présente les mêmes caractères que
dans sa partie supérieure ; elle décrit de nombreux circuits et court au pied de collines peu élevées et
boisées, assez larges par endroits, formant des îlots et des barres de sable et de gravier. A son embouchure, les
collines s'abaissent et font place à des plaines couvertes d'herbes et coupées de marécages ; nous campons sur la
rive. Le lendemain nous nous avançons à la rame et prudemment dans le delta aux eaux peu profondes et
nécessitant l'emploi fréquent de la sonde. Enfin nous gagnons le large, mais le vent ne se presse pas de
souffler; nous continuons à ramer, et bientôt la brise se lève, malheureusement elle vient du Nord, c'est-à-dire
en sens contraire à notre marche. Nous travaillons avec acharnement, mais, vers deux heures, force nous est
d'atterrir sur une ile, car il devient impossible de faire avancer notre pesante barque en face de cet obstacle.
Nous passons ainsi trois jours sur ces îles du lac Laberge

(A suivre.)
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T
 te Gagnoa et les rapides passés, on pouvait s'attendre à n'avoir plus
J que de l'agrément en descendant la rivière, niais nous devions être

détrompés, ear la rivière Thirty Mile nous réservait des surprises
désagréables. En effet, à peine étions-nous engagés dans ses
méandres que nous limes emportés par un courant excessivement
rapide, de 12 kilomètres à l'heure, ce qui n'est pas déjà si mal, si
l'on se représente qu'il faut avoir l'oeil incessamment sur les rochers
et les barres, qui pullulent dans ces eaux. Premièrement, il y a à droite
une pointe de roc avec laquelle peu de bateaux n 'ont pas eu affaire ;
vOuS y êtes portés directement, et ce n'est qu'à force de rames qu'il est
possible de l'éviter et de rester dans le courant resserré entre le roc
et la rive, Comme, nous passions, une des chevilles qui retenaient
l'aviron d'avant se rompit, et l'homme qui le maniait fut presque jeté

à l'eau avec sa rame. Heureusement celle-ci était retenue avec une corde
solide, et l'on put ainsi, sans accident, tenter d'aborder, ce qui était urgent
pour la réparation de la fourche d'avant, de laquelle on ne pouvait se passer.
Deux hommes sautent à terre avec l'amarre, et l'un d'eux réussit à passer
l'extrémité autour d'un sapin, mais l'autre, le timonier, qui tenait le milieu
de la corde et devait l'enrouler autour du tronc d'un arbre coupé à un mètre
du sol, excité et hors de lui, croyant saisir le tronc, ne faisait qu'em-
brasser le vide ; pendant ce temps la corde lui glissait entre les mains, et
la Vitte de Paris s'en allait à la dérive ; on Noyait le moment oh l'amarre,
arrivée au bout de sa longueur et fortement enroulée autour du sapin,
allait se tendre et se détacher au premier choc. Les hommes restés à

de l'oeil cette scène et attendaient stoïquement l'instant psychologique. Si le câble partait,

1. Suite, Voyez p. 14ü, 117 et 169.

TOME V, NOUVELLE	 — 16' LIV,	 16,	 92 avril 1899.
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c'étaient sérement l e naufrage et ,ses conséquences. Fort heureusement. Grâce it la Providence sans doute, la

Corde en se tendant accrocha le bout d'unegrosse poutre fixée en travers 1 l'a y ant et la fit sauter en éclats,

amortissant le choc, l'annulant pour ainsi dire. La barque était sauvée avec son équipage. Nous réparâmes
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l'accident en remplaçant les chevilles de bois par des tiges de fer appartenant aux traîneaux, et après deux ou
trois heures d'arrêt nous nous remîmes en route.

Nous voici à l'embouchure de la rivière Teslin, qui vient du Sud, du lac du même nom, et dont les eaux
sont de couleur brun foncé, tandis que celles de la Lewis sont bleues. Cinquante kilomètres plus loin, la rivière
Big Salmon (gros saumon) se jette dans la Lewis, qui conserve une largeur d'environ 200 mètres et dont le
courant est ici de 7 à 8 kilomètres à l'heure.

X

Les Cinq Doigts. --Les Rapides de Rink. — Fort Selkirk. — Chef-lieu du territoire. — Le Yukon. — Cn volcan I'leinl. -- Coulée de

la y e. — La riCit re 111 uTrhe. --- La ri e iere Sico art. — Le poste de Six! y !file. — La rivière Indienne. — Les oies et les îles du ]Yukon,

— vitesse du courant — Les mmarinaouins.

Environ 50 kilomètres en aval de Little Salmon, la rivière s'élargit en bassin, ses eaux étant retardées par
une barrière naturelle de plusieurs îlots de roche conglomérée et nommés les l'ive Fingers (Cinq ])oigts), non,
comme on le croit généralement, à cause do leur nombre, mais parce que le principal de ces récifs, vu du haut
de la côte de la rive droite, est divisé en groupes de rochers imitant les cinq doigts de la main. Telle est du
moins la version du major T... de Québec.

L'eau refoulée par cette muraille est surélevée d'environ 30 centimètres, et, se précipitant dans les inter-
valles des rocs, elle produit un bombement de quelques mètres. On choisit d'ordinaire le passage de droite, qui,
bien qu'étroit, a l'eau la plus profonde, et avec un peu d'attention, si l'on engage le bateau de façon à enfiler
carrément le chenal, il n'y a pas d'autre inconvénient que d'embarquer un peu d'eau. Le rocher passé, voici
une série de rapides sans importance, et le courant, très vif à cet endroit, nous emporte bientôt vers les Ra-
pides de Rink qu'on peut éviter en se tenant très près de la rive droite, oit l'eau est profonde et à peine agitée.

Entre les rapides et la rivière Pelly (70 kilomètres), on ne rencontre aucun cours d'eau important, mais en
général les îlots sont en très grand nombre et groupés ensemble. La Pelty est large d'environ 200 mètres à son
confluent avec la Lewis, qui en a alors à peu près 800; les deux cours d'eau réunis forment le Yukon. C'est ici,
sur la rive gauche, que se trouvent les ruines de l'ancien fort Selkirk, poste de quelque importance. Il fut
établi en 1848 par Robert Campbell pour le compte de la Compagnie de la Baie d'Hudson, au confluent des deux
rivières, mais à cause des inondations fréquentes il fut transporté en 1852 à sa place actuelle.

Il fut construit en blocs de lave tirés d'une puissante coulée vomie par un ancien volcan situé à quelques
kilomètres à l'ouest de la jonction des rivières et encore recouvert d'une couche de cendre d'une grande
épaisseur. Cette coulée est visible à la rive droite du Yukon surune longueur de plusieurs kilomètres, et s'élève
à sa partie supérieure à plus de 70 mètres au .dessus du fleuve. En 185i, les Indiens Chilkoot décidèrent de
mettre fin à la concurrence que leur faisait ce poste, et, après de nombreux actes d'hostilité, ils saccagèrent
finalement le fort et le brêlèrent; il n'en reste plus aujourd'hui que quelques blocs de lave noircis.

A sa place quelques bâtiments en troncs bruts renferment les magasins d'un nouveau poste. On y trouve
aussi une mission et une école; l'été dernier, l'administration d'Ottawa résolut d'en faire le siège du gouverne-
ment du territoire du Yukon, et y envoya 150 hommes de la milice du Canada; des baraques furent construites
pour les loger. Il y a en outre un certain nombre de cabanes d'Indiens et des tentes de blancs qui frappent,
chassent, font du bois, etc.
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Il y a à Fort Selkirk plusieurs tombeaux indiens, entre autres celui du chef liarnan : d'habitude les Indiens
disposent de leurs cadavres par la crémation; mais les chefs et les sorciers (ou médecins) ont le privilège de
choisir la place où on les ensevelira et oü l'on placera leurs tombeaux, qui sont en général bien entretenus. Ce
sont des enclos de 1 mètre de haut et de 2 ou 3 mètres de long et 1 mètre ou 2 de large, en planches dressées
et ornées do peintures aux ocres multicolores. Des bandes d'étoffe peintes les recouvrent, tandis que des
bannières en foulard flottent au vent et qu'une perche haute de plusieurs mètres porte trois boules, une au som-
met et deux aux extrémités d'une traverse.

Après Fort Selkirk, et sur une distance de fbbI kilomètres, jusqu'à la rivière White (Blanche), le Yukon a do
X00 à 000 mètres de largeur, avec des îles nombreuses et généralement bien boisées. La rivièrehlanchevient de
l'Ouest et est ainsi nommée à cause de ses eaux très chargées d'une cendre volcanique et d'argile, qui les colore
en blanc sale; à partir de ce point le clair et bleu Yukon devient trouble et gris. La rivière forme à son
confluent un delta de sable mouvant de quelques cents mètres.

15 kilomètres plus loin, voici la Stewart River venant de l'Est. Ici des collines de hauteur moyenne
enserrent la rivière et s'élèvent en terrasses successives vers des altitudes plus considérables à l'intérieur ;
nous arrivons là dans l'après-midi, décidés à y passer la nuit.

Deux hommes de la bande nous quittent pour aller prospecter sur la Stewart; nous devons donc décharger
leurs provisions et, prendre congé, en leur souhaitant bon succès. Tout un camp s'est établi le long des rives
boisées du confluent, et un mouvement commercial important s'y produit; les cabines en troncs sont communes
et les caches tout à fait abondantes. Ce sont ici des plates-formes en rondins de quelques mètres carrés, sup-
portées par des perches ou pieux plantés dans le sol et hauts de 3 mètres environ. On y monte par une échelle
et l'on y entasse les vivres et marchandises qu'on veut ainsi soustraire à la voracité des chiens errants et des
bêtes sauvages. Une toile goudronnée on un toit en branches les protège cont re la pluie et le soleil. Le pros-
pecteur peut donc explorer la contrée, ne prenant avec lui que ce qu'il lui faut pour son entretien de quelques
jours, et puis il vient se repourvoir à son magasin. Les cri,-lies sont inviolables, elles garantissent au mineur la

vie et la liberté, et le misérable qu'on sur-
prendrait à y toucher serait immédiate-
ment fusillé ou pendu.

En face de l'embouchure do la Stewart
il y a des barres de gravier o(i l'on
s'échoue au moment d'aborder. Sans hési-
ter, on chausse ses bottes de caoutchouc,
on saute à l'eau, et à coups d'épaule et de
levier on dégage le bateau et on le
repousse en eau profonde. Il faut quelque-
fois dépenser une heure ou plus à cet
exercice fatigant, mais absolument sans
danger, avant de réussir.

Le lendemain, 18 juin, est le der-
nier de notre périgrination sur le Yukon ;
nous comptons être le soir même à Dawson,
à 100 kilomètres en aval de la Stewart ;
nous nous embarquons après avoir pris
congé de nos 2 prospecteurs.

À 30 kilomètres delà on passe le poste
de Sixty Mile, groupe de baraques en
troncs d'arbres avec scierie appartenant à
Joe Ladite et centre d'échanges commer-
ciaux assez importants, car la rivière Sixty
Mile, qui rejoint ici le Yukon, est bien
connue pour ses gisements aurifères. Nous
continuons à avancer lentement, le courant
étant assez vif, et tout ce que l'on a à faire
est de se maintenir dans le chenal prin-
cipal, qui est le plus profond et le plus

rapide, et à éviter les barres • nous avons décidé d'atterrir sur l'une des îles et d'y faire provision de bois,
car, information prise, à Dawson le combustible est, rare et fort cher; donc nous accostons et nous voilà
abattant, la hache en main, quelques beaux filts de sapin que nous tronçonnons ensuite en sections de trois
mètres et que nous entassons à bord de la Ville de Paris, à l'intérieur, à l'avant, à l'arrière, que nous



AU IïL ON D YKT.	 18)

suspendons même à ses rebords extdrieurs. Ainsi lestés nous rentrons à bord et nous voyons défiler
rapidement les forêts qui revêtent les iles et qui sont remplies d'oies qu'on ne peut surprendre.

Puis le courant nous emporte à raison de (I à 8 kilomètres l'heure, rasant l'embouchure de l'Indien
River (Rivière Indienne) et, plus bas, quelques ruisseaux sans importance. Enfin, vers 7 heures du soir, un
écriteau fixé sur un rocher plongeant
dans le Yukon nous annonce que Daw-
son n'est plus qu'à un kilomètre.

Étonnés, nous manœuvrons en vue
d'aborder à temps et sans encombre, le
courant dtant très rapide ici, et notre
expdrienee sur la Stewart nous ayant
appris à craindre les bancs. Vaine attente!
Nous voilà échoués à la sortie du Kion-
dyke, et il nous faut une heure pour nous
sortir de là et accoster vis- 	 des bâti-

mens	 de la p li
Dawson.

XI
La ville de Dawson. — Son

histoire. — Sm) avenir.
— Sa pipnla I ion.
Vre (les Iles habituais. — Les
vWrans du Yukon 
Les Cali-C,ha-]+.o,r. — Les
magasins. — Les «salons,.

— tes reslauranIs e1 re
gnOn y mange. — Viande
el gibier. --Los voilnriers.
— Lesoleil de minuil.

« 'fout ce qu'il y a
(le bon a déjà été dit, il
ne reste phis qu'à le
redire »; ce mot est de
Goethe. Qui n'a pas vu
Dawson n'a rien vu; ce
n'est pourtant qu'un amas

de cabanes et de tentes, disposdes avec une apparence d'ali-
gnement le long de fondrières décorées du nom de rues et
d'avenues, et l'on pourrait plus aisdment faire la description
de cette ville, de 1h 000 à 20 000 habitants suivant la
saison, en parlant de ce qu'il n'y a pas que de ce qu'il y a.
Les éléments de civilisation qu'on y rencontre sont encore
dans un état si embryonnaire qu'ils crient les contrastas les
plus tranchés et souvent les plus comiques. L'observateur
y trouve une riche mine de sujets extrêmementintdressants:
nous essayons d'en montrer quelques-nus.

Le débarcadère à lui seul est une étude ; voUS avez
résolu d'atterrir aussi près que possible des bâtiments
officiels Matis sur la berge, entourés d'une palissade et de
troncs d'arbres de diamètre très médiocre et surmontés d11

drapeau britannique portant à l'angle les armes du Canada,
mais sur une distance de près de 9 kilomètres le rivage couvert de galets est inabordable. Un triple, 1111

quadruple rang d'embarcations aux types fantaisistes forme une barrière impénétrable à l'ambitieux qui a
projeta de mettre pied à terre.

Le premier rang est à sec sur la plage; le second est à demi dans l'eau; les bateaux des autres rangs se

mtwsO. EN 1S97 ET 1898.

DE-5INS DE DOUER,
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cramponnent aux premiers au moyen de chaînes, de cordes, de câbles, d'amarres ; cela est bercé, soulevé,
entre-choqué, balancé par les petites vagues du Klondyhe, qui se jette dans le Yukon à quelques cents mètres
en amont. L'unique ressource est de former un nouveau rang à l'extérieur en s'amarrant aux bateaux les
plus rapprochés, ce qu'on ne vous permet pas toujours de faire sans protester.

Enfin il se trouve une âme compatissante qui se laisse toucher, et nous voilà au terme de notre voyage par
eau... mais pas encore à terre; il s'agit, en effet, de se frayer un passage jusqu'au bord.

Comme on est poli et qu'on n'aime pas à déranger, évidemment mn ne passe pas à travers les tentes érigées
au milieu des bateaux; on so donne la peine de marcher le long du bordage, large de quelques centimètres, et, à
moins d'âtre équilibriste, on est certain de tomber â droite dans l'eau glaciale du courant, ou à gauche dans les
haricots et le porc, dans la poêle ou sur les angles des caisses à provisions. Puis, ces préliminaires achevés, il
faut répéter le .même exercice avec un second bateau, puis un troisième et quelquefois une demi-douzaine, et
cela plusieurs fois par jour.

Vous imaginez l'agrément; en guise de variante, on se trouve parfois en présence d'un essai de voie de
communication sous forme de pièces de bois et de troncs d'arbres jetés entre le bateau et la rive. Vous vous
y engagez prudemment, et, arrivés au bean milieu de la passerelle, cela vous tourne sous les pieds; vlan, un
plongeon! Le plus simple serait de porter des bottes eu caoutchouc, mais pensez donc : les traîner tout le jour
à travers les rues de Dawson par une chaleur de 0° centigrades' Non, ce n'est pas à conseiller.

La rivière baisse constamment; son lit est à découvert sur une largeur de quelques dizaines de mètres
jusqu'au pied de la berge, haute de à mètres, que longe la rue principale. An delà de la rue et à quelque distance
en arrière s'élèvent les habitations des officiers et employés du gouvernement; un peu plus liant à droite, les
casernes entourées d'une palissade; à gauche, no ruisseau, venant des collines à l'est de la ville, s'est creusé lin
lit profond de quelques mètres et 'passe sous le pont de la diaiIssé . Sur mie certaine distance, les cabanes et
huttes en bois ne la franchissent pas, mais ensuite les deux côté de la rue sont garnis d'une rangée ininter-
rompue de constructions et de tentes sur une longueur d'un kilomètre.

C'est là la grande artère commerciale de Dawson, avec ses e salons », ses bars, ses hôtels, ses restaurants,
ses magasins; c'est là que se promène l'oisive lassitude de centaines, de milliers d'âtres qui, après avoir
surmonté bien des fatigues, bravé bien des dangers, lutté contre les éléments hostiles, pondant des mois, se
trouvent brusquement jetés sur cette plage et ne savent que faire d'eux-niâmes. Tout à coup leurs yeux se sont
dessillés, leurs illusions se sont évanouies, la réalité implacable s'est montrée sans fard, et les malheureux se
demandent : Que suis-je donc verni faire ici? Tel docteur a abandonné sa clientèle, tel professeur son école, tel
épicier sa boutique, et ici il n'y pas grand' chose à faire dans ces professions-là on d'autres similaires. Le
champ est au mineur, au prospecteur; mais â peine y en a-t-il un sur cent autres de différents métiers.

Ils comprennent maintenant les objections que leur raison leur avait faites avant de partir, et qui étaient
tombées devant l'e pnir do devenir riches en trouvant eu placer merveilleux; ils savent que l'or ne se découvre
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pas aisément, que les criques aurifères sont toutes occupées, jalonnées, et que pour en trouver d'autres il
faut savoir prospecter et aller très loin. Ils ont la ressource, il est vrai, de trouver du travail comme manoeuvres
sur les placers, mais ils n'ont jamais fait de travaux rudes, et de plus les salaires sont tombés de façon à ne
donner qu'un gagne-pain à peine suffisant dans ce pays de cherté exorbitante ; d'ailleurs les travaux ne com-
mencent qu'en octobre, et d'ici là il faut vivre.

Sans doute, la plupart ont quelque argent, et tous un approvisionnement suffisant pour les entretenir
quelques mois au moins; mais la nourriture n'est pas tout, l'hiver sera tôt venu, et il faut des vêtements de
laine très épais ou des fourrures, des chaussures, des quantités de bas, puisqu'on en porte trois ou quatre paires
à la fois et sans se plaindre. Et puis, en supposant qu'ils puissent passer l'hiver sans trop d'inconfort, le
printemps ou plutôt l'été, car les saisons moyennes n'existent pas là-haut, les retrouvera dans des conditions
semblables ou pires, car alors les ressources seront épuisées et le problème restera non résolu. C'est, sans
doute, livrés à ces réflexions amères que les malheureux arpentent l'unique rue plusieurs fois par jour, entre
les repas, et le soir, lassés, rentrent à bord, sous la tente, pour recommencer le matin suivant, cette marche
sans but, cet exercice sans objet.

Des milliers y ont passé et, heureusement pour eux et pour tout le monde, ils ont eu la sagesse de vendre
aussitôt que possible la majeure partie de leur pacotille ou même le tout et de descendre le fleuve dans leur
bateau ou par le vapeur. La nostalgie aussi les a saisis, et subitement ils ont voulu revoir leur home. Rien
n'a pu les retenir ; une sorte de panique a couru dans les rangs de cette grande armée des chercheurs d'or;
ils ont crié e Sauve qui peut », et à certains jours la flottille, qui se hàtait de fuir rappelait par le nombre
celle qui envahissait le lac Marsh quelques semaines auparavant.

Mais suivons la foule, et quelle foule ! De suite vous distinguez le Chi-Cha-Ko du vétéran ou pionnier du
Yukon, comme il s'appelle lui-môme ; le premier a garda une certaine-tenue, ses vêtements conservent une
sorte de décence et son air est timide, presque embarrassé. Il avance prudemment et les yeux baissés, comme
s'il cherchait à découvrir des pépites parmi les galets et le sable. Comme sa promenade est fantaisiste, il s'arrête,
il se tourne indécis, regardant sans voir, écoutant sans entendre; ses pensées sont là-bas.

Le pionnier, au contraire, s'en va crônement, toujours pressé, toujours actif, toujours alerte; de ses habits
il n'a souci; il est souvent en haillons pendants, sales, graisseux ; ses bottes sont éculées, son chapeau est informe;
toutefois il le porte d'un air conquérant, s'ingénie à lui donner l'apparence d'un bicorne, d'un tricorne ou d'une
corne quelconque, ce qui a l'air essentiellement militaire. En passant, il jette un coup d'oeil dédaigneux sur le
tender/oot (pied tendre, novice), qu'il reconnaît de suite à sa barbe bien peignée,lui qui, par genre, porte dans
la sienne un petit monde de débris qu'il serait intéressant d'analyser, si l'on en avait le temps. Sa peau est celle

d 'un Indien, tant pour la
teinte que pour le tissu ;
on ne peut mieux la com-
parer qu'au cuir d'alli-
gator dont on fait ces sacs
de voyage si en vogue
aux Etats-Unis. Son
regard est perçant, porte
droit et ne cherche pas
les pépites là où elles ne
se trouvent pas. Sa poi-
gnée de main est cordiale,
peut-être un peu trop
expressive à votre gré.
Tout en causant, il roule
une chique entre ses dents
et salive abondamment.

Dawson est située
sur une barre de gravier,
d'alluvions ou de galets,
déposés par le Klondyke
à son confluent dans le

SCIERIE ,A DA'\% P . -- D ' API;L5 UNE P LOTO APHTE DE LA ROCIIE, r SEATTLE.	 Yukon, formant un trian-
gle dont les deux côtés

ont les deux rivières se rencontrant à angle droit et le troisième la colline de 100 à 300 mètres de hauteur
courant du Klondyke au Yukon. Sa superficie est d'environ 200 acres, soit 80 hectares ; sa plus grande
longueur est d'un peu plus de deux kilomètres et sa largeur d'un kilomètre un quart ; la plus grande partie de
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ce plateau est marécageuse et plantée de sapelots et de bouleaux rabougris ; la berge, le long du Yukon, est
un peu exhaussée au delà du niveau général, c'est ce qui l'a sans doute fait choisir pour le trace de l'avenue
principale. La seconde avenue, qui ne compte que quelques constructions, est déjà dans la bourbe, et les rues
transversales ne commencent réellement que vers la partie inférieure de la ville, où le terrain se relève
graduellement vers le pied de la colline.

Le terrain sur lequel la ville est construite est presque en entier la propriété de Joe Ladue, un pionnier
du Yukon qui, à l'origine des découvertes aurifères sur les creeks, reconnut l'importance du terrain et le
jalonna. Il en prit possession en septembre 1897, quelques semaines après que l'or du Bonanza fut mis au
jour, et installaune scierie qu'il avait amende du poste de Sixty Mile. Ce terrain est divise en parallélogrammes
de 30 mètres sur 18, par sept avenues allant du Sud au Nord et autant de rues de l'Ouest à l'Est, mais, à
moins'qu'on ne fasse les travaux nécessaires pour drainer et assainir le marécage, la plus grande partie de ces
lots resteront sans emploi.

Le terrain situé entre la rue principale et la rivière, appartenant au gouvernement, a Re affermé à Alexandre
M'Donald, qui le sous-loue à raison de 10 livres sterling le pied courant et en retire, dit-on, plus de 25 000 dol-
lars par mois. On annonce cependant qu'au mois de mai 1899 ce monopole expirera, et les tenanciers pourront
avoir affaire directement aux autorités, qui exigeront des prix moins élevés.

Les habitants de Dawson préfèrent camper et habiter la côte et le sommet de la colline, quoiqu'ils soient
ainsi plus éloignés des affaires ; de fait, la disposition générale des habitations de tout genre est celle d'un
anneau elliptique enserrant le marais. En été, ce dernier est la source d'émanations fétides et putrides, causant
un grand nombre de cas de fièvre typhoïde et autres.

La ville d'affaires s'est donc forcement développée le long de la rive. Les lots bôtis sont actuellement tous
occupés, la plupart par des locataires qui payent 10 dollars le pied courant du terrain seulement. Ils construi-
sent eux-mêmes, et -comme les planches coûtent 200 dollars les mille pieds, on peut juger de la dépense
qu'occasionne la moindre bâtisse. Un bureau, de dimension très restreinte, ne peut se louer à moins de 150 à
200 dollars par mois ; certains lots se sont payés 30 000 dollars et ne supportent qu'une maison de proportions
ordinaires, contenant une salle de moyenne grandeur au rez-de-chaussée et un otage ou deux au-dessus.

Dix lots ,sur la première avenue, vendus pour 100 dollars il y a deux ans, sont évalués aujourd'hui à plus
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de 309 000 dollars. Les maisons en troncs situées sur les autres rues et avenues, se louant de 150 à 2b0 dollars
par mois, ne contiennent, le plus souvent, qu'une pièce de quelques mètres carrés, avec une porte et une
fenêtre; beaucoup même, sur Front Street, qui est la rue principale, n'ont pas de vitres aux fenêtres. Le verre
à vitro ayant fait défaut, les derniers carreaux qu'on pouvait avoir étaient de 8 sur 10 et se vendaient 12 fr. 50
chacun, de sorte qu'il a fallu les remplacer par une pièce de mousseline très mince, qui laisse pénétrer une
lumière diffuse. Quelques fenêtres n'ont pas même de cadre, et sont de simples ouvertures pratiquées dans la
paroi en planches au moyen d'une scie.

Comme en chemin on a appris à n'être pas difficile et à tirer parti des situations les plus absurdes, on
saisit l'occasion, dans les nuits d'insomnie, de faire un cours privé d'astronomie sans quitter son sac-lit. On se
réveille, on ouvre l'oeil, et aussitôt les beautés de la Grande Ourse se déploient aux regards.

Le sac-lit, en effet, est toujours à la mode; les lits, tels que vous les entendez, n'existent pas encore là-bas.
On a toujours recours à la robe de fourrure ou aux couvertures de laine, avec cette différence peut-être qu'on
les étend sur une plate-forme, à un mètre du sol, faite de planches brutes et sans ressorts, bien entendu. Autant
vaut alors coucher par terre, où, du moins, vous ne risquez pas de tomber en rêvant. Outre les trous qui sont
censés représenter des fenêtres, il 5' a entre les planches formant les parois de certaines maisons des inters-
tices de grandeur suffisante pour admettre â toute heure du jour et de la nuit d'amples provisions d'un air qui
serait pur sans ce malencontreux et pestilentiel marécage d'à côté ; niais on ne peut tout avoir, le ventilateur et
l'air frais.

Les boutiques regorgent de marchandises et les prix sont élevés. Comme leur fonds consiste, pour la
plupart, en assortiments complets amenés par les immigrants, elles sont par le fait de véritables bazars en
miniature où l'on trouve de tout, depuis des aiguilles jusqu'à une meule de fromage, à un canot, à une paire
de bottes ; le tout, de rencontre, est plus ou moins fripé et usé. Cependant il y a quelques places' où l'on
vend du neuf, n'ayant jamais servi, on nous l'affirme ; Ies grandes compagnies, l'Alaska Commercial C 0 et le
North American 'Trading C", ont leurs propres vapeurs sur le Yukon et sur l'Océan ; les uns et les autres
se rencontrent à Saint-Michel et transportent, chaque été, de la côte du Pacifique un fret considérable. •

Les glaces encombrent le Yukon cinq à six semaines après qu'elles ont évacué les cours supérieurs des
lacs et de la rivière. Ce n'est qu'à fin juin que les premiers bateaux peuvent quitter Saint-Michel et remonter
jusqu'à Dawson, qu'ils atteignent au plus tût vers le 1h juillet. Leur arrivée est le signal de la baisse des prix,
qui ne sont jamais si exorbitants précisément que quelques semaines avant l'arrivée des vapeurs, car alors
les approvisionnements tirent à leur fin et les négociants en profitent pour liquider leurs soldes.

Sur la plage, entre los bateaux et la berge, de nombreuses tentes sont dressées, ayant devant le front des
tréteaux chargés d'objets à vendre ou à échanger : ce sont des mercantis trop pauvres ou trop pressés de s'en
aller pour louer une boutique en ville.

Ils ont donc ouvert un marché en plein vent, i1s achètent aussi et troquent, toujours armés de leurs
balances à peser l'or en pépites, en grenailles ou en poudre, la seule monnaie courante au Klondyke, en même
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temps que d'un sac de peau pour l'y renfermer. Le client fait son achat sans jamais discuter le prix, jette son
sac de poudre d'or au vendeur qui s'en empare, pèse à vue d'oeil, i1 faut bien le dire, et, apparemment satisfait
de l'opération, rend à l'acheteur son sac légèrement plus diminué qu'il ne serait nécessaire en stricte justice.

D'ailleurs, si tout ne s'achète pas, à Dawson, et pour cause, tout s'y vend, et à de bons prix. Vous voulez
un cheval? 2 000 francs ;
un baudet, 1 000 ; un
poulet vivant, 50 francs ;
un oeuf frais (pondu à
Dawson même), 10 francs;
une pastèque, 125 francs;
une orange, 2 fr. 50 ; une
petite pomme, 25 sous ;
les sacs de papier, on les
donne. Les consomma-
tions en minuscules quan-
tités sont à 50 sous dans
les « salons » (cafés) ; la
bouteille d'eau minérale
ou de bière conte
25 francs ; le whisky
15 francs ; le vin de
champagne en propor-
tion.

Un repas dans les
restaurants, consistant en
un peu de soupe, une
tranche de boeuf ou d'élan
rôti, et du fruit cuit, avec
une tasse de thé ou de café, coûtait 12 fr. 50 au commencement de l'été; l'arrivée des vapeurs l'a fait tomber
à 7 fr. 50. La viande est de 5 à 8 francs la livre et le poisson un peu moins cher, surtout à partir du mois
d'août, oh les saumons arrivent de l'Océan en remontant le courant. Le changement d'eau et les efforts
énormes qu'ils déploient dans cette lutte les ont colorés en rouge cramoisi et lie de vin, et leur chair est
devenue molle et spongieuse ; peu d'entre eux sont encore en bonne condition. Aussi n'en mange-t-on guère ;
on les pêche au filet et au harpon, et même simplement avec le recuei'lloir. On fait sécher la chair au soleil, et
avec cela on nourrira les chiens eu hiver.

La majeure partie des aliments consiste en farine, pois, haricots en sacs, pommes de terre, oignons et
quelques autres légumes évaporés et en caisses, en fruits secs, pruneaux, pêches, pommes, abricots, etc., en
viandes salées, lard, jambon, boeuf, langues ; en conserves de rosbif et de gigot en boîtes • en sardines à
l'huile, beurre, sucre cristallisé en sacs, fromage en cercle, etc.

L'estomac se fatigue vite de cette nourriture, qui, si excellente qu'elle soit en elle-même, manque de la
première des qualités : la fraîcheur. On a réussi cependant à faire passer par la sente de 1)arton quelques
milliers de bœufs et de moutons qui trouvent à partir de mai une abondante pâture et qui ont été parqués à
Fort Selkirk, où l'herbage est facile à obtenir. Des spéculateurs ont élevé là de vastes abris, et au fur et à
mesure des besoins ils expédient le bétail en très bonne condition à Dawson par radeau, en trois jours.

De plus, les nombreux chasseurs et trappeurs qui battent la contrée tuent assez fréquemment l'élan et
l'ours, qui constituent un très bon manger; l'élan surtout, que les Canadiens appellent original, a une chair
fine et plus tendre que celle du boeuf, qu'elle égale pour le poids ; il n'est pas rare d'abattre des individus
pesant de 700 à 800 kilos. Les andouillers de cet animal se terminent en palettes énormes et mesurent de bout
à bout près de 2 mètres ; sa tête ressemble beaucoup à celle de la mule. C'est donc un fort beau coup de fusil,
surtout si le chasseur se trouve à proximité d'une rivière, car alors il construit un radeau, y dépose la carcasse
dépecée de l'élan ' et, tout en surveillant, l'aviron à la main, sa précieuse charge, calcule assez correctement
que 400 à 500 kilos de viande à 1 dollar le kilo lui rapporteront au bas mot too dollars.

II y a dans l'intérieur du pays une quantité de champignons comestibles, mais l'ignorance àleur égard est si
grande qu'ils sont laissés de côté comme si tous étaient vénéneux.

Dawson est, comme nous l'avons dit, un assemblage de baraques en bois et do tentes élevées sans aucune
prétention à L'ordre ou à ha symnétrie, sauf en ce qui concerne la première rue, et. ici même un ingénieur aurait
d'importantes rectifications à faire. Il n'y a ni égoûts ni canaux pour l'écoulement des eaux, de sorte qu'à la
première crue ou après une forte pluie d'orage, une inondation se produit et que, connue en juin dernier, on
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doit se servir de canots, l'eau remplissant les habitations à 2 ou 3 mètres de hauteur. Par-ci par-là un trottoir
en planches, tantôt sur le sol, tantôt élevé de quelques marches, ce qui donne un aspect serpentin à la foule
en mouvement.

Foule bigarrée, ondoyante et diverse, vétérans du Yukon et Chi-Cha-Kos, soldats de la police montée en
uniforme rouge ou chocolat, femmes et filles des chercheurs d'or en bloomers ou on jupon court et en bottes,
et aussi femmes fardées, de ces jainled woanc,z dont parle Macaulay. Leur caractère n'est pas toujours des plus
aimables, s'il faut en croire la chronique ; en effet, nous lisons aux dernières nouvelles de Dawson qu'un
incendie considérable y a réduit en cendres une quarantaine de hétiments du Front Street, le 14 octobre au
matin, et que la cause du sinistre a été qu'une certaine Miss Belle M. de l'Arbre Vert, s'étant prise de que-
relle avec une amie, lui avait, en guise d'argument, lancé à la tête une lampe allumée.

hn sous-ordre une armée de chiens de tout poil, de toute lignée, de toute gueule, depuis l'aboiement
sonore du terre neuve jusqu'au glapissement plaintif du malamousc ou du buskie, mi-chien, mi-loup. Le milieu
de l'avenue leur est laissé, ainsi qu'aux rares chevaux et mules qui trouvent maintes occasions de se rafraî-
chir les entrailles en traversant les nombreuses fondrières. Il y a quelques camions à deux chevaux pour le
transport urbain des marchandises; on loue leurs services et ceux du charretier à raison de 50 francs l'heure,
soit un peu plus de 80 centimes la minute ; aussi les minutes sont-elles comptées. Avez-vous, par exemple, à
déménager de votre bateau dans une chambre ou une tente en ville? L'homme et son attelage arrivent, il tire
sa montre, vous tirez la vôtre, et gravement vous fixez le minute à la seconde près, et puis en avant ! Avec
une rapidité vertigineuse vous empoignez les sacs, les caisses, les ballots, et les empilez sans merci et sans
ordre sur la plate-forme du fourgon, et l'on part au trot, voire au galop. A destination la pile de colis est
démolie avec la môme célérité frénétique, et le dernier n'a pas mordu la poussière que, haletant, la sueur
coulant à flots, l'ail farouche, vous tirez votre montre de votre poche, puis vous arrêtez et soldez le compte
sans perdre iule seconde. PeiiscZ clone, 80 centimes laminute !

En juin et juillet, le soleil se lève à 1 li. 30 du matin et se couche à 10 h. 30, et l'entre-deux est parfaite-
ment clair, au point qu'on photographie à minuit aussi bien qu'à midi, une sorte d'aube légèrement colorée
d'orange ne cessant pas do faire pour ainsi dire trait d'union d'un soleil à l'autre. Aussi en profite-t-on pour
traiter les affaires et entreprendre des courses 4 les moustiques, maringouins, moucherons et pestes de même
acabit dorment alors, ou du moins font semblant et sont moins agressifs qu'en plein jour, et c'est un répit qui
n'est pas a dédaigner, car l'obsession de ces insectes est si grande que l'on doit se préserver la figure et le
cou avec une pièce de mousseline insérée dans le couvre-chef, et les mains avec des gants. On peut aussi
s'enfumer au moyen d'un feu d'une mousse humide entassée dans une poêle â frire dont on tient le manche,
tout en causant affaires,

(A suivre.)
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n été, c'est-à-dire de juin à septembre, les environs de Dawson sont
charmants, le climat est délicieux : tout est vert et frais, Ies collines

sont revêtues de bouleaux et de peupliers pas très hauts, c'est vrai, mais
e rrés, touffus et couronnés de feuillage de l'émeraude le plus tendre ;
mille fleurs à couleurs gaies teintent les clairières en violet, pourpre et lilas.
Le ciel est d'un azur léger et presque toujours clair, des nuées diaphanes le
voilent à peine et quelquefois se résolvent en petites pluies de peu de
durée. Parfois aussi un orage s'annonce, les nuages deviennent opaques,
l'éclair zigzague, le tonnerre gronde, il tombe une forte averse ou il
grêle, et deux heures plus tard le ciel a revêtu de nouveau sa tunique
bleu pâle. Toutefois l'atmosphère, bien que claire, n'a pas la hauteur ni la
transparence lumineuse des climats plus chauds; elle semble flotter à petite'

distance au-dessus des collines et donne une impression d'affaissement
plutôt que d'exaltation.

Le Yukon a un courant rapide et mêle ses eaux bourbeuses à celles
très claires du Klondyke, qui sur une distance assez grande accaparent,
immaculées, près de la moitié du lit du fleuve, offrant l'étrange spectacle
d'un cours d'eau mi-partie bleuâtre, mi-partie jaunâtre ; et ce qui est non

PROSPECTEUR, 	 ^,ESS^^ RA. Pers.	
moins étrange, c'est que la partie claire est contaminée, tandis que la

U. 

trouble est saine. Ce phénomène s'explique aisément par le fait que la ville
flottante est ancrée sur la rive droite où arrive le Klondyke, et que ses immondices sont simplement jetés par

1. Suite. Voyez p. 145, 157, 109 et 181.
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dessus bord. Au contraire, l'autre rive Saignée par le Yukon est sans habitation aucune, sauf â un kilomètre
plus bas, et par consdquent l'eau en est plus pure, quoique chargée de matières terreuses qui lui donnent une
teinte sale.

Le -fleuve est sillonné de canots faisant la poche ou allant puiser de .l'eau potable au milieu du courant, et
de radeaux immenses faits de troncs d'arbres, coupés sur les nombreuses îles en amont et lids ensemble.

Mais qu'est-ce que ce rassemblement de plus de cent personnes h la file indienne, à la porte d'un bâtiment
en bois ? Approchons-nous, observons et instruisons-nous. Nous sommes en présence de l'un de ces problèmes
admirables que toute administration qui se respecte est appelée à résoudre. Ces cent ou deux cents administrés
(cette espèce existe même dans le Yukon), paisiblement rangés à la queue leu leu, ne semblent d'ailleurs pas
autrement pressés ni étonnés. Les premiers, près de la porte de la baraque ; sont debout, comme pour ne pas
manquer leur tour quand le Sésame s'ouvrira, les suivants savent par expérience qu'ils ont amplement le temps
de fumer une pipe, de lire leur journal ou de discuter la dernière circulaire du Commissaire de l'Or. La plu-
part ont apporté un siège ou ce qui en lient lieu, de vieilles caisses, des baquets, voire des branches d'arbres.
Vers dix heures, soit après trois ou quatre heures d'attente, la porte s'entre-baille, un heureux est introduit.
La porte est refermée violemment et verrouillée. Ce privilégié se trouve en face d'un ou deux grands gaillards
de- la police qui lui demandent son nom, et, sur sa réponse saisissent dans certains casiers all hoc des
paquets de lettres liés avec une ficelle. Le lien est méthodiquement et soigneusement détaché, les adresses
des lettres lues lentement, presque épelées, et quand le las a été ainsi passd en revue, ledit privilégié est informé
qu'il n'y a rien pour lui. Il s'en va en soupirant, car il a peine à cacher son désappointement, tant il est sûr
qu'il y a là quelque part, dans ces coins et recoins ; des missives de sa famille, de ses bien-aimés laissés
là-bas au pays et dont il aRond avec anxiété des nouvelles.

Un autre est introduit, le même cérémonial pointilleux, automatique, solennel, est répété comme il convient
dans une fonelion civile exercée par des militaire.. C'est beau, c'est grand, c'est sublime ; mais la plus petite
lettre ferait bien mieux l'nifni'e. Vous l'avez devine'. nous sommes au bureau des Postes.

Les darnes, di g on, sent un peu mieux pnrtn_i , e:s, elles ont l'accès do la porte de côté, et entrent a volonté
dans l'arche; on rapporte même qu'on les a vues quelquefois en sortir tenant à la main une enveloppe.
Ce n'est pas que la police soit inférieure à celle Talitres villes du a,in•e de Dawson, bien au contraire ;



A U KL CJAT DYKE.

ir,(s DE DAWSON. — PESSiN D u '^,^ YLOR, PHOTOGRAPIIIE DE LA 110,11E, À JLATTLE

mais à chacun son métier. C'est son devoir de mettre la main au collet de certains particuliers, et elle a les
doigts trop peu délias pour défaire les nœuds de la ficelle postale. Son rôle est ailleurs, et il faut dire qu'elle
le joue à merveille ; peu de centres miniers sont aussi tranquilles et aussi bien surveillés que Dawson. Dans
ses deux ans d'existence, c'est à peine s'il y a un crime ou deux â mentionner ; les vols y sont inconnus, ou du
moins très Parcs et pas considérables, la sécurité est parfaite et l'ordre règne jusque dans les plus éloignés des
creeks, au point que le mineur peut à toute heure porter lui-même ou faire transporter à dos de mulet ses sacs
de pépites d'or, de n'importe quel claim jusqu'à Dawson.

Et si l'on se rend compte que ces braves gens sont exposas, pendant la plus grande partie de l'année, au
froid et aux intempéries les plus extrimes et ne reçu i von t, qu'un salaire relativement très modique, on ne peut
s'empêcher, in petto, de les admirer et presque de lies plaindre. Ils trouvent bien ici et là quelques petites
compensations, mais de ceci nous aurons occasion de reparler.

Le dimanche, les r salons a, les bouges, les boutiques sont fermas; tout travail, tout trafic cesse: c'est, en
un mot, le jour du repos tel que les Anglais l'entendent. Socialement et économiquement cette mesure a son
utilité et offre des avantages ; du moins personne ne s'en plaint à Dawson.

Poursuivons notre investigation rt rom: dans un de ces s salons ^, portant des noms pompeux, tels
que le Monte-Carlo, la Combina/ion, I'Lf,t,,c(0 , l'Aurore. La salle ouvrant sur la grande rue est occupée
par mi bar ou comptoir, souvent richement s ulptd et surmonta de glaces de prix, derrière lequel fonctionnent
deux ou plusieurs garçons en manches de chemise et tabliers blancs. Ils servent des consommations, y com-
pris de la limonade, à partir de 2 fr. 50 l'une; elles tiendraient presque dans un da à coudre.

De là on passe derrière dans une série de pièces l'une, oit se tient le brelan, remplie de joueurs de
profession et de mineurs qu'ils dévalisent, mais d'un air si sérieux et si sympathique que les pigeons trouvent
la chose toute naturelle et sortent de là le sac vide, niais résolus ii prendre leur revanche dès qu'ils auront lavé,
un peu plus de poudre d'or. D'ailleurs, pas le moindre bruit; l'ordre et presque le silence règnent partout, car
l'ex-gouverneur, le major Walsh, avait nettement daclara qu'il autorisait les jeux â condition qu'il n'y rôt pas
de plaintes et que, si on venait jamais lui. rapporter quelque escroquerie, il fermerait aussitôt les salles.
Puisque la roulette, le black jack, le poker et d'autres combinaisons de ce genre vont leur train aujourd'hui,
il faut en conclure que los filous et les e s er,ic:, ont su conserver une apparence de haute respectabilité. On
pourrait môme dire qu'ils ont gagna l'estima et la gratitude des gens qu'ils plument, puisque .:eux-ei ne so
lassent pas de perdre en quelques heures, sri, la direction et par les soins de gentlemen si distinguas, ce qu'ils
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ont mis des mois de labeur et de privations à amasser. L'autre pièce est aménagée pour le spectacle, qui
consiste en vaudevilles, :Farces, pantomines, chants, exécutés sur une scène en face et au pied de laquelle se
tient mi orchestre de quatre ou cing musicienc : violon, clarinette, piston et piano. Le parterre est garni de chaises
ou de bancs en bois brut et flanqué sur toute sa longueur d'une double voie de loges, à droite et à gauche de la
salle. Le quatrième côté, au fond, est occupé par un comptoir constamment assiégé par une foule altérée.

Plus tard, dans la soirée, les bancs sont, enlevés, les musiciens montent sur l'estrade, les garçons
commencent à se trémousser, et les filles se joignent bientôt au tourbillon ; la danse entre en branle. Comme la
plupart des gens ne savent pas danser, un maître de ballet les initie et marque la mesure en tapant du pied sur
le plancher avec fracas. Les pas sont des plus simples, et les mineurs les exécutent avec l'élégance d'un ours
grizzly, vêtus de leurs loques de tous les jours, en manches de chemise, en bottes et chapeau sur la tête. La
représentation se fait tout à fait à la bonne franquette, sans prétention, sans vanité, sans fard, au moins chez
les hommes. Pour beaucoup la boisson seule a des charmes, et ils s'empoisonnent de mauvais whisky à raison
de cinquante sous le petit verre.

On le voit, les goùts et récréations du mineur ne sont guère relevés ; les jouissances matérielles sont tout
pour lui, comme l'or qu'il recherche est tout son bonheur. Il prospectera done de longues années, parcourant
des milliers de kilomètres, par tous les temps et en tonie saison, bravant les périls, les bêtes sauvages, les
Indiens, le froid, la faim, et, ce qui est peut-être le plus terrible de tout, la solitude, car il arrive assez souvent
que le prospecteur ne rencontre pas d'être humain pendant des mois, Puis, s'il réussit à « se frapper riche a,
comme disent les Canadiens français, c'est-à-dire à faire une trouvaille rémunératrice, rien ne pourra le retenir,
et, quelle que soit la distance et la fatigue, il partira, son sac rempli de poudre ou de pépites, et, arrivé au camp,
il dépensera son pécule en quelques jours, voire en quelques heures. Après quoi, les poches vides, il reprendra
le chemin du désert et ira recommencer cette vie terrible comme le pays on elle s'écoule; peut-être ne fera-t-il
plus désormais que végéter, allant d'un lieu à l'autre, s'aidant d'un chien, d'un cheval, voire d'un boeuf, lavant
tout juste assez d'or pour pouvoir s'acheter un gre6s(ake, c'est-à-dire des vêtements et quelques
provisions. Si, au contraire, la fortune lui sourit de nouveau, loin d'être éclairé par l'expérience, ou corrigé par
la perspective des forces déclinantes et des infirmités de l'dge, it se ruera aussitôt à l'orgie sans frein et
sans vergogne...

Les conditions sanitaires de la ville et le manque d'eau potable ont causé, l'an dernier, une sorte d'épi-
démie qui a terrassé quelques-uns même des plus forts et des plus robustes. La plupart de seas étaient des fièvres

typhoïdes, paludéennes,
malariales, etc.

En outre des hôpi-
taux réguliers, il y a des
infirmières et gardes-ma-
lades privées qui soignent
les patients à domicile. 11
y avait certainement à la
fin de l'été, à Dawson, un
très grand nombre de fié-
vreux, mais la mortalité
n'était pas considérable.
Cependant on attendait
avec impatience les pre-
mières gelées de septem-
bre pour assainir la place.
Il parait qu'un ingénieur
français distingué, M. de
L..., avait proposé au
Conseil d'entreprendre à
forfait l'assainissement de
la ville au moyen d'égouts
et de tranchées. On ne
connaît pas le résultat de
cette demande.

Outre l'église catholique, incendiée il y a quelques mois et rebâtie en été, il y a une église presbytérienne
(Dr. Crant), une église anglicane (Dr. Mac Donald) et une église norvégienne ; cette dernière est. une tente
sur la rive même du fleuve. Ces différentes églises attirent chaque semaine de nombreux fidèles et, le soir, en
particulier, les chants d'hymnes et de cantiques se font entendre au loin, entonnés avec ferveur par toute
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l'assistance. Il m'est arrivé de voir dans l'une d'elles.deux individus taillés en hercules pleurer à chaudes larmes
à l'audition d'un chant qu'ils n'avaient pas entendu peut-être depuis le temps oit ils étaient encore enfants et pleins
d'illusions. Maintenant engagés dans cette lutte amère de l'existence, les souvenirs d'enfance revenaient sans
doute à leur esprit avec une telle force qu'ils ne pouvaient contenir leur émotion, et ils pleuraient silencieu-
sement... Enfin, comme
l'état social n'est pas
complet sans une prison,
on en a établi une dans
l'enceinte palissadée
entourant les baraques
des officiers et des sol-
dats de la police. C'est là
qu'étaient, en aont der-
nier, les quatre jeunes
Indiens condamnés à être
pendus le I°" novembre,
et quelques délin-
quants dont les moins
coupables sont em-
ployés à construire
de nouveaux bâti-
ments ou à maintenir
en bon état les an-
ciens.

Dawson possède
deux banques, la Bri-
tish Bank of North
.A,nerica (Banque
Britannique de
l'Amérique du Nord)
et la C ana dia». Bank
of Commerce (Ban-
que Canadienne du Commerce). La première a un capital de 4 000 000 dollars, la seconde un de 6 000 000 de
dollars. Elles vendent des traites, et en achètent, ainsi que des pépites et de la poudre d'or. On compte trois
scieries travaillant jour et nuit; leur produit combiné est de 25 000 pieds, et le prix des planches est de
200 dollars le mille • les ordres ne peuvent pas être exécutés assez vite. Tout ce bois sert à construire des
bôtiments, des magasins, des entrepôts, etc.

Quant aux hôtels, restaurants et salons, ils sont légion ; le plus grand et le meilleur hôtel est le Fairvieu-,
(Bel l evue) .

De l'autre côté du Klondyke s'élève un faubourg de Dawson, appelé Kondykc City, relié à la ville par un

pont en bois suspendu jeté sur les deux bras de la rivière et une ile intermédiaire ; le prix de passage est de
cinquante sous, et le pont a conté 20 000 dollars. lI fut emporté en ,juin par une crue du Klondyke, dont le
courant est ici très fort, et il a été réparé depuis. Il est long de 520 mètres, avec une arche de 76 et une autre
de 00 mètres.

Deux journaux, le Yukon Midnight Sien (le Soleil de Minuit du Yukon) et le KlondykeNnyc/et (la Pépite du
Klondyke), paraissent une ou deux fois par semaine et se vendent 50 sous le numéro ; les annonces s'y payent
à raison de 50 francs le pouce, colonne simple.

XIII
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Bonanza Creek se jette dans le Klondyke, rI un kilomèlre et demi au-dessus de Dawson, non loin de la
jonction du Klondyke et du Yukon, à main droite en remontant; la rivière. Depuis son confluent jusqu'à
deux ou trois kilomètres de sa source, le courant est paresseux, et lors de réli•i_e, en été, il ne fournit que tout
juste assez d'eau pour alimenter les boites à laver (sluice boxes) pour les opérai ions hydrauliques. La vallée a,
sur presque toute sa longueur, 150 à 300 mètres de Iarge et conserve une direction assez uniforme. Quelques
barres de. gravier et de sable seulement, la majeure partie du terrain plat étant recouverte d'arbres, do
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mousses et de marécages. Les flancs de la vallée nr sont pas formas de rochers perpendiculaires, mais au_
contraire de bancs et de terrasses en retrait et finissant par s'arrondir au sommet de la colline. De chaque
côté du ruisseau courent des filets d'eau appelés 1 ..I t ^s, lui .ne sont que l'écoulement temporaire des eaux que
le chaud soleil d'dtd fait sortir du sol dégelé à pou Ile profondeur de la surface.

A 22 kilomètres, le ruisseau Eldorado so jette d;nrs le Bonanza, rive droite. Cet endroit est connu sous le
nom de Fourches (Foi/es), et est le centre d'une agglomération d'une douzaine ou deux de cabanes, plusieurs
d'entre elles-décorées du nom d'hôtel, de salon on de restaurant. Les deux cours d'eau sont à très peu près
d'égal volume et aurifères, quoiqu'on admette g(néralement que, si l'Eldorado l'emporte par la quantité d'or,
le Bonanzalui est supérieur par la qualité du titre, qui vaut en effet un dollar l'once de plus que l'autre.

Excepté vers le Nord, le vaste plateau situé entre les montagnes Rocheuses aux pics dentelés et le massif
de collines arrondies qui rayonnent du Dôme, esi ilion arrosé et plus ou moins boise. Il est prospecté par des
chercheurs d'or, dont la présence est indiquée pif ' d^ ,roux_ d^ camp nombreux.

Jusqu'à présent les recherches pour la di : couvi:H d^ quartz aurifère n'ont pas été faites sur une grande
échelle, les placers attirant do préférence l'ait ration des mineurs, attendu qu'ils peuvent s'exploiter ,sans
grands frais et sans l'aide de machines. De plus, c'est l'opinion de plusieurs experts que le Klondyke proprement
dit ne donnera pas de filons. Du moins une série assez considdrable d'essais faits avec des spécimens de quartz
fort variés et pris nn pou sur tous les points des placers n'oint pas eu de résultats satisfaisants.

On dit que le boules ersen^ient qui a renversé les mont;_ u'•s de cette région, et qui les a pulvérisées et
arrondies, a dtd si complet que les veines i ittacI s de quartz ' nit sans doute à une très grande profondeur et
ne pourront être, si elles le sont jamais, dl'^ ^^in i t s glue par accident.

Le quartz trouvé à la surface est ; l ' I ^f11 tr: ' ui i maire et entièrement privé d'or on de pyrites aurifères.
Mais les prospects: ne •sont pas r onfini -. ;^>> K 'ndyke, ni au voisinage immédiat de Dawson. A peu près

tous lestributaires importants du Yukon sont examinés et fouillés par les chercheurs d'or. Le long des bancs
du Yukon, entre Dawson ei, Forts hile, on a trouve des veines de minerai chargé de cuivre natif ; à Dawson
môme. deux ou trois veines ont été déterminées et livrent du minerai de pyrites aurifères de qualité infé-

rienre. Plus haut sur la rivière, dans les
formations calcaires carbonifères, on
trouve des minerais de bromures d'argent
et de galène, tandis qu'on annonce la
découverte sur la Stewart de filons de
rainerais saturés d'or vierge.

Voici, suivant M. Ogilvie, te nouveau
gouverneur général du Territoire du
Nord-Ouest et pendant. des anndes arpen-
me et géologue du Gouvernement dans

le Yukon, quelle a dtd l'origine de la
découverte de l'or dans le 'nkon :

«La découverte de l'or au lilondyke,
omme on l'appelle, bien que le nom

propre de la rivière soit rin nom indien,
Th.roiela, a été faite par trois hommes
Robert Itenderson, Frank Swanson et rrn
nommé Munson, qui en juillet 1890
prospectaient le long de la rivière
Indienne. Ils remontèrent le cours d'eau
p ans trouver rien qui les satisfit, jusqu'à
ro qu 'ils parvinssent au Dominion Creek.
\près avoir fouillé là aussi, ils escala-
^lèrent la colline, découvrirent tiold
Gottom, obtinrent de bons prospects et
se luiront à 1'03uvre.

n Leurs provisions venant à man-
quer, ils décidèrent de partir pour Sixty
_Mile afin de s'y ravitailler, et dans ce

dessein ils descendirent la rivière Indienne ju,squ'au Yukon, puis remontèrent celui-ci jii_srtu'à Sixty Mile, nit
quelqu'un avait dtabli un poste d'échange.

a I)e là passant à Forty Mile, ils rencontrèrent un homme, un Californien,, qui péchait en compagnie de
deux Indiens : c'étaient des Indiens du Canada, des hommes du roi Georges, comme ils s'appellent eux-mômes
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avec orgueil. Un des articles du Code du mineur est que, s'il vient à faire une découverte, il doit se hâter de
la publier; aussi nos individus se crurent-ils obligés d'informer les pêcheurs qu'il y avait une riche a paie »
sur Gold Bottom. Les deux Indiens se joignirent à la bande, et l'on se mit en route vers Bonanza, d'où ils des-
cendirent sur Gold Bottom. Ils y prospectèrent une demi-journée et rétrogradèrent sur Bonanza, à une distance
de 15 kilomètres, o' ils prirent un petit tas de terre, un pan (plat)', qui les encouragea à continuer. En quelques
instants ils recueillirent là 12 dollars 75 cents. Un claim de a découverte» fut jalonné, ainsi qu'un au-dessus et
un au-dessous pour les deux Indiens.

a En août 1896, ce très heureux prospecteur, connu généralement sous le nom de Georges le Siwash,
parce qu'il vivait avec les Indiens (Siwash), descendit â Forty Mile pour chercher des provisions. Il rencontra
plusieurs mineurs et leur fit part de sa trouvaille en leur montrant les 12 dollars 75 qu'il avait mis dans une
vieille douille de cartouche de Remington. Ils ne voulurent pas le croire, sa réputation de véracité étant
quelque peu au-dessous du pair.

a Les mineurs disaient de lui que c'était le plus grand menteur qu'on eût jamais vu, et ils doutèrent
de sa parole. Néanmoins ils étaient préoccupés de savoir la vérité.

a Finalement, ils vinrent me trouver, me demandant mon opinion : je leur fis remarquer qu'il ne pouvait
y avoir le moindre doute quant aux 12 dollars 75 en or en sa possession. La seule question, par conséquent,
était de savoir où il les avait trouvés. Il ne venait ni de Miller, ni de Glacier, ni non plus de Forty Mile. Donc
l'or semblait bien avoir été ramassé à l'endroit où Georges l'indiquait. Alors une grande excitation s'ensuivit.
Tous les mineurs se précipitèrent vers le pays fortuné, si riche en or. Tout le ruisseau, sur une distance
d'environ 30 kilomètres, donnant environ 200 claims, fut jalonné en quelques semaines. Eldorado Creek,
long de 11 à 12 kilomètres et fournissant è peu près 80 claims, fut occupé à peu près dans le même espace de
temps.

« Boulder, Adams et d'autres vallons encore furent prospectés et donnèrent de bonnes indications de
surface, l'or étant trouvé dans le gravier des ruisseaux. De tels indices constatés à la surface peuvent être
considérés comme preuve de l'existence d'un sous-sol excellent. C'est en décembre que le caractère des
fouilles fut déterminé. Un certain claim sur Bonanza, ayant été soigneusement examiné, permit d'établir la

valeur du district. Le possesseur de ce
claim avait l'habitude de laver chaque soir
une couple de baquets de gravier et payait
ses hommes à raison d'un dollar et demi
l'heure, un beau salaire, comme on voit.
Sur un claim de l'Eldorado, on fit un pan

(plat) de 112 dollars. C'était magnifique.
Il y eut un pan encore plus considérable
au n° 6, et cela continua ainsi en augmen-
tant de jour en jour. La nouvelle en par-
vint à Circle City, qui se vida de ses
habitants, lesquels accoururent à Dawson.
Mais, hélas ! à leur arrivée, les pauvres
diables découvrirent qu'il y avait déjà des
mois que tous les Creeks avaient été
jalonnés.

a Parmi les retardataires se trouvait
un Irlandais qui, se voyant dans l'impos-
sibilité de s'adjuger un claim, arpenta le
Creek du haut en bas, et s'efforça de terro-
riser les occupants en les menaçant, grâce
à ses relations à Ottawa, de faire réduire
de 500 à 250 pieds la longueur de leurs
claims. 11 offrit un jour de parier 2 000 dol-
lars qu'avant le 1 "r aoêt tous les claims
seraient diminués de moitié. Certain
mineur à qui il avait fait cette offre vint et
me questionna â ce propos. Je lui dis

« Pariez-vous ? » Il répondit a Quelquefois ». Alors je lui dis qu'il n'avait jamais été si siir de tenir
2 000 dollars qu'il l'aurait été s'il avait accepté ce pari. Ce genre d'intimidation fut poussé si loin que je dus
faire afficher des proclamations portant que les dimensions des claims étaient réglées par acte du Parlement

rn poe ou plal reçoit deux pelletées de gravier il y a dix plats au pied cubique tai ouvrier pourrait en laver 90 par jour.
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du Canada, et qu'aucune modification ne pouvait étre apportée, si ce n'était par ce même Parlement. J'engageai
les mineurs à ignorer absolument les menaces faites à ce sujet.

s Bonanza et Eldorado Creek font ensemble 278 claims ; leurs différents affluents en donnent autant, et
tous ces claims sont bons. Je n'hésite pas à déclarer qu'une centaine de ceux de Bonanza rapporteront plus de
150000000 de francs. Le claim n' 30 Eldorado, à lui seul, donnera 5 millions, et dix autres voisins 500000 francs
chacun. Ces deux ruisseaux produiront, j'en suis tout à fait certain, de 300 à 400 millions de francs, et je peux
dire en confiance qu'il n'y a pas d'autre région de même étendue dans le monde qui, dans le même temps, ait
contribué  créer autant de fortunes permettant à leurs propriétaires de retourner dans leurs familles et de vivre
en paix pendant le restant de leurs jours, surtout si l'on considère que le travail doit se faire avec des
moyens extrêmement limitas, que les vivres et la main-d'œuvre sont rares, et que l'on doit se servir des
expédients les plus rudimentaires. Quand je_vous dirai que, pour travailler proprement un claim, il faut de 10 à
12 hommes et que, cette année-là, il ne s'en trouvait que 200, vous aurez une idée des difficultés qu'il y a à
surmonter.

« Sur Bear Creek, à 10 ou 12 kilometres, de bons claims ont été découverts, ainsi que sur Gold Bottom,
Hunker, Last Chance et Cripple Creek.

« A Gold Bottom on a trouvé des pans de 15 dollars, ainsi qu'à Hunker Creek, et, quoiqu'on ne puisse pas
dire que cos claims soient aussi riches .que Bonanza ouEldorado, ils sont plus riches que n'importe quels ruis-
seaux connus dans la contrée. A 50 kilomètres en remontant le Klondyke, Too Much Gold (Creek de Trop d'or)
fut découvert. Le nom lui vint de ce que les Indiens qui y travaillèrent pour la première fois, remarquant le
mica scintillant au fond de l'eau et pensant que c'était de l'or, dirent qu'il y avait trop d'or, plus d'or que de
gravier.

M. Ogilvie, qui est une autorité dans la matière, dit plus loin : s Un claim de l'Eldorado fut piqueté par un
jeune homme, qui le vendit quelques jours plus tard. pour 85 dollars; l'acheteur n'y mit jamais la pioche et le
vendit à son tour au commencement d'avril 1807 pour une somme de 31 000 dollars en monnaie légale du
Canada, ce qui en poudre d'or â 17 dollars l'once est équivalent à 35 000 dollars au moins. Un autre exemple : un
Canadien français étant pris de liqueur vendit son claim sur Eldorado pour 500 dollars. Une fois dégrisé,
il en eut du regret. Des personnes qu'il savait devoir s'y connaître l'informèrent-que tout contrat fait en état
d'ivresse était illégal : il menaça alors de commencer un procès pour annuler la vente. Il n'y a pas de doute
que tous les participants ne fussent plus ou moins ivres an moment oit le contrat fut conclu, et plutôt que de
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risquer un procès, l'acheteur du claim lui offrit environ un dixième du Clain) original, pourvu qu'il se désistât
de tout droit et litre, rdel ou imaginaire, qu'il pouvait avoir. I1 accepta cette proposition vers le milieu de
mars dernier, et, en avril, il vendit sa part dans cette petite portion de claim pour 15 000 dollars.

« Dans une visite que je fis à Eldorado vers le fin d e juin, j'estimai la production de? tt claims sur ce Creek et je
trouvai qu'elles'dlevaità 820 000 dollars â raison de 17 dollars Fonce, cc rdsultat provenant d'un simple grattage de
chacun de ces claims. Cependant il y en a quatre ou cinq d'entre eux qui excédèrent 100 000 dollars chacun. lin
claim d'Eldorado fut vendu 45 000 dollars, soit 5 000 comptant le 13 avril, 15 000 le 15 mai (si le paiement
n'6tait pas effectué à cette date le claim et l'argent restaient au vendeur) et la balance de 25 000 le l e ' juillet,
à défaut de quoi l'acheteur perdait tout. Je pensai tout d'abord que la transaction était extrêmement hasar-
deuse, et je m'imaginai que probablement il allait perdre une bonne somme dans l'affaire. Lui, cependant,
connaissait très bien son terrain, et il me dit, quand les documents nëcessaires au transfert furent ranis, qu'il
ne s'était jamais senti de sa vie si sûr d'une fortune, quoiqu'il ent mine pendant près de vingt ans.

« Il ne pouvait pas encore laver, car le ruisseau I Tait toujours geld. II se mit donc <u l'i uvre avec
deux rockers et paya ses 15 O00 dollars le 11 niai, Tuai jours ovant leur dfi : la balance de 25 000 litait
complète vers le 20 juin. C'était acquérir en fait le (daim pour deux mois de travail.

« Un autre exemple lied do Tionanza Creek : le 10 avril dernier, Georges Carmel, vendit pour son associd
Tagish Charley une moitié d'un claim pour 5 000 dollars, dont 500 dollars au comptant,balance au l e juillet.
A défaut l'acheteur perdait le claim et son argent.

« Le l e juillet, comme je passais devant la cabane de Cormack, ,j'entrai pour le voir et trouvai l'individu
Payant les 4. 500 dollars do solde.

« Après la conclusion de l'affaire, ,je demandai a l'acquéreur comment la chose avait tourne. « Ob, dit-il,
« passablement bien. a Je le priai de me dire le rt^sultat de son opération : « Certes, rdpondit-il, j'ai fouillé
« 24 pieds de long, Li de large, et ai lave, 8 000 dollars.

Je lui dis : « El y bien, je connais la superficie de votre claim. En supposant qu'il ,soit dgalement riche
« partout, nous allons voir combien vous allez en retirer. » Je calculai de tête et lui dis: « 2 400 000 dollars. ), Il
s'écria: «Que vais--je faire de tout cet argent f Oh! ne vous tracassez pas, répliquai-je, volis n'aurez pas
« tant de tourment que cela, il est difficile que voire daim atteigne cette richesse. Admettant gn fil produise un
« quart de cela, vous aurez encore 000 (l00 dollars. Admettant de nnnveau que ce n'est qu'une bande Clroite
« qu'il vous est arrive de toucher, a cetaux-lit volis auriez encore 83 000 dollars, ce qui est bien assez pour votre
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« bonheur.» Bonanza Creek a à peu près 30 kilomètres de long. Comme un claim a 500 pieds mesurés en ligne
droite dans la direction générale de la rivière, on compte donc sur ce creek plus de 200 claims; sur ce nombre,
environ 100 sont bons, les uns riches et quelques-uns très riches. Les 100 autres sont probablemement bons
également, mais il n'y a pas eu assez de
propects pour en garantir e rapport
définitif.

« Plus de 70 claims ont été jalonnés
sur Eldorado Creek. 1)e ce nombre plus de
40 sont reconnus riches. Je ne suis
pas ambitieux d'argent, mais je voudrais
choisir 30 claims sur Eldorado Creek,
allouer à leurs possesseurs 1 000 000 de dol-
lars chacun et garder le reste pour moi-
même. J'aurais certainement encore assez

pour mener jusqu'à la fin de mes jours lino
existence agréable et pour laisser aux
mien s ce. qu'on appelle une honnête aisance.

« Les claims de côtes ont été jalonnés
sur ces creeks, et quand je partis, le12 juil-
let, quelques-uns donnaient de fort beaux
prospects : des pans livrant de G ia 8 dollars
dans quelques cas.

« Un jour, connue je rendais visite â
Clarence Berry, le possesseur des n° ` 5 et G
Eldorado, il me dit que ses hommes avaient
touché u n e couche très riche le jour précé-
dent et ajouta : « Vous devriez vous amuser
« à essayer vous-même un peu de ce gra-
« vier. » Je refusai d'abord, puis je me
décidai enfin à charger un pan et à le laver,
mais pas pour moi-même. Mon désir était
seulement de laver un pan riche, pour pouvoir dire quo je l'avais fait..Je lui demandai combien il pensait que
je ferais au pan: « Oh! à peu près 300 dollars », me répondit-il. Je partis, piochai dans le riche gravier qu'on
me montra, mais j'avoue qu'il ne m'aurait pas été possible de dire s'il y avait de l'or, ou non, dans ce que je
remuais. Je remplis bien le pan, peut-être un peu plus que les deux pelletées réglementaires, je le pris, le
lavai, le séchai et le nettoyai.

« Au taux de 17 dollars l'once, je trouvai 595 dollars dans ce pan, soit le salaire de Gmois et plus d'un bon
commis ! Cela me prit 20 minutes. Autant que je sache, ce pan est le plus riche qui ait été lavé dans le pays.

« Bunker est le creek qui, à Ge quo l'on croit, rivalisera de richesse avec ceux de Bonanza et Eldorado ; il
est à une vingtaine de kilomètres de Dawson et coule parallèlement à Bonanza : comme ce dernier, il se jette
dans le Klondyke ; la vallée de Bunker a environ 27 kilomètres ; ce n'est qu'à partir du premier de ses
affluents, le Last Chance, qu'on trouve de l'or.

«. Cette découverte fut faite quelques mois après celle du Bonanza. Il était alors trop tard pour le travailler
avec succès ; aussi rien de positif n'en peut être dit, sinon que les prospects sont très satisfaisants. Dernière-
ment un claim de ce creek fut acheté en partie à terne pour une somme de 23 000 dollars qui fut tirée du
claim même; le propriétaire eut môme un excédent qui lui permit d'acheter le reste pour 40 000 dollars. Le
Gold Bottons Creek, qui joint le Hunker un peu au-dessus de la Découverte, a aussi donné de très bons
prospects, mais toute cette région est à peine connue. Cet hiver cependant verra un grand développement
de ses ressources ; le lit de roche (ber/ rock) se trouve à environ G mètres de profondeur. »

Il y a d'autres creeks dont nous pourrions parler. Mais à quoi bon ? Tout ce que nous aurions à dire se
résumerait en cette seule constatation : il y a là-bas de l'or, il y a beaucoup d'or. « Mais, comme le dit avec
raison M. Auzias-Turenne, dans son livre récent, il serait oiseux d'insister sur l'exagération de la presse do
Vancouver, de Seattle, de San Francisco, etc., quant à l'étendue des célèbres gisements aurifères. On était
malheureusement d'autant plus porté à croire ces journaux que les vaisseaux du Yukon rapportaient à la même
époque de splendides cargaisons de pépites. Le Klondyke a produit 2 500 000 dollars en 1897. C'est 4 millions
de 'dollars qu'il faudrait dire, ear une grande partie du revenu des lavages est restée dans le pays sous forme
de travaux nécessaires à de plus grandes exploitations. A mon avis, les caisses et les bourses des Etats-Unis
ne recevront pas plus de G millions de dollars du Klondyke en 1898. Voici l'explication d'un homme qui est à
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proprement parler le roi du Plondv he, M. Mae Donald. Cet Écossais catholique qui franchit le Chilkoot en 1895
et, faute d'un dollar, priait un des pères jésuites de lui faire crédit d'une messe en 1806, possède aujourd'hui
des intérêts dans plus de soixante des meilleurs daims du pays. Selon ses propres paroles, rt le Rlondyke pro-
duira, d'avril à septembre 1898, cent millions de francs. Si ce n'était l'intérêt de 10 pour cent du gouverne-
ment, ce chiffre-là serait dépassé; mais cette taxe aura pour résultat fatal une diminution considérable des
fouilles aurifères en 1809 ».

Et maintenant une question se pose : celle de savoir si ce surcroît de production est de nature à diminuer
la valeur de l'or en général et du numéraire en particulier ? Dans les siècles précédents, moins l'or était
abondant, plus il avait de valeur. Be nos jours, nous voyons le phénomène contraire se produire : l'or est
de plus en plus abondant, sans diminuer de valeur. On en a eu la preuve récente, lors des grands arrivages
d'or du Transvaal. La majeure partie de cet or alla grossir les réserves de la Banque d'Angleterre, sans que
cette grande accumulation ait porté aucune atteinte à la stabilité d, la valeur de l'or ; le numéraire ne subit
aucune dépréciation.

La baisse de l'or est, en effet, arrêtée par la demande incessante dont il est l'objet, « L'institution du
crédit, dit M. E. F. Johanet, l'accroissement de la population, la multiplicité des entreprises, la facilité et la
rapidité des communications, les développements de l'industrie en exigeant l'emploi d'un plus grand numé-
raire, en occasionnant 1a perte, l'usure et l'usage d'une plus grande quantité de matières d'or ont opposé une
digue à la dépréciation. Le continuel roulement entre l'or et le papier produit un mouvement de transactions
autrefois inconnu • il active l'industrie, dont les produits deviennent plus abondants et moins chers ; en assurant
au capital un emploi plus fécond et plus constant, il a accru le pouvoir d'achat de l'or ».

Mais ce n'est pas seulement aux usages monétaires que l'or fournit son contingent ; la moitié environ de
la production est employée dans les arts et l'industrie, et de ce chef, la consommation du métal précieux ne
peut qu'aller en augmentant. Il semble donc impossible que l'abondance de l'or cause sa dépréciation. Un fait,
cependant, l'exposerait à toutes les fluctuations: le monnayage libre et illimité de l'argent. Or, contre ce fait,
les grandes. nations qui détiennent presque toute la monnaie du monde se sont sagement prémunies en suspen-
dant la frappe libre. Et, en définitive, il est encore loin le jour où notre louis d'or tombera à 10 francs ?

(A suivre.)
	

Laon BoILLoT.
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AUX MINES D'OR DU KLONDYKL'
(Du LAC BENNETT A DAWSON),

PAR M. LIlON BOILLOT.

XIV
Un loir d'exploration. — Prospection d'un creek inconnu. -- Une percce dans la foret. — Ces pauv res baudets. — Les montagnes

Rocheuses. — Viande d'élan. — Maladie et démoralisation. — Les morilles. — Sur Quartz Creek. — Une découverte auritere.
Ululement,	 entent des puits. --Location de claims.

T
 u 11 juillet au matin, à 4 heures, un compagnon et moi nous poussions

devant nous, dans la rue de Dawson, trois baudets bâtés. Après avoir
dépassé la scierie, nous nous arrêtions devant la porte d'une cabane au-dessus
de laquelle flottait le drapeau anglais. Le propriétaire, un ex-lutteur renommé,

venait à notre rencontre et bientôt, une tente, des vivres, des couvertures, et
des outils de prospection étaient empilés avec méthode sur le dos des ânes et
artistement liés au moyen d'un nœud solide. Nous devions faire de compagnie

une exploration dans la direction du Mac Question Creek, un affluent de
la rivière Stewart, réputé inexploré mais riche en or. Deux prospecteurs
avec deux animaux nous y avaient déjà précédés en s'y rendant par une
autre route. Quand nos préparatifs furent terminés, notre caravane, composée
de huit hommes et de trois bêtes, se mit en marche en suivant un sentier

le long de la côte, à l'est de la ville. Nous passâmes le Klondyke au
moyen d'un bac; les baudets, un peu trop pesamment chargés, avan-
.lient avec lenteur; le passage à gué de la rivière ne fut pas sans

difficulté, car nos bêtes s'effrayaient des rapides, peu profonds, mais
assez turbulents à cet endroit.

Après avoir franchi la rivière, le chemin nous conduisit dans une
superbe forêt de bouleaux mêlés de quelques sapins blancs. Puis bientôt
nous pénétrâmes dans le eagnon marquant l'entrée de la vallée de
Bonanza ; la marche se poursuivit sans incident, mais avec lenteur,

car nos ânes avaient peine à retirer leurs petits sabots de la boue gluante de la sente ; vers midi on fit halte ;
1. Suite. Voyez p.145, U37, 169, 181 et 193.

TOME V, NOUVELLE s1111E. — 18' LIV.	 N° 18. — 6 niai 1899.

UN MINEUR ET SON ___A__,E__II, EN HIVER.

DESSIN DE MIGNON,

PIIOTOGRAPIIIE DE M. GOLDSGRMIDT.



20G	 LE TOUR DU MONDE.

nous recueillîmes quelques branches éparses ,Sur les débris de quartz et nous fîmes flamber un feu pour
préparer nos aliments : lard, biscuit, thé.

Pendant ce temps, les animaux, débarrassés de leur fardeau, se régalaient des herbes succulentes
qui croissent en abondance dans ce sol d'alluvion. Le repas, mangé de grand appétit, étant terminé, nous
lavâmes la vaisselle, rechargeâmes les ânes, et Bientôt nous étions repartis. Le soleil était brûlant, le terrain
glacé. Et cette anomalie se traduisit par un défoncement pitoyable de la sente; nous piétinions un limon
noirâtre, tenace, épais, qui nous retenait en place, surtout quand nous enfoncions jusqu'à mi-jambe.

Dans de pareilles conditions on avançait lentement. IV un certain moment l'embourbement devint tel
qu'il fallut absolument faire l'ascension de la colline pour s'éloigner des bords mêmes de la rivière. Mais
soudain, le pauvre aliboron qui portait la tente glissa, le pied lui manqua, et le voilà pirouettant sur
lui-même, pour aller, avec sa charge, s'étaler dans une mare de boue liquide, à 10 mètres plus bas. Notre
premier mouvement fut de rire de l'aventure, la culbute étant si comique; le second fut de nous précipiter au
secours de la bête qui, les quatre fers en l'air et reposant mollement sur la tente formant coussin, ne se
pressait pas de reprendre son équilibre. Il fallut dénouer les cordes, décharger son bât, objet par objet,
ensuite nettoyer le tout tant bien que mal, recharger et repartir. Vers 7 heures du soir, nous déclarâmes
en avoir assez pour la journée, et nous nous arrêtâmes pour camper près du numéro 25, après avoir fait une
quinzaine de kilomètres en autant d'heures.

C'est à cet endroit qu'un factieux Irlandais, Ruddy Connor, a dressé sa tente portant l'enseigne enga-
geante de Plléic( de (a Gaulle de Rosée. Le mouvement sans précédent des voyageurs, depuis le début de
l'été, l'a mis entièrement à court de vivres, à sec de liquides, si bien qu'il a été contraint de placer, bien en
évidence, un écriteau portant ces mots : tt Repas à 75 dollars pour ceux qui ont des sacs remplis, repas
gratis pour ceux qui n'ont pas de sac du tout ».

Ayant bien pénétré l'intention de cet hôtelier de génie, nous nous décidons à camper en face de son
écriteau et de faire appel au contenu de nos sacs pour le diner.

Talonnés par le désir d'arriver au but, nous n'avons malheureusement pas le loisir de prendre un
long repos, et nous nous levons à minuit et demi, presque avec le soleil. La route est monotone, les repas
le sont aussi. Ils se composent perpétuellement de lard et de haricots, mais l'appétit est tel que l'on.

oublie ce que ce régime a de spar-
tiate. Ce jour-là, vers 2 heures, l'arête
séparant la vallée de Bonanza de celle
du Quartz est atteinte, et nous y trou-
vons, heureusement pour nos bêtes,
un sentier sec et dur. Sur ces hauteurs
nous éprouvons une sensation exquise :
l'air est si pur et si calme, la lumière
si douce, lés fleurs sont si éclatantes,
les bruyères d'un vert si tendre! Par
instants, on se croirait sur les croupes
du. Jura, avec cette différence que la
pierre calcaire est remplacée par le
quartz; mais tout à coup les andouil-
lers d'un élan ou d'un caribou blan-
chis par le soleil viennent nous rappeler
que nous sommes aux antipodes de la
civilisation. Finalement, nous nous
arrêtons, vers le soir, dans une ravine
couverte de broussailles. A la lisière des
arbres, les compagnons qui nous ont
devancés nous attendent. C'est l'heure
du repas. Quelques-uns d'entre nous le
préparent sans tarder : un échafaudage
de morceaux de bois et de piquets en-

D cPAli' rot	 If SE, — Dli, 	̀ L	 P[IIL ni li. t.uLDSCliuI C,	 foncés en terre s'élève bien vite an-
dessus d'un feu flambant où des arbres

entiers sont jeté s ; le tout supporte les vases, marmites, récipients remplis de tout ce qu'il faut pour parfaire
un festin gargantuesque. D'autres s'occupent à dresser la tente, tandis que les ânes sont laissés libres de
trouver leur f“anage dans la côte tapissée d'herbes variées.

Le jour suivant, nous abordâmes des parages inexplorés, abondants en montées et en descentes; mais
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heureusement le terrain était ferme et parfois desséché. La forât remplaçait les broussailles ; elle devenait môme
si serrée, que nous t'Ornes obligés d'envoyer en avant-garde deux ou trois sapeurs qui, la hache à la main,
ouvrirent un passage à travers le fouillis inextricable du bois. Malgré les traces nombreuses et fraîches de
caribous, d'élans, de panthères, de lynx, d'ours et d'autres bâtes sauvages, il fut impossible à deux des nôtres,
bons marcheurs et excellents tireurs qui, la carabine en main, précédaient la caravane, d'apercevoir, et de
tirer le moindre coup de fusil, et pourtant il arriva parfois que l'herbe foulée au pied par l'animal n'avait pas
eu encore le temps de se redresser.

Après quatre journées de cette marche dans l'intérieur, les difficultés augmentèrent, la lassitude et la
maladie mirent à bas la moitié du contingent; la dysenterie, la diarrhée, les fièvres terrassèrent les plus
robustes : force nous fut d'établir un campement et de nous arrâter quelques jours jusqu'à cc que les malades
eussent repris assez de forces pour se remettre en marche. Nous choisissons pour emplacement du camp le bord
d'un ruisseau à l'eau limpide, dans la forât môme : en semblable occurrence, quand l'eau et le bois ne
manquent pas, le prospecteur se déclare satisfait. Les vivres ôtant cor°ts, nos chasseurs battirent la campagne,
mais sans succès. Un jour pourtant, ils rencontrèrent une tente occupée par quatre ou cinq prospecteurs qui
venaient de tuer un élan et qui, générete.ement, leur en offrirent un quartier.

Les gens valides de notre caravane rlerupèrent leur séjour au_ camp à prospecter dans le ruisseau; ils y
trouvèrent des o couleurs », c'est-à-dire quelques parcelles d'or intéressantes sans doute, mais pas assez
abondantes pour justifier des travaux plus importants. Le travail, dans ces conditions, se fait ainsi : on
détache, à coups de pic, du gravier des bancs et on le lave dans un pan (sorte de plat ou plutôt de casserole
à frire sans manche) avec l'eau du ruisseau môme, en faisant osciller constamment un pan, de façon que l'or,
qui est le plus pesant, se rassemble et se tasse au fond ; l'eau que l'on fait courir sur le gravier entraîne
celui-ci et ne laisse bientôt dans le plat que du sable noir, qui consiste en réalité en cubes minuscules
de fer magnétique contenant très souvent de l'or. Ce sable, étant presque aussi lourd que l'or, se sépare
assez difficilement du métal précieux; néanmoins, avec un peu de pratique, on arrive aisément à laver le tout,
de façon qu'il ne reste dans le pan que les particules d'or et quelque peu de sable qu'on élimine en séchant
ce résidu sur le feu.

Nous étions arrivés aux confins de cette vaste plaine qui, comme nous l'avons vu, s'étend des contreforts
du Dôme à ceux des montagnes Rocheuses, à plus de 1)0 kilomètres l'Est. L'étude du terrain et le résultat des
prospections nous avaient convaincus que nous étions parvenus à la limite de la ceinture aurifère. Et, comme
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l'état d'abattement de nos malades persistait, nous décidâmes de battre en retraite pour gagner la vallée du
Quartz Creek, que nous savions peu explorée et peu connue.

Une marche lente permit aux convalescents de ,suivre, tant bien que mal, le gros de la colonne; les
baudets, allégés de tout le poids des provisions consommées depuis le départ, en profitèrent pour s'émanciper.
Nous arrivâmes ainsi un soir pour bivouaquer dans un endroit appelé,par ironie sans doute, « l'Heureux Camp »,
ear les moustiques, les maringouins nous V firent souffrir mille tortures et faillirent presque nous faire verser
des larmes de douleur.

Nous trouvâmes confirmée la véracité de cette description d'un homme qui s'y connaît pour y avoir passé
« Ln été, il y a des moustiques ,sans nombre, des marais à traverser, des montagnes à gravir. Eh bien,

tout le temps ces infernales bêtes vous dévorent jusqu'à ce que parfois la vie elle-même semble être une
malédiction. Je sais ceci par expérience, et j'ai vu des hommes forts, durs, vigoureux, verser des larmes de
rage impuissante devant ces ennemis innombrables et presque invisibles. Maintenant, supposez que vous
portiez des bottes de mineur en caoutchouc montant jusqu'aux cuisses et qui sont presque indispensables dans
ce pays-là, pendant la saison d'été, chacune pesant 3 ou li livres, un lourd habillement de laine, des couvertures,
des vivres pour dix, vingt on trente jours, quelquefois plus, une hache, un pic, une pelle et d'autres
articles indispensables ,un poids total de 50,00,00 et souvent plus de 100 livres, tout cela porté â dos, pataugeant
ii travers les marais, vous débattant dans la broussaille, gravissant les pentes escarpées des montagnes sous
nn soleil écorchant qui, de fait, couvre la peau d'ampoules, pendant que tout le temps la sueur coule à flots et
que incessamment aussi, le maringouin, doué d'ubiquité, vous assaille à chaque point vulnérable, s'attaquant
surtout à vos yeux, à vos oreilles et à vos mains et trop souvent, hélas ! à votre langue, sans qu'il soit possible
de s'y soustraire. Et puis, ayant échappé à cette torture, quand vous' franchissez le sommet de l'arête,
les vents solidifient presque vos vêtements saturés (le sueur, vous glacent jusqu'à la moelle, et raidissent
vos doigts au point qu'ils peuvent à peine se mouvoir. Après une journée passée dans ces conditions, imaginez
que vous vous asseyez au milieu d'une nuée de moustiques pour prendre votre repas, qu'il vous a fallu plus
d'une heure pour préparer, et qui consiste en pain pétri à la hâte et cuit sur la braise de votre feu de camp, en
haricots peut-être à demi bouillis, en lard dans la même condition, en café ou en thé de mauvaise qualité. Si

vous êtes fumeur, vous savourez ensuite
une pipe, puis vous vous enveloppez
dans vos couvertures avec quelques
rameaux répandus sur le sol, la tête
soigneusement couverte, car le marin-
gouin ne dort jamais, et vous trouvez
enfin un sommeil tel que les conditions
peuvent le permettre, mais qui est
.l'ordinaire, je dois le dire, profond et
assez doux. »

L'Heureux Camp est situé sur
l'arête bordant la vallée du Dominion
à l'Est, non loin du Dôme. Nous
lâchâmes nos baudets en liberté ;
comme il faisait, grand jour à 10 ou
11 heures du soir, ils s'éloignèrent
bientôt avec le grelot qu'on leur avait

onfectionné, deux jours auparavant,
i! if moyen d'une boîte à conserves vide
cl d'un gros clou en guise de battant.
Grâce à cette invention (non patentée),
on pouvait les suivre aisément quand
ils erraient dans la foret, ou les
retrouver quand ils s'égaraient. Après
le souper on se coucha ; mais les
moustiques étaient si agressifs que
plusieurs d'entre nous préférèrent
s'asseoir auprès du feu et s'enfumer à

outrance pour échapper aux piqôres de ces affreuses bêtes. Le lendemain nous subîmes là un orage
épouvantable, avec éclairs sinistres et coups de tonnerre effrayants, tandis que la pluie perçait nos vêtements
de part en part. Il y a souvent, en été, de violentes perturbations de l'équilibre atmosphérique, mais elles sont
heureusement de courte durée, et elles contribuent à maintenir l'air pur et frais.
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Le jour suivant, descente le long de l'arête qui - sépare Quartz
charmant; après les bruyères et les arbrisseaux viennent des hr
bois luxuriants ; les clairières sont, par places, tapissées d'herbes
parfaitement, fonds verts relevés de motifs de couleurs
gaies, tandis que les troncs blancs des peupliers, des
trembles et des bouleaux semblent former des panneaux
pour encadrer la scène. Près du sommet, des quantités
de baies rouges, noires et bleues, surtout des bleues, des
airelles grosses et délicieuses, offrent un rafraîchis-
sement bienvenu au voyageur altéré. Elles se vendent à
raison de 2 dollars le litre dans les restaurants de
Dawson. En descendant la côte,
tout en traversant une partie de
la forêt récemment endomma-
gée par un incendie, l'un de
nous heurte de son pied un
objet qu'il examine de plus près
avec étonnement : c'est une
morille ! Et en effet, à droite,
à gauche, partout nous comp-
tons des douzaines, des cen-
taines de ces champignons
émergeant de la mousse verte
ou des feuilles mortes qui déjà
jonchent le sol. Cette décou-
verte est accueillie avec joie,
car elle va amener quelque
variété dans le menu. Mais
voici qu'au dîner chacun refuse
de goôter à ce plat, de peur de
s'empoisonner. Enfin un de nos
compagnons se hasarde, disant
a s'y connaître en champi-
gnons ». Il déclare les nôtres
excellents. Il prouve son dire
en en absorbant une large portion. Et aussitôt c'est à qui en mangera le plus ; la morille est admise par
acclamations au menu quotidien. Celles-ci sont plus grosses (quelques-unes sont comme le poing) que celles
d'Europe, mais elles n'ont peut-être pas une saveur aussi fine; toutefois, en raison de ses qualités nutritives,
la morille est un précieux aliment naturel dans ce pays où elle abonde.

En sortant du bois, nous fûmes si frappés de la position et de l'aspect du terrain que nous décidâmes d'y
faire des fouilles. Notre tente fût dressée au bord du Quartz, en un point où des travaux faits récemment
avaient laissé des vestiges, sous forme d'écluse, de boîtes et d'amas de gravier. Au Iavage nous obtînmes des
résultats satisfaisants. Le lendemain l'investigation fut poursuivie, et bientôt, vers l'intersection des deux
cours d'eau, nous découvrîmes que des fouilles avaient été commencées à l'extrémité du plateau qui avait
attiré notre attention ; nous nous approchâmes et, comme la place était désertée, nous essayâmes la, terre : on
déclara les prospects très bons. Aussi quand revinrent les mineurs, dont nous avions vu les travaux, leur
offrîmes-nous de procéder en commun h la prospection de ces terrains, condition que, si le résultat était
favorable, nous jalonnerions le claim entre nous tous.

Nous nous mîmes donc à l'oeuvre, et le lendemain quatre pans donnèrent ensemble un dollar et demi, soit
38 sous le pan. Si l'on considère que 10 sous au pan est un résultat excellent, on peut penser que nos essais
furent trouvés très encourageants ; les jours suivants, nous fîmes au pan 50 sous et même davantage : le
be(l rock n'était même pas atteint, et les prospects étaient exécutés sur le bord de la roche. On creusa alors
à 3 ou 4 mètres, et les fouilles furent continuées sur différents points du terrain; malheureusement l'eau de
surface était si abondante, grâce à l'action du soleil dégelant l'humus, qu'il devint très difficile et même dange-
reux de travailler. En effet, la partie du terrain où la découverte avait été faite était ombragée par de grands
arbres qui, arrêtant les rayons du soleil, laissaient la terre sèche, tandis qu'ailleurs, un incendie de forêt ayant
détruit tout ombrage, le dégel était complet. Il fallut donc étayer les parois de la fosse avec des sapins coupés
en longueur, mais cela même n'empêcha pas l'un clonons d'être presque enseveli parun éboulement de gravier.
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Creek de Canyon Creek : le paysage est
oussailles, puis des bois avec des sous-
ct de flenr:s dont les tons s'harmonisent
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C'est à grand'peine qu'il fut retiré du trou avec une épaule contusionnée. A une profondeur de 5 mètres
environ, malgré les étais formés de tronçons d'arbres de O m ,10 à 0°1,12
de diamètre et renforcés d'une palissade de rondins courant tout le long des
parois du puits, il fallut renoncer à ces fouilles par trop périlleuses. Nous

avions cependant de bons prospects, et ils nous donnaient un vif espoir de
succès, mais la partie dut être remise à plus tard. Nous décidâmes de la
reprendre méthodiquement à l'hiver.

Satisfaits de ce commencement, nous mesurâmes et piquetâmes les
claims suivant le nombre des assistants, et, aussitôt cette opération achevée,
nous reprîmes le chemin do Dawson, afin de faire enregistrer notre
déclaration de propriété.

En route, un de nos ânes qui portait un sac vide destiné à être rempli

K\\	

,
de morilles ne voulut pas se laisser appréhender au moment convenable.

Il prit un temps de galop à travers le bois ; pourchassé longuement, il.
^,^^̂	 q finit. par disparaître.

On ne s'en inquiéta pas autrement, supposant qu'il était
retourné au camp, mais 3 ou 4 jours plus tard, il fut retrouvé presque

;;;:— 	 mort de faim dans sa course au milieu des arbres, sa corde s'était
déroulée et entortillée autour d'un tronc. Le pauvre animal atten-

LADLE. — CROOLI.S DE L`AUTEUR, 	 data soit la délivrance, soit la mort.ant 

Notre voyage de retour à Dawson se fit sans incident. Aux
Fourches, nous nous arrêtâmes à l'hôtel hospitalier de M n'" White, de New-York. Et le soir même, par une
forte averse, nous rentrions à Dawson, d'où nous étions partis deux semaines auparavant.

NV

Quelques Irpes dn Rlondykr. — Alexandre

Mac Donald, Joe Laitue, Irenderson, etc. —

Journaux. de Dawson. — I,c Blond he et ses

richesses. — Animaux ii fnumire. — Le

pays des grandes rhasses. — 1,es oiseaux du

Yukon. — Administration du Territoire.

Parmi les hommes aujourd'hui
reconnus comme les vétérans du
Yukon, il faut nommer MM. Hart,
Harper, Mac Question, Hunker, Mac
Donald, Ladue. Henderson; leurs his-
toires sont à peu près identiques ;
comme des centaines d'autres, l'esprit
d'aventure et d'entreprise les a conduits
un jour vers les territoires à peine
connus qui couvrent tout le nord du.
continent américain, entre les 58'
et 70e parallèles; pendant des années
ils ont parcouru ces immenses étendues
de pays, vivant de chasse, de pêche,
lavant de l'or un peu partout, gagnant
juste de quoi acheter des vivres et des
vêtements pour l'hiver, menant une
vie isolée, rude, sauvage, mais cepen-
dant profitable, car c'est toujours ainsi
qu'une contrée nouvelle a été d'abord
explorée, puis envahie, enfin absorbée
et peuplée.

Il y a plus de 25 ans que Harper
arriva dans le Yukon. Il venait de la
contrée aurifère du Caribou. Franchis-
sant les montagnes Rocheuses, traver-

sant les régions du Liard, du Mackenzie, du Porc-1?pie, affluents du Yukon, il remonta ce fleuve jusqu'à la
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rivière Blanche. Mac Question y arriva à peu près vers le même temps, ayant pris le chemin de la rivière de
la Paix et du lac Athabasca par le Mackenzie. Ces deux coureurs des bois se rencontrèrent et s'associèrent
pour faire le commerce des fourrures. Ils fondèrent ainsi des postes à Forty Mile, Sixty Mile, Fort Selkirk et
d'autres endroits. L'or, dont ils n'ignoraient pas l'existence, no semble pas cependant avoir étd l'objet de
graves préoccupations de leur part, et, bien qu'ils en eussent, trouva déjà en 1873 sur la rivière Blanche, ils ne
sont pas parvenus à la célébrité romanesque à laquelle sont arrivés des explorateurs plus jeunes et plus
récents, tels que Mac Donald et Ladue.

Alexandre Mac Donald vint au Klondyke il y a quelques années et y prospecta tout d'abord de place en
place sans grand succès. Il avait plus d'une fois fait fortune dans les mines du Colorado et de la Colombie
Britannique, mais il avait tout perdu. Il se trouvait dans le pays, il y a deux ans, quand la nouvelle de la
découverte de l'or se répandit, et il fut un des premiers à. juger de la valeur extraordinaire des placers. I1
piqueta aussitôt des claims sur les creeks et, par de judicieuses acquisitions, il augmenta tellement la valeur
de ses possessions qu'aujourd'hui on ne le désigne pas autrement que du nom de « roi du Klondyke a.
C'est un Écossais ayant plus de six pieds de haut, de forte taille, épais, dont la figure respire àla"fois l'honnê-
teté et la bonhomie. Il possède quelques-uns des plus riches claims de l'Eldorado et du Bonanza et plusieurs
autres de grande valeur sur d'autres creeks.

Joe Ladue est Canadien d'origine, mais il s'en alla très jeune dans l'état de New-York, où il travailla
comme garçon de ferme pendant plusieurs années. Les nouveaux territoires du Nord-Ouest l'attirèrent instinc-
tivement, et en 1882 il arriva au Yukon; il y Irarupua et devint un des membres de la maison Harper, Mac
Question et C'''. Il y a trois ans, il établit une scierie au poste de Sixty Mile, puis en 1897, lors de l'excitation
générale causée par les nouvelles découvertes, il devina l'importance, en quelque sorte stratégique, du confluent
du Klondyke et du Yukon, et il s'empressa de demander le terrain en question pour y établir une ville. On lui
concéda le territoire. C'est ainsi que Dawson prit naissance ; en outre Ladue a des intérêts considérables dans
lin bon nombre de daims; c'est un homme d'une quarantaine d'années, comme Mac Donald; il est de taille
moyenne, d'une santé très précaire. Bob hIenderson, Carmak, Hunker sont aussi des personnages fameux qui,
tous, sont venus au Yukon, il y a longtemps, et ont profité de la découverte de l'or. Dans quelles proportions

sont-ils riches? Nul ne
saurait le dire. Ont-ils un,
deux, trois, cinq, dix mil-
lions? Peut-être. Ont-ils
moins'? Peut-être aussi.
Leur fortune est en
claims. Or que valent ces
claims'? C'est ce qu'il est
impossible de préciser.
L'un de ces richards du
Klondyke, Mac Donald,
est venu en Angleterre
il y a quelques mois pour
négocier ses claims. Il. en
demandait 000 000 livres,
soit 15 millions de francs.
Il n'a pas pu les placer.

Il y a aussi les nou-
veaux venus, dont l'his-
toire n'est pas non plus
banale. Voici, par exem-
ple, Frank Phiscator; il
est arrivé en 189b, à moitié
mort de faim, voilant de
Baroda, localité du Michi-
gan. Tout l'été il avait
couru, cherché, creusa
et lavé sans rien trouver :

ses membres n'étaient phis qu'une plaie, tant il avait arpenté le pays en tout sens ; il était si las, si découragé
qu'il se laissa un jour tomber sur les bords du Dosulphuron Creek pensant y mourir. La glace insensibilisait
peu à. peu ses pauvres jambes malades, tandis que les moustiques bourdonnaient autour de ses paupières à demi
fermées sous un soleil aussi brf1lant qu'un cautère. Et comme il les entr'ouvrait, il aperçut quelque chose qui
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brillait à travers le cristal du ruisseau. C'était de l'or ! Quel ravissement ce fut pour lui de plonger ses mains
dans l'eau pour saisir cet or, pour le respirer, pour l'adorer.

Anderson, parti .la même année de San Francisco, avait laissé à sa femme de quoi vivre
promettant et se promettant bien d'être
de retour avant ce délai, muni d'une sa-
coche lourdement bourrée de pépites.
Dix-huit mois s'écoulèrent sans quo le
voyageur donnât de ses nouvelles. Sa
femme était réduite à la misère. Trop
fière pour mendier, la pauvre aban-
donnée songeait au suicide. Soudain le
Portland est signalé revenant des pays
mystérieux. Elle accourt sur le port, et
quand elle voit son mari descendre
du paquebot avec ses sacs de pépites,
elle roule à terre inanimée.

Bien des femmes ont accompagné
leur mari dans l'Eldorado : la première
qui ait eu le courage d'escalader les
glaciers du Chilkoot est Al"' Berry,
femme d'un jeune fermier de Cali-
fornie. A sa suite d'autres vinrent,
tentées par la fortune; mais ce qu'il faut
citer, c'est l'apparition de deux petites
Soeurs de la Miséricorde, deux Cana-
diennes de Québec, c'est-à-dire deux
Françaises, venues là, non pas attirées
par l'appât de l'or, mais pour prier,
pour guérir, pour sauver peut-être les
victimes de la fièvre de l'or !

Malgré les déconvenues dont nous
avons parlé à diverses reprises, la
valeur du Klondyke comme terrain
aurifère est indiscutable. Voici ce qu'en
dit le Dr Dawson, géologue distingué
dit Canada : « .Parlant du caractère
général de la contrée, je n'hésiterai pas à dire qu'elle est extrêmement riche en or. Elle est pareille à d'autres
grands districts miniers, en ce que le métal alluvial lavé par les ruisseauxa le premier été découvert et recueilli.
Mais les montagnes d'où ces cours d'eau descendent doivent également être riches en or. LI, un jour, les grandes
veines et filons de quartz aurifère seront découverts et travaillés, tandis que les pilons et le matériel de
machines seront répartis à profusion dans les montagnes. Mais ce quartz est encore à découvrir.

« Le Yukon n'est pas une si mauvaise contrée que beaucoup se l'imaginent, excepté en hiver. Le climat
est bon en été, quoique cette saison ne dure pas très Iongtemps. Le pays est beau et vert, et il fait bon y tra-
vailler. Mais les hivers sont longs et extrêmement froids. Cependant les conditions climatériques ne seront
jamais assez rigoureuses pour empêcher le développement minier de cette région.

« La tâche est énorme, avec cette immense surface de pays et les difficultés de locomotion et de transport.
Il se passera un temps considérable et des efforts répétés seront nécessaires avant que cette région soit
complètement développée. Mais de grandes découvertes de terrains aurifères comme celles qui ont été récemment
faites donnent à croire que l'ère de développement futur sera extraordinairement profitable.

Le Dr Nordenskiôld, professeur de minéralogie à l'Université d'Upsal, envoyé dans le Yukon par le
gouvernement suédois, dit que la contrée est très riche et sera très productive pour un long temps. Il prétend
qu'on trouvera les immenses dépôts de quartz qui ont donné naissance aux graviers aurifères du Klondyke. L'or
déjà trouvé provient d'anciens lits de rivières très différentes des rivières actuelles.

Le quartz sera de qualité inférieure et se trouvera près des creeks du Klondyke. L'or n'a pas été porté par
les glaciers à une grande distance. Le terrain du district de la rivière Stewart contient beaucoup d'ardoises
par conséquent on y éprouvera quelques déceptions quant à l'or. En somme, le rapport du D r Nordenskiôld
est très favorable.

Après l'or, les fourrures sont le principal élément de richesse de la région.
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Le plus grand des animaux du pays est l'élan d'Amérique ; c'est lin animal de la taille d'un fort cheval
et pesant jusqu'à 800 kilos; sa chair est excellente et sa fourrure, d'un gris clair, très chaude et très épaisse.
Il va en troupes et voyage de préférence le long de la crête des montagnes; le matin, on peut surprendre
aisément ses traces dans la neige fraîche et attendre patiemment son retour, qui s'effectue toujours par le chemin
même qu'il a pris pour aller pêturer. 1)e plus, il n'a pas conscience du danger, et le plus souvent il ne s'enfuit
pas ; il est donc facile d'en détruire toute une bande à la fois. Les Indiens, qui vivent de chasse et de pêche,
en massacrent parfois des troupeaux considérables en les cernant: les pauvres animaux, saisis de terreur, se
serrent les uns contre les autres, sans chercher à se sauver, et sont tous égorgés sur place, souvent sans
nécessité.

Le caribou est un cerf de grande taille, qui fournit aussi une fourrure estimée; ses moeurs sont sensiblement
les mêmes que celles de l'élan; it a du reste, comme ce dernier, reculé à de grandes distances dans l'intérieur,
où cependant il se rencontre en troupeaux de centaines de têtes.

L'ours, le loup et le lynx sont aussi pourchassés avec ardeur, en hiver, car leurs peaux sont très
recherchées ; celle du lynx est la plus chaude et la plus légère de toutes pour la confection de robes, ou
de couvertures servant de lit aux explorateurs.

Il y a plusieurs espèces d'ours: d'abord le grizzly, d'une force et d'une taille prodigieuses; c'est le plus grand
des ours; puis le silver tïp (tache d'argent) ainsi nommé parce qu'il a le haut du poitrail blanc, le reste de iambe
étant gris, est beaucoup plus petit. II est très féroce. Les coureurs des bois prétendent que ces deux variétés
ne dorment pas dans leurs gîtes en hiver, comme le font les autres, mais voyagent continuellement et sont
redoutables à rencontrer ; on les évite donc autant que possible. Les autres variétés, brun, noir, cannelle, sont
presque inoffensifs ; ils se nourrissent en été, soit des baies si abondantes sur les versants élevés, soit de
saunions pêchés dans la rivière. Le lieutenant SeMvatka, qui a exploré l'Alaska, il y a quelques années,
rapporte qu'en été les ours étaient si nombreux sur . certains ruisseaux, attirés là par le saumon, que les pros-
pecteurs avaient diI leur abandonner la place; il dit aussi que les moustiques attaquaient les ours si obstinément
qu'on trouvait parfois certains de ces animaux rendus aveugle par suite de piqûres aux yeux.

L'ours, même le grizzly, n'attaque
pas volontiers l'homme, à moins d'être
blessé ; dans ce cas il devient fort dange-
reux. IIn de nos compagnons d'excursion
au Quartz Creek nous a affirmé que dans
une partie de chasse, il y a un an, un
grizzly se jeta a l'eau pour gagner à la
nage le canot d'où un coup de feu l'avait
blessé. Ce ne fut qu'après avoir reçu plus
de quarante balles dans le corps qu'il cessa
de vivre.

Les fourrures peut-être les plus
demandées sont celles de renards ; il y en
a de gris d'argent, de noirs, de bleus et de
roux, les deux premières variétés étant les
plus estimées. Les renards sont communs
et les loups rares, surtout les noirs, dans
le Yukon les loutres sont rares aussi; le
castor ne se rencontre pas.

Les lièvres arctiques sont tantôt très
rares et tantôt très abondants, suivant.les
années. On a observé à leur égard un fait
très curieux pendant trois ans on n'en
voit pas trace, puis, les deux années sui-
vantes, ils sont extrêmement nombreux et

^= 	
car::.	

"''^ 	 se multiplient beaucoup. Ensuite ils dis-
paraissent alors en quelques mois. Ils ont
ainsi un cycle de sept années dans les-
quelles ils apparaissent et disparaissent

mystérieusement sans qu'on ait pu jusqu'ici se rendre compte des raisons de ce phénomène. On ne trouve
jamais aucune trace de leurs cadavres.

La martre est ,soumise aux mêmes règles d'apparition et de disparition.
Les chèvres et moutons (big horn) se trouvent sur les pentes des montagnes et sont prisés pour leur chair
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et pour leur peau, qui fournit une fourrure chaude et épaisse ; il en existe une variété tout à fait blanche dans
les montagnes du chaînon des Rocheuses, non loin du Yukon, à 00 kilomètres en aval de Dawson.

Les oiseaux sont rares, excepté les canards et les oies sauvages, qui se voient par milliers dans les mois
de mai à septembre et qui pondent leurs oeufs ou élèvent leurs couvées sur les innombrables lacs, étangs et
mares de l'intérieur.

L'aigle à tête blanche est commun sur la côte, mais assez rare à l'intérieur; une variété d'aigle brun de
petite taille est assez nombreuse, de même que les corbeaux; la pie, au contraire, se voit rarement.

La poule de bruyère abonde, la perdrix pas du tout ; mais par endroits la perdrix blanche (ptarmigan) est
très nombreuse. Parmi les petits oiseaux, les snow birds (oiseaux de neige) courent par bandes sur la neige ;
en été, des troupes d'oiseaux de la couleur et de la grandeur des moineaux animent les bois du Klondyke; les
martinets sont légion le long du fleuve, tandis que les hirondelles décrivent leurs gracieux arcs de cercle dans
l'air, au-dessus des toits de Dawson, qui, par parenthèse, sont couverts de verdure et de fleurs. En effet, les
planches grossières qui recouvrent en deux plans inclinés les cabanes et les huttes des Dawsoniens sont
chargées d'une couche épaisse de terre végétale ; les graines s'y développent d'autant mieux que l'intérieur
est plus chaud.

Quelques personnes industrieuses ont tiré parti de cette circonstance pour établir des potagers sur le toit
de leur habitation. Aussi, dans une simple promenade, un observateur quelconque peut-il juger assez sainement
du caractère des gens dont il aperçoit la maison. Voilà des navets, des oignons, des laitues • assurément
l'habitant de cette cabane est un ami du bien-être matériel, un gourmand, un épicurien • voici, au contraire,
des campanules, des crocus, des églantines, c'est la demeure d'un idéaliste, d'un rêveur...

Un autre oiseau qui a tout à fait la tournure impudente du geai sans en avoir le manteau, c'est le pillard
de camp (camp robber) ; le corps est gris, les ailes sont noires, et la tête est ornée d'une huppe donnant à

l'animal un air crâne ; très hardi, il vient sans hésiter voler la viande suspendue à l'entrée de la tente et ne se
laisse pas intimider même par un coup de feu. Dans les forêts pullulent les écureuils rouges.

C'est là l'énumération à peu près complète des espèces animales du territoire du Yukon.
Il faut aussi mentionner la découverte sur les creeks, à quelques mètres de profondeur, de restes

d'ossements et de dents d'animaux antédiluviens, des fragments de squelettes assez complets, des défenses de
mammouth, l'une entre autres mesurant encore plus dei mètre de long et évidemment brisée aux deux extrémités.
C'est sur le Hunker, l'Eldorado et le Dominion que la plupart de ces débris fossiles ont été exhumés.

Le territoire du Yukon est administré par un gouverneur général (aujourd'hui M. Ogilvie), assisté d'un
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conseil composé de six membres ayant pleins pouvoirs et qui peut nommer ou révoquer tous les employés
subalternes, à l'exception du juge, qui est indépendant.

Le district ou territoire du Yukon est une province ou plutôt un département du Territoires du Nord-Ouest
qui, en fait, embrasse toute cette partie du continent au nord du 60 e parallèle et comprise entre les 100°
et 11.1° de longitude occidentale (Greenwich).

Un commissaire de l'or est chargé de tout ce qui concerne les mineurs et les mines, patentes, titres, actes
d'enregistrement, etc. Les permis pour la coupe du bois des forêts du gouvernement et pour l'usage du bois
flottant et dérivé sur les rivières sont donnés par un agent des forêts. 11 y a quatre arpenteurs sous les ordres
du commissaire de l'or.

Un corps de police à cheval rr ou montée », au nombre de 2b0 hommes, est réparti sur les lignes de trafic
du territoire, avec des stations à Ben nett, au lue Tagish, aux rapides du Cheval Blanc, à l'embouchure de la riviere
Teslin, à Selkirk, à Dawson (où sont le plus grand nombre de soldats) et à Cudahy, avec de fréquentes
patrouilles entre ces différents points pour le maintien de l'ordre.

Il convient de dire que ces patrouilles produisent un excellent effet. L'ordre et la tranquillité règnent
dans tout le pays, dans les centres habités comme sur les gisements aurifères. C'est là un résultat admirable
et assez surprenant même, dont il faut féliciter grandement la commission du Yukon et les officiers de la
police, car on peut bien admettre que dans cette population de gens entraînés vers le nouvel Eldorado, à la
recherche de l'or, il s'est glissé un nombre considérable de gens d'une moralité douteuse. La vigueur avec
laquelle sont appliquées les lois britanniques, la difficulté de s'échapper du pays, ont empêché jusqu'ici les
mineurs de se livrer aux violences si fréquentes dans les anciens camps miniers d'Amérique. 11 y a eu, cela
va sans dire, des incidents qui se sont dénoués tragiquement, mais ils ont été l'exception.

Quant à la ville de Dawson, elle a été, dans le courant de l'été dernier, érigée en municipalité avec un
comité provisoire de six membres. Depuis lors une administration municipale permanente y a été instituée.

A Dawson, en particulier, l'ordre est parfait. Il n'y a jamais de disputes ni de rixes. Personne ne ferme
ses portes. L'or est si abondant dans les maisons qu'il ne vaut pas la peine d'être volé. Aussi Dawson
s'enorgueillit-elle d'être la ville la plus honnête du monde.

(A suivre.)
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I,a laye Sur for.

1ounNoas pour quelque temps le dos à Dawson ; nous laisserons la ville se transformer
pendant notre absence, si rapidement qu'à notre retour, au lieu de la chemise de flanelle

rouge ou bleue, de l'habit à bandes multicolores en suackinaw et des bottes américaines
ou non- l ;,01; s en peau de phoque, nous trouverons presque partout la redingote ou

`!	 le paletot sac, le col blanc et les souliers en cuir verni; au lieu d'aller loger comme
aux premiers temps sous le mince couvert d'une tente ou sur les planches raboteuses
d'un pont de bateau, nous jouirons d'un gîte confortable au Fairview et au Yukon

11ô0.. Nous prendrons un des nombreux steamers récemment arrivés de Saint-Michel et
qui y retournent après un jour ou deux d'escale à Dawson ;; la descente du Yukon, qui est
facile, nous fournira quelques observations intéressantes. Nous ne la poursuivrons pas
d'ailleurs au delà de la région aurifère, bien que, au dire de quelques-uns, la ceinture dorée du
continent américain, qu'on peut tracer tout le long des Andes, puis des sierras du Mexique
et des montagnes Rocheuses, se continue jusqu'à la mer de Behring, passe le détroit et vienne
se relier à une autre ceinture qui s'étend de l'Oural à travers toute la Sibérie.

A 70 kilomètres en aval de Dawson, la rivière Forty Mile, découverte en 1886, débouche
dans le Yukon venant de l'Ouest; à son confluent, on trouve les villes de Forty Mile sur la
rive droite et de Cudahy sur la rive gauche, séparées par moins d'un kilomètre. Elles se

',	 font concurrence; l'une et l'autre ont hôtels, salons, restaurants, grands opéras et boulan-
geries, comme tout centre minier qui se respecte. Il est difficile de décider laquelle des deux

S DE L'AUTEUR. 
est la. métropole, mais comme les Fortymilois peuvent exhiber le premier cheval venu dans

CROQUIS 

le pays et un théâtre en lo/s qui a coûté 1000 dollars et où l'on joue l'Homme de l'île Douylas,
on se sent ébranlé et l'on se déclare prêt à lui donner la palme.

4. suite. l'oyez p. 145, 157, 169, 181, 193 et 205.
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A 35 kilomètres de son confluent, la rivière Forty Mile franchit la ligne imaginaire formant la frontière
entre le Canada et l'Alaska; c'est tout près d'ici que le premier or en pépites fut trouvé dans la région du
Yukon. Bien que de l'or fin ait été rencontré dans plusieurs endroits, entre autres sur le Stewart, en quantités
rémunératrices, les mineurs ne se déclarent satisfaits que s'ils trouvent des pépites; en effet, l'or fin est
beaucoup plus difficile à travailler, le déchet est considérable et l'emploi du mercure fort dispendieux. Sitôt
donc que la découverte de pépites se fut produite en 1886, les prospecteurs affluèrent et se dispersèrent dans
toute la région.

En 1891, le Rév. Mac Donald, missionnaire canadien venant de Birch Creek, rivière qui prend sa source
au Nord et non loin du Forty Mile, ayant ramassé une pépite, la montra â des mineurs qui aussitôt se mirent
à prospecter ce nouveau creek. Circle City fut alors fondée pour devenir le quartier général du trafic avec
Birch Creek, distant de 30 kilomètres.

A 6 kilomètres en aval de Cudahy, le Coal Creek, venant de l'Est, se jette dans le Yukon; on a trouvé
sur son parcours de nombreuses veines de charbon, lignite de bonne qualité; quelques morceaux en ont été
traités par la fournaise à Dawson et ont donné un assez bon coke. On peut se figurer la valeur de ces dépôts
carbonifères si l'on pense que le bois est cher, qu'il se fait de plus en plus rare, que sa consommation par tôle
d'habitant est considérable, puisque c'est, l'unique matière employée pour la construction des maisons et des
bateaux, qu'il est indispensable â la mise en oeuvre des claims et à leur outillage, et qu'enfin il se vendait l'été
dernier, à Dawson, à raison de 20 dollars la corde (environ 4 stères) ; or, on estime qu'une tonne du charbon
découvert sur le Yukon et quelques affluents équivaut à au moins 2 cordes du meilleur bois de la région. Les
dernières nouvelles de Dawson annoncent que le bois est en ce moment (novembre) à 40 et 50 dollars la corde
prise sur le quai. En dépit de ces hauts prix, plusieurs négociants en bois n'ont pas fait d'argent parce que
leurs hommes ont perdu beaucoup de radeaux sur les barres de sable. Presque sur chaque barre, entre Dawson
et Fort Selkirk, on voit échoués un ou deux radeaux de troncs d'arbres.

L'Alaska Commercial Company a maintenant une équipe de 12 ou 15 hommes sur Nation Creek, extrayant
du charbon pour les steamers de la Compagnie qui naviguent en été sur le Yukon; on comptait empiler de
2 000 à 3 000 tonnes de ce combustible au bord. du fleuve pendant l'hiver.

Sur la rivière Forty Mile, à 12 kilomètres de son embouchure, les collines se rapprochent et forment un
cagnon ne livrant qu'un
passage assez étroit aux
eaux tourbillonnant suries
rochers du lit ; de fré-
quents accidents se sont
produits à cet endroit. On

trouve sur la rivière de
riches barres aurifères :
l'une d'un kilomètre de
long, appelée « la Pôle
aigre »	 Dough), se

trouve juste au sortir du
agn on. Depuis delongues

années elle a été la res-
source in extremis des
mineurs malheureux qui
venaient y refaire leurs
fortunes entamées. Ils y
gagnaient jusqu'à 20 dol-
lars par jour.

Une autre barre auri-
fère aussi riche, dit-on,
et plus considérable, est
la barre de Roger, située
sur la rive gauche du Yu-
kon, à 90 kilomètres de
Dawson et 20 de horty
Mile. Elle est de 3 kilo-

mètres de long et sa largeur est à peu près la môme. Elle avance en promontoire au pied d'un groupe de
rochers connu sous le nom de s Roc du Vieux », et faisant face à un massif semblable de l'autre côté de la
rivière et appelé le s Roc de la Vieille », Une légende indienne nous explique ces deux noms :
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Il y avait une fois un puissant tsliaumen. C'est le nom du médecin des tribus du Sud ; il occupe une
position et exerce une influence pareilles à celles des sages ou mages des anciens temps dans l'Orient.

Dans la même localité que ce personnage influent vivait un pauvre homme qui avait le malheur d'avoir une
mégère pour femme. Il l'endura très long-
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temps sans murmures, espérant qu'elle
s'adoucirait, mais au contraire le temps ne
sembla qu'aggraver le mal. A la fin, étant
absolument las de cette torture incessante,
il se plaignit au tshaumen, qui le récon-
forta et le renvoya chez lui en lui promet-
tant que tout irait bientôt pour le mieux.
Pen après, il s'en alla à la chasse et resta
plusieurs jours absent, dans l'espoir de
rapporter du gibier, mais sans suc-
cès. Il revint éreinté et affamé au logis,
et il y fut reçu par la virago avec
une explosion d'injures plus violente que
jamais. Cette réception l'exaspéra â ce
point que, rassemblant toute sa force et
son énergie, le galant mari allongea à son
épouse un coup de pied qui l'envoya pro-
mener par-dessus la rivière, oh elle fut
changée en une masse de roe qui a subsisté
depuis lors, souvenir éloquent de sa mé-
chanceté et leçon solennelle A toutes les
mégères futures. Comment il se fait que
l'inoffensif époux fut, lui aussi, métamor-
phosé en pierre sur l'autre bord du fleuve,
on ne nous l'explique pas; peut-être faut-41
supposer que le résultat inespéré de son
action le pétrifia d'étonnement.

Quoi qu'il, en soit de la légende, les
deux rocs sontlà, et l'on pense qu'autrefois
ils étaient reliés par une barrière de pierre
que- le Yukon a usée et détruite à la
longue : la barre a été formée par les
eaux tombant en cataracte de cette écluse

La rivière de Seventy Mile a aussi des placers et des barres aurifères de valeur et de vaste étendue qui ne
demandent qu'à être exploités pour donner un bon rendement. Mais il faut pour cela des pompes et un certain
équipement de matériel très coûteux à transporter, tandis que la main-d'oeuvre est encore chère. II est vrai que,
chaque année, les prix s'abaissent un peu. Le temps n'est done pas éloigné où toutes ces richesses seront
mises en valeur et ajouteront au stock monétaire, au bien-âtre universel.

Le Yukon franchit le Cercle Arctique à I+'ort Yukon, à 550 kilomètres de Dawson, après avoir suivi dans
son cours une direction généralement Nord-Ouest; il reçoit en ce point l'apport des eaux de la rivière du
Pore-Épie, qui vient du Nord-Est, et puis redescend vers le Sud-Ouest pour se jeter dans la mer de Behring,
après nu parcours de 2'20 kilomètres depuis Dawson. De son embouchure, où se trouve le poste de Kutlik,
on compte 150 kilomètres jusqu'à Saint-Michel. Ce port, situé sur une île, est le lieu de rendez-vous des
vapeurs océaniques qui viennent de tous les points de la côte du Pacifique et des. vapeurs fluviaux qui
naviguent exclusivement dans les eaux du Yukon, de Içutlik à Dawson ou même au White Horse, sur une
distance totale de 2 010 kilomètres. A ce dernier point, un transbordement a lieu, à cause des rapides, jusqu'à
la tâte du eagnon, d'où un autre vapeur navigue jusqu'à Bennett, éloigné de :126 kilomètres, de sorte que la
longueur totale des eaux navigables du Yukon s'élève à 3 066 kilomètres.

Il y avait, en juillet, à Saint-Michel, des milliers de personnes cherchant à remonter le Yukon. Les rives
du fleuve étaient littéralement bordées de tentes, et, bien que plus de 40 steamers neufs eussent passé la
barre, venant des ports du Pacifique, un grand nombre de ces aventuriers ne pouvaient, faute de
bateaux, s'embarquer à temps polir atteindre Dawson avant la fermeture de la saison par la glace.

Toutes sortes d'embarcations remontaient le fleuve, remorquées, halées, poussées à la perche, et portant
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toute espèce de gens et de marchandises. Une barque longue do 30 mètres était chargée de whisky et
d'autres boissons. Le nombre des femmes sur cette route égalait presque celui des hommes. De fréquents
accidents ont en lieu sur la côte avant d'arriver à Saint-Michel. Ainsi le CornaoraeçJ/ perdit un remorqueur
à vapeur et deux chalands en acier. Le Portland perdit aussi deux chalands; la flottille des steamers Moran
était endommagée, et l'on réparait ses bateaux dans un des ports de la côte. On rapporte également que l'Oit
Cite, le vapeur de la Standard Oit Company, a été mis en pièces.

Les steamers du Yukon sont allongés et étroits ; ils ont de 13 à 30 mètres de long, sur 7 à 10 de large ;
quelques-uns peuvent porter 300 tonnes. Ils sont batis sur le modèle des steamers naviguant sur le
Mississipi et ont deux étages : l'inférieur contenant la machine, les chaudières, les marchandises et un espace
libre pour y entasser le bois coupé le long des rives et chargé au fur et à- mesure des besoins; le
supérieur, oit sont les cabines, les salles à manger, le salon, le fumoir, etc. La guérite du capitaine et do
pilote surmonte le tont et est placée tout à fait à l'avant. Généralement ces bateaux portent deux cheminées
jumelles et une roue à aubes à l'arrière. Leur vitesse peut atteindre 12 ou 13 noeuds à l'heure dans les eaux
sans courant, leur tirant d'eau est de moins d'un mètre.

A la date du 17 septembre dernier, il en était arrivé déjà 37 de Saint-Michel à Dawson, ayant remonté
le fleuve en 13 â 20 jours. L'un deux, le Jar, ooei, commandé par le capitaine Irwin, de Victoria, ne mit que
huit jours et dix heures, établissant ainsi le record de vitesse. il espérait faire en moins de temps encore la
descente du fleuve, mais diverses causes le firent rester une dizaine de jours en route.

Les prix sont encore très élevés à Dawson, et il est certain que le nombre actuel des habitants de la
ville est hors de proportion avec la demande de bras. Voici ce que disait, à ce sujet, au printemps 1808, le
juge Mac (luire, qui venait de retourner au Canada :

r Je me hasarderai sans crainte à avancer que des 10 000 habitants de Dawson, sur lesquels 13 000 son t
arrivés ce printemps, 3 000 seulement auraient du venir. De ceux qui sont venus, bien peu se rendent
compte des difficultés de la route, et quand ils s'en rendront compte il sera trop tard. Le prochain hiver peut
être bien plus rigoureux que le dernier, et il est probable que beaucoup périront sur la glace. »

M. Mac Luire, il convient de l'ajouter, doit etre un pessimiste, qui ne voit pas en beau les choses du
Klondyke. En effet, il a donné sa démission parce qu'il ne considérait pas son salaire, de 3 000 dollars par an,
comme suffisant. Pour justifier sa demande de mise à la retraite, il écrivit ce qui suit : r Le .Juge du Territoire
du Yukon devrait ôtre mieux rétribué qu'un simple manmuvre; or il n'y a pas de travailleur ordinaire,
à Dawson, qui ne gagne plus de 3 000 dollars par au. »

Au sujet de la valeur probable de l'or extrait au Klondyke en 1808, voici encore deux opinions
Le major Walsh l'estime à 11 000 000 de dollars, et Tl. Mac Question, à 8 000 000.
Il faut dire que le premier de ces messieurs, ayant été gouverneur du Yukon jusqu'en septembre dernier,

est peut-ôtre le mieux à môme de formuler un jugement sur la question. D'un autre côté, le chef du bureau
d'essais de l'or des litats-Tanis à Seattle a publié un rapport officiel constatant que son bureau a reçu du

htondyke de l'or pour une valeur de 4 300 000 dol-
lars, et il déclare qu'une lettre du bureau d'essais
de San Francisco annonçait nue recette de
3 000 000 dollars de la môme source, soit ensemble
7 000000. Si l'on tient compte du fait qu'une fraction
du produit aurifère du IDondyke, pour 1808, est
restée dans le pays pour des opérations ultérieures
ou des achats de claims, qu'une autre fraction a été
absorbée par la taxe gouvernementale et qu'enfin
une autre fraction encore a été débarquée directe-
ment 'à Victoria et Vancouver, on conclura que
ces évaluations sont plutôt au-dessous qu'au-dessus
de la réalité.

Il est probable que le prix de transport des mar-
chandises par le fleuve subira une modification, si
l'on en juge par la concurrence qui se prépare. Les
diverses compagnies annoncent, en effet, qu'elles
vont augmenter le nombre des vapeurs et développer
le service. II se construit, en ce moment, à San

Francisco, nn grand steamer dont le capitaine assure qu'il sera de force à remonter les rapides du White
ITorse. Un autre, l'A Jeilri, sera transporté par le tramway an-dessus des rapides et naviguera dans les eaux
des lacs supérieurs, l'été prochain.

Une centaine de rennes appartenant au gouvernement des Etats-Unis sont en route, parle Dalton Trail,
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pour Circle City. On attend avec intérêt le résultat de cette expérience pour juger de leur utilité en Alaska.
On annonce que la « royauté » (eoye iji) ou taxe de 10 pour 100, prélevée par le gouvernement canadien sur

le produit brut des placers du Territoire du Yukon ("elle n'existe que là), va étre réduite â un taux strictement
suffisant pour payer les dépenses dans ce territoire. Cette taxe a été attaquée avec violence par les mineurs,
qui prétendaient qu'elle était surtout injuste comme impôt. Eux seuls, disaient-ils, en étaient atteints, alors
que les tenanciers et propriétaires de « salons », de tripots, de jeux, d'hôtels, de restaurants, etc., à Dawson,
qui font tous des affaires sinon plus lln•raliv 's. du moins plus sûres que les mineurs, en étaient exempts. De
plus, ajoutaient-ils, beaucoup de claims qui, sans cela, pourraient étre exploités avec profit, cessent de l'être à.
cause de la « royauté », ear un bénéfice de 10 pour 100 ne tentera que fort peu de capitalistes, qui se décideraient
à 'travailler s'ils retiraient 20 pour 100. C'est ainsi que plusieurs prospecteurs de, claims ont renoncé â les faire
opérer cet hiver, espérant M ie cette taxe inique serait abolie avant longtemps, ou tout au moins grandement.
réduite. Ils se sont con11•nP i s .te faire « représenter » leurs claims, c'est-à-dire qu'ils ont payé des individus
pour les occuper personnellement pendant trois mois et empêcher ainsi le bail de devenir nul et sans effet.

La loi minière canadienne ne donne pas le droit de propriété sur le terrain du claim au mineur qui le
jalonne, mais seulement sa possession pour une année à partir du jour oit il est enregistré et à condition que
le mineur l'habite et l'occupe au moins trois mois dans cette période ou se fasse représenter par une autre
personne. La loi américaine, sur ce point, est plus libérale et n'exige que trois semaines. Il y a un an,
il, en contait 1 000 dollars à quelqu'un pour obtenir un représentant; cet été on en pouvait embaucher
à raison de 500 dollars et même à moins. Cette mesure a été imaginée dans le hut d'empêcher la spéculation
sur les elaims et d'obliger le détenteur provisoire à travailler ou à faire travailler le sien sans retard, soit
l'année môme de son obtention.
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XVII

A bord du Columbian. — Incendie 1 Dawson. — Ruinoe à Selkirk. — Le colonel Evans. — Les pommes de [erre de Sixty Mile. —
Produits agricoles du Yukon. —Les autres routes. — La Iharre deCase ar.— 	 campement d'Indiens. — Amour maternel.

Mais le moment approche où il faut prendre congé de Dawson et de ses placers. C'est le commencement
de septembre, et les gelées peuvent, d'une nuit à l'autre, transformer la nappe liquide du fleuve en une feuille
de glace assez forte pour interrompre la navigation sur le Yukon. En effet, les affiches portent que les derniers
vapeurs vont partir dans quelques jours, et tous les mineurs, spéculateurs, mercantis qui n'ont pas à passer l'hiver
au Plondyke, s'empressent d'acheter leurs billets de retour, soit eu descendant le fleuve par Saint-Michel, soit
en le remontant par Skagway ou Dyea. La première route est la moins chère, mais la plus longue ; le prix
de la cabine est de 100 dollars, repas compris, de Dawson à Seattle ou San Francisco, et le voyage dure
environ 25 jours : 10 jours pour descendre le Yukon, et une quinzaine de Saint-Michel jusqu'à destination ; la
mer de Behring est généralement orageuse, et le trajet est par conséquent assez pénible.

La seconde route est plus courte ; il faut 0 à 10 jours par vapeur jusqu'à Bennett ; le prix du billet est
de 140 dollars sans les repas, qu'il faut ' payer en sus, à raison de 2 dollars chacun. Puis de Bennett à Dyea
ou à Skagway, il faut au moins une forte journée on mieux deux à pied ou à cheval par-dessus les cols ; le
bagage, s'il y en a, doit être porté à dos de mulet par le White Pass ou par le tramway aérien de Chilkoot
Pass. Dans l'un et l'autre cas, c'est une grosse dépense. Enfin, de Dyea ou Skagway à Victoria ou à Seattle,
il faut de nouveau payer le passage à bord d'un steamer quelconque faisant le service'régulier de l'Alaska,
traversée qui demande environ 4 ou 5 jours. Dans ces conditions, le• voyage complet de Dawson à l'un des
ports du Pacifique est de 15 à 16 jours, si la correspondance se fait sans retard entre vapeurs, ce qui est
généralement le cas. Par suite de la concurrence entre lignes rivales, le passage de Skagway à Victoria ou à
Seattle ne cordait en septembre 150 que 12 dollars.

Done, au revoir Dawson, et au printemps prochain, s'il plait à Dieu'. Peut-être te retrouverons-nous à la
même place, mais cela n'est pas certain, car un incendie toujours à craindre peut te faire transporter tes
pénates ailleurs, par exemple de l'autre côté du fleuve, on l'emplacement serait certainement plus salubre.

Déjà, du reste, le bruit a couru que, le 14 octobre dernier, la ville avait été réduite en cendres. Mais
c'était un bruit exagéré ; il n'y avait guère eu qu'une quarantaine de bâtiments détruits par le feu, ce qui avait

occasionné une perte éva-
luée à 500 000 dollars.

Il y a quelques mois,
une pompe â vapeur et une
pompe à composition chi-
mique (qui éteint instanta-
nément un feu, même très
violent), des dévidoirs et
un char à échelles avaient
été commandés par la
North American Trading
C^,' sur les instances de
quelques personnes qui
avaient offert de fonder
une compagnie de pompiers
volontaires. Ces appareils
arrivèrent à Dawson en
août, mais pour un motif
quelconque ils ne furent
pas délivrés ni mis en état
de fonctionner, de sorte
que deux mois plus tard,
lors du grand incendie, rien
n'était prêt. Une demi-
douzaine de cito yens avant
précédemment fait partie

du corps des pompiers sur la côte du Pacifique s'offrirent pour prendre le commandement de la manoeuvre et
réussirent à faire fonctionner la pompe chimique et le char à échelles en peu de temps et avec de bons
résultats.

Quant à la pompe à vapeur, il fallut d'abord la décrasser, du vernis et de la graisse s'étant introduits dans
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les portées. Finalement, après deux heures de ce nettoyage, elle fut en état de servir, et grâce à elle les ravages,
du feu furent circonscrits.

Plusieurs hommes furent blessés en combattant l'incendie, mais non grièvement; d'autres eurent les
sourcils et la barbe brûlés, mais personne ne fut tué. La ville tout entière y ent passé sans l'intervention et
l'énergique défense de plus de 2 000 hommes armés de couvertures mouillées, de seaux et de haches. On a dit
qu'il n'y avait pas à Dawson assez de bois en planches ni de verre à vitres pour refaire le quartier brillé, et que
les incendiés étaient en grande détresse et devraient habiter sous la tente le reste de l'hiver.

Nous nous embarquons le G septembre à 4 heures de l'après-midi, sur le steamer Columbian, bateau neuf
et bien aménagé. Ses dimensions sont moyennes : 40 mètres sur 8 ; sa machine est de la force de 400 chevaux.
Officiellement il peut transporter 235 personnes. Il y en avait certainement quelques-unes de plus, mais on
n'y regarde pas de si près, et la Compagnie entasse le plus possible de passagers_ sur ses bateaux. Les inspec-
teurs ne sont pas gênants dans le Yukon : ils n'existent pas. A. 5 heures, le steamer fait rugir la sirène, et, au
milieu des acclamations d'ane foule considérable entassée sur le quai et la jetée, la roue à aubes fixée à
l'arrière bat lentement l'eau du fleuve. Que d'yeux humides, que de mains agitant les mouchoirs, que de coeurs
palpitants d'émotion ! Pour quelques-uns c'est l'au revoir, pour beaucoup c'est l'adieu final.

Les îles boisées du Yukon, depuis Dawson jusqu'à la rivière Stewart, sont bordées d'interminables
piles de bois en stères. appartenant pour la plupart à une association de spéculateurs qui ont obtenu
du gouvernement le monopole du bois du Yukon, ou à des coupeurs de bois qui, en cédant la moitié
du produit aux titulaires, ont obtenu le privilège d'exercer leur profession. En amont du confluent de'
la Stewart et surtout après Fort Selkirk, ces piles se rencontrent moins fréquemment et sont beaucoup
moins grandes. Elles sont préparées par des particuliers qui les vendent aux steamers de passage et seulement
dans des endroits on ceux-ci peuvent aborder facilement. Elles viennent même à manquer tout à fait par places,
et alors, comme le vapeur doit renouveler sa provision de combustible (il n'y a pas de charbon pour les steamers)
au moins une ibis par jour, on atterrit à un point favorable, vingt ou trente volontaires s'arment de haches et
de scies, et bientnt la forêt retentit du cri strident de la scie, de la cadence résonnante de la hache, du craque-
ment formidable de l'arbre qui s'abat en brisant ses membres dans sa chute. On l'ébranche, on le tronçonne,
pendant que d'autres hommes fout la navette entre le bois et le bateau, portant les l ynches sur leurs épaules.
Ceux-ci, en retour de leur travail, sont nourris gratuitement à bord.

Les passagers, pour la plupart, sont heureux de retourner au pays. Quelques-uns ont fait une fortune
raisonnable; d'autres, avant perdu leurs illusions et leur argent, sont contents néanmoins d'aller reprendre

dans leurs foyers l'occu-
pation qu'ils avaient dé-
laissée pour la recherche
séduisante de l'or. Tous
cependant, si vous les
interrogez, vous diront,
qu'ils ont des daims à
vendre, et semblent fon-
der sur leurs propriétés
de grandes espérances,
flairant sans doute en
vous un acheteur pos-
sible.

Le Bonanza et l'El-
dorado, après deux ans
de travaux d'exploita-
tion, donnent à peine la
mesure de leur capacité
il n'y a pas de doute que
la partie inférieure du
Bonanza, par exemple, ne
soit riche, niais elle est
encore à travailler.

Ilunker, Dominion,
Sulphur et d'autres

creeks sont à peine prospectés; c'est cet hiver qui déterminera avec quelque degré de certitude leur valeur,
et il est certain que les premiers résultats de leur exploitation correspondront aux prospects préliminaires
qui ont été obtenus. En outre, comme nous l'avons vu, les barres aurifères, le long du Yukon et sur les



• iI ARGLMLST DE BOTE SLR	 E I{'E''i Et YIIE0

131",,, 1) A. I' TRIS, D 'APR^=S I,I I 13,11 E1'- 1)E l,AITTLUji.

AU KLONDYKE.

creeks du territoire américain, tels que le Fortyy Mile supérieur, le Seventy Mile, le Birch, etc., sont riches
et payeront de forts dividendes dès qu'elles pourront étre attaquées par des moyens mécaniques à l'aide de
« géants », de « moniteurs », de pompes et d'élévateurs, comme cela se pratique sur les placers à minage
hydraulique de la Californie et de la Co-
lombie Britannique. Mais ce genre de
mines ne peut étre exploité avec succès
que par des compagnies possédant le
capital nécessaire pour se procurer l'ou-
tillage, qui est eoi1teux et dont le trans-
port sur les lieux double le prix d'achat
original. En dépit de ces difficultés les
opérations ont été commencées sur les
différents placers, et l'année 18tt19 verra
probablement un déploiement d'activité
extraordinaire et rémunérateur. Le capi-
taliste pourra alors juger ces mines en
connaissance de cause, et la spéculation
trouvera moins à s'exercer, devant le
mouvement d'affaires légitimes et sensées
qui ne peut manquer de se produire.

L'automne colore les feuilles en orange
et les bords du fleuve présentent un coup
d'mil fantastique, le môme ton se répétant
sans interruption pendant des centaines
de kilomètres, Il doit y avoir très peu de
vent, ear les arbres ont leur feuillage aussi
fourni qu'au commencement de l'été ; les
eauxtrès hautes, venant des lacs, annoncent
que les pluies doivent avoir été abondantes
dans la région (les montagnes de la Née,
mais ici, dans la vallée du Yukon, le bean
temps continue, l'air est -doux et léger, et
nous avons la perspective d'un voyage
facile et agréable; mais l'absence de toute
note verte dans le paysage, ainsi que les
vols innombrables de cygnes, d'oies, de
cigognes, prouvent que l'hiver est immi-
nent.

Quelques bateaux et barques retar-
dataires sont rencontrés en route _ nous
invitons les hommes qui les montent à
rebrousser chemin en leur disant qu'il n'y a plus rien à faire au Klondyke. Ils répondent en riant et en
hochant la tête et passent outre.

Echoué sur la rive, un petit vapeur dont nous ne pouvons apprendre le nom témoigne du danger de
la navigation. I1 sert d'habitation temporaire à quelques prospecteurs qui explorent le voisinage.

A Fort Selkirk, oh l'on s'arréte une demi-heure, nous faisons la connaissance du colonel Evans,
commandant en chef des troupes de la milice canadienne envoyées là pour y tenir garnison.

La région possède des richesses minérales ; outre les placers cités, on trouve des dépôts aurifères sur
plusieurs rivières et ruisseaux; les plus connus sont les Sixty Mile et Forty Mile, tandis que de nombreux
cours d'eau charrient de l'or très fin. Plusieurs barres sur le Yukon payent assez bien; l'une d'elles, nommée
Cassiar Bar, entre la rivière Teslin et le Big Salmon, fut travaillée en 1886 par quatre mineurs qui en tirèrent
quelques milliers de dollars en un mois.

Des fouilles sur le Stewart ont aussi été exécutées sur les barres. Le seul gros or trouvé dans cette région
Pa été sur la rivière Forty Mile, la plus grosse pépite ramassée valant environ 200 francs. Elle fut perdue, le
mineur qui la possédait s'étant noyé en descendant le cagnon.

Quant à l'or en filons, on n'a rien trouvé de bien jusqu'à présent, seulement çâ et là quelques veines peu
importantes et en général du quartz aurifère très pauvre. Du cuivre natif a aussi été obtenu en quelques
endroits, ou échangé par les Indiens, qui se refusent à désigner les emplacements ofi ils l'ont découvert.
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quitté Selkirk, nous ne tardons pas à rencontrer quelques barques et canots montés par plus
et officiers de la milice canadienne venant rejoindre leur colonel, après avoir descendu la

rivière Teslin (l'Hootalinqua des mineurs).
Les miliciens reconnaissant parmi les passagers du Coluinbian la présence du

populaire major T..., font retentir leurs acclamations en son honneur et le saluent en
poussant leurs « h ip ! hip ! hurrah ! », auxquels on répond du bord avec enthou-
siasme.

Leur exode à partir de Telegraph Creek, sur la rivière Stikine, sous le
8e parallèle, a élé pénible et a duré près de quatre mois. Cette roule avait été

préconisée par les autorités comme étant plus courte et plus facile que les
autres et aussi parce qu'elle était « toute canadienne », c'est-à-dire ne
traversant pas le territoire américain. Mais l'expérience de milliers d'infor-

tunés est là pour attester son impraticabilité; c'est ce qu'admit l'aimable et
courtois major T..., qui fait route avec sons de Selkirk à Victoria.

Mais reprenons le récit du voyage de retour. Le passage des Pive
Fingers ne se fait; pas sans quelque difficulté; le steamer doit forcer la
vapeur pour pouvoir vaincre la résistance du courant ; l'espace entre les
rochers est étroit et ne laisse que juste la place nécessaire à notre bateau ;
l'eau comprimée entre les piliers de rocher acquiert une vitesse vertigi-
neuse.

Pendant quelques minutes, le vapeur reste immobile, il est même sur
le point de reculer, tandis que sa double cheminée halète et vomit des

torrents de fumée. L'anxiété est grande parmi les passagers, et Ies yeux se fixent sur les rochers, qu'on
toucherait presque de la main, pour savoir s'il y a mouvement et dans quelle direction. Mais tout est sauvé
imperceptiblement, le point fixé semble ,se mouvoir fort lentement, il bouge à peine, mais enfin il bouge,
tout à coup il marche rapidement: l'obstacle est vaincu!

Plus haut, on passe la barre de Cassiar, oû quelques boites à laver et des cabanes indiquent des travaux
faits par des mineurs dans le gravier aurifère. Des boys, qui vendent leurs cordes de bois au commissaire du
bateau, nous disent qu'ils y ont lavé de l'or, inais n'ont pas pu faire plus de 2 à 3 dollars par jour, ce qui est
absolument insuffisant dans cette contrée ; ils ont préféré couper du bois et le vendre aux bateaux à raison de
8 dollars par corde, dontils peuvent faire aisément deux par jour, soit 16 dollars. Cette barre, longue de plus
d'un mille, pourrait être exploitée avec succès au moyen de machines hydrauliques, mais pas autrement.

N, m. loin de l'embouchure de la Teslin, nous apercevons échoué le steamer Aaglian, qui s'est brisé sur les
rochers de la rivière, en essayant de la remonter. Ce vapeur fut construit l'hiver
dernier au lac Teslin ; les machines avaient été transportées à grands frais de la
rivière Stikine, sur des traîneaux attelés de chevaux et de chiens. Il mesure 26 mètres
de long et a un tirant d'eu de 1 mètre. Il a mené 77 soldats et plus de 30 passagers à
Fort Selkirk. Il est probable que les glaces le démoliront entièrement.

Arrivés au White Ilorse nous quittons le Colunibian, qui ne peut remonter les
rapides, et, laissant nos bagages aux soins de l'agent des tramways, nous prenons le

'hemin de l'hôtel, en longeant à pied les rapides et le cagnon. Non loin de là est
un petit campement indien dont les tentes abritent quelques familes : un ou deux
hommes seulement, plusieurs squaws, un bon nombre d'enfants et quelques huskies
(chiens-loups). Nous entrons dans la tente de Skoohum (bon) Jim, qui baragouine

quelques mots d'anglais.
Sitôt que j'essaye de faire un croquis de l'intérieur de la tente et de ses personnages,

les femmes détournent la tête ou se couvrent la figure de longues couvertures, ou même
s'étendent tout du long sur les peaux de bouquetin et de mouton de montagne qui sont
étendues sur le sol. Imperturbable, je m'accroupis et patient j'attends, le crayon à la main,
que le calme et la confiance se rétablissent. Enfin les têtes reparaissent; je happe au vol,
pour ainsi dire, un nez, une oreille, une ride ; après une séance qui dure toutl'après-midi
je réussis enfin à obtenir un tout assez complet de l'anatomie du Siwash et de ses squaws.
Des voisines curieuses (Ies dames squaws le sont aussi) entrent, se pelotonnent sur les
peaux de bêtes, répètent le même manège et s'en vont. Pour se venger de mon indiscré-

tion, la femme de Skookum, Kitty, saisit un morceau de papier et un crayon que je lui prête obligeamment, et
elle se met à faire mon portrait ou plutôt ma caricature.

C'est une série de figures assurément bizarres, mais où l'on di,stinguefortbienla tête, le corps et les princi-
paux membres. Ce n'estvraiment pas trop mal pour une Indienne qui n'a jamais fait d'académies. Bientôt la

MILICIENS CANADIENS.
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glace se rompt tout à fail, lorsque nous déployons un foulard de soie et qu'une mimique expressive fait
comprendre que nous désirons l'échanger contre quelque ouvrage en verroterie ou quelque objet en corne de
bouquetin.

Pendant ce temps, Jim s'empare d'une pique Elne l'on dirait être un morceau d'loffe grossière ; c'est de
la viande de chèvre sau-
vage séchée au soleil et
dure comme de la pierre.

Il en émince quel-
ques copeaux avec son
couteau et replace le reste
sur un tas de peaux
d'écureuils fraîchement
écorchés que prépare
l'aïeule de la famille.
vieille, ratatinée, mai,
coquette encore, témoill
l'anneau suspendu à la
cloison du nez et le cube
d'argent qui décore sa
lèvre inférieure, oit il est
à demi incrusté. Elle a
devant elle un gros
caillou sur lequel elle
Renfiles peaux d'écureuil
qu'elle aplatit à coups de
pierre, de la main droite.
Près d'elle une j eune fille,
du nom de Kitty, vend à
des prix exorbitants quel-
ques bracelets, anneaux,
bijoux en argent qu'on
croit dire fabriqués par
les indiens, mais qui, probablement, sont le produit du génie inventif yankee, â qui l'on doit tant de mer-
veilles, entre autres la noix de muscade en liège.

C'est dans ces tentes que ces pauvres gens vont passer l'hiver, et, sans feu encore, car les feux qu'ils allu-
ment pour se chauffer et faire cuire l'eau et certains aliments sont toujours en dehors de la tente. Ils n'ont donc
guère que leurs couvertures de laine et leurs fourrures pour se défendre du froid. Aussi les maladies de
poitrine sont-elles fréquentes parmi eux et causent-elles une grande mortalité.

Ces Indiens sont de taille moyenne et rappellent le type des Indiens du Nord de l'Amérique. On suppose
qu'ils se rapprochent très exactement, comme type, du Peau-Rouge tel qu'il apparut à nos ancêtres, lors de la
conquête. C'est principalement à eux qu'ont affaire les voyageurs pour le transport du Klondyke. Ayant eu de
fréquents rapports avec les négociants en fourrures, ils connaissent si bien toutes les roueries du commerce,
la loi de l'offre et de la demande, la valeur des services qu'ils rendent, qu'ils demandent 100 francs et souvent
plus pour porter 100 livres. Pour les besoins de leur négoce, ils se servent d'un patois mélangé de français et
d'anglais.

Leur recensement, en 1890, a fait connaître qu'ils étaient une trentaine de mille répartis dans toute la
région. Mais depuis la découverte de l'or, ils se sont portés en grand nombre sur tout le parcours de Juneau
à Dawson, en quête de voyageurs à exploiter.

Ils n'ont d'autres moyens d'existence que la chasse et la pêche. Les fourrures sont pour eux une source
de grands bénéfices; la pêche, surtout celle du saumon, leur procure une nourriture à eux et à leurs animaux.

Il n'y a dans l'intérieur de leurs demeures que des peaux entassées sans ordre dans les coins ou déployées
sur le soi, un coffre ou deux curieusement décorés de dessins originaux, et peints de couleurs gaies, des usten-
siles, surtout des cuillers faites en corne de bouquetin bouillie et quelques ornements de broderie et de verro-
terie.

La musique est presque inconnue parmi les Siwashs; cependant nous remarquons chez Jim une sorte de
guitare faite d'une vieille boite à cigares ornée d'un manche et garnie de clefs et de 2 ou 3 cordes ; quelques
harpons et flèches et une carabine complètent le mobilier.

Autour de la tente sont dressées des perches chargées de pièces de viande séchant au soleil, morceaux
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informes, déchiquetés, souillés de sang, dégottants à voir: c'est la provision d'hiver. Tout-près veillent les ma-
laraouses, mi-chiens, mi-loups ; ils sont immobile- à l'approche de l'homme. Mais, se présente-t-il un chien
étranger, ils entonnent leur péan de guerre, qui consiste en glapissements plaintifs, et, se jetant sur l'intrus,
lui livrent une bataille en règle, et même le dé\ minent sans l'intervention dn maître.

Pendant que les hommes vont chasser ou se ri'p,,sent, Ies femmes confectionnent les vêtements d'hiver, les
gilets de chasse doublés de fourrure, les mocassins, les pantoufles brodés de grains de couleur; les jeunes gens
ne possédant pas de fusil fabriquent des lacets faits de filaments détachés de la corne desbouquetins et au moyen
desquels ils étranglent en quantité des écureuils dont ils mangent la chair et préparent la peau pour des
bordures de. vêtement.

Les enfants vont et viennent sans soins ni surveillance, excepté dans les endroits où il y a une mission.
L'ignorance de ces Indiens est phénoménale, leur saleté sali, pareille : leurs vêtements exhalent nue odeur rance
repoussante, et les marmots sont recou velds d'une épuisa , couche de crasse ; ils ne se lavent pas et ne
paraissent pas se douter que l'eau pond servir à des u,•Ngi de propreté.

Tls n'ont aucune croyance religions,' ^'i, à part un certain culte qu'ils paraissent rendre aux morts, on
pourrait supposer qu'ils sont rebelles à tout sentiment désintéressé.

Les efforts des missionnaires russes et anglais ont eu cependant des résultats marqués, et, sans eux, ces
pauvres Indiens seraient à ranger parmi les êtres les plus dégradés de la race humaine. L'amour maternel
brille chez eux de tout son éclat. On raconte l'histoire d'une pauvre Indienne qui, étant enceinte, mit au monde
et éleva une espèce de monstre couvert de poils et à l'allure d'ours. Une épidémie ayant décimé sa tribu,
la superstition populaire attribua le fléau au pauvre être déshérité, et il fut décidé qu'on le sacrifierait à la
divinité irritée, afin de l'apaiser.

A cet effet, une bande de sauvages armés fit irruption clans la tente habitée par la mère et l'enfant; sitôt
quo l'Indienne comprit le but de celle visite, elle se jeta au-devant des agresseurs et déclara qu'ils ne
passeraient outr=e que sur son cadavre.

ht, joignant le geste à la parole, elle se prdcipila sur les hommes stupéfaits, qui prirent la fuite.

(A suivre.) LÉON IlioILLOT.

CHIENS-LOUP
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ALN. MINES D'OR DU KLONDYKE`

(DU LAC BENNETT Al DAWSON),

PAR M. LION BOILLOT.

XviII
Le Nora. -- Crie fausse alerte, — Le lac Linderman. -- l'empae sur le Chilkoot Pass. -- Une catastrophe. — Les échelles. -- Sheep

Camp. — Canyon City. — Chien indien pecllant le saumon. — Les Glaciers. — Dy ea. — Silka. — Le retour. — Sir Wilfrid et le
planton. — Les Canadiens français.

>,s rapides du White Horse, un vapeur, le Nora, fait le service
	  jusqu'à Bennett en une vingtaine d'heures. La correspondance

Notre les bateaux est rarement régulière, et cette fois-ci nous

eûmes à attendre jusqu'au lendemain. tin certain nombre de
passagers s'embarquèrent sur un autre petit steamer, remor-
quant un chaland, qui partit la veille au soir, mais qui fut
dépa,>,i par le Nora avant d'atteindre Bennett. Notre Nora

était surchargé, et il n'y avait pas même assez
de (funks (cases) pour la moitié des voyageurs.
Cependant nous nous arrangeâmes du mieux que
nous pûmes ; la traversée n'était pas longue, et
chacun mit du sien pour ne pas se montrer trop

exigeant ou trop difficile. L'espace servant de salle à
manger pouvait contenir à peu près une douzaine de

personnes, mais si serrées à la table les unes contre les autres
que leur bras droit seul avait la liberté de ses mouvements ;
c'était pitié de voir à quels exercices pénibles et baroques on
était forcé de se livrer pour porter à sa bouche le morceau
qui n'y arrivait pas toujours; de plus il fallait se presser, car
i1 n'y avait pas moins de 200 affamés attendant de passer par la
même filière, douze par douze, jusqu'à extinction. Dans cette
position gênée on savait à peine ce que l'on mangeait : cela

devait pourtant être bon, cela surtout ne ressemblait en rien à l'ordinaire de porc et de haricots dont on s'était
rassasié pendant des mois.

Il fait nuit noire quand le Nora accoste à Bennett ; un instant auparavant l'animation la plus grande avait

1. Suite, Poyet p. 415, 457. 160, 181, 193, 207 et 217.
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régné à bord. Les hommes, chargés de lours bagages, se mettaient en devoir de débarquer. Là-dessus quelques
retardataires, en sortant de leurs bunks, renversent la lampe à pétrole dans le passage étroit; elle 'se brise,
l'huile enflammée se répand sur le plancher; quelqu'un saisit bravement la lampe et court la lancer par-dessus
bord, tandis que d'autres jettent leurs couvertures à terre et, après quelques efforts, réussissent à maîtriser
l'incendie. On se félicite de cet heureux résultat, et l'on débarque satisfait d'en avoir fini avec cette navigation
lacustre et fluviale qui n'est pas sans dangers et qui a duré 10 jours depuis Dawson.

Ici le troupe des rapatriés se sépare. Une partie prend la route de Skagway par le White Pass, l'autre
celle de Dyea par le Chilkoot. Connais nul déjà le premier col, nous nous décidons pour le second. Donc, dès
que paraît le jour, nous chargeons les bagages sur un char qui va les transporter, à un kilomètre delà, au bord
du lac Lindeman. Quelques chaloupes à vapeur font la navette entre cette place et le village de Lindeman,
situé à la tête du lac, à 9 kilomètres. Puis, ayant laissé nos effets à la charge de la compagnie du tramway
aérien qui promet de nous les envoyer à Dyea le jour même, nous nous mettons en route pour le Chilkoot, à

pied et par petits groupes. On part vers 9 heures par un soleil brillant, mais à mesure que l'on gravit les
escarpements du col, le temps, de beau qu'il était, devient mauvais, puis affreux, et an bout d'une heure de
marche la pluie, chassée par un vent impétueux, commence à transpercer les vêtements. Quelques voyageurs
cherchent un abri dans les tentes assez nombreuses qui bordent le chemin et se posent en hôtels et restaurants.
Bientôt nous sommes réduits à deux, et héroïquement nous persistons à aller de l'avant. Finalement M. de L...
reste en arrière pour se sécher dans un hôtel quelconque. Je continue seul.

Le chemin, qui rappelle tout à fait nil sentier alpin, monte de Lindeman au col en longeant d'abord à mi-
côte le versant puis le fond mèème de la vallée, occupé par des lacs de peu d'importance et appelés ]Deep La/ace,
Long Lake, Crater Lake, et les torrents qui les relient. On gravit ainsi un défilé entre des montagnes
dénuées de végétation, et l'on arrive à une sorte d'amphithéâtre formé par les déclivités très escarpées du
Chilkoot, piles énormes de rochers entassés dans le plus grand désordre et dont le bassin est rempli par les
eaux du lac. On escalade les rochers au pied desquels s'élèvent les quelques baraques contenant la machine du
tramway aérien, dont les catîtes, supportés par des échafaudages puissants, se détachent sur le ciel au sommet
du col. Si la montée est pénible, la descente l'est encore davantage; un vent à décorner les beaufs souffle en
tempête là-fiant ; la pluie rend glissants les énormes blocs de granit empilés en une confusion chaotique sur

une pente presque verti-
cale de 300 mètres de
hauteur. Je me risque
cependant en bas des cou-
loirs, des dévaloirs et des
cheminées, perdant sou-
vent l'équilibre, me déchi-
rant les ongles aux aspé-
rités, escaladant des
pointes de roes au som-
met desquels l'ouragan a
lancé mon couvre-chef,
après lui avoir fait décrire
en l'air, à quelques mètres,
des paraboles fantaisis-
tes...

'fout au fond est la
dépression où serpente le
torrent, alimenté par les
glaciers, qui mettent pour
ainsi dire le nez à la
fenêtre. Leur masse, sil-
lonnée de crevasses glau-
ques, s'avance en effet
avec une sorte de précau-
tion par-dessus les rem-
parts de granit qui bordent

la vallée. Le col est haut de 1 050 mètres environ, et est couronné de pics dentelés et dénudés.
La descente amène aux Échelles (sca/es), au pied même du col, ainsi appelées parce qu'en hiver des

marches sont taillées dans la neige et la glace pour faciliter l'ascension des porteurs de charges. Ce trajet se
fait ainsi plus aisément qu'en toute autre saison sur les rocs mêmes. Un peu plus loin se trouvent d'autres
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constructions en bois pour les services du tramway, dont les câbles, portant de grands paniers ou baquets
suspendus, font passer les marchandises d'un versant à l'autre da col.

C'est près d'ici que, le dimanche 3 avril 1898, une avalanche détachée du flanc occidental de la montagne
couvrit une centaine de malheureux qui étaient en route pour le sommet ou qui en descendaient • les trois
quarts à peu près furent tués et asphyxiés ; la plupart étaient des Américains. Cette catastrophe eut pour effet
de jeter la défaveur sur le Chilkoot Pass, qui dès lors, et aussi pour d'autres raisons, a été déserté par la
majorité des voyageurs.

La pluie cependant cesse, et, comme rien ne presse, puisque notre bagage est resté en arrière, nous nous arrê-
tons à Sheep Camp (Camp des moutons), qui n'est qu'à 5 kilomètres du 'sommet et rappelle tout à fait, par son
style de construction et sa position à cheval sur le torrent, certains villages des hautes vallées du Valais. A
partir d'une petite distance au-dessus des Scales la forât a reparu, et dans ces riches terrains d'alluvion
elle prend de belles proportions, recouvrant le fond et les pentes de la vallée d'un épais manteau de feuillage
d'un vert exquis, brillant, uniforme, qui présente un contraste parfait avec les teintes rousses automnales de
la vallée du Yukon, admirées quelques jours auparavant. La nature artiste procède dans ce pays par grandes
masses ; c'est tout orange, ou tout vert, ou tout gris ; le paysage gagne en grandiose ce qu'il perd en variété,
mais il n'est cependant jamais monotone.

Après nous âtre séchés, restaurés, reposés à l'Ilélel ' lu Great Noslfrern, nous poussons le matin suivant
à 7 kilomètres en aval jusqu'à Canyon City, groupe d'habitations pareilles à celles de Sheep Camp et situé à la
jonction des vallées de Dyea et de Chilkoot. D'ici à Dyea il y a environ 10 kilomètres sur une route carros-
sable plus ou moins ballastée et longeant le bord de la rivière. Le paysage est ravissant, l'eau bouillonnante
roule sur un lit de galets parsemé de rocs, et les flancs des hauteurs, de 2 000 à 2 500 mètres environ, sont
revêtus à une grande élévation de forêts magnifiques, tandis que Ieurs tâtes sont couronnées de glaciers
immenses dont les moraines se frayent un chemin jusqu'en bas des déclivités. L'un d'eux surtout, le glacier
d'Irène, est superbement azuré par les crevasses qui le sillonnent. Cette gamme de verts, de blancs, de gris et
de bruns est relevée et pour ainsi dire éthérisée par un ciel d'une pureté, d'une transparence admirables. Et
nous sommes en septembre.

En approchant de Dyea, la rivière se divise en une quantité de bras et de criques qui présentent un spec-
tacle remarquable. En effet, ces cours d'eau grouillent de saumons de taille respectable, pesant de 10 à
20 kilos, qui cherchent à_ les remonter aussi haut que possible pour frayer ; dans ce but, ils luttent, se tordent,
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sautent hors de l'eau, se meurtrissent sur les cailloux et finalement périssent. Les Indiens armés de gaffes et
de harpons les amènent au bord sans difficulté, et, dans l'espace de quelques heures, ils en capturent des cen-
taines. Nous sommes témoins d'une pêche intéressante opérée par un chien huskie. I1 se jette à l'eau, saisit un
saumon entre ses mâchoires et l'entraîne sur le rivage. Sa victime se débat, joue de la queue avec vigueur et
réussit à regagner l'élément liquide. De nouveau le chien se précipite pour le ressaisir et bientôt le ramène vic-
torieusement sur le sec. Le saumon épuisé cesse sa résistance, et le fidèle quadrupède court en long et en large
comme pour avertir son maître de sa bonne aubaine.

Enfin nous voici à Dyea. agglomération de huttes en bois maintenant désertes pour la plupart • des Indiens
et seulement quelques blancs s'y 1 rouvent encore. Les Peaux-Rouges y ont un camp assez considérable et une
flottille de pirogues échouées sur le sable. Ils n'ont plus, pour le moment, la ressource des portages à dos de
marchandises par le Chilkool, et la pêche le long de la rivière se fait sans le secours des canots. Ils vivent
donc à ne rien faire, si ce n'est à trafiquer, tandis que leurs femmes confectionnent mille petits objets en étoffe
bordés de verroterie, tels que pelotes, mocassins, pantoufles, vêtements de bébés, etc. A cette industrie elles
ne sont pas si habiles que leurs soeurs des îles et de la côte inférieure. Néanmoins leur travail est curieux et leurs
prix sont raisonnables. Nous passons la journée et le lendemain à attendre nos bagages laissés à Lindeman,
et finalement le dimanche, soir on nous annonce qu'ils sont arrivés.

Le lundi matin, nous faisons une dernière visite aux tentes indiennes et à quelques r magasins », si dépour-
vus de toute animation que les propriétaires eux-mêmes, effrayés de la solitude, se retirent dans leurs
appartements privés.

A plusieurs reprises il nous faut faire un tintamarre effroyable pour les obliger à sortir de leur antre.
Puis nous quittons cette plage pittoresque et nous nous embarquonsà bord d'un remorqueur qui va nous con-
duire à bord du steamer City o j Topeka , en rade de Skagway.

Une demi-heure plus tard nous touchons le quai de cette dernière ville, et, comme nous sommes en avance
de quelques heures, nous en profitons pour faire une courte promenade. Peu de changements dans ces six mois
d'absence; le seul important est la construction du chemin de fer qui longe la rue principale et fonctionne
jusqu'à petite distance du sommet du White Poss. On assure qu'il ira à Bennett au printemps prochain. Ainsi,

dans quelques mois on
n'aura pas à marcher du
tout de Paris à Dawson :
toutletrajet s'effectuera par
vapeur et par chemin de
fer, et, comme nous l'avons
déjà dit, le voyage de-
mandera 25 jours envi-
ron.

Nous avons quelque
peine à nous habituer à
la modicité des prix. Eu
effet, sur l'espace de qua-
rante t quelques kilo--
mètres nous avons payé
pour le même genre de
repas : 5 francs à Bennett,
3 fr. 75 à Crater Lake,
2 fr. 50 à Sheep Camp, et
enfin 25 sous à Dyea et à
Skagway.

Le retour n'offrit plus
rien de remarquable ; le
steamer touche à Kil-
lisnoo, sur l'île de l'Ami-
rauté, station de pêche oit
une usine à vapeur occupe
quelques blancs et passa-

blement d'Indiens. Un certain nombre de chaloupes, également à vapeur, partent chaque matin pour les
parages peu éloignés ou les harengs sont rassemblés par millions, et le soir elles reviennent pleines jusqu'aux
bords. De ces poissons on extrait l'huile dont on remplit des barils, et on fait du résidu une sorte de guano
qui, paraît-il, est très riche en matière fertilisante. Cette industrie ne s'exerce que pendant 2 ou 3 mois de
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l'année. Un vieux mortier, portant l'aigle à double tête, rappelle qu'il y a plus de 30 ans les Russes
possédaient le pays.

Sitka, dans l'île Baranoff, capitale de l'Alaska, est une ville bûtie par Ies Russes, et compte près de
3 000 habitants. Lors de la domination russe, le gouverneur général habitait une magnifique résidence sur
une pointe de rocher à l'entrée du port. Il n'en reste plus aujourd'hui que quelques pierres. Mais on trouve
encore quelques maisons d'agréable apparence et de style européen, et la ville subventionne une école indus-
trielle. La pêche du saumon et sa mise en boites foraient la principale industrie des habitants; ceux-ci, pour
la plupart Indiens, chassent en outre le daim, très abondant dans ces îles.

Une visite intéressante â faire est celle de l'église russe, avec son dôme peint en vert d'émeraude et sa
tour à coupole renfermant la cloche.

L'intérienr est orné de peintures de saints entourés de cadres et de décors d'or et d'argent, tandis que les
sculptures de l'oeuvre en bois sont remarquablement riches; des candélabres en argent massif, des bannières
en soie somptueusement brodées, et des tapis de prix complètent le mobilier.

Sitka occupe une situation ravissante ; de hauts sommets s'élèvent en arrière de la ville ; en avant se
trouve le port, petit, mais sûr. Une quantité d'îles en masquent l'entrée, et des forêts les revêtent, ainsi que les
pentes des montagnes, jusqu'à une grande hauteur.

Ici le climat est fort humide, la chute de pluie étant de 2°',10 annuellement; il est par conséquent très doux
aussi. La température moyenne de janvier n'est que très légèrement au-dessous de 0' centigrade.

Le traité de cession de l'Alaska aux États-Unis par le gouvernement russe en 1867 fut conclu
moyennant une indemnité de 7 millions de dollars pa , : s à la Russie, plus 200 000 dollars à deux compagnies,
jouissant, l'une du monopole des fourrures, l'autre de celui de la glace.

Peu après l'annexion de ce territoire, une controverse quant à la délimitation des frontières s'éleva entre
les gouvernements américain et britannique, et elle n'est pas encore terminée. Cependant une convention pour
un arrangement final a été déposée devant le Sénat des États-Unis.

Le reste du voyage se fit sans incident par Metlakahla, Victoria, Vancouver, Seattle, San Francisco,
Chicago, et enfin Ottawa.

Dans cette dernière ville, quand nous arrivdmes, ou était en train de banqueter en l'honneur de lord
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Aberdeen, le gouverneur du Canada, justement sur le point de quitter le pays. Le lendemain, ayant affaire
dans les bureaux de l'administration, nous nous enquîmes, auprès d'un planton qui gardait la porte, oit nous
pouvions voir sir Wilfrid Laurier. Ayant donné l'information nécessaire, il ajouta : r Sir Wilfrid! mais il est
naïf comme un bébé, n'y a pas le moindre brin d'orgueil en lui! » Cet éloge rassurant nous encouragea, et nous
le trouvâmes bien mérité. Le président du conseil privé se montra fort aimable et empressé ; il est Canadien
Français et a conquis par ses talents et son énergie la position éminente qu'il occupe, avec l'assentiment de la
nation, qui a pour lui les sentiments les plus profonds d'estime et de respect.

Celte petite mais vigoureuse nation canadienne française, qui compte maintenant plus d'un million et demi
d'âmes, a fourni de nombreux immigrants au Klondyke. Ils sont réputés pour leur force et leur honnêteté, et
n'ont pas de rivaux dans le maniement des bateaux ou l'exploitation des forêts ; ils font d'excellents mineurs et
se sont fait une réputation universelle comme trappeurs, chasseurs et coureurs des bois.

XIX
conclusion.

Nos lecteurs ont pu voir que le territoire du Yukon est une grande et rude contrée, riche en minéraux
et appelée sous ce rapport â un grand avenir.

Ils ont pu conclure aussi de ce que nous avons raconté que ce n'est pas le premier venu qui peut s'y
rendre dans l'espoir d'y faire fortune en ramassant les pépites sur les placers.

Il faut, pour y aller : de l'argent, de la santé, de l'énergie, surtout de l'énergie et encore de l'énergie.
Le voyage àlui seul exige un esommeassezronde. Le prix du passage de l'Atlantique n'est qu'une faible fraction

du total t il y a ensuite à traverser le continent américain, puis à prendre un vapeur jusqu'à Skagway, de là
à aller par chemin de fer ou train d'a ninniu.x de boat à Bennett, et finalement de Bennett à Dawson par bateau;
tous ces frais réunis peuvent s'élever à 1 ;5(..) francs en voyageant en seconde classe et à plus de 2 000 francs en
première. Puis le retour contera une somme égale. Mais ce n'est pas tout : il faut des vêtements, des vivres,
des outils, du moins si l'on va là-bas comme prospecteur ou mineur. Sans cloute, tout maintenant se trouve en
abondance sur place, à Dawson; mais à quels prix? Nous en avons donné des exemples. Et puis, une fois là,
même muni de tout ce qu'il faut pour prospecter, on doit s'attendre à beaucoup de mécomptes, de travaux
pénibles, de perte de temps.

Supposez qu'un jeune homme plein de vigueur et d'enthousiasme parte de Dawson à la recherche de l'or;
il découvrira bic n vite que, sur un rayon de 100 kilomètres, tous les creeks sont occupés et que le terrain a

déjà été très bien fouillé.
Ce n'est pas à dire qu'on
n'y puisse plus rien trou-
ver, mais c'est difficile.

S'il veut aller plus
loin il lui faut emporter
ses vivres, ses outils et
ses couvertures. Un très
robuste gaillard peut
porter jusqu'à 50 kilos sur
son dos, mais c'est excep-
tionnel. La moyenne des
chercheurs d'or ne peut
prendre que la moitié de
cette charge, soit 25 kilos,
car il faut bien se rendre
compte qu'on ne suivra
pas une route départe-
mentale, ni même un
chemin vicinal, mais un
sentier gravissant et des-
cendant sans les contour-
ner toutes les aspérités
du terrain, quelque

abruptes qu'elles puissent être. Une fois en route, il faut plonger dans des fondrières d'une boue épaisse qui
s'attache comme de la glu à vos jambes, franchir des torrents ou des bras de rivière sur un tronc d'arbre frêle
et oscillant jeté en travers du courant et sur lequel on doit s'aider des pieds et des mains, traverser la forêt
si dense que les branches vous fouettent le visage jusqu'à l'ensanglanter, à moins que vous ne préfériez vous
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tailler un passage un peu plus libre à coups de hache ou de machete. Si de ces 25 kilos on déduit le poids des
couvertures et des instruments du mineur, il ne restera que peu de chose pour les aliments. Avec cela on ne
va pas loin, peut-être 4 ou 5 jours, mettons 10 au maximum. Dans cet intervalle-là on ne fait pas grande
avance, car il faut calculer le temps du retour aussi bien que celui de l'aller, et alors que reste-t-il pour
prospecter ? Absolument rien. D'aucuns obvient à cette difficulté en faisant une cache à une certaine distance
et en l'approvisionnant amplement, quitte à repartir de là comme d'une base d'opérations pour s'avancer plus
loin dans l'intérieur, en établissant d'autres caches plus en avant et ainsi de suite.

Mais la saison est courte : trois mois environ. Aussi, après toutes ces marches et contre-marches, il reste
fort peu de temps pour travailler aux fouilles. Et ceci non plus n'est point facile, le sol étant partout recouvert
d'une couche épaisse de mousse qui en masque entièrement la surface, de sorte que les indices sont presque
entièrement absents. II faut tâtonner et deviner, puis débarrasser le terrain de son manteau de végétation, et
alors on trouve le sol gelé à une grande profondeur. Nous avons montré par quels procédés on le dégèle. Sou-
vent, après avoir beaucoup peiné pour creuser un puits profond de 5, 10 ou 20 mètres, on trouve des « couleurs »,
c'est-à-dire des parcelles d'or, mais en quantité insuffisante pour exploiter le claim avec profit. Il faut alors
pousser plus loin et recommencer les mêmes opérations avec la même difficulté, sans être sûr d'avoir plus de
succès..... On doit avouer que, pour mener cette existence le plus souvent solitaire (car un parti de pros-
pecteurs se disperse généralement dans toutes les directions afin d'augmenter les chances de découvertes), il
faut une dose peu ordinaire de patience obstinée et de force d'endurance.

Que si vous avez 2 000 ou 3 000 francs disponibles, vous pouvez les placer sur un cheval de bât qui
portera 100 à 125 kilos de votre bagage, et alors vous pourrez cheminer plus à votre aise et racheter le temps,
car il vous sera possible de voyager en ligne droite et sans arrêt dans la région déjà explorée. Mais les
obstacles habituels subsistent.

Une santé de fer et un coeur bardé de leu triplex des anciens sont donc de toute nécessité pour affronter
les périls de ce pays où tout est extrême : aride, désert, désolé, là où il est pauvre, et livrant des trésors
incalculables et inépuisables là où il est riche, excessivement froid et excessivement chaud. Le thermomètre
parcourt la gamme la plus étendue connue, de 40° au-dessus en été jusqu'à 50° et davantage au-dessous en
hiver. Il y a peu de neige, excepté sur les montagnes. Pourtant, dans ces froids extrêmes, l'air est très sec et
calme, ce qui permet de les supporter avec une facilité relative. L'hiver commence d'ordinaire après la mi-
septembre et continue jusqu'à fin mai ; on dit que les mineurs ne possédant pas de thermomètre laissent leur
mercure dehors toute la nuit. Si au matin ils le trouvent gelé, c'est un signe qu'il vaut mieux rester à la maison

ce jour-là, le froid étant
trop intense pour per-
mettre de travailler.

De la mi-juin aux
premiers jours d'aoùt il
n'y a pas de nuit, et les
travaux ou les marches
peuvent so poursuivre
sans interruption ; par
contre, en hiver, il n'y a
guère qu'un peu plus de
4 heures de jour dans les
24 heures ; le reste du
temps, on est illuminé par
l'éclat d'une chandelle à
l'intérieur, des étoiles et
de la neige au dehors.

Voici maintenant
quelques détails sur la
manière de travailler les
placers du Klondyke; il
est évident que la nature

VUE DE S 	 (PAGE 2m4 - DESSIN DE TAYLOR, D 'APRLS LE CROQUIS DE L'AUTEUR.	 du climat et l'éloignement
des lieux suffisent à eux

seuls pour fixer le caractère et les conditions d'exploitation des claims. D'abord quant à la façon de jalonner
un claim : le prospecteur mesure 250 pieds (autrefois c'était 500 pieds) dans la direction de la vallée; la
largeur en est déterminée par les bancs du ruisseau, de telle sorte que le claim court d'une base h l'autre des
collines ou des montagnes le long d'une ligne imaginaire aérienne à trois pieds au-dessus du niveau de l'eau.



AU KLONDYKE.

S'il n'y a pas encore de claims jalonnés sur ce creek, le claim est connu sous le nom de «t découverte », et le
piquet porte le n° 0. Le claim suivant jalonné en amont est marqué n° 1, et s'appelle n° 1 au-dessus; celui à
côté du n° 0, en aval, est aussi marqué n° 1, mais est nommé n° 1 au-dessous, et ainsi de suite. 1t ne peul donc
y avoir deux claims avec le même numéro sur chaque creek (ruisseau). Un claim situé à une distance de
moins de 15 kilomètres
du bureau du Commis-
saire de l'or doit être
enregistré dans les trois
jours qui suivent sa loca-
tion, et si c'est nue

découverte », la preuve
doit être fournie par la
présentation de l'or qu'on
y a trouvé. Un jour
additionnel est accordé
par chaque 15 kilomè-
tres de distance du bu-
reau. Le droit d'enre-
gistrement d'un claim est
de 15 dollars. Une taxe
de 10 pour 100 sur For
miné est levée par dE,.
officiers nommés à col-

effet.

Dès que le prospec-
teur a piqueté un claim,
il fait une épreuve exp,"-
rimentale au pan. Cela	 TM.;tc

peut donner très peu
d'abord, mais si l'on
considère que du gravier
livrant 5 sous d'or an pan est une quantité payante, on verra que l'étalon du mineur n'est pas si élevé, après
tout.

M. Olgivie dit : rt Quant à la quantité qui donne des résultats satisfaisants, on considère que 10 sous le
pan avec une épaisseur de 3 ou 4 pieds de gravier aurifère est une affaire excellente. »

Après qu'on s'est ainsi assuré que le claim vaut la peine d'être travaillé, il faut préparer les boites à laver
(sluices boxes). Au Klondyke, cet article est fort rare et fort cher, si on se le procure à la scierie. Le mineur
industrieux abattra lui-même assez d'arbres pour se faire les planches nécessaires à la construction des boites.
Los boîtes ainsi obtenues sont mises en position et tout est prêt pour l'opération du lavage, mais il faut mainte-
nant jeter le gravier aurifère, qui repose toujours sur le bed rock ; or le plus souvent une autre couche de
gravier (celui-ci non aurifère) existe entre la couche payante et la surface. Il arrive quelquefois qu'il faut enlever
dix ou quinze mètres de terrain avant d'atteindre l'aurifère. Comme il serait trop long et coûteux de déplacer
cette tranche improductive, on fore des puits jusqu'au fond du gravier, et on perce des galeries souterraines
le long de la couche payante. Le moyen dont on se sert est intéressant, vu que c'est en hiver seulement qu'on
peut l'employer : en effet, pendant l'été, et jusqu'à la fonte des neiges, la surface est couverte de torrents bour-
beux. Plus tard, la neige étant partie, les sources commencent à geler, les courants so dessèchent et bientôt
toute la masse de la surface jusqu'au lit de roche est congelée solidement ; c'est alors qu'il est possible de péné-
trer à l'intérieur du sol en faisant des feux sur l'aire où l'on veut creuser et en maintenant ces feux allumés
pendant plusieurs heures. Au bout de ce temps, le terrain se sera dégelé et amolli à une profondeur de six
pouces peut-être. On enlève cette tranche aisément, et un autre feu est allumé sur le même emplacement et ainsi
de suite jusqu'à ce que le gravier aurifère soit atteint. Quand le puits est foré à cette profondeur, des galeries
sont ouvertes dans plusieurs directions, toujours au moyen des feux. Le sautage à la mine n'aurait pas d'effet
à cause de la dureté du terrain. Le gravier contenant l'or est sorti des galeries au moyen de treuils établis à
l'ouverture du puits et mis en tas jusqu'en été, c'est-à-dire jusqu'au moment on les torrents recommencent à
couler; alors il est jeté à la pelle dans les sluices boxes et lavé.

Pour les claims de bancs ou de collines oî). l'eau est très rare, il faut faire usage du rocker (berceuse),
qui est une simple boite longue d'un mètre et un peu moins large, faite de deux compartiments posés l'un sur
l'autre. Le supérieur étant très peu haut, ayant pour fond une feuille de tôle percée de trous d'un centimètre
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et demi de diamètre, l'inférieur contient un plan incliné à peu près au milieu de sa hauteur et sur lequel est
une épaisse couverture de laine. L'appareil est monté sur deux morceaux de bois en arc de cercle ressemblant à
ceux d'un berceau. Quand on veut en faire usage, on le pose sur une couple de grosses branches ou
planches, afin qu'il soit balancé aisément. Pour s'en servir, il faut creuser un trou dans lequel une quantité
suffisante d'eau s'amasse, puis le mineur trie et met de côté les cailloux et le gros gravier, rassemblant en un
tas le fin gravier et le sable près du rocher. Il en remplit la boite supérieure, et imprime d'une main le mouve-
ment de balancement aurocker, tandis que de l'autre il arrose copieusement le gravier. Les petits fragments
passent à travers les trous dans le compartiment du dessous, sur la couverture, qui arrôte et retient les fines
particules d'or, tandis que les sables et la terre roulent par-dessus et tombent au fond sur le plan incliné de la
boîte, de manière que cette matière sans valeur est rejetée à l'extérieur.

En travers du fond de la boîte sont fixées de minces baguettes le long desquelles on place du mercure qui
s'amalgame à l'or ayant glissé de la couverture. Si l'or est en pépites, les plus larges restent dans le compar-
timent supérieur, leur poids les retenant jusqu'à ce que la matière plus légère ait passé outre, et les plus petites
sont retenues par une baguette placée à l'extrémité extérieure du fond de la boîte. La couverture est sortie de
temps à autre et rincée dans un tonneau. Si l'or est lin, on met du mercure au fond du baril pour qu'il puisse
s'amalgamer à l'or.

L'usage des e boites à laver »	 est préféré, quand il y a ample provision d'eau avec une chute
suffisante.

Des planches sont assemblées de façon à former une boite de dimensions convenables, soit d'environ
2 mètres de long, GO centimètres de large et 30 de haut. Des baguettes sont fixées en travers du fond à inter-
valles réguliers, ou Lien encore des trous ne traversant pas la planche sont pratiqués dans le fond et dis-
posés de telle sorte qu'une parcelle d'or voyageant en ligne droite ne pourrait manquer de se loger dans un de
ces trous. Plusieurs de ces boites sont mises en place, s'emboîtant l'une -dans l'autre, et inclinées. Un courant
d'eau est alors dirigé dans la boîte supérieu re; puis le gravier amassé tout près des boîtes est jeté par pelletées
dans la boîte supérieure, et est lavé par l'eau courante.

L'or est retenu par son poids et arrôté par les baguettes ou les trous mentionnés plus haut. S'il est fin, on
place du mercure dans la
boîte pour le saisir. De
cette façon on peut dans le
môme temps laver trois fois
plus de gravier qu'avec le
rocker, et par conséquent
on recueille trois fois plus
d'or.

Les boites ayant fini
leur service sont brûlées,
et leurs cendres sont lavées
pour leur faire rendre l'or
qu'elles contiennent.

C'est donc l'hiver qui
est la saison active du
travail sur les placers,
comportant surtout des
claims de rivières et partant
impossibles à exploiter en
été.

Mais outre ces claims
de ruisseaux, de bancs et
de ravins qui se trouvent
au fond de la vallée et sur
ses flancs immédiats, on a
découvert vers le mois de
mars 1808 une série phéno-
ménale de claims à des

hauteurs variant de 100, 200, 300 métres au-dessus du niveau du ruisseau sur Eldorado et Bonanza Creek. Il
paraîtrait qu'elles marquent les bords de l'ancien lit de la rivière; l'eau s'est depuis creusé un lit de plus en
plus profond, niais l'or a été déposé sur les bancs comme il l'est aujourd'hui à plusieurs centaines de pieds
plus bas. Le premier de ces claims de montagnes fut découvert par Bourke, qui, pauvre manoeuvre sans
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argent et sans autre ressource quo ses bras, s'était vu obligé de travailler à gages sur un claim de l'Eldorado.
Au mois de mars donc, il vit scintiller de l'or dans le sillon tracé par les troncs d'arbre qu'il charriait.

Il retourna là pour fouiller le terrain, mais ne trouva rien d'abord. Bientôt ensuite, à plus de 20 pieds de profon-
deur, il trouva une couche de gravier fort riche, qui lui rapporta, dit-on, plus de 25 000 dollars ; puis il vendit
son claim 50 000 dollars.
C'était à French Gulch,
en face du n° 17 Eldorado,
et à 300 ou 400 pieds au-
dessus du creek. Quel-
ques-uns de ces claims
se trouvèrent être extrê-
mement riches, et leurs
dimensions furent rédui-
tes à 100 pieds de côté,
puis on les reporta à
250 pieds. Des investi-
gations ultérieures firent
retrouver l'ancien chenal
en- face du n° 31 de
l'Eldorado, sur la rive
droite et au-dessus de
l'embouchure du creek
d'Oro Grande. Ces claims
s'étendent tout le long
de la vallée d'Eldorado,
sur un niveau à peu. près
uniforme et dans la vallée
de Bonanza. Ils commen-
cent vers le n' 00 au-
dessous, sur la rive gauche, à environ 150 mètres do haut, dans la direction des Fourches. Les claims, sans
motif apparent, passent la rivière et occupent ainsi les deux rives. Au n' 17, l'Adams Creek vient de l'Ouest,
et entre l'Adams et l'Eldorado, et longeant le Bonanza, se voient les fameux claims do montagne de Petit
Skookum et de Grand Skookum, qui ont livré jusqu'à 100 dollars par heure et par homme.

Une scène de grande activité minière a pour théâtre les rives de ces ruisseaux sur tout leur parcours, qui
est de 30 kilomètres pour Bonanza et de 12 pour Eldorado. Le sol est couvert de huttes, de monceaux de
gravier, de fossés, de boites à Iaver. Au-dessous de sa surface le terrain est littéralement criblé de trous de
puits, de tranchées, de tunnels, de galeries latérales, tandis que sur la première et la seconde rangée des bancs
et le long de la roche, des fouilles et des tunnels mettent â découvert de grandes quantités d'or grossier
reposant sur le fond pierreux.

La méthode aujourd'hui en usage pour travailler les claims de ruisseau (creek), de ravin (galon), de bancs
(Hench) et de collines (hill claims), est de creuser des puits et des galeries, bien que dans certains cas on ait
ouvert des tranchées jusqu'au lit de roche (bed a;och) ; des pompes refoulant l'eau d'infiltration et de surface, le
gravier aurifère est jeté par pelletées sur des tables d'où on le rejette dans les boîtes â laver. La lenteur
du courant est une grande entrave à l'application du minage rapide et facile. Les puits et les tranchées se
remplissent bien vite d'eau; le plan incliné eu général n'offre pas un degré suffisant pour le lavage en boites,
et de plus il n'y a pas d'espaces où entasser les énormes amas de gravier, à moins qu'on ne Ies laisse sur son
propre claim ou qu'on ne les emprunte à celui du voisin.

Les puits creusés jusqu'au bed rock, avec leurs galeries latérales, sont opérés pendant les mois d'hiver,
alors que le sol est gelé, compact, et qu'il n'y a pas d'eau de surface. Comme le terrain est trop dur pour être
attaqué avec succès, môme avec la meilleur pique, on le dégèle au moyen de grands feux de bois qu'on allume
le soir. En quelques heures, il est devenu assez friable, sur une profondeur de quelques centimètres, pour être
creusé sans difficulté le jour suivant, et on procède ainsi â tour de rôle, avec le feu d'abord, puis avec le
fer. Il en est de même quand on est arrivé à la couche « payante (luigg sli ce/i), qui se trouve à 3 â 7 mètres
de profondeur, et dont l'épaisseur varie de quelques centimètres à 1 mètre ou 1',50.

Pour l'extraire de la base des puits, on ouvre des galeries courant dans toute l'épaisseur de la couche
payante, qu'on hisse à la surface au moyen de treuils placés au-dessus de l'ouverture des puits. Elle est mise
en tas et laissée là jusqu'au printemps suivant pour être lavée. Ce lavage est effectué au moyen de sluices et
de rockers. On ne fait presque pas de puits .n, de galeries dans les mois d'été, ou plutôt on n'en fait que si les

239



240	 LE TOUR DU MONDE.

claims sont secs et élevés, ce qui est rarement le cas. En quelques endroits le gravier est recouvert de détritus
et de marne, parfois sur une épaisseur de 20 pieds ou davantage, et forme une masse congelée toute l'année.

Une autre raison pour laquelle il est presque impossible et souvent dangereux de prospecter en été, c'est
la présence dans le sol de gaz délétères qui tuent parfois d'imprudents mineurs. L'été dernier, il y a eu, sur los
creeks, plusieurs cas d'asphyxie mortelle dus à cette cause.

On estime que la production d'or du Klondyke en 1807 a été do 0 000 000 de dollars, soit 30 000 000 de
francs ; trois des experts les plus compétents, et que nous avons déjà cités, donnent pour 1898 une évaluation
moyenne de 10 000 000 de dollars ou de 50 000 000 de francs, tandis que pour cette même année la production
de l'or du monde entier a été de 237 504 800 dollars, soit en francs 1 187 500 000, les trois principaux
producteurs étant l'Afrique avec 58 300 000 dollars, soit 291 500 000 francs, les Mats-Unis avec 57 303 000
dollars, soit 280 800 000 francs, et l'Australie avec 55 084: 200 dollars, soit 278 400 000 francs.

On le voit, le Klondyke est encore bien en arrière, mais si l'on tient compte du petit nombre
d'années d'exploitation, deux ou trois ans au plus, du mode primitif et absolument insuffisant de l'extraction,
si de plus on réfléchit que le terrain des creeks même les plus rapprochés de Dawson, par conséquent les plus
faciles à exploiter, n'a pour ainsi dire été qu'effleuré et que, selonles prévisions de gens compétents, onretirera l'an
prochain 30 000 000 do dollars, soit 150 000 000 de francs du Klondyke, tandis que la production totale des
deux creeks seulement du Bonanza et de l'Eldorado est évaluée de 300 à 400 millions de francs, on conclura
que ce territoire a en perspective le plus brillant avenir minier.

Mais encore un coup, pour arracher ses richesses à cette terre marâtre, il faut un assemblage peu
commun de qualités physiques et morales avec le concours de ressources financières assez importantes.

Le mineur ou le prospecteur a dans ces régions-là des obstacles presque surhumains â surmonter,
des ennemis terribles à vaincre, entre lesquels, pour n'en citer que quelques-uns, il y a le froid intense, la nuit
presque continuelle d'un long hiver, les moustiques, l'humidité, la fièvre, le scorbut qui, après une saison ou
deux, attaque presque invariablement quiconque a été privé, comme c'est le cas général, do viande et de
légumes frais. Et puis, comme on l'a vu plus haut, si quelques-uns ont la chance de découvrir le claim qui
s paye », il y en a des centaines et des milliers qui voient leurs cheveux blanchir, leur échine se voûter,
leurs illusions s'envoler, sans avoir réussi qu'à vivoter bien chétivement pendant les longues et pénibles années
de leurs périgrinations â la recherche de l'or.

Après tout, n'est-ce pas Dieu qui fait le riche et le pauvre, qui abaisse et qui élève?

LÉON BOILLOI'.
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PÂTI M. LE LIEUTENANT VICTOR DURUY,

du Bataillon de tirailleurs algériens (Octobre-Décembre 18971,

Les gnelques biges qui vont suivre n'ont aucunement la pr6tenlion (l tre une narration suivie. Idles ne soit que le résum6
des notes prises au jour le jour an cours d'une mission d'exploration entre Tananarive et le nord de Cite, que Ma confiée le g6neral

Gallieni a la lin de Septembre 1897.

I
De Tananarive â Tsa ralamnla.

1
- 	 I."' octobre 1897. — A 9 heures du matin, au trot de 8 hoitijanes, je

descends en filanzane la grande rue en pente qui conduit au cimetière
de Soavinandriana. Le sergent français qui m'est adjoint, Vinciguerra, et
le tirailleur algérien qui remplit les fonctions d'ordonnance-cuisinier,
le boy malgache, aide-cuisinier, sont partis depuis une heure avec les
bagages.

Au total, 30 bourjanes, à cause des vivres à emporter, car il faut
ben prévoir que le ravitaillement ne sera pas toujours facile. Ces bour-
janes de Tananarive sont des messieurs, en comparaison de ceux de la
compagne. Avec leur vêtement en rabane e , espèce de sac allant des
épaules aux genoux et laissant les bras à découvert, leur Iambe roulé à la
ceinture pour la marche, leur salaca, pièce de toile pour couvrir leur
nudité, et même un chapeau haut de forme, en paille de riz, ils professent
le plus profond mépris pour les bourjanes des villages, qui n'ont presque
toujours comme seul habit que le salaca et le traditionnel lamba, dont
tout bon Malgache ne saurait se séparer. Ces derniers ne sont pas des
porteurs de profession,

A Madagascar, les porteurs constituent une véritable corporation. Ils
travaillent surtout entre Tananarive et la côte orientale, soit Tamatave,
soit, plutôt 'Vatomandry. L'un des résultats les plus prompts du chemin de

fer projeté entre la capitale et Tamatave serait de supprimer la presque totalité du trafic par bourjanes. Il n'y

1. Voyage exécuté en 4897. —Texte inédit.
Tissu vrg tal.
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attrait d'ailleurs pas grand danger à rendre ces quelques milliers d'hommes à la vie ordinaire; le socialisme
n'existe pas à Madagascar, et il ne faudrait pas craindre d'en faire des « sans-travail » malgaches : la main-
d'oeuvre est rare dans l'ile, et cette augmentation du nombre des travailleurs n'y serait nullement nuisible.
Actuellement, le commerce est à la merci des bourjanes.

Ce sont les gens les plus nonchalants et en môme temps les plus gais dulaterre. Le moindre incident, une
flaque d'eau dans laquelle ils s'éclaboussent, la vue d'un porteur ployant sous une charge trop lourde, les fait
partir d'éclats de rire retentissants. Les mettre en route n'est jamais commode, mais quand c'est chose faite,
ils se plaignent rarement, et si, de temps en temps, pendant le trajet, le « seigneur » — comme ils disent —
qui est dans le filanzane, met pied à terre et marche pendant quelques minutes, ils deviennent môme dévoués,
ce qui, malgré l'opinion de personnes prétendant s'y connaître, est bien souvent plus facile â obtenir d'un
indigène que d'un civilisa.

La route d'Ambohitrabiby se détache de celle d'Ambohimanga au marché de Sabotsy (samedi). Les mar-
chés portent tous le nom du jour où ils se tiennent.11s occupent une place considérable clans la vie des Hovas,
qui viennent de très loin pour y assister. A Tananarive, le marché a lieu le vendredi —Zoma — dans la partie
basse de la ville. Il y a toujours foule. Les débats entre acheteurs et vendeurs sont plus que fréquents, étant
donné la déplorable habitude des Malgaches de demander, à la première offre, au lieu du prix réel de vente,
le double do ce prix. Au début de l'occupation, en 1806, les femmes des tirailleurs sénégalais, « Madame
Sénégal », échappaient à cette règle, grâce à la terreur qu'elles inspiraient, résultat des procédés employés

par elles à l'égard de ces « bandes de sauvages » de
I ça°Comore...	 "^	 C.d"Ambre 	

Malgaches, selon leurs propres expressions. Depuis,
an	 cela a changé. Les sergents de ville malgaches,

_	 - -	 armés de leur inoffensive baïonnette Snider et
coiffés du casque colonial, veillent à l'ordre au

u5rvtar	 Zoma sous la direction de gendarmes européens.
Madame Sénégal a toujours son caractère aimable,

y^. mais elle ne peut plus donner aussi libre carrière à
ses expansions.

B. 'andriana . l

	

I	 Rencontré plusieurs bourjanes transportant
MA	 des cadavres. Mon boy, interrogé, m'apprend que

C.StAndré . .	 Y	 '

	

tmaa -• •	 a	 ces défunts sont des gens qui, pendant l'insur-
e mourir loin de chez eux et que l'on

u ando Nova : 	 I.S Marte f....

ais =Mare •	 rapporte, enveloppés dans des nattes et suspendus
A1	

.

a ra 
Namib à

fa 

un

farine. 

Les Malgaches attachent en effet une
importance extrôme à avoir chez eux le corps de
leurs ascendants, et à Tananarive, dans beaucoup

"A •Anâovar. 
d'habitations, les tombeaux sont clans la cour de la
maison. En traversant un ruisseau, nous voyons
deux de ces bourjanes faire tranquillement cuire
leur riz à côté du mort roulé dans sa natte. Deux

autres rapportent vide un cercueil fait de boites de
Mnrs:vak,	 —^

  `-	 Mtnsiridrano	 ^^

^SYilcerit 6 octobre. — Nous franchissons aujourd'hui la
limite septentrionale de l'Imerina. Le pays est
moins habité, ayant appartenu à l'administration
militaire ; il n'y a plus de rizières disposées en
paliers, ni de cases en pisé comme en Imerina ; les
habitations sont toutes en paillotte. Enfin les mou-
caJ'ouis• , très petites mouches dont la pigl'ire est
aussi mauvaise que celle des moustiques, commen-

ui/phi,r	 cent
a sortie dupays des Ilovas

à se faire sentir. Autant de signes quis nes 	 indiquent
]

1.:...;

1	 1-	 o	 	 jaune, et l'outré
clans celui des Manendy, noirs à cheveux crépus.

5 octobre. — Entre Andranomiantra et ''sara-
hafatra, je rencontre quelques villages, mais depuis

ce dernier point jusqu'à Morafeno (pr.Moi.trafène), c'est-à-dire sur près de 20 kilomètres, il n'y a plus une
case. C'est le véritable désert.

Morafeno est un petit village possédant fort peu de ressources. Les habitants ne sont pas encore tous
revenus. Par contre il ne manque pas de puces ; c'est une règle à peu près générale, d'ailleurs, pour les villages
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malgaches ;il semble, plus ici qu'autre part, gn'apri-savoirpltti de l'insurrection, elles veuillent regagner le temps
perdu. Autour des luihitalions, nue baie de cactus, c.paisso deh (nib-tees. Comme enlrée, deux portes -succes-
sives, dtroites et basses, que l'on ferme an moyen d'une grosse pierre circulaire. Tsarahafatra est encore bien
plus fortifia. Sa haie de cactus a de ?l) A30 mètres d'épaisseur. Quant an svsit'me d'enIrde, il ne comprend pas
moins dei portes fermant
1111 étroit couloir noya
dans les cactus. Comme
les Malgaches aiment
avoir une porte de sortie
antre que celle qui se voit,
ils avaient .ici, non lui
souterrain comme . il en
existe souvent en Imerina,
mais un passage invisible,
ii travers les cactus. Mal-
gré toutes ces belles
défenses, quand, le22avril
181)7, une de nos .recon-
naissances se montra
vue du village, les habi-
tants, sur l'ordre de Rabe-
zavana, le chef de l'insur-
reetion dans le Nord,
mirent le feu aux cases et
tons prirent la fuite.

h octobres A mi-
route (le Mora feno à Antsa-
trana, le premier village

	

sakalave est Ankazotsara- 	 r.,ssrnrcTU S 1 n 1 	n ri _u-	— ii. I I i H rur. 'I 1hr,110 1 DY COMMAND NT c.I.vi5.
vola. Il y a aussi, parmi
les habitants, beaucoup de Tsimihcty (pr. Tsimii 'te). Ceux-ci se distinguent des Sakalaves par leurs
cheveux longs et tressas, pour los hommes comme pour les femmes ; les tresses se terminant en forme
de petites boules retombent autour (le ]a tête, longues par derrière, moins sur les côtds et courtes sur le
front. Pendant l'insu rreetion de 1801. beaucoup de rebelles en Imerina portaient une chevelure semblable faite
en crin. Les Tsimihety s'intitulent Sakalaves, mais ne sont pas reconnus tels par ces derniers. Ils ont le teint:
gdndralement noir, quelquefois brun ; la plupart sont grands et vigoureux. Quant à leur origine, les Tsimihety
ne la connaissent pas Ou lin veulent pas la dire. Il est probable que c'est une i-ace mdlangde,provenant d'alliances
entre les Sakalaves et les antres peuplades de la région. On en rencontre aussi dans le Nord, à Belandraka,
Befandriana et Bealanana.

Cette partie du pays sakalave semble assez rielic; dans la plaine d'Anl.azot,saravola, plusieurs villages,
la plupart importants, de beaux et nombreux troupeaux de bmucfs.

A 3 heures et demie, arrivde à Antsatrana, ancienne rdsidence de Rabezavana, qui commandait la région
pour le compte de la reine avant l'arrivée des Fiançais dans l'île. C'est le commencement du Haut-Boueni,
autrement dit de la région malsaine.

Renseignements ,sur la route vers le Nord : quatre jours d'ici à Tsaratanana; insurgés probables à rencon-
trer au Nord de ce point ; voleurs de hmufs entre Antsatrana et Tsaratanana. En pays takalave, les habitants
de villages diffdrents se t oient réciproquement leurs troupeaux, et les chefs de poste ont continuellement h
statuer sur des affaires semblables.

Cotte région est assez riche en or. Beaucoup de prospecteurs sont ddjà venus, ont planté plusieurs piquets
de signaux, et certains ont l'intention de venir s'installer à Antsatrana pour exploiter le précieux .métal.

Les ennuis commencent (ivec les bourjanes : 11 de ceux de \ ohilena ont déserta cette nuit ; ils ont attendu
pour disparaître queje leur aie distribua du riz hier soir. Par contre, j'ai maintenant bien des chances pour
que les 19 restants m'accompagnent jusqu'à Tsaratanana.

1) octobre. - - Chaleur très forte avec temps couvert; la saison des pluies approche. Pendant 8 heures et
demie marche dans la valide du Bemavo; aucun village. Il y en a quelques-uns autour d'Andriamena, puis
plus rien. C'est le désert marécageux à terre rouge, où cependant tous les fonds ont de beaux arbres auxquels
on n'est. nullement accoutumé en Imerina.

11 octobre. — Un peu plus toit) que 13etandraka, après avoir de nouveau traversé le Bemavo, qui se jette
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non loin de là, dans la Mahajamba, les premiers représentants de la flore tropicale apparaissent, sous la forme de
rofias. Ces rofias, qui sont de beaux palmiers, sont réunis par bouquets dans la plaine, mêlés à d'autres arbres,
et, à partir d'ici, ils sont nombreux dans toutes les vallées jusqu'à Tsaratanana.

Jusqu'à Ambatomainty, les crêtes étroites des hauteurs de la rive gauche de la Mahajamba sont couvertes
de broussailles, rendues clairsemées par la désastreuse habitude qu'a tout Malgache, même passant, de mettre
le feu aux herbes et aux taillis, sous prétexte de changer les pâturages, n'y ent-il pas de troupeaux. Sur de
vastes espaces autrefois boisés, il ne reste que des troncs calcinés. Dans les ravins seulement, où l'humidité se
conserve plus longtemps, les arbres ont résisté.

A 1 heure du soir, nous arrivons près de la Mahajamba, beau fleuve de plus de 350 mètres de large. Son
courant n'est pas très violent, et si los bourjanes se serrent les uns contre les autres, ce n'est pas pour lui
résister, mais pour faire plus de bruit et écarter ainsi les uaioa,îrba (caïmans), assez nombreux par ici. A
cette époque, l'eau vient à la poitrine, et pour éviter que les bagages ne soient trop mouillés, les bourjanes
mettent sur leur tête le bambou auquel ils sont attachés ; pas d'incident au passage. le r mamba » redouté
n'a pas donné signe de vie.

1 1

ile Tsaratanana i1 Prfa lldria 1la.

Tsaratanana, sur un petit mamelon au pied duquel coule un ruisseau ferrugineux, est situé dans la plaine
de la Mahajamba. Les dépressions des environs sont peu profondes et inondées pendant les pluies seulement;
les bords des ruisseaux sont couverts d'arbres, parmi lesquels beaucoup de rofias.

Ce village produit une sensation marquée de prospérité; bien que inférieure à ce qu'elle était avant l'insur-
rection, elle est. encore largement suffisante pour révéler ce qu'a été cette région et ce qu'elle redeviendra
rapidement ; c'était là que se ravitaillaient les rebelles de la Mahajamba et du Haut-Boueni.

Les villages sont plus importants qu'ailleurs. Tsaratanana compte 000 habitants. Autour des eases, les
plantations de canne à sucre, de manioc, de patates, sont nombreuses. Tous les fonds sont cultivés en riz, mais
le système de rizières, tel qu'il est pratiqué en Imerina, est inconnu ici; il n'y a ni digues, ni canaux d'irrigation.
A ]a fin d'octobre et au commencement de novembre, on entame la culture: pour cela, on retourne la terre
avec l'anyady, puis quand il a plu quelque peu, on la fait piétiner par des boeufs ; lorsqu'elle est suffisamment
écrasée, le riz y est semé, et les beaufs la piétinent mie seconde fois pour enfouir le riz. Comme les habitants
ne se servent que de l'eau de pluie, il arrive .souvent que les emplacements préparés sont bien au-dessus du
niveau du cours d'eau le plus voisin. La récolte se fait après les pluies. D'ailleurs, en cas de mauvaise récolte,

les habitants ont une
grande ressource à leur
disposition : l'aranarana
est une racine que l'on
trouve dans les ravins du
Tom poketsa. Pour la
rendre comestible, les
Malgaches la mettent
2 jours dans l'eau, puis
la font sécher, bouillir et
sécher de nouveau. Blan-
che au début, elle devient
de couleur marron ; on la
mange comme le manioc.

Le paddy vaut à
Tsaratanana, pour le mo-
ment, 5 francs la vata
(14 kit. 400),mais comme
les pays environnants,
Ambolomborona, Andra-
nolava, etc., viennent s'y
approvisionner, Ies prix
vont augmenter rapide-

ment. Les colons qui s'établiraient là auraient l'avantage de trouver une main-d'oeuvre nombreuse, la
population étant très dense, et un débouché commode vers la mer ; les communications sont faciles entre
Tsaratanana et Marovoay par le Kamoro.

En plus de ses richesses agricoles, cultures et bétail nombreux, ce pays possède des gisements aurifères
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importants. A Betanatana, à une heure au nord de Tsaratanana, on a déjà planté un poteau d'exploitation ; en
avril 1897, quand une colonne française passa, allant de Tsaratanana à Betanatana, elle trouva dans les cases
de nombreux carnets à souche servant à donner des autorisations d'exploitation, ce qui confirme la présence
de l'or dans la région. La population de Tsaratanana est
la limite du pays saka-
lave à l'Est; ici, il y a
un peu de toutes les
races. Le chef du village
est un nègre de la côte
de Mozambique. Il est
magnifique, dans son
accoutrement des défro-
ques deRainitavy, prises
dernièrement à Maso-
koamena, dans le repaire
du chef rebelle : redin-
gote verte, dorée et
galonnée sur toutes les
coutures, casquette éga-

lement verte et galonnée.
Ses administrés sont en
majorité des Marofotsy,
puis des Hovas, des
Sihanakas, des Saka-
laves, voire des Betsilcos
et aussi quelques In diens
qui représentent le com-
merce.

D'après la tradition
locale, il y a une centaine
d'années, le roi des Siha-
nakas, Ratohana, avait sou mis son pays aux Hovas. De ses deux fils, l'un accepta la domination Nova et resta à
Imerimandroso, sur les bords du lac Alaotra; l'autre refusa de se soumettre, et leur père, les ayant réunis
dans un grand kabary, laissa ses sujets libres d'opter entre la domination Nova ou la liberté; s'adressant à ceux
qui préféraient s'en aller, il leur dit: « Partez, je vous maudis. Les vents vous pousseront du Nord an Sud, du
Sud au Nord, de l'Est à l'Ouest, de l'Ouest à l'Est, mais nulle part la terre ne voudra vous nourrir. » Ils parti-
rent sous la conduite d'Andrianombelaza, le fils rebelle, et s'établirent en pays sakalave, entre Belalitra et
Marovoay. Là, s'étant fondus avec les Sakalaves, ils constituèrent nie nouvelle race qui prit le nom de
Marojotsy l , puis ils se remirent en marche vers le Sud-Est, finirent par prendre pied dans leur pays
d'origine et s'établirent à Morarano et à Anosykely, ayant leur camp principal avec leur chef à Morafeno.

Les Marofotsy n'ont jamais été soumis aux Hovas. Aussi beaucoup de gens appartenant aux races assujetties
aux conquérants de l'Imerina, qui avaient eu affaire à la justice sans posséder vraisemblablement assez d'espèces
sonnantes pour se tirer à bon compte des mains des juges hovas, sont venus se réfugier en pays marofotsy, oie
le vol et le pillage à main armée ont toujours été en grand honneur. Ils pouvaient d'ailleurs étre attirés par la
facilité de l'existence dans un pays aussi riche que celui. de Tsaratanana, où les bœufs et le riz étaient en
abondance. Par les traitants arabes de la côte, ils avaient de la poudre, du plomb et des fusils et ne répugnaient
pas à s'en servir fréquemment, bien au contraire. Gardiens des troupeaux de la reine, les villages marofotsy
se volaient réciproquement, surtout leurs boeufs, la principale richesse du pays, et aussi tout ce qu'ils
pouvaient enlever.

Ils organisaient même parfois des expéditions à longue distance, et quand les voleurs rentraient chez eux
avec leurs prises, on leur faisait la même réception que l'on fait maintenant aux Français qui passent : les
femmes viennent à l'entrée des villages dans leurs plus beaux atours, drapées dans une étoffe à fond générale-
ment rouge, parsemée de grosses fleurs ou de dessins grossiers — cela s'achète par l'entremise des Indiens et
des Arabes de la côte à la Deutsch-O.stafrilaoischc Gesellsclzaft; — l'une des femmes, généralement la plus
vieille, chante seule; les autres reprennent en choeur en frappant leurs mains l'une contre l'autre.

On trouve des traces d'expéditions marofotsy jusqu'à plus de 300 kilomètres au nord de Tsaratanana.
1. Gesl-t-dire: beaucoup blancs ” .parce que, provenant de la race iliauaka, ilonl le teint est clair, ils paraissaient blancs cOtr,des

Sakalaves.

extrêmement mêlée. La Mahajamba avait marqué
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Quant aux idées de ces gens en matière de religion, elles sont aussi vagues et aussi indécises que celles des
Malgaches en gdndral. Protestants ou catholiques, que leur fait? Grands amateurs de chants et de musique, ils
vont à qui en donne le plus; tenant encore bien plus à se mettre du côté du plus fort, ils sont catholiques pour
la plupart, parce que la majoritd des Français, leurs maîtres actuels, est catholique; si les Anglais occupaient
Madagascar, l'ile serait tout de suite en grande partie protestante, pour la bonne raison qu'il y a peu
d'Anglais catholiques. Les Malgaches font le désespoir des missionnaires, par la facilite avec laquelle ils
passent d'une religion à l'autre, et aussi leur joie, par la niame facilita- avec laquelle ils se laissent endoc-
triner, et les preuves — très superficielles d'ailleurs qu'ils donnent de leur ardeur à la foi. C'est ce que l'on
peut appeler le sens pratique en matière d'iddes religieuses. Au fond, une seille religion leur tient au coeur:
les sorciers ont, avec le fétichisme, pendant l'insurrection, fanaiisdles rebelles et leur ont donne du courage :
ce qui ne semble pas très facile, pour quiconque a vu les Malgaches au combat, bien que individuellement,
devant la mort et avant l'exdcution ils soient d'un calme et d'une fermeté extraordinaires.

12 octobre. ---Il me faut recruter on plutôt réquisitionner des porteurs, car ils ne viendront vraisemblable-
ment pas de bonnes-olonte. Lobary avecle chef du village, qui celte fois a quitte Son brillant uniforme de garçon
de bureau pour le lamba national ; il est suivi d'une dizaine d'acolytes, des sous-chefs probablement, car il ne
se ddplace jamais ,seul; après discussion, il promet que, demain matin à la prenièreheure, tous les bourjanes
seront. réunis devant le poste. « La première heure a ne sert seirement pas avant le lever du soleil ; les Mal-
gaches sont incapables de s'habituer à titre debout avant le jour. Si nous pouvons partir vers 7 heures, cc
sera bien beau.

L'après-midi se passe ih_ acheter du paddy, la région que je vais traverser Clant plus que pauvre h ce point
de vue. Puis il faut le faire ddcortiquer, le diviser en charges d'un ou de deux bornoies, c'est-à-dire de 25 ou
50 kilogrammes. Des porteurs supplémentaires sont ni i cess tires, car pour le seul transport du riz il me faut
23 bouc fanes. Ce travail. n'est terminé qu'à 8 heures du soir.

Reste la question de l'escorte. Rainitavy, le chef do l'insurrection dans lardgion, a bien été battu <h Maso-
koarnena, et 500 hommes de sa bande viennent de se rendre dernièrement. Mais il erre toujours, avec le reste
de ses partisans, dans le plateau dn Tonpol:etsa, et le pays n'est pas stuc. La bande principale ,s'est separde en
5 ou 0 groupes de 100 à 150 fusils. I3ier 4 de ses hommes, habill6s en tirailleurs malgaches, sont venus
prendre des bœufs dans le parc d'un village voisin en disant an chef du village que c'était pour le lieutenant
commandant le poste de Tsaratanana. Ils ont naturellement été remis avec empressement. J'emmènerai doue
15 tirailleurs. Ce sont des hommes recrutas parmi les Ilet.simisaral,as, sur la côte Est. L'nu d'eux me sert
d'interprète, il rdpond au doux nom de Baptiste.

Les tirailleurs malgaches, surtout le bataillon qui a fait l'expddiIion de 1895, et qui n 'avait de malgache
que le nom, — dtant composa de Zanziharites et de Comoriens, en rnajoriI6, 	  ont atd et sont encore, à
Madagascar, un appoint prdcieux pour la conqucte d'abord, l'occupation ensuite. Leur mobilité n'a d'dgalc
qnc leur rdsistancc au climat, en exceptant pour ce dernier point les tirailleurs Lovas, fort sujets à la fièvre et
aux maladies en dehors de l'imerina. Avec eux, pas besoin de convois : le tirailleur ou sa femme porte vivres et
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bagages. C'est plus simple qu'avec les Sénégalais, dont la femme a une propension marquée à faire porter
par des bourjanes plus ou moins volontaires la charge dont le tirailleur la gratifie. Si l'on joint à cela
l'aptitude si remarquable à la marche des tirailleurs malgaches, il faut convenir qu'à Madagascar c'est la
troupe la plus maniable et la plus pratique dont on dispose.

13 octobre. — Après beaucoup de cris et de peine, de courses du chef du poste au village, pour chercher
les bourjanes qui n'arrivent pas, le convoi finitpar se former ; chaque bourjane s'accroupit à côté de sa charge,
les tirailleurs les entourent pour les empêcher de nous glisser entre les mains, ce qu'ils savent faire à mer-
veille, et à G h. .fie) nous pouvons partir. Cette heure matinale dépasse mes espérances.

Il est à remarquer que les races si diverses de cette contrée, bien qu'en réalité complètement mélangées,
ont cependant des villages distincts. Ainsi Tsararova est betsileo avec fort peu de Marofotsy ; à Anahadrano,
il y a 3 villages : l'un, sur le sentier de Maropapanzo, est antaimoro (habitants de la côte Est, qui se louent
comme travailIeurs):: le second, au Sud-Est, est hava; le troisième, an Nord-Est, est marofotsy.

Ce mélange de races a donné d'assez mauvai s résultats. Too i es ces peuplades se sont emprunté leurs défauts
quant aux qualités, qui devraient s'être transmises de même, elles restent si cachées qu'on ne les voit guère.
L'habitant de cette région est aussi paresseux que le Bezanozano et le Betsimisaraka; comme avec du riz et des
boeufs il possède tout ce qui est nécessaire à sa vie, il dédaigne l'argent qui lui est offert en salaire du travail qu'on
lui propose; il aime le rhum et est foncièrement menteur.

1 i_ octobre. - A à heures et d emi e, nous nous mettons en route pour faire l'ascension de Tompoketsa de bon
matin. La montée est peu commode, clans un sentier à peine tracé et encombré de gros rochers ; elle dure une

heure. Arrivé au sommet, je fais arrêter pour reposer et faire serrer le
convoi. On monte encore de 150 mètres, et de ce point l'on voit le plateau_
s'étendre vers l'Est, coupé par les gorges profondes of, coulent le Kaman-
goro et ses affluents.

La descente sur la vallée du Kamangorokely est. fort rapide et se fait
sur 1111e crête très étroite. A peu près au milieu de la pente, un des
tirailleurs d'avant-garde s'arrête brusquement et me montre un magnifique
singe blanc — de l'espèce à laquelle les naturalistes ont donné le
nom barbare de »ropithecu.s eoronn u.c — perché sur une branche et nous
contemplant tranquillement. Pour avoir sa fourrure, je lui tire une balle 80
qui le traverse de part en part, mais ne le tue pas, et il se retient d'une
main à la branche en regardant d'un air si humain celui qui l'a tiré, que je
voudrais bien à ce moment ne pas l'avoir touché. Malheureusement le fait
est accompli, et l'humanité, même pour un singe, commande de ne pas
faire souffrir. Un deuxième projectile Lebel casse le bras qui empêchait la
chute. Mais, s'il est vrai que les habitants de la grande île ont l'âme
chevillée dans le corps, — j'ai vu un insurgé, avec une balle dans les reins
et deux autres dans le dos, ne tomber qu'à la quatrième, — cela est encore
plus vrai pour les singes malgaches. Il faut faire achever cet animal par un
tirailleur qui le dépèce et en place la peau sur Une cantine pour la faire
sécher au soleil. Ainsi finit ce pauvre « propithèque » pour lequel la
civilisation s'est manifestée sous la forme de la destruction, — forme qui
est d'ailleurs la plus fréquente dans les pays oit les blancs apportent leurs
bienfaits, dont les autres peuples, rouges, jaunes ou noirs, se passeraient
fort -bien.

1)u haut de l'Andilabe, à 500 mètres au-dessus de la vallée et de l'autre
côté du Kamangoro, on domine suffisamment le pays pou r l'examiner à
son aise.

là octobre. 	  Maromoka (beaucoup de moustiques), an pied du versant
nord-ouest du Tompoketsa, est un des rares villages de cette région of] les
maisons soient en pisé.

On retombe là dans la plaine du Boueni oriental, accidentée cependant
par les derniers contreforts du Tompoketsa. Ce plateau, entre Maropapanzo
et Maromoka, forme donc un angle saillant presque droit.

Un peu avant d'arriver au Mempikony, première rivière du bassin de
la Sofia, j'aperçois dans un ravin 5 boeufs. Il n'est que 9 heures du matin,

mais i1 y a de l'eau à côté pour faire la cuisine. Les boeufs ne voudront sûrement pas suivre, et comme nous
n'avons pas de viande fraîche, il serait plus prudent de s'en procurer tout de suite. J'envoie donc mon
ordonnance, qui abat un beau boeuf d'une seule balle. Il n'est pas besoin d'appeler bourjanes ou tirailleurs
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pour le découper ; ils accourent, en un clin d'oeil l'affaire est faite et la bête mise par quartiers. Au bord de
la rivière, juste distribution entre porteurs et tirailleurs.

La composition du poste de _Mar•omoha donne une juste idée de la constitution bigarrée du corps expédi-
tionnaire, puis du corps d'occupation qui lui a succédé. La troupe qui est à Maronol:a appartient à la milice
de la province de Majunga, province sahalave. Les hommes de la garnison sont des Somalis sans exception,
et celui qui les commande, sergent de milice, est un ex-sergent indigène de tirailleurs algériens. Fort heureu-
sement les Somalis parlent quelque peu l'arabe, sans quoi la conversation serait assez difficile entre le chef et
ses subordonnés.

il y a eu de tout à Madagascar en mettant à part les Français du 200e de ligne ou du 40' bataillon de
chasseurs, qui n'ont pu jouer le rôle que l'on avait revé pour eux : légionnaires des régiments étrangers,
Arabes des régiments algériens, Kabyles convoyeurs, noirs du Sénégal et du Dahomey, Comoriens

du_bataillon malgache, Zanzibarites ou Somalis du génie, il ne manquait au corps expéditionnaire que des
représentants de la race ,jaune ; le corps d'occupation les a eus, et des coulis annamites ou chinois ont
travaillé sur la route de Tamatave.

Dans cette terre de Babel, on tordes les langues se parlaient et se répondaient sans se comprendre, le
moyen pratique de commandement s ' est forcément réduit souvent — ou s ' en doute — à la « matraque r
d'Algérie, adaptée aux diverses races suivant le degré de dureté de leur cerveau. Les noirs emploient d'ailleurs
fréquemment entre eux des arguments aussi frappants. En juillet 1590, étant à Bcforona (pron. Défourne),
oh une demi-compagnie de tirailleurs haoussas tenait garnison, j'étais allé les voir à l'exercice que commandait
un sergent noir. On me montra dans le rang, â côté d'un tirailleur médaillé du Dahomey, un de ses camarades
autrefois grand prêtre de Behanzin ; tous deux s'étaient, selon toute probabilité, envoyé des coups de fusil pendant
l'expédition du général Dodds. et maintenant ils étaient obligés de porter arme ensemble ! Il n'était d'ailleurs pas
très fort à l'exercice, cet ex-grand prêtre ; il avait le don de mettre son sergent hors de lui; celui-ci
commença par l'insulter dans sa langue maternelle, en entremêlant le tout de quelques mots du français qu'il
savait, tels que « sauvage, charogne r, etc., puis n'y tenant plus, et en guise de conclusion, il bondit sur le
tirailleur et lui administra un formidable coup de poing sur la figure. L'antre n'avait pas bronché : P,ehanzin
l'avait-il habitué à ces traitements-là? On peut se le demander. En dehors du service, d'ailleurs, le grand
prêtre se rattrapait; c'est un métier qui, chez les nations musulmanes ou fétichistes, a toujours rapporté ses
petits bénéfices.

Il faisait bon sous les arbres, mais quand on remonte sur la rive, la chaleur en parait plus forte. Pendant
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5 kilomètres, le pays est, presque plat, agrémenté do quelques taillis qui ne donnent aucune ombre. La
première pluie tombe, ce n'est qu'une ondée ; pore°vu que les vraies pluies ne eommencent pas avant mon

arrivée à la cèle !
10 octobre. —'trois bourjones out déserté cette nuit, malgré les sentinelles. Après

une allocution bien sentie, je leur lais déclarer par M. Paptiste que les charges de ces
trois hommes seront portées en plus par les autres, que s'il en part encore i1 en sera de
mOme. qit' d'ailleurs, je sais los noms et les villages des déserteurs, et qu'il sera par
conséquent facile au lieutenant de Tsaratanana de les retrouver et de les punir.

An gué du 'Bemarivo. que nous passons difficilement an milieu des rochers entre
lesquels coule violemment le fleuve, nous sommes à 2120 mètres d'altitude. Et dans le
Sud-Est noues voyons la grosse masse de l'éperon de IUasolcoamena se dresser assez haut
pour que les bonrjanes ne la regardent pas avec grand plaisir, ear ces pentes, Wons
dorons les gravir aujourd'hui même.

Le chemin qui conduit au sommet, s'il est permis do lui donner ce nom, est très
mauvais sur les deux tiers de la hauteur, c'est-à-dire quo, sur près de 4400 mètres, le
sentier fait totalement défaut. On monte dans un ravin à grandes dalles glissantes et très
inclinées. Les tirailleurs triomphent avec leurs pieds nus, taudis que les souliers à clous
fout bien mauvaise figure. Un de mes bonrjanes, bien intentionné, me tend sa main de
temps en temps ; elle n'est pas inutile, loin de lin.

Au bout des 1100 premiers mètres, nous arrivons à une. source d'eau claire et glacée,
délicieuse; tons en absorbent le plus possible. C'est la limite du bois. Enfin, une heure
et demie après :notre ét'part de l'Andranolava. nous sommes en haut. Les bagages

> v,tit,,.t
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r[rot(n;it un ir"	 cette aggravation épar' .1',	 glisse encore plus facilement. La région que nOus traversons
aujourd'hui est déserte. Non seulement elle n'offre aucune ressource, mais elle n'a pas

mime d'eau. Après l'Andranofasina, neis faisons 12 l.ilomè'tres sans trouver ruisseau on élan; autre
qu'une petite mare boueuse, 1 laquelle nous arrivons à 0 heures du ,soir, marchant depuis 7 heures
du matin. Encore bien heureux de la trouver'. Nous établissons le camp dans l'obscurité.

18 octobre. -- A 2 kilomètres du camp, nous arrivons à une rivière, l'Ampassamentera. Pourquoi hier le
guide ne nous a-t-il pas dit que nous étions si près? 'fous boivent à pleine gorge cette eau courante pour

oublier le mauvais gou1t
de celle d'hier soir.

Deux kilomètres
avant d'arriver au
village, les porteurs ont
tellement soif que le
guide me fait faire un
détour et m'amène sur
les bords de l'Ampassa-
montera. Immédiatement
les bonrjanes mettent
leur charge à terre, se
déshabillent, — ce qui.
n'est pas compliqué, 	
et s'allongent tout nus
dans le lit de la rivière.
qui a à peine 10 centi-
mètres d'eau. Quelques-
uns, accroupis, se rejet-
tent de l'eau .sur la tête
et sur le corps; ils ne
craignent pas les coups
de soleil.

Depuis ce point
jusqu'au village d'Ampassamentera, c'est-à-dire pendant. 0 heures de marche, il n'y a que des ruisseaux à sec,
et il fait une furie température. Pour avoir de l'eau, il faut ,sortir du sentier à mi-route à peu près, et marcher
un kilomètre au Nord.

	

It) octobre.	 Nuit épouvantable. Hier soir, comme il faisait très chaud, j'installe dehors, à côté de ma

n`arrlvent qu'une houre lmè>.
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tente, mon lit de camp recouvert de ma moustiquaire, et je me couche déshabillé. Vers 10 heures, un gros
orage éclate; je rentre précipitamment mon lit dans la tente, mais pendant cette opération, difficile dans
l'obscurité, les moustiques se rattrapent sur ma personne de ce qu'ils n'ont pu me dévorer jusque-là. En un
rien de temps, je suis piqué de tous côtés. Trouvant mes habits à tâtons, je me rhabille, mais ne puis dormir
qu'en enveloppant ma tête d'un capuchon, ce qui me cause une chaleur qui m'empêche de fermer l'oeil.
« Doux pays s, dirait Forain.

Toute la route se fait aujourd'hui dans un pays presque plat. Les marais sont pour la plupart à see, l'on
traverse pourtant de petites cuvettes vaseuses oPt l'on enfonce jusqu'ant-dessus du genou. Peu après commence
la région presque théoriquement plane du Motety et de l'Amparihy. Lorsqu'on y arrive, on se trouve dans
de véritables forêts de sati'anas — sorte de palmier — qui se continuent jusqu'en face du premier village
d'A mparihy

`?0 octobre. — Nuit semblable à celle d'Ampassamentera. D'abord couché à l'intérieur de la case, j'en suis
chassé par la chaleur et fais transporter mon lit dehors. Pendant
ce mouvement, les moustiques, naturellement, ne perdent pas
l'occasion d'entrer sous la moustiquaire. Je me
recouche, impossible de dormir. J'abats la mousti-
quaire, et le milicien de garde vient
allumer un feu à droite et un feu à
gauche de mon lit. La
fumée écarte les mousti-
ques, mais impossible de
fermer l'oeil entre ces deux
foyers. Je n'ai plus qu'à
faire les cent pas pendant
la plus grande partie de le
nuit. Quant aux indigènes,
j'en vois dormir en cercle
autour d'un feu, la tête an
centre, près de la flamme,
les pieds aux extrémités. lis
sont ft admirer et à envier.
Au lever du soleil, los
moucafonis arrivent.

Le lioueni manque
décidément	 d'agrément	 `.1'rnAsi ∎ s. — U1 ssl 	 l'IITI GI1u ' IJIL IIP i. 1L1'LL 12.

moustiques la nuit, mou-
cafouis le jour, eau presque toujours saumâtre. Quo veut-on donc de mieux? Tout ce pays a été dévasté
récemment par itainitavy, et nous n'avons pu nous procurer de riz ici, ott il n'y a pas un habitant. C'est la
malechance .la plus complète. Si nous n'en trouvons pas sur notre route, il faudra réduire singulièrement
les rations. A la grâce de Dieu!
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21 octobre. — Nuit naturellement semblable en tous points à la précédente. A 4 h. 30 du matin, nous
partons, avec hate de quitter cet endroit inhospitalier.

Au delà d'Amparihy, on traverse les marais et on longe les étangs pendant une heure; jusqu'à l'Amban-
jeby, le pays, aussi plat, est moins boisé. Après l'Anlbanjeby, les marais et .les écangs, au contraire, deviennent
nombreux. A 4 heures, nous campons au-dessus de l'étang de Maitsypandava.

22 octobre. 	  De l'autre côté de l'étang, nous traversons pendant une heure la plaine de Bemanevika.
Elle a près de 4 kilomètres de large, et le double de longueur du Nord au Sud ; elle a été habitée avant
notre arrivée dans le pays; on y voit les cases de deux petits villages. Les plantations de canne à sucre y
sont nombreuses et très étendues on y rencontre aussi du manioc., du tabac. La terre y est excellente, extrê-
mement végétale, sans argile. L'eau pourrait être facilement prise aux étangs voisins, notamment à celui de
Maitsypandava, véritable lac pourvu d'eau pendant la saison sèche. La plaine, ôtant de quelques mètres au-
dessus du niveau des étangs n'est pas inondée pendant les pluies. Toutes les cultures réussiraient ; c'est une
véritable petite oasis au milieu de ce I3oueni peu habitable.

A Lehanza, j'apprends une bonne nouvelle. Il y a, parait-il, au point on nous allons atteindre le fleuve,
un village oii je trouverai riz, viande, volaille.

Depuis le pays marofotsy jusqu'à la Sofia, Lehanza est le point le plus important. Les autres villages ne

sont que des groupes de quelques cases ; Lehanza au contraire compte 219 habitants, mais par suite de la
misère résultant, dans cette région, des pillages de Rainitavy, ils n'ont plus ni boeufs ni riz, et la plupart
en sont réduits à manger des racines de ro-fia en attendant la prochaine récolte. Ils sont tous Sakalaves, à
part 16 Makoas ou Zazamangas. Ceux-ci sont des nègres originaires de la côte d'Afrique, importés dans le
pays comme esclaves par les traitants arabes.

Ayant fini par se mélanger avec leurs maîtres, ils n'ont plus gardé du type nègre que des traits plus
bestials et un teint plus noir que les Sakalaves, Sihanakas ou Hovas, à qui ils appartenaient, mais leurs lèvres
sont moins épaisses et moins proéminentes; leur nez est moins épaté. Ils ont conservé de leur ancienne situation
l'habitude du travail qui, aujourd'hui, ne leur est plus imposé.

A à heures nous découvrons enfin le fleuve d'abord, ce bienheureux village ensuite; il s'appelle Ambato-
mandrivo. Les abords du gué ne sont pas faciles. Pendant 2 kilomètres, le sentier traverse un marais avec de
grands roseaux oit l'on disparaît complètement.

Il s'agit maintenant de trouver quelqu'un qui connaisse le point on la route de Mandritsara à Bafandriana
coupe la Sofia, pour m'y conduire et me dire quand j'y serai, car pour remonter la Sofia il suffit de suivre le
cours du fleuve et un guide ne sera pas nécessaire. Mais il est très difficile de faire comprendre à ces gens que,
chargé de reconnaître le fleuve, je veux arriver à ce point en longeant le cours de la Sofia. M. Baptiste déploie
toute son habileté ; c'est en vain. Ils nie disent qu'il faut passer par Befandriana (2 jours de marche) et de
Befandriana aller à la Sofia (1 jour), et lorsque je leur parle de suivre le cours du fleuve, ils me répondent
que c'est impossible. J'en décide pourtant un à me suivre.

(A suim e.)
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Il (Suite).

T
 J E 23 octobre. --- Je me suis promené toute la nuit. Pas moyen de dormir

a cause des moustiques. Départ à 5 heures. I1 faut s'ouvrir a_ la serpe un
chemin dans les taillis qui sont jusqu'au bord de l'eau. On avance lentement.
Les rapides se continuent en remontant le fleuve, mais la différence de
niveau entre les deux biefs n'est pas considérable. Ce n'est qu'à 4 kilomètres

des rapides de Tsiafapandroka, dans un coude de la Sofia, que
l'on rencontre de véritables chutes.

Pendant près de 500 mètres, la Sofia traverse un seuil rocheux
qui produit une dénivellation totale de 35 mètres. Comme il n'y a
pas de passage, il faut grimper en s'aidant des pieds et des mains

sur cet amoncellement de rocs, et ce n'est pas facile, surtout pour les boura
janes, mais tout passe sans trop d'encombre.

En saison sèche, les murailles à pic ne laissent au fleuve qu'une largeur
de 20 mètres. Pendant la saison des pluies, le spectacle doit être magnifique,
les eaux recouvrant toute la masse rocheuse. Le courant est naturellement très
violent, et il serait impossible à une pirogue de passer, non tant à cause de la
vitesse des eaux que par suite de la disposition de ce couloir à angle droit qui.
la ferait inévitablement briser contre la paroi granitique des rives.

En amont, le fleuve redevient large de 300 mètres. Les rapides, les encom-
brements de pierres et de rochers dans le lit de la rivière existent toujours.

Les rives de la Sofia sont boisées, et on y rencontre beaucoup de variétés de
caoutchoucs, mais la végétation y est maigre. Il y a tant d'espaces libres et
d'autres on on ne voit que des arbustes qu'il est difficile de nommer cela des forêts.

Les tortues sont très nombreuses sur la rive. A chaque instant un tirailleur court après l'une d'elles qui
s'enfuit dans le sable. Il faut alors faire un trou pour l'atteindre. Les Malgaches en sont très friands; une tortue
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cuite à l'eau constitue un très bon plat. Dans ces broussailles courent de nombreux sangliers de couleur grise.
Leur taille n'est pas très forte, mais ils se distinguent de ceux de France par la dimension disproportionnée de
leur tête, dont la grosseur est le tiers de celle de tout le corps.

2i octobre. — Nuit délicieuse, pas de moustiques, bien que nous ayons campé auprès du fleuve. Aussi tout
mon monde est dispos ce matin.

Chemin faisant, nous trouvons les traces du village d'Ambelanianampondro. Les Marofotsy le détruisirent
en 1S9't, brûlèrent tout, emmenèrent les habitants comme esclaves à Tsaratanaua. Les relations de ces Marofotsy
avee les peuplades voisines étaient, on le voit, peu amicales. C'était d'ailleurs la règle à Madagascar.

2b octobre. 	 Le régime des rapides se termine à Bevory ; le dernier est en face du village. D'ici jusqu'au
point oit la route de i\iandritsara coupe le fleuve, le cours est libre et navigable. On me montre des pirogues
qui sont venues d'amont.

L'Andrambaloa, affluent de la Sofia, mais il n'a, à 1 kilomètre en amont de son confluent, que 8 mètres
de large, est très profond, et en saison sèche on doit le traverser ayant de l'eau jusqu'aux épaules, embarrassé
dans les arbustes et les roseaux. C'est un niauvais passage

Toutes ces rivières, de même que la Sofia, roulent une eau terreuse rouge.très désagréable à boire.
26 octobre. — En suivant le cours de la Tsirahaka, nous voyons encore deux emplacements d'anciens

villages, ruinés en 1892 par les Marofotsy : sur la rive droite, Ambodimotsy; à gauche, Tsirahaka. Les
habitants sakalaves se sauvèrent à Befandriana.

Malgré la présence des Hovas à Befandriana, la région au nord de la Sofia était régulièrement pillée tous
les mois --- ce dire m'a été confirmé par les habitants do plusieurs villages — par des bandes de Marofotsy.

Cette contrée n'a connu la tranquillité que depuis notre occupation; aussi ses habitants semblent-ils s'être
sincèrement ralliés à nous. On ne peut s'expliquer, vu la vigueur physique des Sakalaves, autrement que par
l'abrutissement causé par l'ivrognerie, cette docilité à se laisser enlever leurs biens, tantôt par des voleurs,
tantôt par ceux qui s'intitulaient les protecteurs _ de la région. Si on leur demande pourquoi ils ne résistaient
pas, on ne peut en tirer que cette réponse : « Malehotra isiha. » (Nous avions peur).

27 octobre. — Les villages de la vallée de la Mazava donnent une impression de bien-être qui augmente
a mesure que l'on marche vers le Nord. Tous ont des troupeaux importants, des champs de manioc en culture,
et des emplacements très étendus pour recevoir le riz. Beaucoup possèdent des champs de canne à sucre. Tons
ont, autour des cases habitées, de petites eases, généralement sur pilotis ; ce sont des magasins à riz. II y en a
tout autour des villages, et en grand nombre. Ces magasins remplacent dans toute cette région les silos de
l'Imerina.

A Befandriana, les ressources sont encore plus considérables. Il y a beaucoup de riz. Une récolte annuelle
suffit aux habitants, qui disent d'ailleurs ne pouvoir en faire deux à cause du manque d'eau. Cependant il
semble qu'en utilisant les nombreux cours d'eau de cette région, on arriverait facilement à suppléer par l'eau
de rivière au manque d'eau de pluie.

Befandriana était autrefois siège d'un gouvernement général Nova ; presque toutes les cases sont en pisé,
ce qui, pour les Européens, est à considérer au point de vue de la chaleur. Befandriana a été occupé par nous
au commencement de 1897; mais il ne fut pas possible d'empêcher la destruction de la ville par les Fahavalos
avant notre arrivée. Ceux-ci, ayant appris que nos tirailleurs avaient passé la Sofia, s'enivrèrent pour se
remonter le moral, mirent le feu aux cases, et partirent ensuite le plus vite possible sans nous attendre.
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De Befandriana, la vallée de l'Antsinjomorono conduit à Antsohihy, jusqu'où l'Ambohimanya a pu
remonter le Manangaziny. Les pirogues allant de là jusqu'à Amponbilava, il ne reste plus que deux jours pour
un bourjane chargé pour aller do ce point à Befandriana, qui en est à 60 kilomètres. C'est un sérieux avantage
pour la région de Befan-
driana d'avoir des com-
munications aussi faciles
avec la côte.

D'Antsohihy, les
habitants de Befandriana
font venir, entre autre-
objets, du café qu'ils
vendent 4 fr. 2à, et du
sel à 0 fr. 60. Une mai-
son de commerce fran-
çaise, la maison 1"rager,
de Nossi-Bé, a un Malga
clic qui la représente à
Befandriana; il vend sur-
tout des étoffes, des lam-
bas, chemises de toile ou
de coton, des ombrelles.

III
I)e Befandriana t Ambaionta[an.
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28 octobre. — Changement
d'escorte et de porteurs. Les
tirailleurs retournent à Tsara-
tanana, et je prends 10 mili-
ciens, tous Sakalaves. Il n'y a
• .tre miliciens et tirailleurs

qu'une différence d'organisa-
tion : la milice ne peut sortir de
la province on on l'a recrutée,
tandis que l'on peut emmener
les tirailleurs partout. La milice
est armée du fusil modèle 1874,
et les tirailleurs ont le fusil
modèle 1886.

Les miliciens, généralement plus volontaires que les tirailleurs, pour lesquels on a fréquemment appliqué
le système de tant d'hommes à fournir par tel village, sont précieux pour les escortes, les courriers. Si, au
début iIs ont quelquefois faibli au feu, ils ont depuis fourni souvent des preuves de courage et d'entrain. •Un
des défauts de la milice est de manquer de cadres européens, et c'est là, en somme, la supériorité des compa-
gnies de tirailleurs : 200 indigènes conduits par un seul blanc ne peuvent rendre les mômes services que
200 autres indigènes dirigés par une dizaine de Français, ce qui est environ le cadre d'une compagnie noire.

Aujourd'hui j'ai assisté à l'école faite par le garde de n'i lico commandant le poste, M. Bellier de Villentroy,
aux petits garçons et petites filles Sakalaves. Ils s'ingénient à chanter la en donnant les notes

justes, mais c'est bien difficile. C'est fort drôle et amusant de voir les négrillons et négrillonnes s'égosiller à

ce chant, auquel naturellement ils ne comprennent rien du tout. Quelquefois, la mémoire fait défaut. 11 est
alors comique de voir la mine déconfite de celui ou celle qui a perdu le fil de son discours et essaye de
rattraper ses camarades, qui en sont à un couplet plus loin. Alors M. de Villentroy, très paternellement, fait
arrêter le choeur, donne la note exacte, et les petits Sakalaves repartent de plus belle sur « les enfants de la
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patrie ». Au fond, il serait peut-être plus pratique de leur apprendre l'alphabet. A Marofototra, les Sakalaves
racontent que les Marofotsy venaient par bandes de 1000 et 2000. En faisant la part de l'exagération, on
comprend quand même ce qu'une bande de 800 bri mands, armés pour la plupart de fusils, — il a été en effet
rendu à Tsaratanana une très grande quantité d'armes à feu, presque chaque habitant avait un fusil, 	
pouvait faire dans une région protégée en principe, mais peu en réalité, par les Hovas. Ceux-ci se gardaient
bien de sortir des palissades de leurs rouas, et nulle part les indigènes ne disent que les Marofotsy aient
jamais été inquiétés dans leurs opérations.

La population du village se compose en nombre presque égal de Sakalaves et de Makoas, qui semblent
vivre en assez bonne intelligence. De même que les Sakalaves employés dans un convoi comme bourjanes à
côté des Marofotsy ne leur parlent pas, ils dédaignent aussi les Hovas et ne les regardent même pas. C'est la
confraternité des peuples tant vantée, ordonnée autrefois par l'Évangile, célébrée depuis par les poètes et les
penseurs.

Les habitants de Marirano, où nous passons la nuit, nous renseignent sur la route : deux jours d'ici à-
Bealanana, mais dans de hautes montagnes.

30 octobre. — Au sortir de Marirano, on entre en effet dans un massif montagneux où l'on monte jusqu'à
1 400 mètres. La plupart de ces montagnes sont boisées, à part naturellement les parois rocheuses, qui sont
nombreuses, et toujours presque verticales, telles celles du Beongona (1 090 mètres).

Au pied de celles-ci s'est produit et continue à se produire un éboulis dont l'origine se trouve dans une
masse de terre recouvrant le roc sur le tiers inférieur de sa hauteur. L'eau des pluies tombant sur le sommet
descend avec violence sur la muraille presque verticale et s'infiltre dans la terre qui glisse par le bas. Cet éboulis
a une largeur de 300 mètres et une longueur de près de 2 kilomètres. Il encombre la vallée de l'Ambatafa.

L'Ambatafa est un petit ruisseau de 1 mètre de large, à peine, pendant la saison sèche ; à la saison des
pluies, il devient un torrent qui remplit toute sa vallée et y amoncelle des débris de toute sorte. Sur les bords,
à 150 mètres du cours actuel, des arbres de 50 centimètres de diamètre et de 15 mètres de long ont été apportés
par les eaux et laissés sur les éboulis des rives.

A 4 heures nous nous arrêtons pour camper ; nous sommes à 1 340 mètres. L'eau est glacée. Il fait un
violent vent d'Est qui ne nous présage pas une haute température pour cette nuit. Comme êtres animés, il n'y

a sur ce plateau
que des boeufs
sauvages, bêtes
superbes. Cinq
sont au pâturage
à 1 500 mètres
d'ici. C'est une
trop belle occasion
pour la laisser
échapper. J'y
cours avec le ser-
gent. Une pre-
mière balle tra-
verse un boeuf sous
l'épaule, le fait
tomber sur le coup,
et va atteindre
derrière lui un
deuxième animal.
Celui-là s'arrête,
mais ne tombe pas.
Les autres partent
au grand trot sans
penser à nous char-
ger, ce qui est
pourtant assez
dans les habitudes

de ces bêtes-là et est fort peu agréable, étant donné la taille et la forme excessivement pointue de leurs
cornes. Le boeuf blessé nous regarde d'un air furieux et semble se demander sur lequel de ses deux adversaires
il va se précipiter; les Malgaches nous crient de faire attention, disant qu'il va se jeter sur nous. Pour ne pas
lui en laisser le temps, nous lui envoyons d'autres balles 80, qui ne le jettent d'aiIleurs pas à terre. Nous le
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tirons à 20 mètres, on voit le sang couler à flots. A la septième, la bête tombe, le mufle sanglant et inspirant
encore assez de terreur aux courageux bourjanes pour qu'ils ne jugent pas le moment venu d'aller lui couper
lo cou. Une huitième balle le traversant en biais, d'avant en arrière, sous l'épaule, finit par le tuer.
Ces deux bêtes donnèrent bien près de 150 kilos ramifies do viande chacune, en tout 300 kilos. Admettons
que, pour notre
cuisine person-
nelle—le sergent,
mon ordonnance
et moi, -- nous
en ayons pris 10
au grand maxi-
mum, il en t'est ait
290. Or, tont cela
fui dévoré le soir
même par les
10 miliciens, les
30 bourjanes et
une dizaine de
boys accompa-
gnant miliciens
ou porteurs, en
tout 50 personnes
qui mangèrent
chacune 0 kilo-
grammes de vian-
de, ce qui est tout
en faveur de leur
estomac.

31 octobre. —
Par des pentes
douces, on des-
cend à 900 mètres dans la vallée marécageuse de la Besomanga. Là commence la région de l'Ankaizinana,
région à part dont Bealanana est le point principal.

Dans ces plaines, généralement au milieu, le cours d'eau est encaissé, comme le Maivarano, --- qu'en sai-
son sèche on passe au sud d'Anjanabory avec de l'eau jusqu'à la ceinture, — ou s'étend par endroits en nappes
comme la Besomanga, ou l'Ambatomainty, autre affluent du Maivarano.

Le sentier d'Anjanabory à Bealanana débouche au village d'Antsahamaka, dans la vaste plaine qui fait do
l'Ankaizinana le pays le plus riche qui existe de la Mahajamba au Sambirano. Elle a 10 kilomètres de large à
hauteur de Bealanana. Défrichée en partie seulement, elle suffit très largement aux besoins de la population,
et attire en outre les habitants des régions voisines, qui viennent y chercher des vivres et surtout du bétail;
mise entièrement en valeur, elle ferait de Bealanana le grenier à riz de tout Io nord-ouest de Madagascar.

A Bealanana, depuis le départ des Novas, qui ont été toits transportés à Analalava, sur la côte, après
notre prise de possession de la contrée (été de 1897), il y a encore quatre races en présence. Les Sakalaves sont
la minorité. Les plus nombreux sont les Tsimihety. Ils sont arrivés il y a dix ans, disent les anciens du village,
venant de la région de Mandritsara et de Befandriana. Les Sihanakas sont nombreux aussi ; on ne sait trop
quand ils vinrent. Ils ne vivent pas en bonne intelligence avec les précédents. A Anjanabory, où sont des
Sihanakas et des Tsimihety, il y a un village pour chaque race, séparé par une distance de quelques mètres.
Ambohidiampana est entièrement sihanaka.

La partie encore en friche des plaines de l'Ankaizinana est couverte de roseaux de 2 à 3 mètres de haut;
c'est la plus basse de la plaine, celle qui est le plus près de la rivière. Les indigènes prétendent qu'il est
impossible de la cultiver, mais il est à supposer qu'ils n'ont jamais essayé, ayant largement assez pour leurs
besoins du terrain qu'ils ensemencent. Ils ne font qu'une récolte par an, comme dans la région deBcfandriana,
et donnent la même raison au sujet de l'impossibilité d'une deuxième. Mais, pour un Malgache, l'impossibilité -
commence là où sa peine s'accroit.

Dans ces plaines, l'herbe est abondante en toute saison; ce sont de superbes pâturages qui nourrissent
des troupeaux nombreux et magnifiques. Les têtes de bétail fournissent de 100 à 150 kilogrammes de viande,
et on les vend sur place 20 francs au maximum. Le prix moyen est de trois piastres (15 francs). On vient
journellement de Vohemar, de Diego, de Befandriana, y acheter des troupeaux; du lrr au 20 octobre 1807,
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on avait vendu à Bealanana plus de 1 000 bœufs. Mais il n'y a pas de moutons. Aux boeufs, ajoutez le riz en
quantité extraordinaire; auprès d'Anjanabory, d'Ambohidiampana, on voit de nombreuses meules de paille de
riz non encore battue; les magasins à riz sont pleins. En forçant les habitants à faire deux récoltes par an et
à travailler tous les terrains cultivables, c'est-à-dire toute la plaine, l'Ankaizinana pourrait, en cas de disette,
être d'une utilité énorme et faire éviter la famine.

En apprenant aux indigènes la culture rationnelle de la canne à sucre, qui n'existe en grande quantité
qu'à Anjanabory, et celle du café, on ferait de cette contrée une des plus prospères de Madagascar. Partout
actuellement il y a du manioc et des bananiers. La terre étant excellente dans ces larges vallées, il serait facile
d'y faire pousser ce que l'on voudrait, à part les plantes demandant un climat excessivement chaud, qu'on
ne trouve pas à cette altitude relativement considérable (1130 mètres).

La température de cette région est humide, mais facile à supporter. La population est assez nombreuse
pour qu'on soit assuré de trouver une main-d'eauvre suffisante, mais tous les Hovas étant à Analalava, il ne
reste plus d'ouvriers d'art, à part quelques Sihanal:as.

En somme, il semble qu'après comparaison entre Befandriana et Bealanana, il soit préférable pour un
colon de s'établir au premier endroit. Il y fait plus chaud, il y pleut moins, mais les débouchés sont assurés
vers la mer. Il ne pourrait s'établir à Bealanana que des industries ayant trait au bétail • malheureusement la
question de la communication avec la côte arrêtera sans doute bien des initiatives.

L'Ankaizinana semble devoir être une région qu'il faudrait utiliser au point de vue de la culture intensive
du riz et de l'élevage des boeufs. Cette contrée devrait devenir une «réserve s où, en cas de besoin, toutes les
régions avoisinantes viendraient chercher ce qui leur est nécessaire à la vie, c'est-à-dire du riz et de la viande.
Ce serait, pour tout le nord-ouest de Madagascar, une ressource dans les circonstances graves, et dont le
prix se ferait singulièrement sentir en cas de complications avec une grande puissance navale.

A un autre point de vue, il y aurait tout avantage à étendre les rizières et augmenter les troupeaux; Ies
indigènes, autrefois, ont fait le commerce du riz, des bestiaux et des peaux avec les Arabes et les Indiens, qui
venaient les chercher à l'embouchure du Maivarano et transportaient les boeufs en grande partie dans le
Mozambique, Il ne serait sans doute p^ ; diffHle de leer faire reprendre nt augmenter ce caurant.
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2 novembre. — D'après les renseignements des indigènes, il faut compter 3 jours d'ici pour atteindre
le Sambirano, 2 pour le descendre et 1 pour arriver à Ankify sur la côte, d'où une pirogue me conduira à
Nossi-Bé.

Nous allons camper à 2 080 mètres d'altitude, sur le plateau du Marangaka. La surface du terrain où
nous nous installons est couverte de grenaille de fer. Il y en a en très grande quantité. L'orientation à la
boussole devient ici peu pratique; l'aiguille est affolée — selon le terme technique — et n'indique plus la
direction Nord-Sud. Il est plus simple d'observer les indications données par le soleil, ou encore de se confier
à n'importe quel Malgache du convoi ou de l'escorte. Jamais, en effet, un Hova, un Sakalave, un Betsimisaraka
ou un autre individu d'une race de Madagascar ne désigne la position d'un objet, d'un lieu que par sa position
par rapport à l'un des points cardinaux. Les mots de droite et de gauche sont inconnus dans la grande île, et pour
les oreilles peu habituées, cette suppression est tout à fait étrange. Quand, par exemple, des bourjanes portent
une charge à deux, si le porteur de derrière, ayant changé la charge d'épaule, veut faire aussi changer son
compagnon de devant, il ne lui dit pas : « Mets le bambou sur ton épaule droite », mais bien : « sur ton épaule
qui est au Nord » (ou au Sud, suivant la direction). On devient ainsi très ferré sur l'orientation.

3 novembre. 	  L'altitude et un violent vent d'Est ont rendu la nuit très froide. Je n'ai pas eu chaud,
malgré deux couvertures et un manteau de drap. Les miliciens et les bourjanes ont passé leur nuit autour
des feux. La descente sur l'Andranovato se fait sur des pentes très raides, le sentier est fort mauvais, plusieurs
bourjanes tombent avec leurs charges ; heureusement celles-ci ne sont pas fragiles.

4 novembre. — Le chemin, qui est fréquenté, tire son importance de ce fait que c'est le seul qui fasse
communiquer l'Ankaizïnana avec la côte de Passandava et avec Nossi-Bé. Il marque la direction d'une grande
route future.

Arrivant à l'un des villages de la vallée de 1'Andranomafana, à Ambodimanga, --- le premier que nous
voyons depuis la plaine de Bealanana, si l'on excepte les 3 ou 4 cases de Manirenja, 	  pour y déjeuner, je
fais demander par mon boy à une femme, le seul habitant visible, une case pour m'abriter. Quel est mon
étonnement quand elle me répond en français, m'expliquant qu'elle est fille d'un Sakalave et d'une créole de
Saint-Pierre de la Réunion ! C'est la femme du chef du village. « Voulez-vous voir mon-z-enfants ? » ajoute-
t-elle. Jelui dis que j'aurais certainement un vif plaisir à voir sa famille, et la voilà qui va aux quatre coins du
village pousser des cris perçants : elle appelle « mou-z-enfants ». Ils viennent au nombre de 0 s'accroupir
contre une case, à la mode malgache, le menton dans les genoux ; belle famille : « 3 hommes et 3 femmes »,
comme dit la vieille. Sur les 3 hommes, 2 n'ont pas plus de 2 ans et le troisième plus de 8. Je fais à tous une
large distribution de biscuit de troupe. Ils le trouvent excellent!

Nous repartons pour franchir la colline de Menamionga. De son sommet on domine toute la plaine d'Am-
bakoana et celle du Sambirano, qui la prolonge au Nord-Ouest.

A chaque instant, le long de la route, on rencontre des troupeaux de boeufs. Ils paissent en liberté absolue
dans la plaine, on ils passent la nuit; il n'existe pas de parcs autour des villages. Dans la vallée du Sambirano,

les troupeaux sont presque aussi nombreux que
dans l'Ankaizinana, mais il y a moins de riz. Les
Sakalaves élèvent aussi beaucoup de volaille. On
voit dans leurs villages des canards de taille
extraordinaire; les poulets sont très nombreux. Il. y
a beaucoup de manioc. La canne à sucre, qui
pousse autour de tous les villages, est malheureu-
sement loin d'avoir la même valeur qu'autrefois ;
mais on peut la remplacer, sur les pentes des
collines, par le café et la vanille, pour lesquels le
climat et le terrain do cette région sont très bons.

Cette région du Sambirano est riche. Le
débouché vers la mer, qui donne dans la large baie
de Passandava, est commode, et la construction
d'une bonne route, obtenue simplement en élargis-
sant le sentier actuel, dont le tracé est très suffisant,
ne rencontrera aucune difficulté, ce qui est à consi-
dérer à Madagascar, où généralement il y a tant
d'obstacles à l'établissement de solides voies

de communication. Nous passons la nuit à Antsahamala.
5 novembre. --- A partir du village d'Ambolobozo, on entre dans le zone montagneuse côtière, dont on sort

au village d'Ambanja ; elle a 10 kilomètres de large. C'est aussi à Ambolobozo que l'on voit les premiers
baobabs, arbres magnifiques qui atteignent 2 mètres de diamètre.
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Les rofias, qui avaient disparu depuis Befandriana, reparaissent à 1 kilomètre au nord du village ; ils se
trouvent dans tous les fonds, mais il n'y en a de réunis en masse qu'aux marais d'Androfebé. Ils constituent
là une véritable foret de 3 kilomètres d'étendue. Ces marais sont infranchissables; en octobre, où la saison est
très sèche, on y enfonce jusqu'aux genoux dans une vase rouge, recouverte de détritus végétaux. Le sentier
est donc obligé à un long
détour pour arriver au
village de Benavony, où

l'on voit les premiers
cocotiers.

La plaine côtière est
très peuplée. Entre Ambo-
himena (pron. Amboui-
mène) et Ambanja, sur
15 kilomètres, il n'y a pas
moins de 24 villages sur
le sentier, et on en aper-
çoit beaucoup d'autres en.
dehors. Il est vrai que, à
part Ambalavelo, qui
compte une quarantaine
de belles cases, il n'y a
pas de villages impor-
tants ; les Sakalaves don-
nent le même nom à plu-
sieurs groupes de 5 ou
10 cases.

Ici il n'y a pas mé-
lange de races. Les Saka-
laves sont les seuls pos-
sesseurs de la terre, si
l'on excepte les quelques
« Salams », Indiens ou
Arabes de Zanzibar et de Mozambique, qui tiennent entre leurs mains tout le commerce de cette région.

Dans l'intérieur, les Indiens se sont avancés , jusqu'à Antsirasira, à plus de 00 kilomètres d'Ankify. A ce
village, ils sont deux. A Antsahamala ils sont un peu plus, mais, quel que soit leur nombre, comme ils sont plus
intelligents que les Sakalaves, ils finissent toujours par prendre un grand ascendant sur les habitants. Quand
le chef d'un village n'est pas là, ce sont eux qui le remplacent et qui traitent les affaires. Maintenant qu'il
ne leur est plus commode de vendre des balles, de la poudre et de fusils, ils vendent des étoffes. L'objet du
commerce seul est changé.

Il y a excessivement peu de Makoas dans la vallée du Sambirano. Il. est à présumer que, dans la baie de
Passandava, les boutres des traitants arabes étaient plus gênés par notre présence à Nossi-Bé que dans celles
de Port-Radama, de la Loza et de Narinda, qui conduisent naturellement par la vallée du Maivarano àl'Ankai-
zinana, et par celle de l'Antsinjomorono à Befandriana et Mandritsara.

Dans tout ce pays sakalave, où, en fait de Français, les habitants n'ont guère vu jusqu'à présent que les
marchands créoles qui viennent leur apporter des barils de rhum de la Réunion, et dont il faut vraiment croire
que quelques-uns ont abusé de leur qualité de « Vazaha » pour obtenir à bon compte ce qu'ils voulaient, la
population est timide et craintive à l'excès. En cette saison, la plupart des hommes sont pris par les travaux de
culture; il ne reste que les femmes et les enfants dans les villages, et elles disparaissent toutes à la vue d'un
casque blanc ou d'un fusil de milicien ; il faut une vraie diplomatie pour les faire revenir.

Sur le sentier, les hommes que l'on croise passent encore sans trop d'hésitation, mais lorsque c'est une
femme, c'est tout autre chose. Le premier mouvement est un arrêt brusque ; le deuxième est de regarder en
arrière pour voir s'il n'y a personne qui, marchant dans la même direction qu'elle, puisse l'aider à traverser ce
mauvais pas; en fin de compte, elle passe tout de même, sur le sentier, si le hasard a bien voulu faire marcher
derrière elle un Sakalave, loin en dehors, si, en dépit de ses regards effarés, elle est restée seule.

Malade d'un fort accès de fièvre, ayant été obligé en route de me coucher un instant sur le sol à l'abri d'un
arbre, j'arrive à Ambalavelo à 4 heures du soir. A notre approche, naturellement, tout le monde fuit et va se
cacher derrière les cases, excepté deux marchands anjouanais avec lesquels mon ordonnance arabe peut dire
quelques mots. Les hommes du village n'étant pas là, et le reste de la population ne s'approchant guère, il n'y
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a plus qu'à prendre les cases qui me sont nécessaires, sans l'avis de leurs propriétaires. Peu à peu, vers le
soir, le sexe fort d'Ambalavelo arrive. Le chef est tout ce qu'il y a de plus aimable; il se trouve dans la
bande un vieux, originaire d'un village de la côte et qui, ayant été souvent à Nossi-Bé, a fini par baragouiner
vaguement le français. Grâce à lui, on nous fournit renseignements, guides et provisions.

On voit que l'on est ici chez une race complètement différente de celles que nous avons déjà rencontrées.
En Imerina et jusqu'à Bealanana, les indigènes s'habillent toujours de blanc. Ici, les étoffes sont voyantes,
rouges surtout ; à l'intérieur des cases, on trouve des coussins brodés de fils d'or ou d'un métal brillant. Aussi
ont-elles un tout antre air, plus propre que les eases malgaches ordinaires ; malheureusement ce n'est qu'un
leurre : le pays Sakalave du Nord-Ouest a autant de puces quel'Imerina.

De leur contact direct avec les Arabes, les Sakalaves ont gardé non seulement des coutumes, telles que
celle de se raser le crâne, la répugnance à manger du porc ou d'antres animaux, pour eux Paddy, mais aussi
leur habillement. Presque tous portent une calotte blanche ou rouge rappelant la chechia, et par-dessus leur
zinabo' aux couleurs éclatantes une grande chemise blanche ressemblant à la gandoura. Ils ne connaissent
pas le burnous, mais non plus le lamba, que personne ne porte dans la vallée du Sambirano et sur la
côte. Il est réservé aux femmes, dont l'habillement se compose en outre, comme celui des femmes betsimisarakas
sur la côte Est, d'une pièce d'étoffe en forme de sac qu'elles fixent en la serrant an-dessus de la poitrine.

Presque toutes ont, fixé sur la narine gauche au moyen d'une tige, longue d'an centimètre, en forme de
tire-bouchon, le zipiny, petite pièce d'or ou d'argent, soit une monnaie, soit; une pièce sur laquelle est gravée
généralement une fleur. Quant à leur coiffure, elle n'est ni savante ni compliquée; quelques-unes, très rares,
portent les cheveux comme on le voit à Nossi-Bé, réunis en forme de petites boules; la plupart les ont simple-
ment courts et ébouriffés. Le teint n'est pas noir, mais brun foncé.

0 novembre. — Dans cette plaine côtière, les indigènes n'ont d'eau que dans les mares ou les étangs. A
cause de l'absence totale de ruisseaux depuis l'embouchure du Sambirano jusqu'à la baie de Marobokely, on
ne peut compter que sur l'eau de pluie. Or il ne pleut que 3 mois de l'année : décembre, janvier, février, et
quand la pluie n'est pas suffisante, il arrive que l'on manque de riz.

A partir d'Antananatsilafiana, le sentier suit le bord de la mer; le résidence du roi Tsiarasso, qui commande
la contrée, est à Ambatontatao. A côté de lui, à Ambatontatao, il a son frère, Dagnan, et son beau-frère,
Mohamed Sakay, , prince des Comores, établi depuis 3 ans sur la côte. Ce dernier parle assez bien français pour
servir d'interprète. J'ai logé chez lui. Sa maison en bois n'est pas grande, mais très confortable. Toute la

solennité de cette entrevue avec
le roi s'est résumée dans l'offre
qu'il m'a fait faire, avant l'heure
du dîner, d'un « pernod », comme
me dit son frère. C'est un des
mots décidément les plus répandus
de la langue française.

Et alors, pendant cette réu-
nion, le roi, aidé de son frère et
de son beau-frère qui me tradui-
sent ses paroles, me raconte les
rapports qui existaient autrefois
entre Sakalaves et Hovas.

Les Hovas, sous l'autorité
nominale desquels ils étaient
placés, sont-venus deux fois les
« disputer ». La dernière fois,
c'était il y a 2 ans, quand les
Français étaient à Mevatanana.
Au nombre de 2 000, les Hovas
sont arrivés d'Anorontsangana et
de ',l'Ankaizinana, avec deux
canons ; les Sakalaves étaient à
peu près aussi nombreux, et à

Beambato, dans la vallée du Sambirano, ils battirent complètement leurs ennemis.
Menteur et pillard comme tout Malgache, le Sakalave a vraiment trop de penchant pour le to1,'a (eau-de-vie).

Il y en a des tonneaux dans presque toutes les cases. On ne sait pas le fabriquer avec la canne à sucre, mais
les créoles approvisionnent largement le pays de rhum de la Réunion. Quand, pour partir à Nossi-Bé, je demandai

te zimbo est mme püri, d'élofT'e a'allaCbanl aue reins et tombant oafurellemeutcomme tm tablier lotit autour du corps.
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la contenance d'une pirogue, on me répondit : « Tant de barils ».
capacité. Lorsque les Sakalaves sont ivres, il n ' y a plus moyen
cet état pendant plusieurs jours.

A l'ivrognerie s'ajoutent la paresse et une indolence extraor
avait, il y quatre ans, une
grande case en bois; un
jour il lui prit fantaisie
de se faire faire un loge-
ment en pierre semblable
à ceux qu'il voyait en
face, à Nossi-Bé. Com-
mencée il y a trois ans,
cette maison à étage n'est
pas encore près d'être
terminée.

Il faut reconnaître
cependant — cela est
d'ailleurs une chose de
première nécessité —
que partout les Sakalaves
cultivent le riz, et comme
il y a peu de Makoas dans
la région, ils le font eux-
mêmes.

De leurs anciennes
luttes contre leurs voi-
sins, ils ont gardé l'habi-
tude de s'armer quand ils
sortent de chez eux; rare-
ment on rencontre sur les sentiers un Sakalave qui n'ait pas une sagaie sur l'épaule. Vigoureux, solides, ils
feraient d'excellents soldats au point de vue physique, mais ils ont, paraît-il, une grande répugnance à
quitter leurs pays d'origine, et l'on ne peut en tirer que des miliciens pour la province.

En somme, cette forte race sakalave, qui, sans sa décadence progressive causée par l'ivrognerie et ses
habitudes de paresse invétérée, aurait pu nous rendre de grands services à cause de sa haine contre les Hovas,
ne nous a pas été d'une aide bien grande.

Sa situation actuelle est résumée dans cette phrase d'un habitant d'Ambalavelo : « Maintenant les
Sakalaves mangent bien, les Hovas ont fini de les disputer parce que les Français sont arrivés» ; et, pour
un Sakalave, bien manger, bien dormir et bien boire sont les trois fonctions essentielles de l'existence.

Le 7 novembre, une pirogue m'emmène à Nossi-Bé. Le 22, je m'embarque sur l'Oxacs, qui me mène
à Majunga, d'où le lendemain je pars pour Tananarive, où je suis le 5 décembre.

Qu'y a-t-il donc, en somme, à Madagascar, de possible et d'avantageux à entreprendre ? En réalité, beau-
coup plus qu'on ne le croit et qu'on ne le dit, Bien que Ies idées d'expansion coloniale se soient très
affirmées depuis quelques années, il est de bon ton de déclarer que, en matière coloniale, il n'y a qu'à suivre
l'exemple de l'Angleterre, de même que, en matière militaire, il faut accepter comme parole d'Évangile tout ce
qui vient de l'Allemagne. Un Français serait-il donc incapable de faire quoi que ce soit en dehors de France?
Il n'en est rien, et l'histoire est là pour le démontrer. Ce qui est exact, c'est que, nous trouvant bien chez nous,
il nous répugne d'aller nous installer ailleurs pour le reste de notre existence.

Aux colonies, la première condition de réussite est d'avoir une certaine somme en poche, de disposer au
moins d'un petit capital. Les meurt-de-faim ne sont pas les gens qu'il faut pour mettre un pays en valeur. C'est
ce que l'on oublie trop souvent; on croit qu'il suffit d'être plein de bonne volonté, d'avoir de quoi payer le
voyage, puis que, dès le débarquement dans la colonie, une administration paternelle s'occupera de vous et
que l'on n'aura qu'à se laisser faire. Nous avons généralement trop le défaut de nous imaginer que, dès qu'il
y a quelque part un rond de cuir, quelqu'un sur ce rond de cuir et un grillage devant ce quelqu'un, nous avons
simplement à aller là, et à abdiquer toute volonté et toute initiative. C'est une grande infériorité, en face de gens
entreprenants et actifs, habitués dès leur enfance à se conduire eux-mêmes, comme le sont en majorité, ïl faut
bien le reconnaître, les Anglais.

Au point de vue de son utilisation par nous, ce qui doit être notre seul et_ unique but, Madagascar se
divise en deux régions : Imerina et Betsileo d'un côté, -- le reste de l'île de l'autre.
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La première est habitée par une race intelligente, souvent fourbe, mais aussi apte à saisir tout ce qui lui
est enseigné, et à l'exécuter aussitôt presque mieux que son professeur. Excellent pendant six mois, le climat
y est bon durant le reste de l'année. Les Européens y vivent parfaitement, et y trouvent à peu près tout ce
qui est nécessaire à l'existence.

La seconde forme comme une ceinture autour do la première. Elle se compose principalement de terres
basses, done malsaines. L'invasion malaise s'étant portée sur les hauts plateaux de l'île, a laissé peu de traces
ailleurs, et les populations y tiennent bien plus du type nègre ; c'est dire qu'elles ne brillent pas par l'intel-
ligence, et que l'ardeur au travail n'est pas une de leurs qualités dominantes, l'expression s travailler comme
un nègre » n'étant exacte qu'autant qu'il y a à côté de ee nègre quelqu'un pour le forcer au labeur. De plus,
les villages sont généralement pauvres, excepté sur la côte même, plus souvent en rapport avec les Européens.

Mais c'est dans ce pays malsain et peu riche que, à part le riz, les cultures ont le plus grand rendement.
Sur les plateaux du centre ,de l'ile, la chaleur n'est pas suffisante ; dans le bas, au contraire, café, vanille et
autres plantes constituant dans les régions tropicales les plantations rémunératrices, viennent à merveille.
La partie la plus productive de Madagascar, au point de vue agricole, est done la partie malsaine et peu peuplée.

Il n'en est pas de même pour le commerce, et cette assertion n'a guère besoin d'être démontrée, étant
donné que l'extension du commerce suppose la compréhension des affaires, et que, s'il est avantageux parfois,
pour pouvoir écouler ses produits, d'avoir affaire à des esprits courts et crédules dont on abuse, il est
non moins vrai qu'un commerce suivi ne peut exister et se développer que si le commerçant s'adresse à des
gens intelligents; or, à Madagascar, cette éventualité n'est à envisager que pour les Hovas et les Betsileos.

Avant d'apporter ses produits, il faut connaître les besoins ou les goûts des acheteurs. Or, comme objet de
toute nécessité pour un habitant de 1'Imerina ou du pays betsileo, se placent en première ligne les tissus.
Chaque indigène à Madagascar porte au moins un lamba ; les Hovas y ajoutent presque toujours, excepté les
misérables, un pantalon et une veste. Ils connaissent peu l'usage de la chaussure, et ce ne serait pas une
bonne affaire pour un cordonnier de s'expatrier au pays malgache. Pour le moment, le commerce des
tissus est aux mains des Anglais d'abord, des Américains ensuite. Les Allemands, là comme partout, font
tous leurs efforts pour importer le plus possible, et, sur la côte occidentale, les étoffes que l'on voit entre les
mains des indigènes portent presque toutes des marques allemandes.

Nos prix sont trop élevés; les Malgaches se soucient peu de la qualité ; ils tiennent bien davantage à
l'aspect extérieur et encore plus au bon marché. Pour conquérir ce débouché commercial, des Français
auraient peu de chose à faire. Les Malgaches aiment bien à se mettre du côté du manche, et du jour où
ils ont vu que les Français étaient les plus forts, l'influence anglaise, si puissante avant notre arrivée, a
diminué rapidement et presque disparu. Les commerçants français, protégés par les autorités, ayant bien plus
do facilités que leurs concurrents étrangers pour écouler leurs produits, voudront-ils s'en donner la peine?
L'avenir le dira.

VICTOR DURUY.
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L'ITALIE INCONNUE'

(VOYAGES DANS L'ANCIEN ROYAUME DE NAPLES),

PAR MM. BERTAUX ET YVER.

III
Foggia et les Filles historiques de la Capitanale. - Lueera des Sarrasins. -- Le patois lrançais de Lacis , — La cathédrale  de Troja.

Le Taroliere des l'ouilles : Ilistuile d'un déserl.

Rr,vt;.c en plein jour, Foggia est une ville banale et propre,
sans laideur et sans coquetterie. Au centre, quelques grands

st palazzi » tout neufs, des maisons à deux étages, des rues qui
empruntent leurs noms à des célébrités locales, historiques ou
mythologiques, lui théâtre qui s'intitule • liéâtre Daunien, en
mémoire du roi Daunos, qui régnait dans la plaine entre l'Apennin
et le Gargano, au moment ois Diomède quitta les îles qui portèrent
longtemps son nom (les Tremiti), pour tenter des incursions sur la
terre ferme. Le fabuleux fondateur de Bénévent aurait aussi fondé
Arpi, l'ancétre éloignée de Foggia. Mais le conquérant grec est
moins honoré dans la ville patriote que le vieux roi son prédé-
cesseur : c'est le peuple de Daunos qui revit partout. Outre le
théâtre Daunien, il y a un café Daunien, môme une savonnerie
Daunienne.

I.e quartier bourgeois est entouré d'un boulevard bordé de
maisons basses : des cubes à toiture plate, avec un numéro sur la
pHrte; ce sont les habitations des travailleurs de la terre, les
terrar rani. Puis, hors d'une ancienne poterne de la ville, du côté
de l'Est, on se trouve dans un vaste terrain vide qui paraît,
avec le vieux calvaire qui y est planté et les petites bornes de
pierre semées par douzaines, un ancien cimetière. Or, c'est le

grenier de l'une des trois Pouilles : la terre nue et grise garde dans des silos voûtés les récoltes de l'année,
et quand un acheteur se présente, on exhume le blé entassé dans une des fosses. Cette aire déserte, qui cache
sous son apparence de mort une fécondité prodigieuse, est sans doute la grande curiosité de Foggia.

1. Suite. Voyez tome »v , p. 611 et 813.

TOME V, NOUVELLE s'EnlE. — 23 e Lu,	 N^ 23. — 10 juin. 1899.
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Il y en a d'autres pourtant, car les tremblements de terre, même le plus récent et le plus meurtrier, celui
de 1850, n'ont pas entièrement rasé les monuments qui s'élevèrent à Foggia, au temps où l'empereur Frédéric II
y réunit les magnificences de l'Orient et de l'Occident.

Quand l'empereur choisit Fn__i: pour résidence, la vieille cité d'Arpi avait disparu depuis plus do deux
siècles. Ille avait porté le poids de la colère de Rome, contre Iaquelle ses habitants avaient pris parti, quand
Annibal parcourut l'Apulie en vainqueur, avant la bataille do Cannes. La ville de Diomède ne se releva jamais
de la terrible leçon qui lui fut infligée, et elle traïna sa ruine à travers les premiers siècles chrétiens, siège
d'un évêché qui mourn avec la ville, de misère et de malaria. La plaine s'était recouverte de forêts sauvages,
ou elle avait été reprise pa.r les eaux vagabondes des torrents. Le village nouveau de Foggia prit son nom,
dit-on, des marécages parmi lesquels il s'établit : Foggia serait le même mot que Fo.ssa, qui désigne souvent
en Italie des bas-fonds humides. Marais et forêts ont leur légende et leur Vierge miraculeuse. C'est sur les
eaux stagnantes, parmi les feux follets, qu'un paysan retrouva l'icone de la Vierge qui fut vénérée depuis le
xii e siècle dans l'église de b oggia, la Madone aux sept voiles. C'est dans les branches d'un chêne, à six milles
de Foggia, qu'un chasseur découvrit, à la suite d'une vision, l'autre Madone, en l'honneur de laquelle on
fonda le sanctuaire de l'Incoronata. La ,souche de l'arbre séculaire se trouve enchâssée dans l'horrible
chapelle neuve, tapissée d'ex-voto qui racontent des accidents et des crimes sans nombre ; la Madone, une
statue noire qui ne semble pas très ancienne, est toujours à sa place au-dessus du tronc décapité, et auprès du
lieu de pèlerinage on a laissé debout, par piété, un petit bois de chênes et de hêtres, seul respecté dans le
défrichement qui a rasé, jusqu'au massif du Vulture, le plateau presque désert où se creuse le large lit de
l'Ofanto. Frédéric II fut attiré dès sa jeunesse vers le bourg, isolé dans la steppe malsaine, par le gibier qui pul-
lulait dans les forêts voisines. Il s'y fit bâtir nn palais où, avec ses médecins arabes, son harem, ses faucons
et ses guépards, i1 menait, entre deux batailles, sa vie de philosophe, de sultan et de grand chasseur. Alors
Foggia devint pour près d'un siècle, avec Palerme et Capone, l'une des trois capitales du royaume. Charles Ier

d'Anjou, qui pendant les premieres années de son règne sembla prendre pour modèle l'aïeul cle Conradin, vint
souvent, habiter Foggia, et il y mourut. Il faut errer patiemment dans le dédale des rues pour retrouver ce qui
reste du palais élevé par 1{'rédéric II et restauré par le roi français une simple archivolte, couverte
de feuillages élancés et portée par deux aigles, qui est encastrée dans une dépendance dn municipe. Deux
inscriptions anciennes apprennent que le palais dont nous voyons le seul fragment eut pour architecte
Bartolomeo de Foggia.

La cathédrale, elle aussi, est difficile à atteindre parmi les pâtés de maisons maladroitement enchevêtrés:
il faut se guider sur son campanile baroque, et l'on arri y o ontre un épais monument de pierre sombre que les

additions et les restaura-
tions ont empâté et défi-
guré. Seule l'étrange
façade parle encore de
Frédéric II. C'est bien
lui qui a bâti la cathé-
drale, en même temps
que son palais, pour
l'ornement de sa ville
aimée. On n'en peut
douter quand on voit des
feuillages travaillés de
la même façon que l'arc
dessiné par Bartolomeo,
le protIiomagister de
Foggia, et surtout quand
on est descendu dans la
crypte. Il y a là encore,
sous des voûtes ancien-
nes, quatre colonnes
trapues en brèche multi-
colore, coiffées de chapi-
teaux en marbre blanc qui

ressemblent singulièrement aux chapiteaux de l'ambon de Ravello, cet ouvrage puissant et délicat qui porte
la signature de Nicola, le propre fiLs du Bartolomeo de Frédéric II; seulement les chapiteaux de Foggia sont
plus trapus et plus graves : c'est l'oeuvre du père, autant qu'on peut le conjecturer. Singuliers artistes que ces
sculpteurs de Foggia : leur style tourmenté semble agité par des influences multiples; mais où ont-ils pris l'idée
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de ces dents qui découpent les angles vifs de la façade`' Quel maniais rêve leur a suggéré cette corniche dont
le dessin général est antique, mais oit pend, comme une végétation d'excroissances malsaines, tout, un fouillis
de Côtes grimaçantes et de corps monstrueux?

Autrefois la crypte de la cathédrale de Foggia contenait deux petits monu n i - de porphl ce, de- réduc-
tions, sans doute, des
tombeaux de la cathé-
drale de Palerme : l'un
avait été fait pour ren-
fermer les entrailles de
Frédéric II, l'autre pour
renfermer celles de
Charles I"r . Il eût Cté
beau de voir, côte à côte
avec les restes du grand
empereur, quelque chose
du roi dont le coeur est à
Saint-Denis , dans un
sarcophage très simple,
surmonté d'une statuette
plus petite que l'effigie
d'un enfant, mais où l'on
peut lire :

Ci gisi li chers du granit roi

lCharlesi

Qui conquis) Sicile.

Il ne reste plus trace
à Foggia des monuments
royaux, ni du porphyre indestructible. La cathédrale ne renferme d'autre mausolée que celui d'un major de
cavalerie tué en 1810. Sa mort rappelle une histoire de brigands qui vaut d'être racontée. Il y avait en
Capitanate, depuis 1515, une bande très redoutée due commandait un nommé Verdarelli, ancien déserteur de
l'armée de Murat. Pour en venir à bout, le gouvernement ne trouva qu'un mo yen : il proposa aux brigands de
devenir des gendarmes, et il les prit à sa solde, avec le titre de regs, arrai9eri. Ceux-ci s'acquittèrent de leur
service mieux que les réguliers, et en quelques mois ils eurent nettoyé de leurs congénères la vallée de
Bovino. Alors le gouverneur de Foggia eut, pour se débarrasser d'auxiliaires inquiétants, une de ces idées
infâmes qui semblaient naturelles an temps des Bourbons. Il fit ranger les nouveaux soldats du roi, les

Verdarelli a, comme on les appelait, sur une place étroite, en prenant le prétexte d'une revue. Puis la milice
occupa toutes .les rues, se resserra autour des malheureux impassibles à la parade, et, sur un signal, abattit
ses fusils en joue et les foudroya. Le résultat,. c'est que les bandes de malandrins se reformèrent aussitôt, et
que, deux ans après, le major Basile fut tué à Tremoletto par n11 escadron de brigands : son buste de brave
homme placide, engoncé dans son col de crin, règne seul, entouré d'attributs belliqueux, dans la cathédrale
impériale.

L'immense plaine qui s'étale tout autour de Foggia, ,sur 150 kilomètres de longueur et 50 de largeur,
depuis le Fortore jusqu'à l'Ofanto, et depuis les dernières ondulations de l'Apennin jusqu'à l'Adriatique, est
appelée Tavoliere des Pouilles. Cette « table » a pris la place d'un golfe dont les flots, jusqu'à la période qua-
ternaire, ont battu. les promontoires et les îlots sur lesquels devaient s'élever Troja et Lucera. Alors l'île
massive de Gargano s'élevait en pleine Adriatique, comme l'île de Circé, maintenant soudée aux Terres
Pontines, s'élevait en pleine mer Tyrrhénienne. Le courant marin qui entoure le Gargano en venant du Nord
barra l'entrée du golfe d'une ligne de bancs de sable; les torrents qui réunissaient leurs alluvions dans l'im-
mense lac salé firent du golfe une lagune, puis un marais, enfin une lande féconde et malsaine.

Pour nous c'est un bon parti que de nous établir à Foggia pour rayonner à travers la Capitanate et le
Tavoliere. Il y a, près du théâtre Daunien, un hôtel confortable, et au carrefour des voies ferrées qui viennent
de Naples, de Bologne, de Brindisi et de Potenza pour se croiser à Foggia, s'embranchent deux chemins de
fer d'intérêt local qui s'arrêtent, l'un à Lucera, l'autre à Manfredonia.

['n train paresseux traverse pendant une heure des cultures soignées de céréales et de vignes, avant
d'atteindre un mamelon, couvert d'oliviers comme un coteau de Toscane, dont le large dos porte une ville
ouverte et, nettement séparée des habitations, l'enceinte d'une citadelle capable de contenir une armée. Ville
et forteresse portent un nom fameux dans les histoires merveilleuses du moyen âge italien. On sait comment
Frédéric Il, après avoir étouffé en Sicile une, révolte des Musulmans groupés dans le val de Mazzara, transporta
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leurs tribus en Italie, et réunit sur l'éminence oit gisaient les ruines abandonnées de l'antique Luceria toute
une colonie d'Arabes, avec leurs chevaux et leu rs femmes. Il fit de ces hommes sa garde, une réserve de

Musulmans contre qui devait s 'émousser l'arme la
plus redoutable des papes, l'excommunication. Les
Sarrasins de Lacera combattirent pendant trente
ans du sud au nord de l'Italie pour le Saint-
Empire Romain contre l'Église romaine ; les
derniers, après la mort du grand empereur, ils
restèrent fidèles à ses fils, Conrad et Manfred, et à
son petit-fils Conradin. Quand leurs cadavres aux
faces noires eurent jonché les champs de Bénévent
et de Tagliacozzo, Charles d'Anjou trouva encore
les Musulmans, qui avaient survécu aux défaites,
retranchés derrière les murailles de Lutera. 11
fallut, pour les réduire, un siège en règle. La place
une fois prise, le roi, trop habile politique pour
supprimer par un massacre une force qu'il pouvait
utiliser, oublia un instant qu'il était le champion de

r,raTl^o (PAL,: 2;^ 	 l'Église, et, au moment même oa son frère LOU is IXrro 

mourait devant Tunis, Charles d'Anjou prit à sa
de Lutera, Il fit relever leurs murailles, ofi ses propres machines avaient fait brèche, leur

envoya pour la forme des mission-
naires, et en fait leur laissa la religion et
les coutumes de leurs ancêtres, leurs
ulémas et leurs caïds. Les chefs sarra-
sins qui acceptèrent d'abjurer furent
armés chevaliers, et l'un d'eux, qui
avait reçu au baptême le nom de
Richard, fut pendant plusieurs années
capitaine de la forteresse.

Cependant Charles Pr ne laissa
pas les Arabes, comme l'avait fait
Frédéric II, seuls maîtres de la ville
et de la citadelle : en 1274, il fit venir
à Lutera toute une colonie de Français
et de Provençaux, surtout des ouvriers
et des agriculteurs. Lucera resta ainsi
paisible et florissante jusqu'à la fin du.
xin° siècle. Mais Charles I e ' eut pour
successeur un prince d'une piété stricte
et farouche, qui devint l'instrument
docile de la Papauté et l'allié de
l'Inquisition. Charles II ne put souffrir
dans son royaume la présence d'un
repaire d'infidèles ; décidé par les
objurgations du pape à l'extermination
des Sarrasins de Lutera, il envoya
contre eux, sans provocation de leur
part, une armée qui alla mettre le
siège devant les murailles fortifiées
par Charles le'.

Après une résistance désespérée,
la citadelle fut emportée d'assaut, le
jour de l'Assomption de l'année 1300 ;
dans l'enceinte même, la lutte se pro-
longea de maison en maison jusqu'au

donjon, et le carnage dura neuf jours, pour ne prendre fin qu'à la Saint-Barthélemy. Tous les guerriers avaient
succombé en braves; du reste de la population arabe on fit deuxparts : ceux qui se convertirent furent traités
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avec faveur et dispersés par petits groupes dans les villages de la Capitanate; les autres furent vendus comme
esclaves. Pour achever d'effacer la souillure, la ville perdit son vieux nom samnite, et le roi, en l'honneur de
la Vierge qui lui avait donné la victoire au jour de sa féte la plus triomphale, baptisa Lucera du nom de cité
de Sainte-Marie. La ville
des Sarrasins et des Pro-
vençaux est maintenant
un évêché et une
préfecture, pareille à
tant d'autres, mais elle
conserve encore trois
constructions du temps
de Charles II : la porte
par laquelle nous entrons,
en venant de la gare,
l'église de Saint-François,
dont le portail est timbré
d'un écusson fleurdelisé,
et la cathédrale, vaste
édifice de brique et de
pierre de taille, qui, avec
sa haute façade nue
resserrée entre un clocher
trapu et une tourelle octo-
gonale, avec ses fenêtres
en lancette et les contre-
forts massifs de son
chevet, offre exactement
l'aspect des grandes
églises contemporaines,
que l'on peut voir dans le
midi de la France, dans
la Provence, dont les rois
angevins de Sicile étaient
restés les comtes. Sur la
blancheur crue du tran-
sept, récemment restauré,
brillent quatorze colonnes
superbes, des monolithes
de vert antique. Elles
proviennent, suivant une
ancienne tradition, de la
mosquée sur l'empla-
cement de laquelle
Charles II fonda la nou-
velle cathédrale; mais il
est bien certain que les Arabes ne les ont point taillées, et qu'ils les ont tirées des ruines de la Luceria
romaine.

Nous sortons de la ville pour gagner à travers one lande étroite la colline abrupte qui fut l'acropole de la
ville samnite et qui porte encore l'enceinte de la citadelle des Sarrasins. A mesure que l'on s'éloigne des habi-
tations, les murailles rousses, découronnées de leurs créneaux, mais encore très hautes, semblent se redresser
plus graves et plus fières.

A vrai dire, la face de la citadelle qui regarde la ville et qui domine le fossé taillé dans la colline fait
penser aux murs d'Aigues-Mortes et de Carcassonne, plutôt qu'à ceux de Damas ou du Caire : et, en effet, toute
cette partie de l'enceinte a été rebâtie entièrement par Pierre d'Angicourt, un chevalier français qui était
l'architecte en chef de Charles I e" d'Anjou. C'est une muraille de brique flanquée de tourelles pentagonales,
percée en son milieu d'une porte gardée par un châtelet; aux deux angles saillants de l'enceinte, de ce côté, se
dressent deux tours rondes bâties en grands blocs de pierre provenant de quelque monument romain, et dont
quelques-uns portent encore les grandes capitales d'une inscription latine. La tour la plus haute était appelée
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tour de la Reine; l'autre, tour du Roi. Nous contournons lentement toute l'enceinte, qui a près d'un kilomètre
de circonférence : après avoir quitté les tours de Charles Pr, nous suivons les murs de Frédéric II, très
simplement bâtis, avec des saillants, rectangulaires. Enfin nous pénétrons dans l'intérieur de la citadelle par
une des portes latérales, et nous nous trouvons dans un vaste enclos désert, où une centaine de moutons
broutent l'herbe maigre, sous l'oeil d'un petit pâtre qui, chaque soir, enferme son troupeau dans le souterrain
d'une citerne éventrée. Ni sur les murs, ni sur le sol, il ne reste une trace visible des Arabes de Lacera: seuls
des tâcherons français ont laissé gravées sur les pierres romaines leurs marques d'atelier, des croix et des
fleurs de lis.

A quelques lieues d'ici, dans la direction de San Severo, le château de Fiorentino, ce poste avancé de la
Capitanate, o it « le sut' an de Lutera» mourut, revêtu, dit-on, du froc des cisterciens, n'est plus, sur sa colline, qu'un
informe monceau de briques perdu dans le gazon, on n'habite qu'un émerillon criard, frère des oiseaux de
proie qui, à chaque minute, prennent leur vol au sommet des tours de Lacera, et filent d'un trait vers le ciel,
en lançant leur appel strident. Pas mie pierre ne semble garder, dans la citadelle des Sarrasins, comme dans
le château fatal, le nom de Frédérie II. Les édifices religieux ou militaires de Lutera, qui ont un style et qui
restent comme marqués d'un caractère de race, sont des édifices français. Mais il y a plus : tandis que les
derniers descendants des Arabes de la Capitanate, les « Marrani », comme on les appelait, out achevé de
s'éteindre depuis plus d'un siècle, deux vilIage,s dans la province parlent encore un patois français.

Ce n'est pas dans la plaine qu'il faut les
chercher, bien que le bourg de San
Bartolomeo in Galdo, près de San Severo,
ait encore une rue des Provençaux. Les
colons de Charles I er , isolés parmi les
populations italiennes, inquiétés par les
pirates turcs ou barbaresques, quittèrent
au xii" siècle Lutera et les localités
voisines. Ils allèrent se réfugier dans
l'Apennin, au-dessus de Troja, où ils
peuplèrent les deux villages de Facto et
de Colle, en même temps que des Albanais
fugitifs fondaient à côté d'eux les hameaux
qui portent encore les noms de Sehiavoni
et de Greci. Pendant plusieurs siècles les
habitants de Facto et leurs voisins les
Skipétars, descendants des fabuleux
Pélasges, vécurent côte à côte, sans plus
se comprendre que les colons français de
Lacera n'avaient compris les Arabes avec
lesquels ils partageaient la ville.

Revenus de Lutera à Foggia, nous
préparons pour le lendemain le voyage de
Troja il est convenu avec le voiturier
qu'il nous laissera sur la hauteur, et à la
fin de la journée nous comptons reprendre
à Troja môme un véhicule qui nous
descendra à la station de Giardinetto, sur
le chemin de fer de Foggia à Bénévent.
Troja, la citadelle du Catapan Bojoannis,
la ville qui reçut la première colonie de
Normands établie en Apulie, n'est plus
qu'un gros hameau, d'une misère noire et
sordide, où toute une population de pour-
,..eaux a reçu droit de cité dans les habi-
tations; dans l'embrasure de chaque porte

Aü:IUIi DT: T	 1'116PhLr 1,1 1'i	 .iA. — 7 i -moi	 iii on aperçoit un groin, et, en nous frayant
un chemin à travers la foule accourue,

nous avons dans les jambes font un troupeau de gamins en haillons et de marcassins turbulents.
Lorsque brusquement on se trouve face â face avec la cathédrale, la première impression est de l'effroi,

tant la couleur des murs est sinistre, tant les formes monstrueuses pullulent du haut en bas de l'édifice. Les
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pierres brunies et les marbres assombris, qui proviennent de l'antique Æ+ cae, sont maculés comme de teintes
cadavériques par les incrustations de tufs verdôtres et violacés, et, sur les portes de bronze vert, des dragons
se tordent, tandis que des animaux gonflés comme des baudruches s'avancent sous la corniche et autour de la
rose. Cette église, dédiée à la Vierge, semble la fantaisie grimaçante d'un diable architecte.

En regardant de près, on s'aperçoit aisément que l'étrange et fourmillante façade est divisée, par la
corniche, où grouillent les bâtes infernales, en deux étages qui représentent deux siècles successifs. La base
appartient à la cathédrale élevée dans les premières années du xII°siècle; les grandes arcatures, qui relèvent
la nudité des parois, les losanges et les cercles incrustés en pierres de couleur, offrent une ressemblance si
exacte avec les murs latéraux de la cathédrale de Pise, qu'on serait tenté d'affirmer que les mêmes ouvriers
qui avaient travaillé à l'église de Toscane ont été appelés, quelques années plus tard,à éleverl'églised'Apulie.
Il n'est pas jusqu'aux montants et aux linteaux des portes, ornés de rinceaux et de figurines imités de morceaux
antiques, dont le beau relief ne rappelle les plus anciennes sculptures pisanes. L'abside, avec ses deux étages
de colonnes posées sur des lions, remonte aussi, sans doute, à l'édifice primitif; mais toute la partie supérieure
de la façade, avec son armée de monstres et sa rose gothique, au remplage de marbre ajouré comme un travail
sarrasin est contemporaine de Frédéric Il, et doit être attribuée à l'école des marbriers de Foggia.

Longtemps nous restons à étudier, sans souci de la foule, les chapiteaux puissants de sa nef, dont les
murs ont disparu sous un affreux décor moderne, la chaire de marbre, qui porte le nom du roi Guillaume le
Eon, les trois portes de bronze, oeuvres des premières années du xII ' siècle, signées par le fondeur Oderisio de
Bénévent... Et lorsque le soir va tomber, nous nous mettons en quête d'un moyen de transport. On nous regarde
avec étonnement. L 'un ique voiture connue à Troja est la diligence qui descend au chemin de fer, à2 heures du
matin, et en revient à l'aube. Force nous est de nous hâter pour faire à pied les quinze kilomètres de route et
arriver au train de 9 heur- du soir. Tandis que les gamins de Troja, massés à l'entrée de la ville, saluent
notre départ de cris prolonui, nous cheminons, croisant sur la grand'route les campagnards qui remontent
vers la ville, l'un sur son rune, l'autre sur son cheval, presque tous avec un vieux fusil pendu à la selle, ou
une paire de pistolets dans les fontes. Ils nous saluent d'un bonsoir pacifique, mais ces silhouettes armées, dans
l'ombre qui s'étend, suffisent à nous reporter aux temps très proches, où la plaine que nous traversons était le
domaine des malandrins. Pas de lune : les nuages opaques s'amoncellent sur l'Apennin, et nous marchons dans
le noir, en nous heurtant aux tas de pierres, poursuivis par le coassement des grenouilles qui peuplent les
bas-fonds, et pris d'une angoisse si singulière que nous n'osons parler, même à voix basse. Quand nous attei-
gnons enfin la lumière isolée de la station perdue dans la campagne, nous éprouvons comme le soulagement
d'avoir échappé à des dangers obscurs, dans cette steppe aujourd'hui couverte de blés, que la nuit semblait
rendre à la désolation et au crime.

Nous pouvons nous imaginer que nous avons traversé de nuit cette région maudite que l'on appelait le
Tavoliere, le désert red cnf lde, oit 'naguère Foggia semblait campée comme une ville du Sud-Algérien.

L'histoire des vicissitudes par lesquelles a passé la
vaste plaine, depuis le temps des cités dauniennes
jusqu'en 1860, est l'accusation la plus infamante que
l'on puisse porter contre les dynasties dont la rapacité
a consommé dans l'Italie méridionale l'oeuvre de
ruine commencée par les invasions.

La Daunie était, au troisième siècle avant Jésus-
Christ, un pays favorisé, où des villes policées, pleines
encore de traditions helléniques, étaient entourées
de campagnes prospères. Alors Salapia était l'entre-
pôt de Canusium, comme Sipontum celui d'Arpi, et
les vaisseaux venaient chercher dans les ports de la
lagune le blé des campagnes où avait régné
Diomède. C'est la richesse même de la plaine qui fut
la première cause de sa ruine : Annibal vint s'y
établir par deux fois pour s'y ravitailler, avant et
après la bataille de Cannes, et pendant toute une
année il y envoya les Numides en razzia.

FIIAGMENT

PHOTOGR	 Les deux séjours de l'armée punique dénudèrent
le Tavoliere comme un passage de sauterelles

africaines : les paysans avaient fui, les champs restaient dévastés. C'est à partir de cette année 211 que la
plaine abandonnée fut envahie par les troupeaux. Il est probable qu'avant Annibal une partie du Tavoliere
était déjà laissée aux pâturages et que les. bestiaux ypassaientl'hiver, pour gagner au printemps les liants plateaux
dn Samnium et de la Sabine ; dans cette plaine brillante, le régime de la transhumance était imposé par le
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climat. Ce qui est certain, c'est qu'au premier siècle avant Jésus-Christ, les terrains de pâture s'étendaient, non
seulement dans la vaste lande comprise entre le Gargano et l'Ofanto, mais jusqu'aux premiers contreforts de
l'Apennin. Limera, au temps d'Horace, était un centre important pour l'élevage des moutons et le commerce
des laines : « ... Lance propter nobile,n- tons(e Luceriam... r> Varron, dans son livre De re r, ' e", parle en
propriétaire vigilant de ses troupeaux
« qui passent l'hiver en Apulie, et l'été
dans la montagne de Rieti r. Lui-même
nous renseigne fort exactement sur les
conditions de ces migrations pério-
diques et sur leur organisation offi-
cielle. Les pâturages de la plaine et
ceux do la montagne communiquaient
entre eux par de larges pistes qui
faisaient partie du domaine del'Etat : ce
sont les tratturi d'aujour d'hui, que les
Romains appelaient calli. Les proprié-
taires de troupeaux devaient déclarer
chaque tête de bétail au publicain, qui.
percevait un droit. Sous l'Empire, les
principaux de ces propriétaires furent
les empereurs eux-mêmes: vers l'an 1('i0
do Jésus-Christ, l'affranchi Cosmus,
trésorier de Marc-Aurèle, faisait écrire
aux magistrats de Soepinum et de
Bovianuin (aujourd'hui Altilia et
Bojano), les villes près lesquelles
passait le plus grand tratturo, pour
leur enjoindre de ne plus molester au
passage les bergers des moulons impé-
riaux, oves ; la missive,
régulièrement tro nsmise par le préfet
du prétoire, se lit encore sur une
inscription conservée à l'entrée du
bourg d'Altilia.

Pendant le Bas-Empire et le
moyen âge, les souverains de toute
race qui se succédèrent dans l'Italie
méridionale continuèrent à chercher
le plus clair profit de leur trésor dans
les droits perçus chaque année sur les troupeaux transhumants. Frédéric II, qui, jusque dans l'administration
de ses biens, semblait s'inspirer des empereurs romains, posséda lui-même des milliers de bestiaux, dont l'élève
fut dirigée par des fermiers, des massari, qui avaient rang d'officiers royaux; son exemple fut imité par les
premiers Angevins. Quand Alphonse d'Aragon s'empara du royaume de Naples, il y avait près de dix-huit
siècles que la Capitanate restait inculte ; quelques fermes, possédées par les souverains ou les ordres
religieux, y formaient des oasis dans une steppe où, seuls, pendant une moitié de l'année, les oiseaux des
marais troublaient la solitude. Durant l'hiver, le Tavoliere était envahi par les hordes confondues des
chevaux, des bœufs, des buffles et des moutons. Les forêts, dont la lisière s'étendait jusqu'à Foggia,
regorgeaient de fauves ; les Français de Lautrec, qui, à la fin du xv° siècle, parcoururent la Capitanate, virent
sortir des bois une troupe nombreuse qu'ils prirent pour un parti de cavalerie ennemie : c'était une armée de
cerfs. Le Tavoliere, laissé par les hommes aux arbres, aux broussailles et aux marais, semblait avoir été
repris par les bêtes sauvages.

L'attention d'Alphonse d'Aragon fut, dès son avènement, tournée vers le Tavoliere, et l'un des premiers
actes que promulgua le nouveau souverain fut le règlement du régime de la transhumance, qui devait resteren
vigueur jusqu'à la chute des Bourbons, sous le titre de Dogana della mena delle pecore in Puylia. En procla-
mant que toute la plaine de Capitanate relevait directement de sa couronne, et en déclarant qu'il prenait sous
sa protection immédiate tous ceux qui envoyaient leurs troupeaux dans le Tavoliere,leroin'avaitpas dessein de
reconquérir sur le désert une province de son royaume, mais bien de sanctionner par une condamnation en règle
l'état do misère et de barbarie où était retombée la région qui s'étendait depuis le Fortore jusqu'au delà de
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l'Ofanto. Défense fut faite sous les peines les plus sévères d'en cultiver désormais le moindre lopin.
Le Tavoliere est mis hors la loi commune. Il a pour maitre absolu un grand seigneur, le « magnifique

do(Janiere », véritable vice-roi. L'administration particulière est doublée d'une juridiction exceptionnelle. Les
propriétaires des troupeaux et les bergers ne sont justiciables que de la Dogana, même pour les délitsde droit
commun. Le grand juge, institué dès I'17, a la puissance du glaive, et il peut faire justice sommaire, rie
piano, sine ligner, judicii. Lin code plus terrible que celui des conseils de guerre prévoyait les moindres
infractions au règlement royal : entrer dans le Tavoliere ou, comme on disait, « rompre la Dogana » avant le
jour fixé, 10 ans de galère : prendre un autre Ira/taro que le trattnro fixé, 10 ans de galère... D'innombrables
procès faisaient vivre à Foggia toute une basoche, et les troupeaux étaient suivis d'une chevauchée grotesque
de docteurs et d'avocats marrons.

La grande journée était celle du 30 octobre. Depuis près d'un mois, moutons et boeufs étaient descendus en
torrents continus des plateaux de la Basilicate et des Abruzzes; ils se pressaient au bord de l'immense steppe oh
veillait la maréchaussée de la Dogana, les Cava/tari. Et comme l'invasion mugissait contre la digue prête à
céder, le « magnifique doga,-%-; ' » passait à cheval avec son état-major sur le front de cette armée qui
comptait plus d'un million de têtes, et solennellement il s ouvrait » la Dogana, « au nom de Dieu ». Alors le
flot vivant débordait, derrière l'escadron chamarré, et roulait jusqu'à l'Adriatique.

Ce spectacle d'une grandeur barbare se reproduisit chaque année, jusqu'à la fin du XVIII ' siècle. Chaque
année l'invasion des troupeaux et des bergers traversaitlesprovineesen suivant les tratturi, etchaque année son
passage était marqué par les dévastations de quelques cultures, le pillage de quelques fermes, le meurtre de
quelques bourgeois. Les cavaliers farouches qui piquaient les boeufs avaient, de par la loi, le droit de porter des
armes. En lutte perpétuelle avec la milice des villes, avec les Cavallari de la Dogana, la plupart finissaient
bandits. Cet état de choses incroyable se prolongea sous les Bourbons, comme sous le fils de Charles-Quint.
Pour conserver et grossir le revenu de la Fida, les rois de Naples entretenaient dans leurs États un désert, et
parmi leurs sujets une race de nomades à demi sauvages.

Il fallut attendre le règne bienfaisant de Charles III pour qu'en 1794 cinq ou six colonies agricoles fussent
fondées dans la plaine maudite, à l'instigation du marquis Tanueci. Mais c'étaient là des essais timides qui
laissaient peser sur la Capitanate les lois «exception, sans cesse aggravées depuis trois siècles. La loi édictée
parle gouvernement de Murat. le 20 mai 1806, fit unerévolution mémorable, en abolissant d'un coup la Fiait et
en détachant le Tavoliere du domaine royal. Les terrains furent répartis entre ceux qui les louaient naguère
pour le pâturage et qui furent autorisés à les cultiver Le législateur, chose étrange et nouvelle, se montrait

préoccupé de ménager le
bien-être des sujets : il
voulait « assurer aux
belles contrées de la
Pouille ce bienfait de la
propriété, qui dépend de
l'amélioration de l'agri-
culture, d'oà provient
l'augmentation des
richesses et de la popu-
lation d'une nation ».
(Décret du 20 novem-
bre 1808.)

A peine la steppe
avait-elle commencé à
être défrichée et peuplée
d'hommes, qu'en 1817 les
Bourbons, revenus au
pouvoir, s'empressèrent
de supprimer les réformes
tentées « pendant l'occu-
pation militaire ». De
nouveau les laboureurs
durent émigrer devant les

troupeaux, et au bout des cinquante années que vécut encore la dynastie, le désert s'était de nouveau étendu
sur le Tavoliere tout entier. La terre que les rois avaient condamnée à mort, et sur laquelle planait l'infection
des marécages, marquait d'une tache de misère et de honte les provinces les plus vivantes du royaume de
Naples.
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C'est l'honneur du gouvernement qui, après 1860, eut à administrer l'Italie méridionale réunie à l'Italie
du Nord, que d'avoir inscrit en tete des innombrables réformes qu'il devait réaliser l'affranchissement du
Tavoliere. Dès 1865, une loi fut promulguée qui abolissait les antiques servitudes et ramenait la nouvelle pro-
vince de Foggia au droit commun des provinces italiennes. Les locataires purent devenir propriétaires, comme
le gouvernement de Murat l'avait souhaité, et la liberté de la culture, clans toute l'étendue de la plaine aban-
donnée, fut de nouveau proclamée.

Déjà, en parcourant la Capitanate autour de Fo__ ia, nous avons pu voir les résultats acquis en moins de
trente ans par le nouveau régime. En nous dirigea ni , rs l'Incoronata, vers Troja ou vers Lucera, à peine
avons-nous trouvé quelques lambeaux de terre laissés en friche au milieu des champs immenses dont les silos
de Foggia recueillent le blé. Près de la ville, des plants d'oliviers prospèrent, et, vers le Nord, oit naguère
la steppe du Tavoliere s'étendait jusqu'au village albanais de Guglionesi, la plaine est hérissée de ceps de
vigne : San Severo, qui forme le centre de la nouvelle région viticole de la Capitanate, est devenue une ville
populeuse et active. En nous dirigeant vers Cerignola, nous trouverons de même une série presque continue de
champs en pleine prospérité. Dès maintenant une moitié du Tavoliere semble continuer au delà de l'Ofanto et
jusqu'au Fortore la région de Bari, dont la richesse est depuis longtemps proverbiale : l'unité italienne a fait
rentrer ce coin de désert africain dans l'unité du travail et du 'progrès européen.

Cependant, pour retrouver le Tavoliere au nom légendaire tel qu'il était sous les Bourbons, il suffit encore,
en partant de Foggia, de parcourir moins d'une lieue dans la direction de l'Adriatique.

Pour faire la route plus à notre aise, et pour visiter une ruine du moyen âge oubliée dans la plaine, nous
avions dédaigné le chemin de fer, qui de Foggia part le matin vers Manfredonia, et nous nous étions confiés à
une voiture. Une demi-heure après avoir quitté la ville, nous étions dans la pampa : de toutes parts la plaine
se couvrait de taches mouvantes: des moutons en rangs serrés, des chevaux maigres, des boeufs aux longues
cornes tondaient lestouffes grisâtres. Au bord de la route, quelques petits buffles, noirs et luisants, sontcouchés,
non loin d'un groupe de buffles adultes qui lèvent à notre passage leurs mufles baveux. Un cavalier fièrement
campé, sans doute un homme de la Sabine, avec les cuissards en peau de chevre des campagnoles romains, est
immobile auprès des bêtes monstrueuses. ha plaine est comme noyée dans le rayonnement d'un soleil pâle, et
dans un silence à peine rythmé par un bruissement sourd comme celui des eaux calmes. Les villes semblent si
loin, les animaux sont si libres, les hommes si rares et d'aspect si sauvage, qu'une sorte de vertige nous prend,
perdus dans cette mer paisible d'êtres vivants el sans pensée.

Lorsqu'on arrive à proximité des maisons basses de Manfredonia, les seules cultures que l'on aperçoive
autour de la ville sont des figuiers d'Inde. Nous descendons, au milieu de quelques gamins tristes et
hâves, devant « l'auberge de Manfred r : ce nom est tout ce qui rappelle le fils de Frédéric II dans la ville qui
fut fondée par lui, quand Siponto, qui se mourait de fièvre, eut été achevée par un tremblement de terre. La
mort de Manfred laissa les constructions à peine commencées : c'est par ordre de Charles I°r que furent élevés
le château et le môle qui firent de Manfredonia un bon port militaire, qu'en cinq heures on pouvait gagner de
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Foggia. Les grosses tours rondes de l'enceinte et le château ont été rebâtis au temps de Charles-Quint, quand
la Pouille fut mise en état de défense contre les attaques des Turcs; le port, presque comblé, ne reçoit plus que
des barques aux voiles rouges, et parfois les cargos qui transportent l'huile et le vin de la terre de Bari.

Pour aller de Manfredonia au lieu où une église ruinée indique seule l'emplacement de Siponto, il faut
reculer d'une demi-lieue dans l'intérieur des terres. L'église est un édifice d'un travail précieux et charmant,
en forme de croix grecque, avec un portail décoré de lions et de griffons. La pierre des murs
et des colonnes, fine comme un marbre, a blondi sous le soleil aussi magnifiquement que celle d'un temple
d'Agrigente. Dans l'intérieur, une Vierge byzantine cent fois repeinte, en l'honneur de laquelle des mendiants
ont laissé leurs béquilles et des brigands leurs tromblons, dont la rouille achève de ronger le canon. Quand cette
chapelle, qui a été la cathédrale de Siponto, fut bâtie au xii' siècle, il y avait bien longtemps que la mer s'était
retirée loin du port qui avait été florissant plusieurs siècles avant l'ère chrétienne.

Nous repassons, en revenant vers Manfredonia, les souvenirs de ces journées employées à parcourir la
Capitanate, et en songeant aux champs superbes de Lucera, qui ont retrouvé la fécondité de l'antique Daunie,
aux bouquets d'arbres de l'In,Irnnata, survivants des grandes forêts où chassa Frédéric Il, à la steppe couverte
de troupeaux, restée le désert inculte que fut pendant vingt siècles le Tavoliere tout entier, aux marais
qui rappellent ceux dont Foggia a gardé ]e nom, aux lagunes enfin où se poursuit incessamment le travail des
alluvions et des courants marins qui, avant l'apparition de l'homme, a formé la plaine que nous allons quitter, —
nous nous apercevons qu'en traversant le Tavoliere, nous en avons, d'étape en étape, remonté toute l'histoire.

Dans la pénombre du soir, le Gargano, longue silhouette noire voilée de nuages, nous attirait comme un
mystère. Mais, après un si rude hiver, il ne nous était pas permis de nous hasarder sur les sommets et dans
les ravins couverts de neige de la Montagne Sacrée. Nous fiâmes, cette fois, reprendrele chemin deFoggia et
poursuivre vers Bari. Pour pouvoir conduire le lecteur jusqu'à la grotte de l'Archange et jusqu'à la pointe du
promontoire, où si peu de curieux se sont aventurés, nous interrompons ici ce premier voyage, et l'un de
nous reprendra l'itinéraire d'un pèlerinage de printemps, entrepris dans la saison où les paysans s'acheminent
vers les sanctuaires célèbres de l'Apulie.

(A suivre.) E. BEITAUX et G. Yvan.
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(VOYAGES DANS L'ANCIEN ROYAUJIE DE NAPLES),

PAR M. I3EltTAUA.

I V

Le Moel Gargano et les îles'I'remili.

T
a me retrouve à Foggia vers la mi-avril. La gare est déjà tapissée d'affiches
qui annoncent les billets à prix réduit à l'occasion du grand pèlerinage

apulien du printemps. Les deux buts extrêmes du pieux voyage sont, pour l'es
paysans de Basilicate, Saint-Michel du Gargano, et pour ceux des Abruzzes,
Saint-Nicolas de Bari; les deux fêtes ont lieu le même jour, 8 mai. Je prends
le train de Manfredonia à G heures du matin, décidé cette fois à gravir la
montagne sainte, à pousser jusqu'aux pointes du promontoire, et à gagner, s'il
se peut, les îles, en pleine Adriatique. Le train roule pendant une heure sans

éveiller Aine qui vive, dans la steppe que les troupeaux viennent de quitter.
La plaine, silencieuse et grise, tachée de flaques marécageuses, semble une
immense baie à marée basse, dominée par le mont Saint-Michel de l'Italie.
Le Gargano barre le Tavoliere d'un mur abrupt et nu, qui s'avance en mer

comme un gigantesque môle. Sur toute la longueur du plateau massif, une
bruine compacte nivelle les crêtes : même dans la saison d'été, le sommet
on s'est bâtie la ville de l'Archange disparaît dans un nuage au crépuscule
et à l'aurore. On comprend la terreur confuse que les navigateurs et les

paysans des temps les plus anciens devaient ressentir devant cette montagne
-solée, visible au loin de la plaine et de la mer, et dont la cime voilée
emblait darder la tempête vers les navires ou envoyer sur les moissons la

pluie bienfaisante. Déjà, dans l'antiquité, le Gargano était hanté par des voix
surnaturelles : Strabon parle de ce mont Drion ou Arion, voisin de Siponte,
oü les pèlerins d'alors allaient consulter deux oracles de Polydore et de
Calchas. Au ve siècle de l'ère chrétienne, deux ans après être apparu pour la

première fois à l'évêque do Siponto, l'Archange des batailles mit en fuite une armée de Goths répandue dans

t. Suite. Dessins d'après les photographies et les croquis de 31. 13erlaux. ;Toge: tome iv, p. 601, 613, tome r, p. 205.
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le Tavoliere, en déchaînant du haut du Gargano un orage effroyable. L'Ange, comme les héros, se manifestait
sur la montagne, dans la lueur des éclairs.

Pour aborder ce lieu redoutable et saint, je trouve à la station de Manfredonia une patache branlante. La
montée par la route neuve, depuis le bord de la mer; jusqu'à la ville de Montesantangelo, plantée à 850 mètres
d'altitude, demande la matinée entière, car les lacets sont interminables. Aussi ma résolution est-elle prise au
moment oit la voiture s'ébranle ; arrivé au pied de la montagne, j'abandonne mes compagnons tout ébahis, et
je une fais indiquer par le cocher la «vieille route », un large sentier taillé dans le roc, l'antique chemin des
pèlerins. A l'endroit même on le sentier .s'embranche, un village de troglodytes s'est niché dans les flancs d'un
ravin au-dessus de belles cultures d'oliviers.

Une cloche a tinté sur un sommet encore invïsi dc, car ce jour est un dimanche. Après une heure et demie
de montée rapide, tout à coup je vois, d'un seul regard, Montesantangelo. Les maisons basses, uniformes, sont
rangées en files, avec leurs cheminées noires, toutes de même hauteur, comme un vol serré d'oiseaux gris
abattus sur un plateau inégal. Tout au bout du grand village, deux silhouettes plus nobles : une tour isolée et
une énorme citadelle.

Je m'engage dans un faubourg où les pourceaux pullulent; à quelques pas de la route, les animaux
immondes grouillent dans des fosses profondes où l'on risque de choir sur leurs clos visqueux. Je songe invo-
lontairement que me voilà, pour une semaine au moins, sur la montagne:dont dont je vois la capitale, et je me
souviens de l'auberge de Troja, antre noir et puant. Mais à peine ai-je aperçu la place couverte d'hommes
debout, que je me sens fort contre toutes les aventures. Jamais, ni en pays romain, ni dans les Abruzzes, cet
asile des vieilles populations ilaliotes, je n'avais vu assemblée pareille à ces groupes de montagnards
immobiles.

Tous vêtus de même, un bonnet bleu enfoncé sur les oreilles, un mantelet brun à manches courtes et à
vaste capuchon jeté sur les épaules, la culotte bleue ou brune, aux pieds de grosses chaussures ou des sandales

de corde, ils se ressemblaient tous, avec leurs faces
rasées, le cuir tanné de leur peau, leur menton
puissant, leurs yeux étincelants. Leurs corps sveltes
et robustes étaient comme pétrifiés dans de fières
attitudes; ces hommes se parlaient à peine, cl, par
leur gravité religieuse comme par la noblesse de leur
allure, ils étaient les digues gardiens d ' Un lieu sacré.

Déjà quelques-uns me fixaient do leur regard
impassible, quand une clameur lointaine détourne
leur attention : on crie que des pèlerins arrivent, sans
doute par la vallée qui entaille la montagne, depuis
San Marco in Lamis jusqu'à la mer. Un brusque
remous disperse les groupes et entraîne la foule
clans une rue étroite et longue, où je m'engage à mon
tour. Après avoir passé sous la voûte obscure d'une
poterne 'basse, nous arrivons pêle-mêle devant
Lenclos du sanctuaire. Les deux constructions qui en
marquent l'entrée remontent l'une et l'autre à
l'époque angevine. C'est un clocher octogonal, élevé
par ordre de Charles l et à quelque distance un
portique de proportions -très gauches. Le portique ne
précède point une église ; la porte, décorée de
sculptures grossières, est un trou béant et noir.
Quand on l'a franchie, on se trouve tout à coup dans
un escalier couvert de voûtes gothiques, et l'on
descend près de 200 marches dans la pénombre,
entre une double rangée de sarcophages et d'épitaphes.
La foule m'entraîne dans l'obscurité humide jusqu'au
fond d'un puits carré, oit reparaît la lumière ; les
parois sont couvertes par les dalles funéraires des
trépassés illustres qui ont voulu reposer à l'entrée du

lieu saint. Un autre trou, plus noir que celui du portique, s'ouvre dans la catacombe : des deux côtés de
celte porte mystérieuse, je vois luire dans l'ombre les deux battants de bronze et les nielles d'argent d'une
porte byzantine. Au-dessus de l'entrée, deux lignes d'un latin étrange et menaçant : « Ce lieu est terrible ;
c'est ici la porte des cieux et la demeure de Dieu »,
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Je m'engage avec les hommes de _llontesantangelo dans ce trou d'enfer qui doit conduire au paradis. On
entre dans une grotte large et basse; au fond, des cierges allumés, des lampes d'argent étincelantes marquent
le lieu où l'Archange aux ailes de feu est apparu, et of( il a consacré lui-même comme un pontife la pierre de
l'autel. Vers la gauche, la cavité seprolonge de manière former une véritablenef. On y distingue contre laparoiune
file de piliers supportant des voûtes d'ogives : c'est toute une église d'architecture française que Charles leT

d'Anjou a fait bâtir dans la grotte sacrée.
La foule continue à rouler le long des degrés et à s'engouffrer dans la grotte : chacun, en passant entre

les battants de la porte de bronze, fait tinter du doigt les anneaux pendus à des mâchoires de monstre. Je me
trouve entouré par les montagnards, qui me dévisagent : alors seulement, dans la pénombre, je remarque leur
coiffure étrange. Tous ces hommes ont la tête rasée, avec une simple couronne de cheveux sur laquelle doit
poser le bonnet bleu : leur face glabre et leur capuchon de bure donnent il ces paysans une silhouette de fran-
ciscains, et l'on dirait que l'Archange lui-même, pour Ies consacrer à son service, les a marqués d'un signe
sacerdotal.

Les pèlerins tardent à se montrer : comme un des hommes bruns me l'explique à voix basse, ils disent sur
chacune des marches un Pater, un Ave et un Gloria. Enfin, un chant formidable ébranle les parois pleines de
tombes, et un grand crucifix noir, porté par un vieillard, apparaît dans le cadre lumineux de la porte. A
peine les pèlerins ont-ils touché le seuil que tous, le cierge à la main, tombent à genoux, et ils se traînent
ainsi, vieillards, femmes, enfants, la face exténuée, les yeux illuminés, la bouche ouverte et les lèvres raidies
par les clameurs, quise confondent dans un seul cri déchirant et sauvage. Et trois fois ils font ainsi ]e tour de
la balustrade élevée devant l'autel, en touchant l'un après l'autre tous les barreaux, et en répétant cent fois cette
invocation, où saint Michel apparaît plus Dieu que la Trinité : « Ange saint, Père, Fils et Saint-Esprit ! »

Il n'y a point de prêtre avec les voyageurs misérables ; point de prêtre à l'autel, car l'heure de la grand'-
messe n'est pas encore venue. fout se passe entre le peuple et le saint. Je pense que, dans cette grotte qui
porte encore le nom officiel de basilique palatine, seuls des pauvres et des humbles viennent aujourd'hui. Jadis
les rois et les empereurs sont montés jusqu'ici pieds nus. L'empereur d'Allemagne Henri II le Saint vit dans
la grotte« l'Arche de Dieu », et l'empereur Othon Il mourut pou d.e jours après étre descendu de la montagne,
parce qu'il avait aperçu des choses réservées pour le ciel. Les derniers Bourbons de Naples rendirent encore
à saint Michel les honneurs qu'il avait reçus des princes normands et des rois angevins. Le guerrier à l'armure
d'or, que les généraux de Byzance invoquaient comme l'arehistratège des armées célestes, retrouva vers 1850
un grade dans l'armée napolitaine : le roi Ferdinand Il le nomma généralissime de ses troupes, mais, à la
bataille de Vulturne, l'Archange, qui aime les braves, passa à Garibaldi.

Après avoir passé la journée entière à découvrir les églises du moyen luge, perdues d'un bout à l'autre de
la ville, au milieu des masures, je regagne au soir mon auberge, l'unique auberge de cette ville del8 000 âmes.
C'estune masure tout en escaliers raides comme des échelles, à l'enseigne de « Fra Diavolo ». Mais l'hôte, un
brave homme, se met en quatre pour me cuire des pâtes et un ragoût de pore : c'est bien plus que je n'espérais.
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D'ailleurs, dans la salle enfainde oh le soupermijote cremaillere, je trouve deux hommes d ontla conversati on me
fait oublier la faim. L 'un est l'unique voyageur arrive avant moi, un gros proprietaireàmine de tabellion, vêtu et
guêtre de noir à l'ancienne mode ; il vient de Mattinata, un village du Gargano, sur le golfe de Manfredonia.
L'autre est un notable de Montesantangelo, vêtu de brun et coiffé de laine bleue comme tous les hommes de la
ville, mais plus grand que les autres, plus noble et plus sdvère. 11 me donna lui-même les détails les plus
complets sur le costume étrange qui m'avait frappé. J'appris que ce costume n'est traditionnel sur le Gargano
due dans la ville même de « Monte ». Le manteau brun est appeld (e/iarro, le bonnet bleu eoppol«. La bure
pour les manteaux et les bonnets tout confectionnés sont achetds uniquement à Trieste : il ne faut pas en
conclure, d'ailleurs, que le costume de Montesantangelo soit d'origine istrienne ou dalmate : les pécheurs illy-
riens portent de minces calottes rouges, brodées de noir, bien différentes des longues chausses de laine épaisse
qui, à Montesantangclo, passent de père en fils, un peu rognées â chaque génération. Trieste fabrique les
c°oppole pour le Gargano, comme les fe7 pour le Levant.

Maintenant c'est le grand montagnard qui m'interroge, mais non tout d'abord sur ma patrie et ma profes-
sion. I1 veut savoir avant tout l'impression quo j'ai ressentie dans l'ombre de la caverne, devant la statue.
Et, presque sans attendre la réponse, le voilà qui, avec une ferveue d'amoureux, me raconte les miracles et les
légendes de 1'Archange.11 sait comment le taureau, dchappé aux -troupeaux du seigneur Garganus, fut retrouve
sur le sommet de la montagne, à genoux devant l'entrée de la grotte; comment une des processions qui
s'acheminèrent vers le lieu du prodige, fut escortde de quatre aigles, dont deux protégeaient de leur ombre
les dvôques contre les rayons du soleil, tandis que les deux autres les eventaient avec leurs ailes puissantes.

L'homme poursuit son rdeil, d'une voix
large, dans un bel italien correct et sonore,
avec un seul geste automatique, toujours
le même : il touche son bonnet chaque fois
qu'il prononce le nom de saint Michel et
celui du « Dieu tout-puissant ». Ses yeux,
qui ne nous regardent plus, sont fixés sur
des visions d'une majesté souveraine. Il
voit, à genoux dans la grotte, «saint. Henri,
empereur des Français ». A sa droite, saint;
Michel est debout, l'dpde mie; la messe est
dite par Jésus-Christ en personne, et servie
par saint Jean le Baptiste et saint Jean
l'Fivangeliste. Au moment oh le prêtre lit
l'évangile, le second saint Jean prend le
livre et le prdsente au Christ. Celui-ci
l'élevé grand ouvert au-dessus de sa tête, et
l'empereur, dbloui, peut y lire ces mots :

Tu es vraiment 1'61u du. Seigneur Dieu ».
J'écoutais pieusement celte Ldgende

d'Or qui vivait intacte et radieuse dans
l'homme d'autrefois. Enfin le montagnard.
sortit de son rêve, et me demanda brusque-
ment d'oie je venais. Je répondis que j'étais
Français, comme saint Henri... « Oui.
reprit, avec sa gravite d'augure, l'homme
v("-tu de brun ; c'est vous qui avez eu la

rode Révolution. Le roi d'alors, je le
is, s'appelait Louis IlI, et le jour vingt-

quatre du mois de mai, on a tué deux mille
cinq cents prêtres. » Le propridtaire de
Mattinata intervint; lui n'avait de penchant
que pour les biens de ce monde; il ddplorait
le malheur des temps, les impôts, la guerre
(l'Afrique, et, d'un ton mystérieux, il
vantait la vieille dynastie qui, moins hardie

dans ses ambitions, laissait au vigneron on au laboureur quelques ficus d'argent. «Ah! monsieur, gémissait-il
si les Français voulaient seulement rendre au pape son royaume, le pape nous ramènerait les Bourbons ! » Le
montagnard me regardait de son regard clair, lumineux dans sa face brune, et, toujours aussi grave, il repartit;
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rr On dit chez nous que vous Aces ires riches. Combien donc payez-vous de tribut au roi de France ? e

C'dtait peu de bien connaître les monuments et les habitants de la ville sainte. Le Gargano tout entier
a (t(, au moyen age, une montagne sacr6e, conv 'rle de iii un-lbi - et d'ermitages. habitée par lies choeurs
edlestes qui veillaient autour du sanctuaire
de leur chef. Aujourd'hui encore les pèle-
rins qui viennent du Nord, par la valide
creusée au milieu de la longue montagne,
s'arrêtent au monastère ruiné de San Marco
in Lamis et au baptistère ddfrgurd de San
Giovanni Rotondo, puis, de Montesantan-
gelo, ils s'en vont sur la carte qui domine le
Tavoliere vén(rer le sanctuaire de Pulsano.
C'est une grotte encore, mais qui n'appartient
pas à l'Archange. La Vierge Marie, Un peu
jalouse des honneurs rendus au gdndral des
ambles, dont elle (tait reine, ordonna au
bienheureux Jean de Matera (l'aller lui dddier
ic elle-mime un monastère sur un sommet du
Gargano. J'ai gardé, un profond souvenir de
mon pèlerinage à Santa Maria de Pulsano
longtemps je reverrai les bâtiments lépreux
de l'ermitage, au bout d'une lande pierreuse,
h(rissce de chardons gris et d'asphodèles
mauves, les murs suspendus au bord d'un
ravin â pie, et l'ermite, un gnome en guenilles
de capucin, qui vit dans ce désert, seul avec
quelques chivres, (grenant sans discontinuer
les Litanies de la Vierge, et qui garda la
grotte, pleine de Idgendes confuses d'appa-
ritions et de trésors enfouis, pendant trente-
six ans : il n'a quitté con désert que pour faire
son temps de soldat.

J'avais encore à explorer toute la partie
du promontoire qui est battue par la mer.
Jusqu'ici les historiens et les géographes
eux-mîmes n'ont voulu voir du Gargano que
le mur mti-stdrieux qu'on peut apercevoir de
Foggia; les areh(olognes les plus hardis,
qui, comme Gregorovins et I.enormant, ont
risqué l'ascension, sont redescendus de
Montesantangelo le soir mcme. Seuls, je crois, deux g(olognes italiens ont parcouru d'un bout â_ l'autre la
montagne perdue. Pour me prëparer un itinéraire, je dois me contenter des noms de gros bourgs que je lis
sur la carte, et des indications très confuses que je parviens à tirer des montagnards. Le sinr7aeo me signale
des ruines sur un sommet qui s'appelle encore cr honte Saero e ; je puis, me dit-il, aller les visiter tout en
gagnant Vico Garganico.

Poue, me voici en campagne avant l'anbc, avec un mulet et un guide. Nous franchissons, an hasard du
sentier, des ravins pierreux et des crêtes cour orles de massifs de lauriers-roses ou de fourrés de maigres chines
verts; c'est à midi seulement que nous gravissons la croupe dinndie du mont Sacrd. Après de longs circuits
parmi Ies roches et les broussailles, je Vrais une haute, tour, fendue par la foudre, qui se dresse, encore fière,
au-dessus d'immenses constructions a demi (emul6 . ei errf 	 dans la verdure. Ce sont les restes d'un
monastère. L'église a conservé son porche presque intact, HI nn p rie colossale, capable de contenir plus de
cent mules, atteste encore quelle a pu être au x u" siècle la puissance et la richesse des moines. Mais ou ne ,sait
plus rien sur le fondateur et sur les vicissitudes de cette ville nnu astique, squelette anon yme enseveli dans un
jardin vierge, et non moins .saisissant, sur la cime, ouhliie des pèlerins eux-mimes, que Ninfa, la ville t'anteme
des marais Pontius, dans son tombeau de fleurs sauvages, an fiord du miroir mortel de son lac dormant. En
descendant, mon paysan me montra, loin des ruines, nue mare d'eau noim'ître : r C'est lïi, me dit-il, que le
c' gouverneur» fit décapiter les :300 moines du Monte Sacro; on appelle encore ce trou la mare des t les cou-
ples : lU elm /i'!20 de 71 trrgdinfi, e
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Ma surprise avait été grande, quand, monté sur un pan de mur d'où l'on pouvait voir au delà des branches
inextricables, j'aperçus au Nord et à l'Est la montagne couverte d'une épaisse forât. Bien souvent, j'avais entendu
parler des futaies majestueuses de la Sula calabraise; mais qui donc connaissait aujourd'hui ces grands
chênes du. Gargano, célébrés par Horace et Virgile? Je traversai, pendant près de 5 heures, la forêt
silencieuse et obscure que les gens du Gargano appellent la Forêt del'Ombre. Le sol était couvert de mousses
et de fougères; les hêtres géants élevaient leurs fûts droits et superbes à côté des chênes noueux et tourmentés:
sur mon bât mal commode, derrière l'infatigable montagnard, je me croyais en pleine forât de Fontainebleau.

La nuit était venue quand, après avoir ch eminé depuis l'aube sans rencontrer d'autre créature humaine qu'un
petit pâtre et deux charbonniers, nous aperçûmes les lumières de Vico. Ma surprise fut grande, le lendemain,
de découvrir, dans l'instituteur de cette commune perdue, un savant modeste, qui avait consacré tous ses loisirs
à étudier sa montagne en naturaliste et en historien. C'est grâce à l'expérience de M. Giuseppe del Viscio et
à ses conseils obligeants que j'ai pli en quelques jours m'orienter à travers ce coin de terra inevaita. J'eus le
temps d'apercevoir des problèmes multiples que deux autres séjours, trop brefs, à Montesantangelo et à Vico
ne m'ont point encore permis d'approfondir. Ici je me bornerai à indiquer brièvement ce que j'ai vu et le peu
que je sais.

Il faut tout d'abord se représenter le Gargano divisé en régions géographiques nettement délimitées. Le
versant méridional est limité par une falaise accore, à peine entaillée de quelques ravins sans issue, qui s'élève
brusquement au-dessus de la steppe de la Capitanate et quise prolonge en mer jusqu'à la pointe de Viesti,
formée d'escarpements crayeux, aussi abrupts et aussi blancs qu'une falaise de Normandie. Au contraire, le
versant septentrional est creusé de larges échancrures, les golfes de Lesina et de Varano, barrés aujourd'hui
par les bancs d'alluvions provenant du Fortore, qui ont réduit ces larges et profonds bassins à l'état de grands
lacs salés. De ce côté, les contreforts et les vallées descendent vers la mer en pente douce, et la montagne,
quand on en approche en venant du Nord, semble aussi ouverte et hospitalière qu'elle apparaît farouche et
fermée au voyageur qui traverse le Tavoliere.

De même que le modelé des deux versants Nord et Sud offre les contrastes les plus frappants, de même la
montagne tout entière présente les aspects les plus différents, suivant qu'on l'aborde par l'Ouest ou par l'Est.
Toute la partie occidentale, qui comprend les deux tiers du massif, est d'une aridité sauvage. Les crêtes sont
nues et brûlées ; à peine si quelques plantations d'oliviers s'abritent dans les ravins étroits qui touchent àla plaine
de la Capitanate, ou s'étagent sur les croupes qui dominent les deux lacs salés. Dans la profonde tranchée qui
entaille la montagne d'Ouest en Est, des bouquets d'arbres, chênes ou peupliers, surgissent de loin en loin. Là

seulement, les eaux qui
traversent comme un crible
le calcaire poreux dont est
formée cette partie du
massif, peuvent se rassem-
bler et séjourner dans les
fonds, où les argiles amas-
s, es ont formé un lit imper-
Hiéable. Au pied du mont
Calvo, le point culminant
é Gargano, qui atteint
1 500 mètres, un lac s'étale,
ou plutôt un vaste maré-
cage, enfermé dans une

ivette sans issue et envahi
par les roseaux.

Des cimes dénudées,
une vallée empoisonnée par
les eaux stagnantes, c'est
l'impression que laissera le
Gargano, si on le parcourt
de San Marco in Lamis à
Mattinata. Tout change
dès qu'on atteint la largo

table crayeuse qui, du côté de l'Adriatique, s'adosse aux masses de calcaire jurassique dont est constituée la plus
grande partie de la montagne. Deux régions géographiques correspondent ici fort exactement à deux formations
géologiques. Les bancs de craie, faiblement inclinés, sont mêlés de couches marneuses sur lesquelles des nappe
d'eau se renouvellent sans cesse, répandant la vie à travers le sol et jaillissant de toutes parts en sources
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fraîches. Ce plateau, arrosé largement, été comme hiver, et exposé tout entier au soleil levant, est couvert
d'une végétation touffue et superbe qui, depuis l'altitude de 500 mètres jusqu'au bord de la mer, comprend les
essences les plus variées. Sur les sommets, c'est l'immense forêt de chênes et de hêtres qui s'étend depuis
Viesti jusqu'à Ischitella; plus bas, ce sont des bois entiers de pins d'Alep, dont quelques-uns sont des géants
del'espèce; enfin, dans les vallons abrités du vent, ettoutlelongdurivage, depuis San Molina jusqu'au delà deRodi,
sont alignées des plantations florissantes d'orangers et de citronniers, dont les feuilles lustrées et les fruits
clairs apparaissent à travers de hauts clayonnages faits avec des roseaux empanachés de leurs houppes légères.
Est-il, dans l'Europe entière, une région qui offre des contrastes plus frappants que cette montagne, pleine de
légendes et de mystères, où les e jardins » d'agrumes sont blottis au pied d'une sombre forêt du Nord, et oft
des crêtes désolées et abandonnées aux troupeaux nomades, comme les plateaux du Karst dalmate, s'achèvent
au bord de l'Adriatique en une « Corniche » aussi luxuriante et aussi embaumée que la Riviera de Sorrente?

Des caractères géographiques aussi nettement accentués devaient influer profondément sur la distribution
des centres de vie et de population. L'extrémité du promontoire est inaccessible par terre du côté du Sud : il
y aurait danger à s'aventurer après les pluies sur le sentier de mulets qui va de Mattinata à Viesti. Ait
contraire, les pentes douces du versant septentrional se sont prêtées à l'établissement d'une route qui fait
communiquer les villes perdues à la pointe du Gargano avec la petite station d'Apricena, dans la plaine de
Capitanate. Le service est fait par des diligences de formes antiques, qui mettent quatorze heures et davan-
tage pour atteindre Viesti : je me souviens d'un voyage ofi nous avions pour compagnon un affreux moinillon
qui s'en allait servir de domestique an curé de Cagnano; quand tous les voyageurs furent descendus à une
montée, on ent juré voir le coche de La Fontaine. Les voitures, une fois engagées sur la montagne, traversent
des bourgades sordides dont les habitants sont réduits à boire l'eau des citernes, roussâtre et peuplée de têtards;
puis on roule en terrain plat le long de la lagune de Varano, et on trouve au sommet d'une montée tortueuse na
carrefour dont les deux branches se dirigent, l'une sur Roth, l'autre sur Vico et Viesti. Rodi est plantée sur
un promontoire qui abrite une « marine » capable d'accueillir quelques barques à peine. C'est un bourg habité
par les propriétaires des e jardins a d'orangers et de citronniers, qui vendent directement leurs produits
à l'Amérique. Vico occupe le sommet d'un plateau entouré d'oliviers et de vignobles : la petite ville a gardé,
au bord du ravin qui lui sert de fossé, un air de citadelle. Plus loin, sur la route de Viesti, Pesehici apparaît
comme une tache éclatante sur les flots verts, falaise blanche couronnée de maisons blanches. Viesti, seule
parmi les petites villes qui occupent les pointes du promontoire, a une «marine» bien abritée, oft les vapeurs
des ports apuliens font volontiers reldache. La ville même, coquettement plantée sur une presqu'île escarpée
qui pointe hardiment dans l'Adriatique, est étrange et charmante, avec ses ruelles en escaliers, dont, les
masures, comme celles de la vieille Naples, sont unies par des arcs branlants, tout couverts de plantes grasses
et de fleurs pendantes.

La vie de la montagne se concentre tonte dans ces bourgades de la côte orientale, échelonnées à la lisière
de la grande forêt on au milieu des jardine. Là seulement quelques négociants et quelques commis voyageurs
viennent par la grand'route d'Apricena. Les antres centres d'habitation, les bourgades privées d'eau comme
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Carpino, Caguano, San Nicandro, sur le versant septentrional, ou les petites villes enterrées dans la vallée
marécageuse, comme San Marco in Lami -s et San Giovanni Rotondo, se meurent de misère. Seule, Sur sa crête
aride, la ville de Montesantangelo refi Ive nn peu de vie, dans l'intervalle des deux grands pèlerinages
de mai et de septembre :
née du sanctuaire, agran-
die pour la gloire d'un
archange, la vieille cité
des pèlerinages ne sub-
siste encore, au sommet
d'un désert, que par la
force d'une croyance ; sa
fondation et sa persis-
tance semblent un défi de
la foi â la nature : en
vérité, Montesantangelo
est le plus grand miracle
de saint Michel.

L'histoire du mont
Gargano est presque uni-
quement une histoire
ecclésiastique. Le centre
en est la ville sainte, dont
les annales sont remplies
par le souvenir des visites
augustes et des miracles
notoires. Cependant les
monastères, dont les pro-
priétés couvraient la mon-
tagne entière, n'avaient
point Montesantangelo
pour métropole rcli-
gieuse. Quelques- uns,
comme San Marco in
Lamis, relevaient du
Mont-Cassin. La plupart
appartenaient à la grande
abbaye bénédictine éta-
blie en face de Rodi, en
pleine Adriatique, dans
l'une des îles Tremiti.

Les faits de l'histoire
de la montagne qui n'ap-
partienneut pas àl'liistoi re
du sanctuaire (le Monte-
santangelo ou de l'abbaye
de Tremiti s'expliquent par la situation même de ce promontoire isolé en avant de la péninsule italienne, et
plus accessible par mer que par terre. Des colonies dalmates avaient franchi, dès avant le xii siècle,
le bras de mer qui sépare les pointes du Gargano de l'archipel Peschici fut fondée par des Slaves, elle
magistrat de la ville porta longtemps leuom serbe-croate de ,jrn(pan. Il parait bien vraisemblable que, dans des
temps plus reculés, Diomède, que Virgile appelle le «; vainqueur du Gargano », ait gagné le promontoire, après
être venu de la côte illyrienne en suivant le chapelet des îles clui forment, entre Lagosta et, les Tremiti, comme
les piles éloignées d'un pont.

L'énorme montagne jetée en travers de l'Adriatique ne devait pas seulement attirer vers l'Italie les
populations du rivage opposé, elle devait arrêter les flottes des pirates orientaux qui couraient la mer en quête
de butin. Au XVI ' et ait xvII' siècle, Viesti fut deux fois pillée et brûlée par les Turcs. Au Tx° siècle, les
Sarrasins, qui avaient fait de Bari la résidence d'un do leurs émirs, s'établirent sur le Gargano comme dans une
gigantesque citadelle : le nom des infidèles qui profanèrent pendant plus d'un siècle la sainte montagne et le
sanctuaire lui-même est encore attaché à un cap voisin de Vico et à une cime, dans la grande-forêt : Pentu
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Saracena, Monte Saraceno. Le passage des bandes musulmanes avait ruiné la plupart des centres habités du
Gargano, si complètement que l'on sait à peine oû placer les villes antiques dont Ies noms nous ont été
transmis par Pline et par Strabon. Viesti est sans doute l'antique Apeneste : le rocher ,sur lequel s'élève la
ville actuelle est entouré de ruines qui remontent à l'époque de
l'Empire romain. Il est certain que tonte la région orientale du
Gargano, dont le passé semble devoir rester impénétrable, a été,
dans des temps reculés, très peuplée et sans doute très floris-
sante. Partout, sur le plateau et près du rivage, les cultivateurs
découvrent des tombes, avec leur mobilier de vases et d'armes de

bronze.
En rapprochant les indications que j'avais pu réunir, un seul

fait m'est apparu clairement dans l'histoire de cette extrémité
orientale de l'Italie, vaste nécropole inexplorée : ces villes, dont
les noms mêmes ont péri presque tous, s'élevaient à proximité
des baies qui autrefois dentelaient les rivages du Gargano, à l'Est
et au Nord; les plus étroites de ces baies sont aujourd'hui
entièrement comblées par des alluvions, mais il est encore aisy
d'en mesurer l'étendue ancienne, et sur les flancs des collines qui
dominent les plaines, qui ont été des ports, on découvre des ruines
informes, comme à Merino, ou bien, comme auprès de Pesehici,
les ouvertures béantes de vastes catacombes qui remontent aux
premiers siècles du christianisme. Au bord de la lagune de
Varano, une colline se dresse en avant des autres, fière comme
une acropole : son sommet porte encore ce nom que les paysans
italiens donnent aux lieux qui ont été occupés par des villes 	 1, ' 10111 .1.1: DE P1;1, . NO (PA I : CHI —1, 	 N 	 1101: Ill I:

séculaires : la Cizita. C'était là sans doute l'Ilyrion de Strabon,
dont le port était ce golfe magnifique à demi fermé déjà par les sables, dès le temps d'Auguste, et qui pourtant
semblait préparé pour offrir à des flottes un abri si vaste et si stir, que, de nos jours, l'illustre ingénieur maritime

de Lauria a proposé d'ouvrir un chenal dans la barre et de draguer la
lagune, pour en faire un port de guerre, à mi-chemin entre Tarente
et Venise. Le projet n'a pas été réalisé, et le lac pestilentiel n'est
parcouru que par des barques de sauvages, creusées au feu dans de
grands troncs d'arbres. L'ensablement des grands golfes et des baies,
on changeant profondément le contour de la montagne, telle que les
navigateurs grecs et illyriens l'ont connue, il y a bien des siècles,
a séparé de la mer, celte grande route, les vieilles cités du Gargano.

Elles ont péri lentement, étouffées par les alluvions du Fortore,
qui peu à peu en ont investi les abords, comme Siponto et Salapia ont
péri, quand leurs lagunes ont achevé de se fermer. Les mêmes causes
de mort ont amené la disparition des villes de la montagne et de
celles de la gronde plaine : les Sarrasins n'ont fait qu'achever
l'ouvre des sables.

De Rodi je voyais l'archipel des Tremiti se détacher sur
l'horizon de mer, et je ne pouvais résister à la tentation d'aller
regarder de plus près les 'îles qui, avec le Gargano et le Tavoliere,
ont formé jadis le royaume fabuleux de Diomède. Assez de souvenirs
historiques m'y appelaient. Si je ne pouvais espérer de découvrir le
tombeau de la Julie, petite-fille d'Auguste, qui mourut exilée sur cet
écueil perdu, je comptais bien relever quelques ruines de l'abbaye
qui, au temps de la puissance bénédictine, fut un Mont-Cassin en
pleine mer. Je frétai done une barque de pêcheur, par une belle
matinée et un bon vent de siroco. Le voyage fut accidenté. Les
matelots, prudents comme des compagnons d'Ulysse, n'eurent garde
de se laisser pousser par le vent arrière droit sur les îles. Ils
commencèrent, suivant l'antique usage, par suivre la côte de la

montagne jusqu'à la pointe qui sépare les deux lagunes de Lesina et de Varano, et qui n'est plus éloignée des
Tremiti que par une distance de vingt milles marins. Mais à midi le calme tomba, ce que les matelots de
l'Adriatique appellent la «bonace morte ». Après avoir appris en quelques heures la collection des blasphèmes
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qu'un pêcheur du Gargano peut proférer contre les saints et le Christ en personne, quand il est mécontent
d'eux, nous dûmes, le soir venu, jeter l'ancre devant la plage déserte de Varano, et dormir tant bien que mal.
dans la barque même, sous la voile. Le lendemain, avant le lever du jour, le vent de terre nous entraîna vers
le large, et à 11 heures du matin, plus
de 21_ heures après être parti de Rodi, je
débarquais enfin à la petite « marine »
de l'île San Nicola. Des carabiniers et
des gardes-chiourme, armés jusqu'aux
dents, nous attendaient sur la plage :
cette île, en effet, sert aujourd'hui de
bagne, comme l'île d'Elbe et l'une des
Ponza. Je tire de ma poche l'autori-
sation officielle de visiter les prisons et
les casernes, qui m'avait été accordée

avec la plus parfaite
courtoisie par le gouver-
nement italien, et, sous
bonne escorte, je monte
par des chemins cou-
verts, en franchissant
des poternes flanquées
de tours, et en parcou-
rant tout un dédale de
fortifications du xvie
siècle. Le directeur de
la prison me reçoit fort
aimablement, m'invite à
déjeuner et me fait pré-
parer une chambre. Un
après-midi et une mati-
née entière me suffiront
à peine pour examiner
attentivement le terrain
et les constructions.

Les Tremiti sont au nombre de trois : l'île
San Nicola, qui est couronnée par les bâtiments
de l'abbaye fortifiée, aujourd'hui transformée en
maison de détention; I'.île San Domino, entière-
ment boisée ou cultivée, où les bénédictins fai-
saient un excellent vin qui sert encore è la
messe du bon prêtre de lile voisine, et dont je
puis, en connaissance de cause, vanter l'arome et
le bouquet. L'île Caperara, beaucoup plus petite
que les deux autres, est aride et déserte. Du haut

vii. 	 I I I. — DESSEINS I I. UOCDO o.	 du sémaphore de l'ile San Nicola, on aperçoit
vers l'Est la Pianosa, où, avec une longue vue, on

peut distinguer deux cabanes de pêcheurs. Plus loin encore, au milieu même de l'Adriatique, est la Pelagosa,
qui n'appartient plus â l'Italie. Il y a peu d'années, l'Autriche a pris possession de cette île déserte, comme
d'une res nulli-its : ce fut l'occasion de déclamations violentes pour le député Carlo Imbriani, l'enfant terrible
de l' « irrédentisme ».

J'ai pu, dans un voyage a bord du Se)/(gal, passer à un demi-mille de la Pelagosa. Cette île est une
soeur des Tremiti, si parfaitement identique aux îles Maliennes, qu'elle semble avoir appartenu à un même
bloc de calcaire. La même formation se retrouve encore dans les grandes îles dalmates, dont la plus voisine
est Lagosta. Du leur côté, les Tremiti, avec la forêt de San Domino et la face pelée de Caperara, semblent un
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petit Gargano avec ,ses deux régions, l'une aride, l'autre verdoyante, qu'un cataclysme aurait mis en morceaux.
Et, en voyant les parois déchiquetées de ces îles qui semblent avoir été violemment séparées, on est saisi par
l'évidence de ce fait, mis en lumière par Suess : la montagne italienne et les îles voisines ont fait, comme les
îles dalmates, partie d'un grand continent adriatique un jour effondré.

L'abbaye, si hardiment élevée sur ces écueils, qui semblent prêts à s'abîmer, eux aussi, dans un tremblement:
de terre, n'a pas conservé de bâtiments antérieurs à la fin du xvr° siècle. Seule l'église renferme des morceaux
considérables d'un pavement historié du xIiI' sièele et un magnifique retable vénitien, en bois sculpté et doré.
La façade de cette église, décorée de bonnes sculptures, porte les trous des boulets qu'en 1800 la flotte austro-
russe tira contre le bataillon cisalpin qui défendait lite, au nom de Napoléon. Déjà, auxvr° siècle, la fière forte-
resse des bénédictins, alors possédée par les chanoines du Latran, avait résisté bravement à l'attaque des
vaisseaux turcs, commandés par le pacha Pialy.

Quand je voulus quitter l'ile, le vent avait sauté, et, pour retrouver la terre ferme, il me fallut prendre
une barque de pccheur de l'ile San Nicola et mettre le cap sur Termoli. La bora aigre et froide enleva la
barque légère; les longues vagues moussaient et claquaient contre le bordage. Une bande de dauphins parut
dans notre sillage et nous défia à la course. Je me croyais bien loin de notre fui de siècle dans cet esquif pareil
à ceux qui avaient porté Vers la montagne qui assemblait les nuages les pirates hellènes ou illyriens, au milieu
des cétacés familiers qui entendaient la musique des îles grecques peuplées de poètes, et qui avaient porté sur
les flots de l'Archipel le chanteur de Lesbos. Les mouettes qui effleuraient la barque, en nous lançant un cri
d'appel, n'étaient-elles pas les compagnons de Diomède que Zeus, après la mort du héros, métamorphosa en.
oiseaux marins ? Ainsi je me laissais aller au fil des souvenirs classiques, quand un matelot se mit à entonner
une chanson, dont le rythme provoquant contrastait avec les complaintes lentes et douloureuses des mon-
tagnards du Gargano. Un nom me frappa : « Caserio ! » Et je compris, en entendant d'autres mots qui sonnaient
étrangement dans la bouche de ces hommes simples : « la Sociale », « l'Internationale »... Un autre matelot,
entraîné par l'exemple, lança l' s Hymne des travailleurs ». Ceux qui avaient apporté ces fanfares des nouvelles
batailles dans l'île de Diomède, de Julia Augusta et des moines de saint Benoît, étaient les huit cents hommes
de toute nation, de toute fortune, que le caprice d'un ministre dictateur avait réunis sur cette ile, où ils devaient
trouver, suivant un euphémisme admirable, le domicile forcé, clomicitio coatto. Les insulaires de.__Tremiti
chantaient à la mer les chansons subversives des « anarchistes » de M. Crispi.

E. BERTAux.
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PAR M. PAUL GRUYLI4.

lui voit Belle-Ile voit sors île,
0111 voit Groix voit sa joie,
Oui voit Ouessant voit son sang. »

( PRov En 8E BRETON.) 

UNE OC - yUNE. 

Ilueseanl. -- sa situaliou, — So it c ûnelii're. 	  ses moulins ;I vent et ses moutons. — Ses phares
et ses roches. -- histoire et ltgendes. — ses femmes. -- Coutumes bizarres. — Courants et

naufra g es. — L'Anglais « ennemi Ii i'éditairs	 — Lu drfeuse de l'ile. — Les attires lies du
groupe d'Ouessant. — La légende de Thulé.

ri'esT la dernière terre de France dans l'Océan. Il n'y a plus au delà que
1-4 l'éternel clapotement des flots; et que la mer sans limites où, loin, très
loin, se trouve l'Amérique. Lorsque vous ôtes debout sur ses hautes falaises,
le vent qui vous fouette le visage, la vague écumante à vos pieds, qui vous
éclabousse, arrivent de là-bas ; rien encore sur l'immense étendue liquide n'a
brisé leur choc. Ici, pour le Romain, étonné de n'avoir plus rien à conquérir,
,c terminait la terre, comme elle finissait pour les Grecs aux colonnes
d'Hercule.

Ouessant n'est pas comme sa voisine, rite de Sein, un débris lamentable
de continent, au ras de l'eau, par-dessus lequel passe la mer en ses grandes
fureurs, et qu'elle semble toujours devoir engloutir ; c'est u ne forteresse
,naturelle, aux parois déchiquetées sans doute, mais puissante et dure, qui, de
partout, domine les vagues. A peine l'homme lui-même y peut-il aborder en un
golfe profond creusé par les flots du large, en deux ou trois criques étroites oit
l'on descend par des sentiers de chèvre.

Géographiquement, l'ile d'Ouessant est située au tournant de l'Atlantique
et de la Manche, en face de la pointe extrême du Finistère, un peu plus haut

PHOTOOnd 'IIIE 	 I'AI.TEiii.	 que le cap Saint-Mathieu, auquel la rattache un chapelet de récifs et d'îlots
dont les deux principaux sont Béniguet et Molenc. Une vingtaine de kilomètres

la séparent du continent; du Conquet, où l'on s'embarque ordinairement et par où viennent les lettres, on en

4. Voyage exécuté en 1898. — Texte inédit, — Dessins d'après des photographies de l'auteur.

TOME V, NOUVELLE SURIE. -- 2J' LIV,	 No 21. — 2t juin 4899.



^^^ I	 — I'tl(.I'•I•R 1Pi1iE Dr L'AGIT I:.

200	 LE TOUR DU MONDE.

compte une trentaine à peu près. De Brest, le trajet est beaucoup plus long. L'île elle-même a huit kilomètres
dans sa plus grande largeur, trois dans sa moindre; le tour total de ses rivages fait environ sept lieues; sa
forme est celle d'une patte de crabe.

Entre les deux pinces de cette patte s'ouvre la baie de Lampaul, avec, en plein milieu, le bloc de son
énorme rocher, et au fond de laquelle est le village du même nom; principale agglomération d'Ouessant, son
chef-lieu en quelque sorte, il comprend l'église, le cimetière, la mairie, et l'auberge unique de la veuve
Stéphan Tizien.

C'est ici que, régulièrement, on doit aborder; mais le vent ne le permet pas toujours, ear, sous peine
d'être jeté à la côte, le bateau ne peut approcher de terre que du côté opposé à celui où il souffle. Si le vent est
Sud, on abordera donc au nord de 1'11e; de même, et réciproquement, s'il est Nord, Est, ou Ouest. A cet usage
il y a, comme nous le disions tout à l'heure, quelques petits mouillages un peu abrités dans des creux de la
falaise où, tant bien que mal, on arrive eu canot et d'où l'on se hisse à terre comme l'on peut. Parfois il faut
plus d'une heure avant de réussir à débarquer un seul homme, avec le courrier ; parfois aussi, tout débarque-
ment est impossible en aucun endroit. Il Faut s'en retourner comme on est venu.

En dehors de Lampaul, où tout se centralise, où, des campagnes, les femmes viennent en tricotant faire
queue au bureau de poste, et chercher ce courrier qui leur apporte des nouvelles de l'homme qui fait son temps
sur les navires de1'Etat, il n'y a guère dans l'île que des réuiri ons de quatre ou cinq maisons entourées de champs
bornés de pierres sèches, où croissent de l'orge et des pommes de terre. Pas un arbre, bien entendu, pas même
un buisson, sauf dans le vallon où se trouve Lampaul. Il y en a là quelques-uns qui, au mois de juin, atten-
daient encore leurs feuilles; non que le climat soit froid, mais tellement ils sont flagellés du vent. L'endroit le
plus riant est le cimetière, que l'église domine, semblable à un grand navire; les tombes, très blanches, y sont
noyées d'herbes vertes et de fleurs, aucune image hideuse de la mort ne s'y voit, un ruisseau coule tout auprès,
bordé d'iris d'or; quelques oiselets y vivent. J'aimais, le matin, aller m'y asseoir, comme dans un jardin; par
moments une femme. entrait, avec, sa coiffe claire, semait quelques coquillages sur un tertre, et s'y agenouillait
pour une prière.

Les terres cultivées se trouvent toutes ramassées dans le centre de l'ile. Peut-être pourrait-on gagner
un peu de terrain en les proie geant des bourrasques avec des talus plantés de cyprès, comme cela se pratique
dans le Midi, contre le mistral; niais l'agriculture est ici dans l'enfance de l'art. lJne quantité de moulins à vent
parsèment ces champs; non pas de grands moulins majestueux comme ceux de la Hollande, véritables monu-
ments, et qui seraient ici bien vite démolis par l'ouragan, mais de tout petits, très humbles. Quelques-uns
même sont tellementminuscules, qu'à peine un homme peut s'y tenir debout; un simple emboîtement de roues
à engrenage, et une meule de pierre plus ou moins bien polie, y font une farine très primitive. Le pain sera

cuit selon une méthode plus
primitive encore, entre deux
plaques de fonte recouvertes
de goémon et de tente de
vache. Pour les gens su t peu à
l'aise, un boulanger fait du
pain blanc qui n'est point
mauvais.

Tout autour de cette zone
cultivable, il n'y a plus qu'une
herbe rase, imprégnée de sel
marin par la pluie d'écume
impalpable que le vent 'y
apporte, gazon serré oit fleu-
rissent quelques thyms, quel-
ques scabieuses roses, et oit
paissent de nombreux moutons
noirs. Ils sont tous, çà et là,
attachés deux par deux â une
longue corde fixée en terre ;
jamais ils ne rentrent dans une
étable, mais ils vivent exposés

à toutes les intempéries, protégés seulement par de petits murs bas, en forme de croix, contre lesquels ils se
blottissent, du côté contraire à celui du vent. Une épaisse toison les recouvre ; sorte de crin imperméable à la
pluie, qui les fait paraître, non tondus, d'une grosseur raisonnable. Mais quand les ciseaux ont passé sur eux,
il ne reste plus que des bêtes au-dessous de la taille moyenne d'un chien. Deux personnes mangent facilement
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un de leurs gigots, dont la chair est très savoureuse; c'est en outre une race robuste et précieuse pour l'île.
Ils valent de quarante à cent sous pièce.

Ouessant produisait aussi autrefois une race spéciale de chevaux, également petits et solides ; lors de la
naissance du Roi de Rome, deux spécimens en furent envoyés à Paris, au jeune monarque, par le département
du Finistère. Ily en avait alors, dans l'île, douze à quinze cents, paraît-il. Mais on eut l'idée malencontreuse
d'en vouloir améliorer l'espèce par des croisements savants, et l'on ne réussit qu'à la détruire. Il reste aujour-
d'hui une dizaine de haridelles, tout au plus, et lors des récents travaux exécutés au phare du. Créac'h, les grosses
pièces de la machine à vapeur destinée à la nouvelle sirène durent être traînées jusque-là à force d'hommes.

Depuis longtemps déjà les habitants de l'île avaient coutume d'allumer, la nuit, un grand feu à la pointe
Nord, qui, la plus élevée, atteint près de 70 mètres à pic, lorsque, en 1055, Vauban, cet homme extraordinaire
dont le passage a laissé des traces aux quatre coins de la France, fit bâtir au même endroit le premier
phare, dit aujourd'hui phare du. Stiff, sorte de tour massive et crénelée, au sommet de laquelle on
monte par un escalier contenu dans une tourelle adjacente. Sur la plate-forme terminale était placé un vaste
réchaud de fer où l'on entretenait un brasier de bois et de charbon ; c'était le moyen le plus puissant dont on
disposait alors. La robuste construction n'a pas bougé depuis plus de deux siècles de tempêtes, mais une
lanterne de cristal la surmonte maintenant.

Plus moderne est le second phare, celui du Créac'h, haute colonne creuse, solide aussi, aux murs
intérieurs duquel s'accroche un escalier tournant, vertigineux avec sa cage à vide. Extérieurement, il est
peint d'anneaux alternés blancs et noirs; il porte un fanal à éclipses aux vitres duquel, le soir, les alouettes
des champs et les oiseaux de mer viennent se heurter et se briser, attirés par son éclat. En hiver surtout, dans
les mauvais temps, ce sont de véritables hécatombes ; il n'y a qu'à ramasser le produit de cette chasse d'un
nouveau genre. C'est ce phare qui regarde l'Atlantique et qui domine le plus de récifs.

Cette côte, on le conçoit, exposée à tous les assauts du large, est, depuis le cap de Cadoran jusqu'à la
pointe de Pern, la plus découpée d'Ouessant, celle dont les rocs sont le plus curieusement travaillés par l'eau,
et où la nature s'est complu dans les jeux les plus bizarres. Tantôt c'est un pont taillé dans un pan de la
falaise, se détachant sur les vagues glauques, et dont le faîte s'écroulera un jour; ce sont des grottes, encore
inexplorées, où l'on ne peut parvenir en barque à cause de l'incessante agitation de la mer, où nul sentier ne
conduit, et où il faudrait se faire descendre à marée basse avec des cordes sous les bras; ce sont enfin des
aiguilles de pierre, d'allure gothique, telles qu'on n'en peut voir de plus belles, et qui, de loin, font prendre
certains blocs gigantesques pour des églises de rêve, pour de fantastiques châteaux.

Mais ce qu'il y a surtout de merveilleux à Ouessant, c'est que, par suite de sa hauteur au-dessus de la
mer, rien, nulle part, n'y borne la vue ; c'est que partout vous enveloppent ces deux infinis : l'infini des flots,
l'infini du ciel.
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Tel est le pays.
L'histoire de ses habitants se perd dans la nuit des temps.
Aux âges anciens où la France était la Gaule, le sombre dieu HCr, prenant la mer, vint apporter jusque-là

la religion druidique, la spiritualité de ses dogmes, et la cruauté de ses sacrifices sanglants.
Les Romains connurent Ouessant, que tous leurs géographes mentionnent, mais sans doute ils n'y

dominèrent jamais, et l'île demeurait dans la plus profonde barbarie lorsqu'en 512 l'évêque d'Angleterre
saint Pô] eut une vision. Ln ange lui apparut qui lui ordonna d'aller prêcher de l'autre côté du continent la
parole du Christ. Il (guipa donc un bateau sur toquait s'embarqua avec sa famille et ses disciples, et se livrant
à la Providence, qui ne lui avait pas dit l'endroit exact on il devait aller, il s'abandonna au gré de la mer. 11
aborda à Ouessant, oh la direction des courants le conduisit, et il débarqua dans la haie qui porte son
nom (Lampant ou Lampôl). Il y (leva quelques huttes pour lui et les siens, et un monastère dont rien ne
subsiste plus. Mais s'étant rembarqué pour évangéliser d'autres peuples, ses leçons furent vite oubliées ;
longtemps encore, dans un monument dit 'Temple des Païens et dont on montrait, au siècle dernier, de
prétendus restes, les Ouessantins adorèrent les statues de leurs divinités gauloises qu'un évêque du L(on leur
fit enlever de force.

Car, en même temps que la civilisation les initiait à ses bienfaits, elle leur avait octroyé (les maîtres et
des impôts. L'évêché de Léon, dont ils dépendirent, ainsi que le séminaire de cette ville, prélevèrent l'un et
l'autre une dime sur ces pauvres diables qui, aujourd 'hui. même, n' ont pas trop pour leur ,subsistance; une
troisième dîme (lait payée par eux aux moines de l'abbaye du cap Saint-Mathieu, dont ils étaient proches,
sans compter les séculiers et les droits de leur seigneur, qui longtemps fut ]e gouverneur de Brest; en 1701
seulement, ]'ile rentra dans le domaine royal, moyennant ;10 000 francs et une rente viagère de 800 à
son marquis. La Révolution la libéra de tomes ces charges. Elle y envoya aussi des colons qui d'abord
n'y furent pas trop bien reçus, l'île entière ne formant alors qu'une seule famille qui possédait et cultivait en
commun la terre. Les autres Liens étaient également en communauté ; tc chaque habitant pouvait faire tuer le
mouton qui lui convenait le plus ; il lui suffisait d'en informer .te propriétaire, soit en exposant la peau sur
le mur du cimetière avec l'indication de sa provenance, ,soit autrement, et de lui payer la valeur de la bête

selon l'estimation du boucher ». (Maouseiot.s (7e la

Marine.)
Cet usage est aboli, mais les insulaires ont conti-

nué à ne se marier rien qu'entre eux ; ils sont tous
oncles, neveux ou cousins. La race est demeurée forte
cependant, sans doute à cause de l'air vivifiant qu'ils
respirent, et l'on ne voit pas à Ouessant cette quantité
d'estropiés et de rachitiques, parti cuti ire li I a liretagne.

Los hommes n'ont rien qui	 i 9,
les distingue spécialement. Il
ont, à naviguer, perdu leur
ancien costume ; plutôt accueil-
lants pool' des Bretons, ils sont
loin de la bestialité sauvage de
plus d'une bourgade de pécheur
de la presqu'île de Crozon ou de
la baie de Douarnenez. Mais h
femmes d'Ouessant sont infini-
ment curieuses. Ce sont elles qui
sont les milles. Grandes, fortes,
brunes presque toutes, elles ont
généralement les traits réguliers,
le nez très droit, les lèvres ombragées d'un léger duvet ; une sorte de type italien, produit sans doute d'une
migration lointaine, inconnue. Plusieur s d'entre elles pouraient figurer mie belle tête de Christ. Leurs cheveux
sont coupés au ras du cou, comme chez des' garçons; leurs jupes épaisses, filées par elles avec du lin mêlé à la
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laine rêche des moutons, sont très courtes et ne descendent qu'il moitié du mollet. Un petit bonnet noir dans
le travail et une coiffe blanche pour plus de coquetterie, un corsage attaché non avec des boutons, mais avec
de longues épingles, et un châle croisé, complètent leur habillement. Leur démarche est large et dlà idée;
elles mènent le ménage et s'occupent de tous les
travaux de la maison et de la terre, ne laissant à
leurs époux que le soin de la pêche, et les
bousculant ferme s'ils ont trop bu. Un bon verre
d'alcool ne les effraye pas cependant ; mais je ne

LI: CIIIETILRE D ' OUESSANT ET LE VILLAGE DE LAMPALL
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les ai jamais vues fumer la pipe et passer
leur tricot à l'homme; cela ne se fait peut-être

que dans l'intimité, ou bien est-ce encore une
habitude qui se perd? De même s'est perdu

l'ancien usage, le plus curieux de tous, qui
renversait complètement les rôles ordinaires attri-

bués par la nature à chacun des sexes, et d'après
lequel c'était la fille qui demandait la main de l'homme.

Quand une jeune fille avait des vues sur un garçon, elle en
prévenait la famille de ce dernier et lui demandait à dîner.

Pendant le repas, elle se levait, prenait un mets quelconque, un morceau de lard, le plus souvent, et allait le
présenter à celui qu'elle aimait, et qui jusque-là s'était tenu au lit. S'il mangeait, c'est qu'il acceptait la
prétendante; sinon, c'était qu'il n'en voulait point. S'il en voulait, elle venait chez lui, et pendant tout le
temps des fiançailles ils vivaient l'un à côté de l'autre, comme frère et soeur, afin de se rendre compte de leurs
caractères réciproques. Ne se convenaient-ils décidément pas, la jeune fille rentrait chez elle, sans que son
honneur flit en rien compromis. L'amiral Thévenard, qui rapporte le fait, dit que le même usage se retrouvait
au Canada chez les Hurons, et en Norvège. J'ajouterai qu'il me parait infiniment moral et inspiré par le plus
grand bon sens. Aujourd'hui les femmes sont, dans l'ile, bien plus nombreuses que les hommes ; aussi m'a-t-on
assuré que leur chasteté avait beaucoup diminué; elles sont, il est vrai, très farouches en public, mais cela ne
prouve rien, comme chacun sait.

Un ancien usage qui a persisté est celui qui consiste à simuler l'enterrement de ceux qui ont disparu en
mer; pour chacun d'eux on fait une petite croix, et on les réunit toutes dans une bière que l'on ensevelit avec
le cérémonial accoutumé, en présence de toute la population. Quand un enfant meurt, on l'apporte jusqu'au
cimetière, vêtu de ses plus beaux vêtements, paré de fleurs, et le visage découvert ; on ne clôt le cercueil
qu'après l'avoir descendu dans la fosse, et une inscription dit la joie de la petite âme d'avoir fui la terrepourle
ciel. Les gens d'Ouessant sont très pieux, très superstitieux, plus exactement, et ils continuent volontairement
au clergé les tributs dont les avait libérés la Révolution. Lors des processions, l'honneur de porter un saint
en bois ou une bannière est mis aux enchères, et il est payé jusqu'à quinze et vingt francs par des gens qui,
dans la mauvaise saison, n'auront pas toujours du pain ; mélange de foi et d'orgueil.

Leurs seules ressources sont la pêche, le commerce de leurs moutons, et l'incinération du goémon,
lequel produit une sorte de charbon d'oie l'on tire l'iode et la soude. Lorsqu'ils se livrent à ce travail,
à les voir, hommes et femmes, avec leurs fourches et leurs pics de fer retourner le brasier au milieu de nuages
de fumée ; on dirait des diables dans la fournaise.

Ce qui, comme l'île de Sein, sépare Ouessant si étrangement du reste du monde, ce ne sont pas les
quelques heures nécessaires pour gagner ses côtes, c'est la hauteur monstrueuse des vagues qui l'entourent,
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ce sont les écueils dont cette mer est semée, c'est, l'effroi de ces deux courants, de ces deux torrents, pourrait-on
dire, qui sont le chenal du Four — le « Four a où l'on s'engouffre pour n'en plus sortir — et le Passage du.
Fromveur. Par nn temps calme, et à mer étale, vous y naviguerez comme sur un fleuve paisible qui vous fera
seulement, si vous n'y prenez garde, dangereusement dévier de votre route; mais lorsque la lutte s'y engage
avec la marée qui remonte, avec le vent de tempête qui pousse dans un sens ou dans l'autre, alors ce sont des
heurts inouïs; des abîmes se creusent, des montagnes liquides aux crêtes pointues se dressent sur le ciel,
tellement hautes que, si le navire ne ralentissait point de vitesse, il entrerait dedans et s'y engloutirait. Dans
ces moments-là se produisent des effets inconnus ailleurs.

Un jour, raconte Thévenard I , c'était le le' novembre après vêpres,— un gros vaisseau d'environ six
cents tonneaux voulait remonter le Fromveur avec le vent, contre le courant. Des deux forces opposées, l'une
le tirait en avant, l'autre en arrière; de la côte, on le voyait lutter dans le creux des vagues, avançant tantôt,
tantôt reculant, sans qu'il fîlt possible de dire qui l'emporterait. Soudain un craquement sec retentit; toute
la mâture, rasée d'un seul coup, s'envola vers l'avant, tandis que le corps du bateau plongeait par l'arrière
et disparaissait. Ni le vent ni le courant n'avaient cédé; chacun d'eux avait eu sa proie.

Chateaubriand, à son retour de son grand voyage d'Amérique, y essuya une furieuse tempête, et peu s'en
fallut qu'il n'y pérît. It avait quitté le Nouveau 1\Ionde le 10 décembre 1791, sur un mauvais bateau (un
bateau à voiles, bien entendu). s Un coup de vent d'Ouest nous prit à la sortie du port et nous chassa en dix-sept
jours à l'autre bout de l'Atlantique. Le vaisseau fuyait devant les lames. Cependant, loin de se calmer, l'ouragan
augmentait à mesure que nous approchions d'Europe. Le ciel était hâve, et la mer plombée. Le capitaine,
n'ayant pu prendre sa hauteur, était inquiet; il montait dans les haubans, regardait les divers points de l'horizon
avec une lunette. Une vigie était placée sur le beaupré, une autre dans le petit hunier du grand mât. La lame
devenait courte et la couleur de l'eau changeait, signe des approches de la terre; de quelle terre? Les matelots
bretons ont ce proverbe : « Qui voit Belle-Isle voit son île; qui voit Groix voit .sa joie; qui voit Ouessant
voit son sang ». J'avais passé deux nuits à me promener sur le tillac, au glapissement des ondes dans les
ténèbres; c'était autour de nous une émeute de vagues. Fatigué des chocs et des heurts, à l'entrée de la troisième
nuit, je m'allai coucher. Le temps était horrible, mon hamac craquait aux coups du flot qui, crevant sur le
navire, en disloquait la carcasse. Bientôt j'entends courir d'un bout du pont à l'autre et tomber des paquets
de cordages; le couvercle de d'échelle de l'entrepont s'ouvre, une voix effrayée appelle le capitaine; cette voix,
au milieu de la nuit, avait quelque chose de formidable. Je prête l'oreille; une vague enfonce le château de

poupe, inonde la chambre du capitaine,
renverse et roule pêle-mêle tables, lits,
coffres, meubles et autres ; je gagne le
tillac à demi noyé. En mettant la tête
hors de l'entrepont, je fus frappé d'un
spectacle sublime. Le bâtiment avait
essayé de virer de bord; mais, n'ayant
pu y parvenir, il s'était affalé sous le
vent. A la lueur de la lune écornée qui
émergeait des nuages pour s'y replonger
aussitôt, on découvrait, sur les deux
bords du navire, à travers une brume
jaune, des côtes hérissées de rochers.
La mer boursouflait ses flots comme
des monts dans le canal où nous nous
trouvions engouffrés; tantôt ils s'épa-
nouissaient en écume et en étincelles,
tantôt ils n'offraient qu'une surface
huileuse et vitreuse, marbrée de taches
noires, cuivrées, verdâtres, selon la
couleur des bas-fonds sur lesquels ils
mugissaient. Pendant deux ou trois
minutes, les vagissements de l'abîme et
ceux du vent étaient confondus; l'ins-
tant d'après, on distinguait le détaler

des courants, le sifflement des récifs, la voix de la lame lointaine. De la concavité du bâtiment sortaient des
bruits qui faisaient battre le coeur aux plus intrépides matelots. La proue du navire tranchait la masse épaisse
des vagues avec un bruit affreux, et au gouvernail des torrents d'eau s'écoulaient en tourbillonnant, comme à

1. Ylérnoires relatifs à la marine. I:AII vllt.)
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l'échappée d'une écluse. Au milieu de ce fracas, rien n'était aussi alarmant qu'un certain murmure sourd,
pareil à celui d'un vase qui se remplit. Eclairés d'un falot et contenus sous des plombs, des cartes, les
journaux de route litaient déployés sur une cage à poulets. Dans l'habitacle de la boussole, une rafale avait
éteint la Iampe; chacun parlait diversement de la terre; nous étions entrés dans la Manche sans nous en
apercevoir.....

s Emeute de vagues », «mer boursouflant ses flots comme des montagnes », « surface vitreuse, marbrée de
taches verdâtres », « tourbillons d'eau semblables à l'échappée d'une écluse », il faut avoir navigué dans ces
parages pour comprendre l'admirable précision de ces détails et de ces images, et que pas un de ces mots n'est
imagination ni fantaisie d'artiste, mais réalité vivante de la chose vue, que l'on revoit soi-même avec un frisson
en lisant ces lignes.

Il n'y a sur le globe qu'un on deux endroits semblables à celui-ci, qu'on pourrait en quelque sorte appeler
des centres de naufrages, et oh viennent se perdre, après de longs voyages bien plus dangereux en apparence,
des navires de toute taille et de toute nationalité. Rarement vous y passerez sans apercevoir, émergeant de
l'eau, quelque copte d émantelée, quelque t61e crevée, débris d'un récent sinistre. Plus d'une épave, portant
encore le nom du bateau auquel elle appartenait, meuble la salle à manger de l'auberge od vous souperez;
dans le lit où vous coucherez a été étendu plus d'un malheureux à demi mort revenu par la vague.

La brume surtout y est redoutable, plus encore que la tempete, la brume qui s'abat souvent en quelques
instants, sans que rien la fasse prévoir ; alors, en plein jour, l'on ne voit plus à deux mètres devant. soi, alors,
la nuit, les phares secourables disparaissent, et le son m€me de leurs sirènes, ronflant à toute vapeur, s'étouffe.
11 n'y a qu'une chose à faire: s'arrêter et jeter l'ancre; sinon c'est :l'éventrer-110a inéluctable sur le premier bout
de roche, qui n'est jamais loin. Ainsi se perdit, il )- a deux ans, le D,'ua,,, u,, Castle, dans une catastrophe
que la Boni gogae a renouvelée plus récemment dans les eaux de Terre-Neuve.

Le paquebot anglais venait, on s'en souvient, du cap de Bonne-Espérance, allant vers Londres ; il portait
100 hommes d'équipage, 300 passagers. C'était la nuit ; on dansait pour feter le dernier jour de traversée.
	  valse au piano, champagne dans les verres, tailles enlacées. Le brouillard était intense; mais qui donc y
songeait, et dans quels effrayants parages on naviguait? Le capitaine, sans doute. La mer, d'ailleurs, était si
calme I Soudain, il y eut un fr ' lement imperceptible, quelque chose comme le quai d'un port qu'on aurait
rasé, et, dans la minute immédiate, tout sombra, sans une clameur, sans un cri, sans un bruit.

« Le lendemain, m'a raconté Million, le patron du bateau-courrier, en venant vers Ouessant, je vis que la
mer était couverte de débris et qu'un grand naufrage avait dit avoir lien. Je prévins à mon arrivée dans l'ile,

et tout le monde mit les
barques à la mer. L'on
trouva, accroché à une
poutre, blême et les bras
raidis dans leur étreinte,
un homme respirant
encore; c'était un passa-
ger, un nommé Macquar,
qui depuis douze heures
avait résisté au battement
des flots; un officier qui,
toute la nuit, avait lutté
comme lai, venait de
couler lorsqu'on l'attei-
gnit. Par lui seul et par
deux matelots recueillis
à l'ile Molène, près de
laquelle, sur les rocs dits
les Pierres-Vertes,
l'échouage avait eu lieu,
l'on put connaître les
derniers moments du
navire et la rapidité de
l'engloutissement qui, de

trois cents personnes, en laissait seulement trois vivantes. Macquar avait dit son salut à ce fait qu'il était
par hasard, à cet instant, monté sur le pont. Et si, cette fois, tous périrent, du moins n'y eut-il pas la longue
agonie de la Rour,popiie, ses luttes vaines et leurs scènes d'horreur, plus épouvantables certes que la mort.
Toutes les montres retrouvées plus tard sur les cadavres étaient arrêtées à la même heure, à 11 heures un
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quart. Un seul groupe, composé de deux hommes et d'une femme attachés ensemble, montra que chez
quelques-uns il y avait en quelque tentative de rébellion inutile.

« La seule question qui n'ait jamais été éclaircie, c'est comment ce navire se trouvait là, car ce n'était point
sa route; elle était au large, en pleine mer, à plusieurs lieues. Jamais pilote ne va, pour son plaisir, passer entre
Ouessant et la terre. Erreur singulière et déviation incompréhensible que le brouillard même explique mal;
je n'ai pas trouvé un marin qui l'admette possible pour un homme dans son bon sens. L'opinion générale
est qu'à bord on avait dû boire plus que de raison. L'ivrognerie est un vice très britannique, et c'est,
parait-il, un usage coutumier aux navires anglais de vider à la fin de la traversée lout l'alcool qui reste; l'on
dansait et l'on buvait. Pour cette cause aussi il n'y a pas eu, sans doute, plus d'hommes d'équipage de
sauvés. »

A mesure que l'on retrouvait les corps, ils étaient déposés dans une salle de magasin avec un cierge et
un crucifix pour chacun d'eux; puis on les enveloppait dans un carré de toile à voiles, car le bois est trop rare
et trop cher pour tant de cercueils, et on les inhumait. Une partie repose à Ouessant, l'autre à Molène. Les
habitants de ces deux îles furent admirables de dévouement pour rendre à tous les derniers devoirs; la seule
difficulté fut soulevée par le curé, de savoir s'ils devaient reposer en terre sainte, en terre catholique, alors
que la plupart ne devaient être que des protestants.

« Enterrez-les toujours, monsieur le curé, lui fut-il répondu par quelqu'un. Dieu reconnaîtra les siens. »
Application curieuse d'une parole célèbre.
Ces naufragés, en qui les hommes d'Ouessant ne voulurent voir que des frères, leurs égaux devant la mer

et ses désastres, n'étaient pas seulement pour eux, cependant, les adeptes d'une autre religion que la leur,
c'étaient aussi des Anglais; c'est-à-dire qu'ils appartenaient à la race de « l'ennemi héréditaire ».

« L'ennemi héréditaire », en effet, ici, n'est pas l'Allemand, qui est trop loin, à peine connu, et avec qui
ce peuple de marins ne s'est. en somme,,jamais battu, mais l'Anglais, qui pendant des siècles est venu ravager
les côtes bretonnes.	 •

Dès le xiv e siècle, il reste des souvenirs précis de leurs incursions dans l'île; un château fort y fut élevé
alors pour sa défense, qu'ils revinrent détruire en 1520. En 1746, ce fut sur Molène qu'ils s'abattirent pour la
mettre à contribution; le siècle précédent, ils en avaient déjà brûlé toutes les barques et emmené prisonnier
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le recteur, ou curé. Racheté par ses paroissiens, le pauvre homme, en traversant le chenal du Four, fut pris
à nouveau par un corsaire, auquel il fallut encore payer rançon.

Enfin, eu 1778, l'Amérique, aujourd'hui si bonne amie avec l'Angleterre, se battait contre elle pour son
indépendance. Avec le bel enthousiasme qui nous caractérise, nous avions fait cause commune avec la colonie
révoltée, et, comme nous, l'Espagne se faisait casser la tête pour ces braves gens qui, par son aide, devenus
plus forts qu'elle, viennent, en reconnaissance, de lui extorquer Cuba. Le 27 juillet, notre flotte commandée par le
comte d'Orvillers, qui avait sous ses ordres le duc de Chartres, le futur Philippe-Egalité, rencontra dans les eaux
d'Ouessant la flotte anglaise et lui livra bataille. Le succès incertain de la journée put être considéré par nous
comme une victoire, car nous étions inférieurs en nombre ; nous enfiles six vaisseaux mis hors de combat, et
les Anglais huit. L'amiral Leppel, à son retour à Plymouth, fut traduit en conseil de guerre pour nous avoir
abandonné le champ de bataille.

On recommence aujourd'hui à se préoccuper d'Ouessant.
Depuis la guerre néfaste de 70, nos regards s'étaient tournés surtout vers la frontière d'Allemagne, et, plus

récemment, vers celle d'Italie; de ces deux côtés principalement, nous avions élevé des fortifications et bâti
des forts. Tandis, cependant, que nos relations semblaient plutôt s'améliorer avec ces turbulents voisins, elles
se tendaient, au contraire, avec l'Angleterre, dont le mercantilisme ambitieux et rapace a été de tout temps le
plus redoutable perturbateur de la paix du monde; déjà, en Afrique, nous nous sommes heurtés à elle et nous
avons dit à notre giehis politique un affront difficile à oublier; bientôt peut-être viendra le partage définitif de
la Chine, qui commence déjà, et d'où l'on ne sait quelles complications peuvent surgir.

Dans ces conditions, et puisque cette monstruosité qui s'appelle la guerre continue à devoir être envisagée
comme possible, il a fallu songer à ce que deviendrait Ouessant dans le cas d'un conflit avec l'Angleterre,
qui, sans doute, se hâterait de mettre la main dessus, et d'où l'on ne pourrait plus la faire partir.

L'île, en effet, si elle n'a aucune importance par ses productions, en a une exceptionnelle par sa situation
au tournant de la .Manche et de l'Atlantique. Comme nous l'avons dit, tons les navires du IIâvre, de Londres,
de Hambourg et d'Anvers, qui se rendent en Amérique on qui en reviennent, passent en vue d'Ouessant, qui
leur sert de point de repère. Par le sémaphore et le télégraphe, ils sont signalés à leurs armateurs, deux ou
trois jours avant leur arrivée dans leur port d'attache; c'est, tout le jour, un incessant et curieux défilé de
bateaux marchands et de paquebots. La mi-il, ses phares commandent en partie ces passages si fréquentés à la
fois et si dangereux; supposez-les un instant aux mains de l'ennemi; ils peuvent à leur gré, par de faux
signaux, faire sombrer une flotte ou, en s'éteignant, interrompre toute navigation. Aussi vient-on, il y a
quelques mois, de nommer un gouverneur militaire de l'ile, qui, jusque-là, se gardait toute seule, et
s'occupe-t-on de remettre en état d'anciennes redoutes. Le ministre de la Marine, lui-môme, passa l'eau, l'été
dernier, pour s'y rendre.

Il faut peu de chose, d'ailleurs, pour défendre Ouessant : quelques canons seulement, sur les rares
points où l'on peut aborder; partout ailleurs, ses roes -écumants suffisent à rendre toute descente impossible.

L ' ÎLE MOLÉNE. - PHOTOGRAPHIE DE L'AUTEUR,
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Et, devant celle nature féconde à la fois en spectacles sublimes et en dangers terribles, sur cette terre ois
il semble que l'on soit si loin du monde humain, de ses petitesses et do ses haines, il est attristant de
penser qu'il y a des hommes qui songent à s'entre-tuer.

Parmi les autres îles de cet archipel, l'île Keller est la
plus proche d'Ouessant, dont il semble qu'un choc violent l'ait
détachée; seul un bras de mer étroit et bouillonnant entre deux
falaises grimaçantes l'en sépare.

A ses rives, bordées de rocs à pic ou semées de blocs
cyclopéens écroulés, l'on peut aborder encore moins qu'à celles
d'Ouessant ; pas une anse, pas une baie, pour abriter mare
une barque. Je ne crois pas qu'il puisse, nulle part, exister
rien de plus farouche. Une vaste bâtisse abandonnée, de
construction antique et de sombre allure, s'élève en son.
milieu; il n'y a pour tous habitants que quelques lapins,
beaucoup de rats, et des moutons qui y vivent presque à l'état
sauvage.

Bannes, Balance, Trielen et Quemenez émergent à peine
de l'eau; ce ne sont guère que des récifs.

De Molène nous avons eu déjà l'occasion de parler. L'île
n'a guère plus d'un kilomètre de long, et son point culminant
ne dépasse pas 20 mètres au-dessus des flots ; une popula-
tion de pêcheurs y vit.

C'est sur elle surtout que les courants portent débris de
naufrages et naufragés • aussi le râle de sauveteurs est-il
dévolu à ses habitants encore plus qu'à ceux d'Ouessant, qui
d'ailleurs, en tempête, ne peuvent pas prendre la mer.
Autrefois, lorsqu'ils ramenaient à Brest un bateau échoué et
sauvé par eux, on leur donnait en récompense 10 sous par
homme. Lors du naufrage du IJrummond Caille, la reine
d'Angleterre a été plus généreuse et leur a fait construire une
jetée ; de riches particuliers leur ont également envoyé divers
cadeaux, dont une horloge, qui manquait complètement, et
une somme d'argent pour leur église.

Outre le commerce de la pêche, ils découpent des mottes
de terre qu'ils sèchent, puis brêlent 	 el' du goémon et des 	 UN HOMME D ' or;ESSANT — PHOTOGRAPHIE DE L'A ri R.

débris de coquilles; la cendre en est mêlée avec du sable, et
vendue comme engrais aux maraîchers de Brest. Mais il n'y a déjà pas dans l'ile tellement de terre végétale
pour faire pousser leurs moissons de- seigle; à ce métier, ils finiront par n'y plus laisser que du roc. On les
accuse aussi de s'approprier quelquefois, pas très légalement, des restes d'épaves, et d'être un peu demeurés
les fils des « naufrageurs » d'antan. Mais ils sont pauvres, mènent rude vie, risquent leur peau pour sauver
les hommes, et c'est leur excuse s'ils gardent en échange quelques sacs de farine à demi gâtés par l'eau salée.

Quant à Béniguet, « l'ile Bénie », la plus voisine du continent, par quelle amère dérision a-t-on pu nommer
ainsi cet îlot aride et rocheux, où crient les cormorans, où rien ne croit, où, seule, une usine qui fabrique
la soude fume au milieu des embruns des vagues? Sans doute parce qu'autrefois, selon la tradition justifiée
par les dalles de pierres brutes qu'on y trouva rangées sur le sol, c'était, comme l'île de Sein, un cimetière
druidique, un sanctuaire où les prêtresses de Teutatès vendaient aux navigateurs les vents favorables.

Sanctuaires druidiques, ces âpres îles, terribles à l'esprit des profanes, le furent toutes, et longtemps elles
le demeurèrent, défendues par leurs récifs et leurs tempêtes contre la conquête des envahisseurs du continent;
là, les prêtres inspirés enseignaient à leurs disciples les vérités fondamentales de leur religion, leur donnaient
les notions de science qu'ils possédaient, et leur chantaient la mystique chanson des Nombres

« — Tout beau, bel enfant du Druide ; réponds-moi, toizt beau! Que veux-tu que je te chante?
Chante-moi, répondait l'enfant, chante-moi la Série du Nombre Un, jusqu'à ce que je l'apprenne

aujourd'hui.
--- Pas de série pour le Nombre Un. Le Destin est unique, le Destin comme le Trépas, père de la Douleur.

Rien avant, rien de plus. Tout beau, bel enfant du Druide; que veux-tu que je te chante?
e — Chante-moi la Série du Nombre Deux, jusqu'à ce que je l'apprenne aujourd'hui.
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— Deux boeufs sont attelés à une coque ; ils tirent, ils vont expirer ; voyez la merveille !
Et, à chaque question renouvelée par le disciple, le Druide continuait :
« — Il y a trois parties dans le monde, trois royaumes de Merlin, pleins de fruits d'or, de fleurs brillantes,

de petits enfants qui rient.
« — Quatre pierres à aiguiser, quatre pierres à aiguiser les épées des braves.
« — Il y a cinq zones, cinq zones terrestres.
« — Six plantes médicinales dans le petit chaudron. Le petit nain mêle le breuvage; pour le goûter, il met

son doigt dans sa bouche.
« -- Sept soleils et sept lunes, sept planètes, sept éléments, y compris la blanche poussière des atomes.
« — Il y a huit vents qui soufflent, huit feux, avec le Grand Feu allumé au mois de Mai, sur la montagne

de la guerre; huit génisses blanches comme l'écume, qui paissent l'herbe de l'ile profonde, les huit génisses
blanches de la Dame.

— Sur la table de pierre du dolmen, il y a neuf mains coupées, neuf mains d'enfants, neuf petites mains
blanches, et neuf mères qui gémissent beaucoup. Neuf corrigans dansent avec des fleurs dans les cheveux et
des robes de laine blanche, autour de la fontaine, à la clarté de la pleine lune.

«	 11 y a dix vaisseaux ennemis que l'on a vus venant vers nous; malheur à nous ! malheur à nous !
« — Onze prêtres sont arrivés avec leurs épées brisées, et leurs robes ensanglantées, appuyés sur leurs

béquilles de coudrier.
« — Douze mois, douze signes dans le Zodiaque ; l'avant-dernier, le Sagittaire, décoche sa flèche urinée

d'un dard. Les douze signes sont en guerre; la belle Vache Noire qui porte une étoile blanche au front sort de
la forêt des Dépouilles; dans sa poitrine est le dard de la flèche; son sang coule à flots, elle beugle, la tête
levée. La trompe sonne. Feu et tonnerre ! pluie et vent! tonnerre et feu! a

Une vieille tradition, conservée oralement jusqu'au commencement du siècle par les pêcheurs de la Cor-
nouaille, et rapportée par Cambry, donne môme à Ouessant le nom de Thulé, l'ile fabuleuse.

« Il existait jadis une ile nommée Thulé, où les âmes s'en allaient après la mort dormir leur éternel sommeil.
Les pêcheurs habitant la côte en face de laquelle elle était située, étaient parfois réveillés la nuit par un Génie
qui les emmenait avec lui jusqu'au rivage. Ils trouvaient là un bateau qui semblait vide, et qui cependant
enfonçait dans l'eau comme s'il eût été lourdement chargé; la cause en était dans le poids des âmes qui l'emplis-
saient, invisibles. Les pêcheurs prenaient les avirons et partaient pour l'ile avec le Génie. Là, les âmes étaient
comptées et interrogées par un autre Esprit, invisible comme elles, qui les faisait débarquer. Quand les
pêcheurs sentaient à son poids que la barque était vide, ils s'en retournaient. »

Il n'y a plus là maintenant ni Druides aux bras sanglants, ni Génies mystérieux de la Mort, mais les flots
y ont toujours leurs gouffres tournoyants, prêts à engloutir les pâles nautonniers, et la mer y a toujours
ses tombes.

PAUL GRUrnn.
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depart detananarive - d'apres, une photographie de M. Nevière

VOYAGE DU GÉNÉRAL GALLIENI',

(CINQ MOIS AUTOUR DE MADAGASCAR,)

Le général Gallieni a, pendant les mois de juin, juillet, août et septembre 1898, fait le tour de Madagascar, afin de résoudre sur
place un  certain nombre de questions d'ordre militaire, administratif ou économique. C'est le récit de cet intéressant voyage, écrit par un
des officiers qui accompagnaient le général, que nous publions.

DE TANANARIVE A  ANKAZOBÉ.

Berthier. Après cette

Départ de Tananarive. — Les bourjanes et le filanzane. — Les Fahavalos. —  Ranavalo III 1H.
— Le 4 0 territoire militaire. — Arrivée 7I Fillaonana. — L'École de Fibaonana. —

Ankazobé et ses constructions, son école professionnelle, sa ferme-école. — Le zèle
religieux de Rakotomanga.

T	
2 juin 1898, le général Gallieni quittait Tananarive pour aller

I inspecter les provinces du littoral, se rendre compte de l'état
d'avancement des grandes voies de communication en construc-
tion, route de Tananarive à Majunga et de Tananarive à Tama-
tave, etc., et s'efforcer de dissiper le malentendu qui retenait

encore éloignées de nous certaines populations de l'Ouest et
da Sud-Ouest. On pouvait compter que le voyage du général

Gallieni se prolongerait au moins trois ou quatre mois. Aussi le
général, afin de pouvoir pendant ce long voyage continuer à

diriger toutes les affaires de l'ile et résoudre sur-le-champ les
questions pendantes ou qui se •présenteraient en cours de roule,

emmenait-il avec lui un personnel relativement nombreux : son
officier d'ordonnance, le lieutenant Martin, deux officiers d'état-major
(le capitaine Hellot, du génie, et le capitaine Nèple, de l'infanterie de
marine), l'administrateur adjoint Guyon, et l'administrateur-interprète

présentation, nous pouvons, si le lecteur veut bien nous le permettre, monter en

1. Voyage exécuté en 1898. — Texte inédit. — Dessins d'après les photographies de M. L. Nevière.
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filanzane'. Donc, let juin, par un bel après-midi d'automne, nous quittons Tananarive au 'milieu d'une foule
immense d'indigènes qui, rangés sur les côtés des rues jusqu'aux dernières maisons de la ville, acclament le
général à son passage, chantant, battant des mains en cadence suivant la coutume malgache.

Un nombre considérable de colons, de fonctionnaires, d'officiers, ont tenu à accompagner le général.
Mais déjà, les bourjanes accélérant l'allure, le nombreux cortège défile au grand pas gymnastique entre les
haies pressées de la foule des indigènes chantant, applaudissant, criant au milieu du brouhaha des bourjanes
et de la cohue des filanzanes qui s'atteignent, se dépassent, se croisent, s'entre-croisent, se poussent, se heurtent,
se choquent, ou parfois s'arrêtent brusquement au détriment de l'équilibre du voyageur prudemment cramponné
aux brancards, à travers les lazzis des porteurs qui, pressés, tiraillés, rejetés, bousculés, souvent même
tamponnés par le filanzane qui les suit, ne perdent pas pour . si peu leur bonne humeur ni leur entrain. C'est une
véritable course folle de chevaux échappés. Chaque é guipe veut en effet que son vazaha 2 soit au premier rang
et n'a pas de cesse qu'elle n'y soit arrivée, jouant des coudes ou se glissant, se faufilant, s'intercalant, chevauchant
même à demi sur les filanzanes voisins ou même fréquemment descendant dans le fossé, le plus souvent, il est
vrai, involontairement. Ni la chaleur, ni la poussière, r. i l'encombrement, ni la bousculade, ni les « mora, mura »"

répétés sur tous lés tons, ni les objurgations désespérées du vazaha n'y peuvent rien. A la fin, celui-ci résigné,
impuissant, mais solidement fixe aux brancards, prend le parti de s'abandonner entièrement à la grâce de Dieu
et à l'habileté de ses bourjanes au milieu de ce flot humain que ne retient plus nulle digue, et à la vérité c'est
ce qu'il y a de mieux à faire, car s'il y a quelques horions à recevoir, le brave bourjane les prend à son compte
et le vazaha en sort toujours indemne.

Race précieuse que ce bourjane, honnête, dévoué et infatigable, qui avec sou chapeau de paille, sa chemise
en rabane et sa cuiller dans le dos, parcourt la grande île dans tous les sens en des randonnées fantastiques sous
tous les climats, plateaux glacés des hautes régions, ou terres brillantes du Bouéui et du Betsiriry, par tous les
temps et sous toutes les intempéries, au milieu des rafales violentes qui balaient éternellement les plateaux,
comme à travers les orages épouvantables qui, pendant l'hivernage, fondent sur les sommets ou grondent avec
fracas dans les gorges, jetant sur le pays la foudre et le déluge. Au milieu de tout cela, l'humble bourjane,
enfant perdu dans l'immensité de la grande île, transporte fidèlement, sur n'importe quel point et par n'importe
quel temps, le blanc qui s'est confié à lui, vivant de quelques centimes de riz ou de racines arrosées d'eau claire
et couchant le plus souvent à la belle étoile, sans autre literie que le sol durci par le soleil ou détrempé par la
pluie. Aujourd'hui, c'est pour un voyage de plus de quatre mois, sur terre et sur mer, à travers des régions

inconnues que ces bourjanes partent gais, pleins
'-	 --^	 d'entrain, insouciants du lendemain et n'ayant

pour tout effet, de rechange ou. autre, que le
complet que nous avons dit plus haut:

chapeau de paille et chemise de rabane.
N'est-ce pas là la chemise de l'homme

heureux de je ne sais plus quel
conte ? Cependant nous arrivons
aux dernières maisons du village
d'Andohatapenaka, faubourg
extrême de Tananarive. Un grand
nombre de colons et de fonction-
naires prennent alors congé du

général, qui les remercie et leur
serre la main en leur disant adieu.

Puis nous nous engageons sur la
longue digue qui borde la rive droite de

l'Ikopa. Une heure après, nous atteignons
la limite du secteur d'Ambohidratrimo, que

marque un arc de triomphe et où le général se
sépare des derniers officiers et fonctionnaires qui

VUE L ' AMI,'OIIIDIATIII\I n.

„ ' AI'II(s UNE IIIOTOGnAPIIIE DE M. NEvIhn6. 	 l'ont accompagné. Le temps est superbe, et tandis
que le soleil lentement disparaît à l'horizon dans un

lit de pourpre et d'or, la brise du soir, douce, pure, vivifiante, s'élève et vient nous caresser le visage. Les
habitants des localités voisines, accourus en foule sur le passage du général forment, avec ceux d'Ambohi-

1. On sait que le filanzane n'est autre chose qu'une chaise ü porteurs, un siège à dossier fixé entre deux brancards dont les extrémités
reposent sur les épaules de quatre indigènes. Ces porteurs ainsi q.Ie ceux des bagages sont appelés bourjanes. Pour de longs trajets on
affecte h ^baque filanzane deux ou Influe trois équipes de quatre porteurs qui se relaient à leur guise.

2. Son blanc, sou Européen.
3. Doucement, doncemeut.
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LE LABOURAGE DANS L ' IMERINA. — D ' APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE DE M. NEVIÈRE.

dratrimo, une longue haie double à l'entrée du village. Hommes, femmes, enfants, tous ont revêtu leurs plus
beaux habits de fête ; et tout ce monde souhaite à sa façon la bienvenue au chef de la colonie, battant des
mains en cadence et répétant un refrain à la louange du général. Ge n'est pas tout : le fok'olona ' a dressé
d'élégants arcs de triomphe ornés de feuillage et de drapeaux et auxquels pendent les fruits les plus
appétissants, oranges, bananes, ananas, etc., que le bourjane altéré déjà guigne de l'oeil. La tentation est trop
forte; aussi, à peine le général les a-t-il dépassés, assailli maintenant par une pluie de fleurs, que nos porteurs
font des bonds invraisemblables pour les atteindre, au risque d'entraîner l'écroulement de tout l'arc sur les
derniers filanzanes. Ainsi, au général les fleurs, aux bourjanes les fruits. Et toute la foule de courir se
reformer de nouveau en avant dans une course folle à travers champs, au milieu des rires, des plaisanteries,
des chocs et des chutes. Tout cela vit, est animé, et combien cet accueil empreint d'une gaieté si franche, d'un
empressement si spontané, diffère de notre enthousiasme officiel, de nos réceptions guindées si uniformes avec
nos habits noirs et également pareilles, qu'il s'agisse de la venue du chef de l'État, d'un enterrement ou d'un
mariage. Nous retrouverons d'ailleurs cet accueil tout le long de la route, avec accompagnement de fanfares ou

d'orchestres dans les centres importants, de modestes accordéons dans les localités secondaires, mais toujours
aussi empressé, aussi chaleureux, quelque petite que soit la bourgade traversée.

Franchement, ce peuple ne s'accommode pas trop mal du nouveau régime, et il semble qu'un plébiscite
ne laisserait aucun doute à cet égard.

Quel changement depuis moins de deux ans dans cette partie de l'Emyrne, quel progrès surtout au point
de vue politique ! Pour s'en faire une idée il faut se représenter que ce village d'Ambohidratrimo était, à la fia
de 1896, le poste extrême occupé par nos troupes dans cette direction et chef-lieu de cercle militaire. Et même
en août et septembre de cette année, la zone comprise entre Ambohidratrimo et Tananarive, c'est-à-dire la
banlieue de la capitale, n'était qu'imparfaitement protégée, puisque dans le courant du mois d'août un faubourg
de Tananarive était en partie brûlé par les Fahavalos 2 et que, dans les premiers jours de septembre, une bande
venant de l'Ouest faisait irruption dans un village à moins de 5 kilomètres de Tananarive, incendiant un

1. La communauté; les gens du village, le corps du village.

3. Le mot Falraralos signilie, comme on le sait, voleurs il main armée, brigands, ennemis ; il s'applique plus parliculierement aux

rassemblements armés ayant le vol pour mobile et résistant aux. agents iLe l'autorité. Dans ces derniers temps, on a appelé Faitavalos

tous les indigénes, armés ou non qui, refusant de reconnaître notre autorité, tenaient la brousse ou la forét.
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temple et un hameau. On peut évaluer à 10 000 au moins le nombre des indigènes qui, pour cette seule partie
du 3 e territoire actuel, se trouvaient à cette époque dans les camps de la rébellion, ayant abandonné leurs
villages. L'année dernière même, dans les premiers jours d'avril 1897, une attaque générale était résolue par
les insurgés. Un groupe de 80 rebelles parvenait à s'emparer d'un important village et l'occupait jusqu'à

l'arrivée de quelques soldats d'infanterie de marine
accourus du sanatorium voisin, où ils se trouvaient
en convalescence. Une battue générale, exécutée aus-
sitôt, exterminait presque entièrement cette bande,
ainsi qu'une autre qui la suivait à un jour de
marche. Aujourd'hui, ce pays, comme toute
l'Emyrne, et même la plus grande partie de l'île,
est aussi sûr que n'importe quel endroit de France,
au point qu'une personne isolée peut y voyager aussi
bien de nuit que de jour sans la moindre arme.

C'est à petite distance de notre route, derrière
le rideau formé par les collines voisines, que s'élève
le hameau de Fenoarivo, aujourd'hui appelé Manja-
kazafy, oh naquit Ranavalo III en 1862. On ne
connaît pas-au juste le mobile qui détermina le tout-
puissant premier ministre Rainilaiarivony à la
choisir comme reine et comme épouse en 1883,

à la mort de Ranavalo II, dont elle n'était qu'une parente éloignée. D'après les témoignages recueillis, la
raison de ce choix, qui ne laissa pas de surprendre, serait, soit la parfaite nullité de la princesse, soit un
caprice qu'elle aurait su faire naître chez Rainilaiarivony. Les mauvaises langues d'aujourd'hui prétendent
que la première explication serait la plus plausible. Toujours est-il que Ratrimo, premier mari de la
princesse et frère du prince Ramahatra, mourut en temps opportun. On sait comment le général Gallieni mit
fin à cette situation équivoque, incompatible avec les droits et la dignité de la France, d'une reine en pleine
colonie française, excitant et faisant exciter ses sujets à la révolte contre notre autorité et au massacre de nos
nationaux. Le 28 février 1807, Ranavalo III était exilée à la Réunion, oui, suivie de plusieurs membres de sa
famille et débarrassée d'un sceptre beaucoup trop lourd pour elle, elle a vécu très heureuse d'une pension

de 25 000 francs quo lui assurait la colonie de Madagascar,
jusqu'au jour oit on la déporta en Algérie au commencement
de 1899.

Bientôt nous atteignons la limite entre le 3° et le 4° terri-
toire militaire. Le commandant du 4° territoire, son officier
adjoint et le commandant du secteur sur lequel nous entrons, y
attenden: le général. C'est d'abord le lieutenant-colonel Lyautey,
un de nos plus brillants officiers de cavalerie, breveté d'état-
major, devenu, depuis le Tonkin colonial passionné (qui ne le
deviendrait avec le général Gallieni !) et dont l'activité trouve à
peine un aliment suffisant dans son vaste territoire, plus grand
que 20 de nos départements de France. Son adjoint, le jeune
lieutenant Grûss, de l'infanterie de marine, h err Grûss, comme
nous l'appelons familièrement, est un officier d'avenir doublé
d'un charmant garçon. Quant au commandant du secteur, le
capitaine Freystaetter, également de l'infanterie de marine, il a
pris une part brillante à l'expédition de 1895 et à la répression
de l'insurrection de 1896-1897, ce qui lui a valu la rosette
d'officier de la Légion d'honneur.

Nous arrivons ensuite à la fertile vallée de Moriandro,
riche en rizières et appelée à un certain avenir. Cette vallée, en
effet, est desservie par d'excellentes communications. Sa
situation si avantageuse ne pouvait échapper au commandant. du
secteur, dont la ténacité a fini par avoir raison de l'apathie des

indigènes. Grâce à ses efforts persévérants, non seulement toutes les anciennes rizières ont été remises en
culture, mais encore par des travaux d'assèchement bien compris, plus de 100 hectares ont été conquis sur les
marais et convertis en rizières. De plus, les habitants que nous interrogeons le long de la route nous affirment
que la dernière récolte a dépassé comme rapport tout ce que l'on avait vu jusqu'alors.
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La foule nombreuse qui fait escorte au général se déroule en longs lacets, offrant avec ses lambas blancs

et ses robes aux couleurs voyantes un aspect des plus pittoresques.

Un peu avant d'arriver à Ampanotokana, nous traversons un marché créé récemment par le commandant

du secteur et au sortir duquel un tombeau indigène attire notre attention. Comme tous les tombeaux de

l'Emyrne, c'est une masse carrée revêtue d'assez belles pierres ; sur la face qui regarde la route, le destinataire

a eu l'idée au moins originale d'inscrire à côté de son nom le prix déboursé pour cette dernière demeure :
o
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légiée même. Aide de camp de la reine, il en partageait les bonnes grâces et même, dit-on, les faveurs avec
son frère Philippe Razafinmandimby, également aide de camp et ancien élève de Saint-Maixent.

Une petite intrigue de cour faillit peu de , temps après notre entrée à Tananarive lui coûter cher. Mais fort
heureusement pour lui, il en fut quitte pour méditer pendant quelques jours à huis clos sur le danger des
délations vraies ou fausses. Rendu à la liberté, il fut envoyé en France avec mission de remettre au Président
de la République l'étoile de Radama, une étoile qui de nos jours a bien pâli. Mais il en est de cela comme de
beaucoup d'autres choses. Je suis du moins heureux de pouvoir dire que Paul est demeuré un parfait gentleman
dont j'ai apprécié le tact et l'intelligence. Mais le plus piquant de son histoire est assurément de se retrouver
aujourd'hui sous les ordres de son ancien camarade do Saint-Maixent, le lieutenant Edighoffen, qui y suivait
les cours en même temps que lui.

La fanfare de Fihaonana, que dirige un soldat d'infanterie de marine, est également à son poste et salue le
général d'une Marseillaise enlevée avec une maestria à nulle autre pareille. Puis le cortège se remet en marche
aux sons du « Père la Victoire », qu'accompagnent les acclamations et les chants de la foule. Cette foule de
plusieurs milliers d'indigènes, tous munis de chapeat,x tricolores et dévalant au grand pas gymnastique sur
les lacets de la route, présente un coup d'mil vraiment original. A l'arrivée à Fihaonana, dont le nom signifie

rencon::re, assemblée », nouveau concours de population en habits de fête qui acclame le général en agitant
des milliers de drapeaux tricolores pendant que la musique, qui se retrouve là je ne sais par quel miracle,
attaque pleins poumons une deuxième Marseillaise. Bis repelita placent.

Sans perdre un instant et à peine descendu de filanzane, le général, comme toujours, visite les écoles,
interroge les enfants, parcourt le village, se fait présenter les autorités indigènes, etc.

Il se montre très satisfait des progrès réalisés depuis sa dernière tournée (février 1898) par les enfants
des deux sexes dans l'étude du français, sous la direction du soldat d'infanterie de marine Briat, transformé en
instituteur.Aussi leur fait-il remettre de nombreuses g?atifications. Vraiment l'on se croirait dans une école de
France en voyant tout ce petit monde habillé à l'européenne, d'un côté les fillettes dansant des rondes en
chantant, de l'autre les petits garçons jouant au saut de mouton, ou grimpant aux agrès d'un gymnase rudi-
mentaire. Et tout cela vit, est gai, animé, respire la santé et l'aisance. Comme il est loin le temps oit toute
cette population errait en haillons à travers les forêts, mourant de misère et de faim! Se pourrait-il que cette
foule regrettât cette période de désolation et de mort? Mais ce qui est réellement surprenant, ce sont les divers
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du reste offre toujours le même aspect, suite sans fin

encore tendres et vertes à cette époque de l'année. Le
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exercices d'assouplissement et de boxe exécutés au sifflet avec une correction et un ensemble parfaits par les
garçons (c ont quelques-uns sont de véritables bambins), réunissant dans leur costume uniforme les trois cou-
leurs nationales, béret bleu, veston blanc et culotte rouge. Les mouvements aux agrès sont également bien
enlevés. En vérité ce minuscule bataillon scolaire de Fihaonana ne le cède en rien à nombre de nos sociétés
de gymnastique de France.

Le général visite ensuite le poste d'infanterie de marine, le casernement de la milice, ainsi que toutes les
constructions et créations. C'est merveille de voir tout ce qui a été fait depuis notre occupation. Il faut dire, en
effet, qu'au moment de l'arrivée de nos troupes à Fihaonana pas une seule case ne restait debout : le village
entier, incendié par les Fahavalos, n'était plus qu'un amas de ruines encore fumantes. La presque totalité des
habitants était passée de gré ou de force aux rebelles, enfin la région dévastée, désolée, et aux trois quarts
déserte, ne présentait plus aucune sécurité. Aujourd'hui, non seulement toutes ces ruines ont été relevées, mais
un grand nombre de constructions nouvelles ont été éc:ifiées. Routes, jardins, pépinières, écoles, marchés,
tout a été mené de front en même temps que la pacification et l'organisation politique et administrative du
pays. C'est une véritable résurrection. Outre un élégant marché couvert qui occupe dans le village même un
vaste emplacement et réunit- chaque jeudi plusieurs milliers d'indigènes, Fihaonana possède maintenant une
magnanerie et plusieurs fabriques de rabanes. Cette dernière industrie y était fort en honneur avant l'insur-
rection et les produits en étaient envoyés à Tananarive. Ce n'est pas tout : le lieutenant Edighoffen a eu
l'heureuse idée d'installer dans le village un petit magasin, on un grand nombre d'articles de commerce fran-
çais, toiles, cotonnades, quincaillerie, etc., sont tenus par un indigène pour le compte d'un commerçant de
Tananarive. Cette petite succursale a réussi au delà de toute espérance et réalise, chaque mois, un important
chiffre d'affaires. D'ailleurs, d'une manière générale, les transactions commerciales ont déjà pris une importance
qu'elles n'avaient jamais eue.

De là nous descendons à la pépinière, qui se trouve dans un fond, sur les bords d'une pièce d'eau dont on a

très bien su tirer parti; ce petit lac qui n'a pas moins de 8 mètres de profondeur, entouré de jardins de tous
côtés, bordé de bosquets, forme un site des plus agréables et qui rappelle nos parcs d'Europe. Parmi les plan-
tations nous remarquons surtout un carré de caféiers du pays qui, bien abrités et bien exposés, semblent pro-
mettre une complète réussite.

Les résultats obtenus au point de vue politique ne sont pas moins importants. Ce pays, qui même avant
l'insurrection était constamment exposé aux alertes, en butte non seulement aux attaques des Tontakely',mais
encore aux invasions, aux razzias des Sakalaves, jouit a .,ijourd'hui d'une sécurité absolue ; les vols de boeufs
même ont complètement cessé ; les Sakalaves n'ont plus reparu. Il est difficile de se faire une idée de la terreur
qu'exerçaient ces audacieux pillards ; aussi, pour se mettre à l'abri de leurs attaques, les habitants entouraient-
ils leurs villages d'immenses fossés. Tous les villages du secteur sont ainsi protégés. Le fossé d e Fihaonana,
en particulier, large de 3 ou 4 mètres, n'a pas moins de 7 à 8 mètres de profondeur.

Tout le pays aujourd'hui est calme, tranquille. Tous les villages ont été reconstruits et repeuplés. Partout
règnent la sécurité et la confiance. Les habitants respire.ot enfin, libres, sans appréhension, et s'adonnent entiè-
rement, sans crainte ni arrière-pensée, à leurs cultures. Cette soirée à Fihaonana se termine par un concert

des choeurs français et malgaches et par un bal en
plein air qui obtient un légitime succès. La fête
prend fin par une retraite aux flambeaux à travers
les allées du jardin. Tous ces lambas blancs qui
glissent et serpentent sous les ombrages touffus à
travers les bosquets parfumés, aux sons d'une
musique bizarre, avec des chants plus bizarres
encore, à la lueur de lanternes vénitiennes qui vont et
viennent dans le feuillage comme de grosses
lucioles, forment par cette nuit sel eine, sous l'éclat
argenté des premiers rayons de la lune, un tableau
réellement pittoresque.

Après Fihaonana, les villages s'éclaircissent de
plus en plus, les cultures également ; cette fois, c'est
la solitude presque absolue. On croirait avoir quitté
l'Emyrne. Pourtant nous sommes à peine à une
cinquantaine de kilomètres de 'l'ana] arive. Le pays,

ds mamelons à bases larges piqués de touffes de véro
temps est superbe, l'air un peu frais.

I. Tontakel,y, voleurs de boeufs.

Gramip(e Ires COIRIOuue (lui sert de fourrage aux bestiaux,
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La sécuritéla plus complète règne aujourd'hui dans tout ce pays, et depuis longtemps les voyageurs même
isolés le parcourent de nuit comme de jour sans aucune espèce d'escorte. Il serait dangereux toutefois de vou-
loir supprimer les quelques petits postes de trois ou quatre hommes qui assurent l'ordre et la police dans les
faritanys l ; il est même indispensable de conserver pendant un certain temps encore un petit noyau de troupes

dans ce pays si profon-
dément bouleversé pen-
dant la dernière insurrec-
tion. Cette partie du sec-
teur d'Ankazobé semble
inhabitée. On n'y ren-
contre ni villages, ni
cultures. C'est à peine si
certains fonds présentent
quelques maigres rizières.
A ce moment, nous aban-
donnons la première route
carrossable pour suivre
un nouveau tracé à flanc
de coteau, qui permettra
d'éviter de nombreux la-
cets. Ce nouveau tronçon
est en pleine construc-
tion. Après avoir cheminé
ainsi pendant quelque
temps au milieu des tra-
vailleurs, nous aperce-
vons les cases de Sambaïna
blanchies au kaolin. Les
habitants accourus en
foule, de fort loin sans doute, font au général une - réception non moins enthousiaste que les villages précédents.
Les enfants de l'école, dirigée par un soldat alsacien, ont quelque peu retenu sa prononciation ; aussi est-ce avec
un accent qui n'a rien de béarnais qu'ils entonnent, accompagnés par leur maître, le choeur des montagnards :
« Mondagnes Byrénées ». Nous déjeunons dans un vaste bâtiment, qui a été pour la circonstance décoré de
feuillages et de fleurs par les soldats du poste et les indigènes, et nous remontons en filanzane. A petite
distance de Sambaïna, on rencontre encore deux grandes cases isolées, puis plus rien. Le pays est absolument
désert; aussi loin que la vue peut s'étendre on n'aperçoit pas un village, pas un arbre, pas un oiseau, pas un
animal quel qu'il soit. Cette solitude et ce silence ont quelque chose d'effrayant. La route que nous suivons,
qui est la route définitive, s'écarte très sensiblement, dans cette partie du trajet, de l'ancienne piste muletière
construite et employée par le corps expéditionnaire en 1895. Au lieu d'emprunter la vallée de l'Andranobé par
Ambohitromby, nous suivons le faîte d'une longue croupe qui pique droit sur Ankazobé.

Le principal défaut de cette région consiste dans la faible densité de la population; les villages y

sont peu importants et très clairsemés. C'est là, il est vrai, un défaut que beaucoup d'autres régions
de notre nouvelle colonie partagent avec celle-ci. C'est même, à mon sens, le plus grand défaut de
Madagascar, le plus gros obstacle qu'y rencontrera la colonisation. La grande île manque de bras, elle n'est
pas suffisamment peuplée. Pour une superficie de 000 000 kilomètres carrés, la population n'atteint pas
ti 000 000 d'habitants, peut-être 5 000 000 au maximum. C'est donc moins de 10 habitants par kilomètre
carré, proportion tout à fait insuffisante. Seuls les environs de Tananarive, l'Ambodirano et le Betsiléo
présentent une densité très satisfaisante.

Cependant nous commençons à découvrir quelques villages à gauche dela route; puis paraissent quelques
troupeaux de boeufs paissant çà et là sur les flancs des collines. Nous rentrons un peu dans le monde animé.
Au loin, dans le prolongement de la route, le sommet rocheux de l'Angavo se détache dans une échancrure.
Bientôt même nous devinons Ankazobé assis dans l'ombre au pied de l'Angavo. Toutefois le chef-lieu est
encore loin, et nos bourjanes ont encore à jouer des tibias avant d'en admirer les splendeurs. Mais voilà que
tout à coup, à un tournant du chemin, paraît une fort jolie charrette anglaise qui arrive sur nous au grand
trot d'une belle jument noire. Nous serrons la main à cet excellent camarade Détrie, qui rentre à peine d'une
tournée dans la brousse vers l'ouest du territoire. Puis le colonel repart avec lui toujours au grand trot pour
donner ses derniers ordres à Ankazobé. Déjà commence la descente sur l'Andranobé.

T. Le faritony est ia peu près 'l'équivalent du canton en France.
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A leur tour nos bourjanes, stimulés par la vue de l'équipage qui file à fond de train, détalent à une allure
des plus vives. Après trois quarts d'heure environ de cette course folle nous arrivons sains et saufs au grand
pont de l'Andranobé, beau travail élégant et solide exécuté par le garde d'artillerie de marine Rebuffat. De là,
quelques minutes suffisent pour gravir le plateau sur lequel est construit Ankazobé, où le général fait son
entrée aux salves d'artillerie, aux acclamations de plusieurs milliers d'indigènes rangés des deux côtés de la
grande avenue jusqu'à un arc de triomphe.

Au delà, les troupes et la milice formant la haie rendent les honneurs, tandis que les clairons sonnent aux
champs et que la musique malgache joue la Marseillaise. Tous les bâtiments, jusqu'aux plus humbles cases,
sont décorés d'une véritable profusion de drapeaux tricolores. En outre, des guirlandes de petits drapeaux et
de bannières, tendues tout le long du village d'un côté à l'autre de la vaste avenue, produisent un .très
heureux effet.

Ankazobé est très bien sous cette parure de fète. Le village, disons mieux, la petite ville d'Ankazobé, a
été constr lite d'après un plan vaste. Percé de larges avenues, présentant déjà quelques belles constructions,
telles que le logement du commandant du territoire, du commandant du cercle, le bureau de poste, la gérance
d'annexe, l'infirmerie, l'école professionnelle, la maison des passagers, etc., le chef-lieu du 4 e territoire

militaire a grand air. Combien il
semble loin le temps où le capitaine
Nicard prenait possession, sous le
feu des révoltés, des ruines de
l'ancien poste hova d'Ankazobé,

après le meurtre
du gouverneur

dn Voni-
zoo go! Tout

cela cependant ne date pas encore de
deux ans. Vingt-deux mois à peine se
sont écoulés depuis cette époque sinistre,
et déjà, sur cet emplacement qui n'était
qu'une ruine fumante et ensanglantée,
s'élèvent de belles et spacieuses construc-
tions. Les habitants disséminés aux
quatre coins du territoire, fuyant devant
la mort et la désolation, sont revenus
rassurés, confiants et plus nombreux
qu'avant l'insurrection. Des routes ont
été construites, des écoles créées, dont
une école professionnelle qui, réduction
de celle de Tananarive, forme, sous la direction ce quelques soldats européens, des charpentiers, des
menuisiers, des forgerons, des ferblantiers et des peintres. Le reboisement du pays a été commencé; sur de
nombreux points, des jardins fournissent en abondance tous les légumes du pays en même temps que ceux de

\'1".1:S II'ANKAZOBÉ.

DI'.`S•INS lili BOI IIIED, I, ' AI'BÎ:S DES PBOTOOIIAPIIlI S D1: M. 1NI \'Ih:ltl:.



FERME-ÉCOLE D ANIÇALOI3E. - D 'APRÉS UNE PHOTOGRAPHIE DE M. NEVII ItE.

VOYAGE DU GÉNÉRAL GA LLIENI.

France. Déjà le commerce a pris un certain essor. Cc n'est pas encore tout. Le général ayant décidé de
demeurer à Ankazobé toute la journée du lendemain 5, j'en profite pour me rendre à « la Ferme. ». Cette
ferme, autre création du commandant du territoire, est située à environ 2 kilomètres d'Ankazobé; elle est
gérée par un Français, M. Billard. Outre quelques cultures qui paraissent être en très bonne voie et un assez
beau troupeau, j'y trouve,
non sans quelque surprise,
une laiterie bien aménagée,
munie d'un matériel assez
complet et fournissant déjà
des produits très satisfai-
sants. Cet essai montre que,
malgré ces vastes étendues
presque complètement dé-
sertes, les exploitations
agricoles pourront néan-
moins tirer parti de ce
cercle d'Ankazobé. La prin-
cipale richesse passée et
future du cercle paraît
devoir être l'élevage. Nom-
breux sont les terrains qui
pourront être utilisés pour
cet objet. D'ailleurs, dans
la dernière partie du trajet,
entre Fihaonana et Anka-
zobé, nous avons pu aper-
cevoir une certaine quantité de beaux zébus paissant tranquillement par groupes assez compacts au milieu
des « véro », leur fourrrage favori. Ces bovidés étaient autrefois très nombreux dans le Vonizongo. Réduits
de plus de moitié par l'insurrection, les troupeaux sont aujourd'hui en bonne voie de reconstitution, grâce aux
mesures prises à temps par le général, qui a vite su reconnaître que les boeufs ont toujours été et seront
toujours un des principaux, sinon le principal élément de richesse de Madagascar, pays d'élevage avant tout.

Un de nos amis a baptisé Ankazobé la Versailles malgache. Il y a sans doute une petite et même une
grosse pointe d'ironie dans cette appellation. Les filanzanes ne rappellent que de très loin les carosses dorés
du Roi Soleil et ni les constructions ni les arbres n'évoquent le souvenir du château et du parc où les Rois de
France aimaient à séjourner. Mais vraiment, comme je le disais plus haut, la ville a grand air.

Enfin, ce qui vaut tout autant, la ville et la région qui l'entoure, hier encore théâtre de la lutte la plus
acharnée, sont aujourd'hui calmes, tranquilles et absolument sûres. Partout les habitants vaquent paisible-
ment à leurs cultures, plus nombreuses et plus belles que jamais. Les vallées voisines fertiles et peuplées
sont susceptibles de fournir d'excellents lots de colonisation.....

Le soir, à dîner, sur une question posée par le général au sujet de la tolérance réciproque des différents
cultes, le colonel Lyautey nous conte l'anecdote suivante, qui donne une idée exacte de ce qu'est le tempé-
rament hova en matière de religion, et de la parfaite indifférence des indigènes pour toutes les idées, dogmes
religieux, que nombre d'Européens, pasteurs ou missionnaires, convaincus ou non, se mettent gratuitement en
tête de leur inculquer.

Il y a quelque temps, nous dit le colonel, je reçus la visite du R. Père X..., qui venait voir ses catéchu-
mènes d'Ankazobé. Je le priai de me faire le plaisir de venir déjeuner avec moi après l'office. « Eh bien !
mon Père, lui dis-je, quand il eut pris place en face de moi, êtes-vous content de vos ouailles ? Je ne sais si je
me suis trompé, mais il me semble que ces indigènes n'ont guère le sentiment religieux, et vous ne devez pas
trouver grande ressource dans notre population. -- Oh! pardon, colonel, me répondit le Père, j'ai ici de
nombreux et excellents néophytes, pleins de zèle et très attachés à leur foi, et, tenez, j'ai un certain Rakotomanga
qui me supplée quand je ne suis pas là et en qui j'ai toute confiance; ce garçon-là a des convictions religieuses
très profondes, si profondes que je suis convaincu qu'il n'hésiterait pas à les affirmer au péril même de sa vie.
Heureux de m'être trompé, je félicitai le Père, en souhaitant de le revoir bientôt.

A quelques jours de là, arrive le pasteur protestant Z... Il ne devait évidemment rien avoir 'à faire à
Ankazobé, puisque, au dire du Père, presque tous les habitants étaient catholiques. Quoi qu'il en soit, ce pasteur
m'ayant fait l'amitié de s'asseoir à ma table à l'issu du prêche, nous causâmes après le déjeuner. « Eh bien!
monsieur le pasteur, lui dis-je, êtes-vous content de vos fidèles? Je me trompe peut-être, mais il me semble que
tous ces Malgaches n'ont guère le sentiment religieux. Au surplus, le Père X... ayant ici beaucoup de catholiques,
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vous ne devez avoir que très peu de néophytes. — Oh ! pardon, colonel, me répond le pasteur, les protestants
sont ici très nombreux. Je suis sûr que les prêches sont très suivis. J'ai d'excellents éléments, et tous ces gens-
là sont très attachés à leur religion. Tenez, j'ai notamment un Hova qui me supplée quand je ne suis pas là et
en qui j'ai toute confiance. Oh! celui-là ! En voilà un qui a des convictions religieuses ! J'en répondrais comme
de moi, Je suis bien sûr qu'il sacrifierait plus volontiers sa vie que sa foi.

— Son nom, monsieur le pasteur?
— Rakotomanga, colonel. »
Il n'y avait pas de doute possible. Il n'existait qu'un seul et unique Rakotomanga. Il est vrai qu'il avait

des convictions religieuses pour plusieurs.
Et doucement, ce soir-là, je m'endormis au milieu des dernières puces de l'Emyrne en songeant à la

philosophie sereine, au sentiment religieux de ce bon peuple malgache et à l'esprit pratique de ce doux Rako-
tomanga, qui mangeait à deux rateliers! J'ajouterai que j'ai toujours pensé qu'il devait en être de même des
ouailles .

Le lendemain, 6 juin, nous quittions Ankazobé d3 très bonne heure, ravis de tout ce que nous y avions vu
et de l'activité intelligente qui anime chacun (y compris Rakotomanga).

Toutes ces transformations sont réellement merveilleuses, et, s'il en est ainsi dans tout Madagascar, notre
nouvelle colonie nous réserve d'agréables surprises.

(A suivre). X...
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BEs la sortie d'Ankazobé, la route, en assez bon état, s'élève peu à peu en
gravissant doucement une série de mamelons arrondis à bases très larges.

Nous ne tardons pas à nous trouver sur un plateau absolument plan et
s'étendant à perte de vue. Pas une case, pas un . arbre, nulle montagne à
l'horizon, pas le moindre accident de terrain, le moindre relief, la plus petite
saillie, rien que le plateau, immense, d'une uniformité désespérante et qui
semble sans fin. De quelque côté que se tournent les regards, la vue ne
découvre absolument que le ciel et le plateau. Pour la première fois, malgré
mon existence nomade d'officier d'infanterie de marine, je me trouve dans un
champ sans horizon et, comme séparé du reste du monde, j'éprouve une
impression d'isolement qui m'étreint malgré moi. C'est la solitude absolue, et
une solitude dont on ne voit ni ne soupçonne la fin. Étrange site que ce plateau
du Manankazo, qui, paraissant détaché de la terre, se dresse à près de
1 700 mètres d'altitude, éternellement balayé par de froids vents d'Est. Pour
toute végétation, une graminée longue et desséchée, uniforme tapis jaunâtre
jeté sur la vaste surface.

Nous nous sommes élevés de près de 400 mètres depuis notre départ
d'Ankazobé. Il n'y a plus de route maintenant, et à la vérité c'eôt été un travail
inutile, le sol étant absolument uni.

Après une descente un peu raide nous arrivons au village de Manankazo.
LIARECA VA NA.

DESSIN D ' OULEVAY,	 Le site est très joli. Dans un cadre de sombre verdure, le Manankazo (affluent
D ' APRES UNE PHOTOGRAPHIE	 de droite de l'Ikopa) roule avec fracas ses eaux écumantes sur un lit de rochers.

DE M. L. NEVIÈRE.

Sur la rive droite se détachent, en amphithéâtre, le nouveau village, les cases
dé l'ancien gîte et enfin le blockhaus, aujourd'hui abandonné.

1. Suite. Voyez p. 301.
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Au grand trot nous franchissons la rivière sur un beau pont de 52 mètres à cinq piles, formées d'un
coffrage en rondins bourré de pierres et de quartiers de roches. Puis tout à coup nous nous trouvons au milieu
d'une foule animée, vivante, qui acclame bruyammen, le Général. Toute cette foule, que nous masquaient tout
à l'heura les guirlandes de feuillage du pont forme, au milieu de ce décor, un contraste saisissant avec le désert
que nous venons de traverser. Il nous semble réellement que nous rouvrons les yeux au monde habité.

A l'instant nous mettons pied à terre devant le poste, car nous sommes dans un village militaire, le
premier que nous rencontrons. Cette création de villages militaires, qui rappellent les légions de Bugeaud,
mérite que nous nous y arrêtions un moment.

Le pays traversé par la nouvelle route étant, comme je l'ai déjà dit, très peu peuplé, aussi bien à cause
de l'altitude générale des plateaux que de la fuite des habitants à la suite de l'expédition de 1895 et de
l'insurrection, il était indispensable d'y créer de toutes pièces des gîtes d'étape.

D'autre part, il fallait, surtout au début, assurer ces gites une certaine protection, tant en raison de leur
isolement que de l'humeur pillarde des indigènes de ces régions retirées. L'installation à demeure d'un petit
noyau de tirailleurs malgaches et de leurs familles répondait à ce double desideratum.

La réalisation de cette conception, due au lieutenant Grass et au commandant du territoire, a effectivement
donné les meilleurs résultats. Tout le long de la route, des villages ont été créés sur des emplacements conve-
nables et de manière à partager le trajet en étapes d'environ 25 kilomètres. Il en existe actuellement jusqu'à
une étape au delà d'Andriba (Antsiafabositra), mais ce jalonnement doit être poursuivi sans interruption jusqu'à
M evatar.ana-S ub erbieville.

Dans chaque village, les tirailleurs, au nombre de quinze à vingt, se sont construit des cases qu'ils habitent
avec leurs familles ; chacun d'eux a reçu une certaine étendue de terrain qu'il cultive. Le village possède en
outre un troupeau de boeufs, de moutons et de porcs, et une basse-cour. Ainsi établi, avec sa famille, son
champ et sa rizière, l'indigène s'attache aisément au sol et souvent même décide à le rejoindre plusieurs de
ses proches. Des marchés se créent, et l'on peut déjà prévoir que quelques-unes de ces agglomérations, en raison
de leur situation particulièrement avantageuse, prendront par la suite une réelle importance. 11 va sans dire

que ces soldats labou-
reurs ne délaissent pas
complètement le fusil
pour la charrue, je veux
dire l'angade. Constam-
ment exercés et tenus
en haleine, ils exécutent
de fréquentes recon-
naissances, parcourent
les parties retirées, peu
fréquentées, visitent les
localités éloignées, fouil-
lent les anciens repaires,
en un mot exercent une
active surveillance sur
toute la région, qui est
ainsi soumise une police
toujours en éveil.

Je viens de ' dire
qu'il restait encore à
créer quelques villages,
particulièrement entre
Andriba et Mevatanana.
Le tracé définitif de la
route.dans cette dernière
section étant maintenant
arrêté, il va être procédé
incessamment à cette
œuvre et les emplace-

ments ont déjà été reconnus. Dès que les derniers villages seront formés, la route de Tananarive à
Majunga sera pourvue sur tout son parcours de gites d'étape convenables, on les voyageurs, colons et
fonctionnaires trouveront des installations pour passer la nuit; il en sera de même des troupes, qui n'auront
plus, dès lors, à bivouaquer en plein air.
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Cette création de villages militaires remplit ainsi son triple but : fournir des gîtes d'étape, assurer l'ordre
et la sécurité dans le pays, commencer le repeuplement ou plutôt le peuplement de régions presque inha-
bitées. Le village de
Manankazo, actuelle-
ment en voie d'achè-
vement, est établi à
28 kilomètres d'Anka-
zobé. Il est placé sous le
commandement du garde
de milice Pélissier on a
dû, en effet, dans plu-
sieurs cas, suppléer par
quelques miliciens au
petit nombre de tirail-
leurs malgaches dont on
disposait. M. Pélissier
donne une vive impul-
sion à tous les travaux
de construction déjà
fort avancés. Diverses
cultures vont en outre
être entreprises. Celle de
la pomme de terre sur-
tout semble devoir réus-
sir. Sur les bords mêmes
du Manankazo, de frais
et verts pâturages font les délices d'un troupeau de beaux zébus que nous remarquons à quelques pas du village.
Aussi M. Pélissier se promet-il d'installer sous peu
une laiterie-fromagerie, excellente idée qui sera
particulièrement gofitée des voyageurs de plus en
plus nombreux qui prennent cette voie. J'ajouterai
(l ue ce garde doit être incessamment rejoint par sa

-femme, que nous trouverons à Majunga et qui,
robuste fille de nos campagnes, sera pour son mari
non seulement une compagne, mais encore un auxi-
liaire des plus utiles. N'est-ce pas là un commence-
ment de colonisation, et de bonne colonisation encore ?

Sur les bords du torrent qui mugit à l'orée des
bois, ce petit village de Manankazo, avec ses pâtu-
rages et ses belles vaches, a quelque peu l'air d'un
paysage suisse qui récrée les yeux après la steppe
de la matinée.

Le vent frais de cet Oberland nous a donné de
l'appétit ; aussi n'est-ce qu'après un repas des plus
sérieux que nous nous remettons en route.

La route au delà du Manankazo s'élève de nou-
veau sur un ensemble de mamelons qui se succèdent,
soudés les uns aux autres sans solution de contin-
uité.

Bientôt nous découvrons au Nord-Ouest les
Ambohimenas et l'ancien poste militaire qui surveil-
lait la route. Les Ambohimena ne sont autre chose
qu'un large pâté montagneux atteignant l'altitude
de 1 460 mètres et jeté en travers de l'ancienne
route de Majunga à Tananarive. C'est là que le
corps expéditionnaire du général Duchesne remporta
un succès marqué, le dernier avant d'entrer dans la capitale. Nous approchons de Manerinerina, deuxième
village militaire situé à 53 kilomètres d'Ankazobé. L'étape a été un peu dure. Néanmoins, à l'arrivée, les
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bourjanes sentant le gîte se lancent dans une course folle, et franchissent à fond de train les dernières centaines
de mètres.

Mar .erinerina, création du lieutenant Grass, est complètement achevé et parfaitement installé. Le village,
maintenant commandé parle sergent Ceccaldi, de l'infanterie de marine, comprend dix-huit tirailleurs malgaches
établis arec leurs familles. Cases confortables, cultures, marché, rien n'y manque. On y trouve même deux
boutiques, l'une succursale de la maison Red et Mater d'Andriba, l'autre tenue par les femmes mêmes des tirail-
leurs, boutiques assez bien approvisionnées et d'un réel secours pour les tirailleurs et les passagers.

Comme son nom l'indique, ce village est situé sur un plateau élevé. L'altitude de ce plateau dépasse
1 600 mètres. Quoique le village même, adossé à un mamelon, soit un peu abrité par la déclivité du terrain, le
vent qui n'a pas cessé de toute la journée y souffle avec violence. Au coucher du soleil ce vent devient glacial.
Nous sortons les capotes, les pèlerines, regrettant que les boutiques citées plus haut ne tiennent pas un rayon
de gants fourrés. Le soleil est couché ; pressés de faire comme lui pour être plus au chaud nous avançons
l'heure du dîner.

Après le repas, je bats vivement en retraite sur le logement qui m'a été assigné. C'est une case en roseaux
où les vents prennent leurs ébats en toute liberté, tout comme s'ils étaient chez eux. Mon lit de campagne est
dressé, :nais j'hésite à m'y introduire, le drap est si froid ! Combien je regrette en ce moment la douce
bassinoire de mes premières années ! En vérité, ces villages militaires sont encore dépourvus des objets de
première nécessité. J'en suis réduit à battre la semelle pendant un bon quart d'heure.

Au moins n'aurons-nous cette nuit ni moustiques ni puces; c'est à peine si je remarque, en me dévêtant,
quelques reconnaissances timides de rats, échappés sans doute des régions arctiques, et que la rigueur de la
température ne tarde pas à faire rentrer dans leurs trous. Enfin me voilà enfoui sous mes trois couvertures
renforcées par un monceau de vêtements. La chaleur :°evient et le sommeil arrive...

Au delà de Manerinerina la route continue à suivre la ligne de partage des eaux, série de coupes planes
qui se succèdent et d'où la vue s'étend fort loin sur un chaos de montagnes donnant assez exactement l'image
d'un océan dont les vagues se seraient subitement figées.

Nous déjeunons à Ankarabé (amas de pierres), troisième village militaire à peu près complètement installé.
Pendant que le général passe l'inspection de la petite garnison du poste, le capitaine Mayeur lui présente un
tirailleur malgache (hova) qui, après avoir volé un de ses camarades et déserté le poste, y est rentré il y a deux
ou trois jours. Au mot de désertion, le Général fronce :.e sourcil; les lois militaires punissent de mort le soldat
qui abandonne son drapeau en temps de guerre. Ici, la désertion n'est-elle pas encore plus dangereuse et par
conséquent plus criminelle? Si cet homme a des imitateurs, si la contagion de l'exemple gagne d'autres

tirailleurs, d'autres pos-
tes, que deviendront tous
ces villages militaires
groupés par la seule
force de la discipline?
que deviendra la paci-
fication de cette région
obtenue au prix de tant
de peines? que deviendra
la sécurité de la route de
Majunga et celle même
de tout ce pays? Il faut
songer aussi que nous ne
sommes qu'à une journée
d'Antsatrana, où un chef
rebelle vient de repren-
dre la brousse... Un
exemple n'est-il pas né-
cessaire? La vue de cet
homme fusillé séance
tenante coupera court à
toute velléité d'imitation.
Le Général pose la ques-

tion. Alors se tient un rapide conseil de guerre entre le commandant en chef du corps d'occupation, le
commandant du territoire et le commandant du cercle, cela devant le front de la petite garnison qui, immobile,
présente toujours les armes. Le déserteur est là, lui aussi, au milieu de ses camarades, et comme eux
présentant les armes. Immobile, mais l'oeil inquiet et ',e front baigné de sueur, il attend sa sentence, rendant
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une dernière fois les honneurs au tribunal en train de discuter son arrêt de mort. Et cependant il n'a plus que
quelques minutes à vivre.

Mais non, le parti de la clémence l'emporte, et, sur les instances du commandant du cercle, l'homme est
sauvé. On le jette simple-
ment en prison.

Le Général interroge
ensuite les enfants de
l'école de Kiangara accou-
rus sur son passage, et,
très satisfait de leurs
réponses en français, leur
distribue de nombreuses
gratifications.

Le pays au delà
d'Ankarabé, quoique tou-
jours uniformément com-
posé d'une succession de
mamelons et de plateaux
dénudés, semble toutefois
plus vert que la partie
traversée dans l'après-
midi de la veille.

Nous entrons, paraît-
il, dans la zone des
mokafohys'. Tous ceux
qui ont quelque peu
parcouru la grande île
connaissent cette petite
mouche noire si gênante,
véritable plaie du Boeni
et du Betsiriry; la piqûre
du mokafohy, qui fait perler une gouttelette de sang, produit une sensation assez douloureuse mais qui ne
persiste pas. D'allure plus modeste que le moustique, le mokajohy ne s'annonce pas comme ce dernier par une
fanfare guerrière, mais, par contre, plus acharné, il se laisse écraser sur sa victime plutôt que de lâcher
prise. Enfin, loin de charger en fourrageurs à l'instar du moustique, il opère, comme les premiers volontaires
de 1792, par tirailleurs en grandes bandes ou mieux encore par essaims.

Heureusement ces insectes si ennuyeux disparaissent au coucher du soleil... pour faire place, il est vrai,
à leurs congénères déjà nommés, les moustiques. Ce n'est en somme qu'une relève, quelque chose comme la
garde montante remplaçant la garde descendante.

Il n'y a plus à en douter, nous sommes en plein dans les mokafohys. A partir de ce moment, c'est une
lutte acharnée, incessante, avec ces maudits insectes qui nous assaillent de tous les côtés. Malgré nos efforts,
malgré les coups multipliés que nous portons dans tous les sens, dans toutes les directions, en haut, en
bas, à gauche, à droite, en tierce, en quarte, en prime, etc., nous sommes piqués en mille endroits à la fois,
et le sang nous sort presque par tous les pores.

Tous ces petits aiguillons qui s'enfoncent à la fois dans notre chair nous causent un véritable supplice et,
en peu de temps, avec le mouvement que nous nous donnons pour repousser les assauts sans cesse répétés de
ces légions, nous sommes dans un état d'énervement complet et des plus pénibles.

Bien que sentant les mokafohys s'insinuer dans mes manches et dans mon cou, j'éprouvais cependant un
certain sentiment de consolation en songeant que, grâce à « l'inexpressible », apanage de mon sexe, renforcé
par de bons houseaux (l'inexpressible, non le sexe), j'avais une bonne partie de ma personne hermétiquement
close et partant abritée. A bon entendeur, salut ! Que nos voyageuses fassent leur profit de cette simple réflexion.

Il est à remarquer aussi que lesdits mokafohys se posent de préférence suries étoffes noires et affectionnent
particulièrement cette couleur. C'est vous dire que nos braves bourjanes, malgré la dureté de leur épiderme,
n'en étaient pas exempts. Gifles, claques, tapes, résonnaient à qui mieux mieux.

Quant à nous, uniquement préoccupés de repousser les assauts meurtriers de l'ennemi, qui sereforme sans
cesse et sans cesse revient à la charge, nous nous désintéressons un peu du pays que nous traversons, n'y
voyant, n'en retenant qu'une chose : les mokafohys encore, toujours, partout.

1. Mokajohy vient de moka, moustique, fohy, court.
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Le poste de Mahatsinjo, où nous arrivons ensuite, paraît appelé à un certain développement. D'importantes
rizières pourront y être cultivées. D'ailleurs les divers essais tentés jusqu'à ce jour ont donné d'excellents
résultats que le Général constate avec plaisir en visitant les plantations des environs du poste.

Comme dans les villages précédents, le Général se fait présenter les femmes des tirailleurs, leur exprime
sa satisfaction de voir qu'elles ont suivi leurs maris et qu'elles se sont fixées avec eux dans leur nouvelle
résidence. Il les engage à faire venir d'autres membres de leur famille et leur distribue quelque argent pour
aider à leur établissement définitif.

Étant donnée, en effet, la répugnance presque insurmontable que manifestent les Hova pour quitter le centre
de l'Émyrne, la fixation de ces tirailleurs dans ces pays déserts et déjà quelque peu insalubres constitue un
résultat très appréciable.

Au surplus, rien ne peut mieux les attacher d'une • manière durable au pays que d'y avoir leurs familles et
leurs rizières.

Pendant ce temps, le soleil a marché, et c'est avec un réel soupir de soulagement que nous le voyons
disparaître dans un lit de pourpre et d'or derrière les collines voisines. L'heure de la délivrance est proche.

Au moment où nous nous
mettons à table, les pre-
miers moustiques sonnent
la retraite des mokafohys.

Enfin on respire !
les visages se dérident,
les bras et les mains
cessent de s'agiter, les
conversations repren-
nent. On se félicite, on se
congratule comme au sor-
tir d'une longue maladie.
«Avez-vous beaucoup
souffert? Pas mal, et
vous ? » Comme à l'issue
d'une bataille, on visite ses
blessures, on y pense et
on les panse. En vérité
cette première journée a
été dure; la soirée est
meilleure. Aguerris par
ce premier contact, nous
méprisons les moustiques
et nous ne nous en lais-
sons pas imposer par
leurs fanfares. Bientôt
tapis sous de bonnes
moustiquaires, nous nous
rions de leurs trompettes
guerrières, et nous ne
tardons pas à nous endor-
mir, insouciants du lende-
main.

Au départ de Maha-
tsinjo, que nous quittons
le lendemain 8, à 6 heures
du matin, la route descend
d'abord légèrement pour
traverser sur un ponceau,
dans un fond humide et
frais, un affluent de gau-
che du Mamokomita. Elle

remonte ensuite sur une croupe étendue d'où l'on aperçoit à gauche une cascade, au sommet de laquelle passe
l'ancienne piste muletière du corps expéditionnaire, et à mi-hauteur d'une colline un ancien retranchement
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hova. Déjà nous découvrons devant nous le Mamokomita et le village de travailleurs construit sur ses bords.
La brise qui commence à souffler à ce moment éclaircit un peu les mokafohys, que le soleil levant a trouvés à leur
poste.Bientôt nous descendons rapidement sur la rivière, nous dirigeant droit sur une masse montagneuse qui se
dresse en forme de rempart de l'Està l'Ouest. A nos pieds, le Mamokomitarouleavec fracas ses eauximpétueuses sur
une succession d'énormes rochers glissants, semblant justifier l'étymologie de son nom, qui signifie n qu'on
traverse en trébuchant ». Cette rivière n'est pas guéable pendant la saison des pluies. Il a donc fallu y jeter un
pont. Ce pont, qui n'est pas encore achevé au moment de notre passage, se composera de deux travées de 19 et
de 15 mètres, reposant sur une pile en bois, et de de'.ax culées massives en maçonnerie. Nous nous arrêtons un
instant pour examiner ce beau travail que dirige M. le capitaine d'artillerie de-marine Mauriès.

Il est à remarquer que ce pont est un des rares Duvrages d'art que nécessite la nouvelle route, et, si l'on
compare les deux tracés dans la partie seulement que nous venons (le parcourir, on est frappé des facilités
d'exécution que présente le nouveau. Tandis, en effet, quelecheminsuiviparlacolonneexpéditionnaireseheurte
à une série d'obstacles, cours d'eau on montagnes, parmi lesquelles, enparticulier, lesAmbohimenas, la nouvelle
route par le plateau du Manankazo et la ligne de partage des eaux entre lkopa et Betsiboka ne rencontre, sur
une longueur de 128 kilomètres, que deux ou trois cours d'eau de quelque importance, tels que le Manankazo et
le Mamokomita.

Sur une grande partie du parcours, le terrain est carrossable tel quel et la construction de la route ne
comporte, pour ainsi dire, qu'un simple décapage de la surface du sol. Les travaux actuellement en cours
d'exécution ont surtout pour objet d'adoucir les pentes d'accès au plateau du Manankazo, ainsi que quelques
autres, et la construction de deux ou trois ouvrages d'art. Ces premiers travaux achevés, la circulation des
voitures se fera sans difficulté entre Andriba et Ankazobé. Quant aux parties planes, elles ne seront définitivement
achevées que progressivement et après exécution des gros travaux.

Ainsi le nouveau tracé est des plus avantageux et semble constituer une solution acceptable de la question
à la fois si importante et si ardue des communications entre l'intérieur et la côte.

Le Mamokomita forme depuis la dernière reine la limite septentrionale de l'Emyrnc.
Au delà de cette rivière commence le Boeni, qui s'étend jusqu'à la mer, à Majunga. Ce pays réputé insalubre

a gardé de l'expédition de 1895 un triste renom.
Cette partie du Boeni a pour capitale Andriba, chef-lieu du cercle annexe. Cette province a été peuplée

originairement de
Sakalaves venus
du Menabe, mais
dans la suite elle
a été peu à peu
envahie, surtout à
proximité du litto-
ral, par les Ma-
koa, les Indiens,
les Comoriens,
etc., et aussi les
Hova. Sur la route
notamment, au-
trefois jalonnée
de postes hova,
on ne rencontre
pas de Sakalaves
purs, mais unique-
ment des métis
de Sakalaves et de
Hova.

D'une façon
générale le Boeni
est plus vert, offre
plus de végétation,
renferme de meil-
leures terres que

l'Émyrne, pauvre avec son argile rouge pailletée de mica. En outre, tous ces boqueteaux du Boeni sont
animés, peuplés d'oiseaux au plumage brillant, perruches, pigeons verts, etc., et de gibier comme la pintade,
tandis que seuls les corbeaux et les faucons se rencontrent en toute saison sur le plateau central, avec quelques
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cardinaux et martins-pêcheurs pendant l'hivernage. La route côtoie pendant un certain temps la rivière, puis
rejoint l'ancienne piste du corps expéditionnaire. Peu après la jonction des deux routes, la vallée du
Mamokomita s'élargit
rapidement, et bientôt
l'on débouche dans la
plaine d'Andriba.

Une foule très nom-
breuse est accourue au-
devant du Général et
l'accueille en chantant
la Marseillaise et en
agitant mille petits dra-
peaux tricolores. C'est la
première population que
nous rencontrions depuis
Ankazobé, en dehors des
quelques familles de
tirailleurs établies dans
les villages militaires. A

ce moment, à notre grand
soulagement, éclipse totale de
mokafohys, sans que nous
puissions savoir pourquoi ni
comment. Peut-être les accents
de la Marseillaise, avec la per-
spective d'un «sang impur» ???

Quoi qu'il en soit, cet
armistice inespéré est le bien-
venu pour tous ; aussi est-ce
d'un pas allègre que nos por-
teurs pénètrent dans l'intérieur
du poste, où nous attend un
copieux déjeuner qui nous per-
met de réparer les pertes de
forces subies depuis hier du
fait des mokafohys.

Andriba ne se compose,
en réalité, que du poste et des

établissements militaires. Le village, qui se trouve à environ un kilomètre, porte le nom de Mangasoavina,
« la ville excellente qui est bénie ». Dans l'après-midi, le Général visite l'un et l'autre. Village et poste, ruinés
et abandonnés au moment de l'expédition, semblent avoir recouvré leur ancienne prospérité sous l'habile et
paternelle administration du capitaine Mayeur.Après avoir interrogé les enfants des écoles qui, tant Sakalaves
que Hovas, répondent d'une manière très satisfaisante, le Général assiste à quelques danses qui, composées à
l'occasion de son passage et . accompagnées de chants, ne manquent pas d'une certaine originalité.

Un devoir pieux nous enlève à ces réjouissances. Nous devons visiter le cimetière avant la tombée
de la nuit. Combien il est triste, ce petit champ si pauvre et si nu oh reposent, hélas ! bien des soldats
français! Nous y pénétrons par une brèche pratiquée dans une haie vive, seule défense contre les profanations
des animaux. Le champ est pieusement entretenu, je veux dire débarrassé d'herbes ; mais de tombes, de croix,
de plaques indicatrices quelconques, point. C'est à peine si le sol présente quelques légers renflements allongés,
parallèles entre eux. Ces petits tertres, déjà presque nivelés par le temps et les eaux, recouvrent des enfants de
la France.

Douloureusement impressionné par cette nudité si triste, je dirai même si peu digne de la France, le
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Général décide immédiatement de faire un nouvel appel à « l'OEuvre des tombes » pour assurer à nos soldats
une sépulture plus convenable, plus digne d'eux et de la patrie pour laquelle ils ont noblement sacrifié leur
existence.

En rentrant au poste nous assistons à un genre d'exercice nouveau pour nous, mais très commun cirez les
Sakalaves. Parmi les présents offerts au Général par la population se trouvent trois ou quatre zébus, dont un
fort beau. Le Général donne l'ordre de l'abattre pour les tirailleurs du poste. Mais le boeuf refuse de se laisser
prendre. Nos hommes aussitôt de recourir à l'expédient habituel. L'un d'eux s'arme d'un grand
couteau à lame longue et effilée et, loin d'attaquer le taureau par les cornes, cherche à le surprendre par
derrière pour lui couper le jarret. Mais, plus vite qu'on ne l'aurait cru, le zébu se retourne et fait mine
d'emb.°ocher son agresseur. Dangereux pour la bête, ce jeu l'est aussi pour l'homme. Mais cette fois, du moins,
en raison de l'habileté de l'opérateur, il ne se prolonge pas longtemps. Après quelques feintes adroites et
pendant que le boeuf fait tête en avant, notre toréador bondit sur ses derrières. A l'instant la lame glisse sur
le jarret, le boeuf fléchit sur son train de derrière, se relève, fait deux pas, fléchit de nouveau, fait encore un
pas et lourdement, pour ne plus se relever, s'affaisse et tombe en arrière. En un clin d'oeil alors il est saigné,
dépecé et débité.

La soirée s'achève au milieu des tam-tams, accordéons, orchestres divers et chants de toute sorte.
En résumé, l'impression qui résulte de notre halte de cet après-midi est qu'Andriba est en pleine reprise.

Par sa situation sur la route de Tananarive à Majunga, son importance politique et les cultures auxquelles se
prêtent les terrains environnants, ce point paraît appelé à un certain développement.

Pendant l'expédition de 1893, Andriba a joué et surtout aurait dfi jouer un rôle très important, vu les
défenses qui y avaient été accumulées par les I-lova. Un combat y eut lieu le 21 août, dont l'issue, tout à notre

avantage, nous ouvrit la route du Sud.
C'est à Andriba que s'arrête la route carrossable

construite si péniblement par le corps expédition-
naire, à partir de Majunga.

Lorsque nos troupes arrivèrent en ce point, il y
avait alors 3 800 hommes dans les hôpitaux, sans
compter 2 000 hommes rapatriés, et un nombre
considérable de morts. Le général Duchesne, frappé
des difficultés rencontrées et du nombre des malades,
décida donc que la route ne serait pas poussée plus
loin.

Après Andriba notre chemin nous mène à un
plateau où campa le corps expéditionnaire. Nous
trouvons encore debout quelques poteaux indicateurs
aux plaques faites de fonds de caisses de farine. .

Le sol de l'ancien bivouac est même couvert
de restes de matériel du corps expéditionnaire,
surtout de pièces de voitures Lefebvre. D'ailleurs,
à partir de ce camp, que nous quittons un peu après
une heure, les abords de la route sont jonchés de
débris de toute espèce : outils de pionniers, outils
portatifs dont quelques-uns dans leur étui, gamelles,
marmites de campement, bidons, seaux en toile,
vieilles chaussures déformées par la pluie et le
soleil, lambeaux de cuir, courroies et harnais
racornis, ferrailles de toute sorte; brancards de
voitures, parfois même voitures entières, chaînes de
traction, carcasses de bâts et, surtout, boîtes de
conserves et caisses de farine éventrées. Souvent
aussi on aperçoit au fond d'un ravin la caisse et les
roues d'une voiture Lefebvre disparaissant à moitié
dans les hautes herbes. D'autres n'ont pu dégringoler

rRHa UNE 	 DE M. 	
jusqu'au fond et sont demeurées accrochées à flanc

dA 

de coteau, retenues par un roc ou embarrassées dans
des racines d'arbres. En certains points même on en rencontre de petits groupes tirés hors du chemin et
correctement alignés par sections, sur des paliers.

Et cependant, depuis deux ans, tous les commandants de poste et de détachement se sont évertués à faire
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disparaître ces pénibles vestiges et, ont déjà recueilli et rassemblé sur des emplacements déterminés un nombre
considérable d'objets, d'outils, d'ustensiles de toute nature. Mais, malgré toute leur activité et tous leurs
efforts, le défaut de main-d'oeuvre et de moyens de transport n'a pas encore permis d'achever ce travail et de
déblayer entièrement la route et ses abords. La vue de ces derniers souvenirs de la marche du corps
expéditionnaire impres-
sionne péniblement le
voyageur, en évoquant
à son esprit toutes les
difficultés que nos trou-
pes eurent à surmonter,
tous les obstacles
qu'elles eurent à vain-
cre, et aussi toutes les
fatigues et les souf-
frances qu'elles eurent
à endurer pendant de
longs mois, avant de
pouvoir déployer les
couleurs françaises sur
les hauteurs de Tana-
narive.

Je viens de parler
des difficultés rencon-
trées par le corps expé-
ditionnaire. La route
carrossable construite
par nos troupes, après
être descendue de la
cote 750, devait s'élever sur le plateau du camp de la Cascade. Or, deux érosions profondes, situées à droite et
à gauche du tracé, rendaient impossible l'exécution de lacets. Sans lacets, la rampe était beaucoup trop raide
pour permettre le passage de voitures chargées. Il fallut donc décharger les voitures Lefebvre, les conduire à
vide au camp de la Cascade et, y transporter leur chargement.

Les maudits mokafohys, qui pendant la matinée ne nous avaient pas trop harcelés, grâce, sans doute, à une
brise assez forte, allaient maintenant prendre une cruelle revanche. Au fur et à mesure que nous avançons dans la
vallée, à travers les petits bouquets de bois, les bataillons ennemis deviennent plus nombreux et plus épais ; notre
adversaire opère sa concentration. Bientôt nous sommes au milieu' de l'armée mokafohy, enveloppés, cernés,
assaillis de tous côtés. C'est en vain que nous nous multiplions pour faire face partout, repousser les assauts,
parer, riposter, faire des feintes, prendre l'offensive, donner la poursuite, etc. • ils sont trop, comme disaient
nos soldats pendant la campagne de France.

En un instant, nous sommes criblés de piqûres, aiguillonnés, torturés, en proie à un véritable martyre
qui nous force à nous livrer à de pénibles contorsions, distribuant à tort et à travers claques et tapes qui, sans
doute, font de sérieux ravages dans les rangs ennemis. Mais, à quoi bon? Les vides sont aussitôt comblés, et
les assaillants reparaissent incontinent, plus nombreux et plus acharnés. En désespoir de cause, chacun de
nous s'enveloppe la tête dans une serviette (le Général en donne l'exemple), et s'arme de branchages avec
lesquels il frappe à coups redoublés pour maintenir à distance ces légions d'intrus. Ainsi munis de rameaux
et de coiffes blanches, nous formons un cortège qui ne manque pas d'originalité. s On dirait la procession »,
remarque l'un de nous; or, nous sommes précisément au 9 juin, jour de la Fête-Dieu.

Quoique entièrement absorbés par la lutte héroïque que nous soutenons avec l'énergie du désespoir, nous
remarquons que cette vallée du Marokolohy est assez jolie, verte, boisée, bien arrosée. Quel dommage que ce
pays soit affligé de cette plaie insupportable!

Nous arrivons avant le soir dans le poste isolé d'Antsiafabositra, et notre martyre persiste. Nous
changeons de place, nous marchons, nous courons, peine inutile. L'ennemi est partout qui, avec ses milliers
de dards, nous énerve et nous affole. En vain a-t-on allumé dix feux, vingt feux de bouses de vache, le
remède habituel; rien n'y fait. Aux trois quarts asphyxiés, nous sommes encore en butte aux piqûres de ces
maudites mouches.

Enfin, la nuit tombe ! C'est la délivrance. En dépit des rats, des puces et autres insectes, nous parvenons,
Pieu merci, à prendre un peu de repos.

Le lendemain, tout le monde est sur pied avant le jour; chacun se hâte de quitter ce lieu de souffrance.
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C'est par un clair de lune superbe que nous disons adieu, ma foi, sans aucun regret, à ce poste d'Antsiafabositra.
Nous traversons d'abord d'assez jolis sites boisés, puis au lever du soleil, nous atteignons les bords de l'Am-
pasir,y. Un peu après 9 heures, nous arrivons au « 'camp des Sources», plateau élevé où bivouaqua, en 1895, le
corps expéditionnaire. Un nombre considérable de voitures Lefebvre — plus de cent — abandonnées sur le
sommet du plateau, marquent l'emplacement du bivouac.

De là, la route gravit presque immédiatement un plateau d'où la vue, s'étendant fort loin, découvre les
vallées de la Betsiboka, de l'Ikopa et de la Menavava (affluent de gauche de l'Ikopa). L'aspect du pays s'est
encore modifié; ce ne sont plus ces vastes plateaux de la région du Manankazo, ni ce chaos de montagnes qui
leur succède; c'est une immense plaine, semée de petits reliefs s'effaçant presque dans l'uniformité de l'ensemble.

Cette région toutefois garde encore un caractère commun avec celle que nous venons de traverser; je veux
parle7 de la rareté de la population. On peut dire qu'actuellement, de Fihaonana à Tsarasoatra, de l'Ankarahara
au Beritzoka, le pays est également et uniformément désert.

Du Beritzoka, les pentes qui conduisent au village de Tsarasoatra sont assez raides. Tsarasoatra, dont le
nom signifie « bon souhait », était avant l'expédit'..on un poste militaire hova. Détruit à l'approche de nos
troupes, il n'a pas été reconstruit. Nous en traversons les ruines. Des restes de jardins et de cultures s'y voient
encore. Nous longeons ensuite la rive droite de ]'Ikopa, maintenant très large et où les rapides alternent
avec des îlots de verdure. Le petit village d'Andranobevava, « l'eau célèbre », que nous atteignons vers cinq
heures, n'en est éloigné que de quelques centaines de mètres. Ce hameau est presque exclusivement composé
d'indigènes employés à la recherche de l'or par la Compagnie Suberbie.

Malgré le renom fâcheux d'Andranobevava, qui passe pour un des centres les plus importants de moka-
fohys, par extraordinaire et au grand soulagement de tous, ces insectes font trêve ce soir-là. Mais les
moustiques, eux, ne font pas trêve, et dans le grand magasin Suberbie, où nous couchons tous pêle-mêle au
milieu des battées et des sluices, nous sommes consciencieusement dévorés. Aussi, dès quatre heures, branle-
bas général dans le dortoir.

Il est 5 heures quand nous quittons Andranobevava par un temps frais et un très beau clair de lune.
Un peu après 7 heures, nous apercevons l'Ikcpa et sur une hauteur l'ancien poste de Mevatanana. Cette

partie de la route est peut-être la plus mauvaise, celle qu'il serait le plus difficile de rendre carrossable en tout
temps.

Au lieu, en effet, de cette terre rouge si résistante rencontrée presque partout jusqu'ici, le sol, sans aucune
consistance, est fait d'une terre brune, en quelque sorte décomposée, que le vent ou les pas soulèvent en une
poussière impalpable et se transformant à la pluie en une boue molle.

Enfin, après avoir, à notre plus grande satisfaction, pris définitivement congé des mokafohys, nous
débouchons brusquement sur Suberbieville.

(A suivre.)

Droits	 traand n ∎n et Je reproduction réservés.
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A SUBERBIEVILLE.

Fêtes en l'honneur du Général Gallieni é Suberbieville. — Histoire de la société Suberbie. — État actuel de l'exploitation des mines.

T
 A cité industrielle de Suberbieville, centre de l'exploitation

aurifère de la « Compagnie coloniale et des mines d'or de
Suberbieville et de la côte ouest de Madagascar )), s'étend parallèle-
ment à l'Ikopa, dont elle est distante d'environ 2 kilomètres, adossée
aux hauteurs de Mevatanana. Elle se compose d'une importante
agglomération de cases indigènes et de constructions en bois ou même
en briques recouvertes de tôle ondulée dont deux ou trois, à un étage,
bien installées et bien aménagées, ont un certain aspect et présentent
quelque confort, comme les habitations de M. Guilgot, directeur, et
de M. Suberbie.

Toutes ces constructions et jusqu'aux plus humbles paillettes
sont ornées d'une profusion de drapeaux tricolores qu'agite gaiement
la brise du matin. Comme d'ailleurs depuis le commencement de
notre voyage, le temps est superbe. Pas un nuage au ciel. Toute la
population indigène s'est portée au-devant du général et l'accueille
en chantant, dansant, battant des mains, au son des accordéons,
tambours, grosses caisses, flûtes, etc.

Le spectacle est surtout curieux par la diversité des nationalités
et des races que comprend cette foule, mélange confus de Hova, de
Sakalaves, de Betsimisaraka, d'Antankares, de Comoriens, de
Zanzibarites, de Makoa, d'Abyssins, d'Indiens, de Chinois, etc.,

des couleurs les plus disparates et confondant en un immense brouhaha

Na 2R. — 15 iuillnt 1559.

formant un ensemble bizarre, bariole

1. Suite. Voyez p. 301 et 313.

TOME V. NOUVELLE SÉRIE_ - 2Re LIv.
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leurs acclamations et leurs chants en dix langues différentes. Tout ce peuple cherche avidement du regard le
Général., que ne distingue nullement son modeste costume de soie betsiléo, moins galonné que les nôtres et à
peine orné de deux minuscules étoiles d'argent.

Mais les bourjanes ont vite fait d'indiquer à sa curiosité le chef de la colonie qui, contrairement
à l'usage malgache, marche en tête. La foule, qui va sans cesse en grossissant, l'entoure et, malgré
l'allure rapide des porteurs, l'escorte en redoublant ses démonstrations au milieu du crescendo de vingt
orchestres bizarres.

Bientôt nous atteignons les premières cases en bordure sur une longue rue que coupent plusieurs arcs de
triomphe très bien décorés et sur lesquels nous lisons les inscriptions : « Vive le Général Gallieni »,
« Honneur au Général Gallieni », «'Vive la France », « Liberté, Égalité, Fraternité », « Vive le Général ».

Celui surtout qui se dresse sur le terre-plein du , p oste, où nous mettons pied à terre, est remarquable par
ses proportions et son ornementation.

Le Général trouve réuni là tout le personnel européen de la compagnie Suberbie, qui lui est présenté par
M. Pesson, ingénieur, remplaçant M. Guilgot, actuel:,ement malade à Majunga.

Après les souhaits de bienvenue et les présentations, le Général visite le nouveau poste de Mevatanana,
construit entre Suberbieville et l'ancien Mevatanana, lequel, complètement ruiné aujourd'hui, s'élevait sur une
hauteur isolée et escarpée. Cette petite ville, peuplée d'environ 2 000 habitants Indiens pour la plupart,
comportait avant la guerre une garnison hova de 250 hommes, disposant de 8 mitrailleuses Hotchkiss et
Gardner.

Le nouveau poste, établi dans de meilleures conditions et exposé à la brise, est situé au-dessus et près de
l'habitation de M. Suberbie.

Après avoir déjeuné au poste, le Général s'instille avec le lieutenant-colonel Lyautey, dans la maison
Suberbie, gracieusement mise à sa disposition. Mon camarade et moi, nous prenons possession d'une
minuscule construction dite « maison des passagers », et située au bout du jardin de M. Suberbie. Le
local n'est pas grand, mais j'avoue que c'est avec un certain plaisir que je me retrouve dans une véritable
maison, avec de vrais murs blanchis à la chaux, et surtout un lit très sortable où je peux, sinon prendre mes
ébats, du moins me retourner pile ou face, faculté quo ne me laisse guère mon lit Picot, compagnon obligé de
ce voyz,ge. Pendant que mon boto et mes bourjanes rangent mes cantines et remisent mon filanzane, je me
livre à une reconnaissance de la place. Cette résidence de M. Suberbie est vraiment bien comprise et semble

pouvoir être donnée
comme type d'habitation
coloniale. Construite en
briques, ou même en
pierres, si je ne me
trompe, elle est, comme
je l'ai dit, à un étage.
Orientation, rez-de-
chaussée très élevé au-
dessus du sol, larges
vérandas très bien abri-
tées, tout décèle une par-
faite entente de l'hygiène
coloniale. Au rez-de-
chaussée, salle à manger,
vaste salon, bureau; au
premier, trois superbes
chambres à coucher; le
tout largement aéré et
ventilé. Parmi les dépen-
dances, une spacieuse
salle de bains. Cet ensem-
ble de constructions qui

MAISON DE M. SLBERBIE, .1 SOBERBIEVILLE. - D 'API:ES UNE PIIOTOORAPIIIE DE M. L. SEVIÈRE	 forme un home des plus
confortables est entouré

d'un jardin frais, vert, ombragé, orné de mille plantes du pays et où courent en murmurant plusieurs ruisseaux
d'une eau limpide et claire. Après les déserts traversés depuis Ii ihaonana, ce petit coin me semble un véritable
Éden, et je ne suis nullement fâché d'y faire un petit séjour, malgré une certaine réputation d'insalubrité faite
à tort ou à raison à Suberbieville, en dépit aussi de la chaleur qui, de 11 heures à 4 heures, y est réellement
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pénible, même dans la maisonnette en pierre qui nous a été attribuée. Mevatanana-Suberbieville est, en
effet, un des points les plus chauds de Madagascar. Cette considération me fait hésiter entre une bonne sieste
et le dépouillement d'un volumineux courrier qui vient de nous arriver de France. Mais à ce moment un bruit
confus de musique et de chants parvient à mes oreilles. Toute la population s'est donné rendez-vous devant la
maison Suberbie pour célébrer par des danses
et des chants, ses divertissements habituels,
l'arrivée du chef de la colonie. Je retrouve là,
groupée par nationalités et par races, la foule
qui nous a escortés à notre arrivée. De la
terrasse, où sont déjà réunis nombre de spec-
tateurs, le coup d'exil est réellement original.

Tous ces groupes exécutent successive-
ment leurs danses, que règle au moyen de
coups de sifflet ou de battements de mains
un coryphée bizarrement accoutré.

Les danses des femmes sakalaves du
Menavava, encore aux trois quarts sauvages,
attirent plus particulièrement l'attention.
Leurs figures diffèrent très sensiblement de
celles auxquelles nous avons assisté en
Smyrne. Moins compassées, moins lentes,
moins solennelles, avec plus de vie et de
mouvement, elles sont autrement animées,
autrement expressives (trop même, peut-être)
que les danses hova. C'est ainsi que quelques-
unes rappellent certaines danses algériennes
très connues. Quant aux danseuses, plus fortes,
plus robustes, moins féminines que les femmes
de l'I+'myrne, elles ont les traits accentués,
le teint bronzé et, comme toutes les Sakalaves,
les cheveux tressés en une quantité de petites
nattes de la grosseur de mèches de fouet qui
leur retombent sur le visage, les oreilles et la
nuque. Remarquons, en passant, que cette
coiffure est des plus pratiques pour chasser
les mokafohys et qu'elle joue absolument le
même rôle que les franges des filets dont on
recouvre souvent les chevaux pour les garantir
des mouches. Pour être peu galante, la compa-
raison n'en est pas moins exacte. Je n'ai pas besoin d'ajouter que toutes ces petites mèches sont soigneusement
et généreusement imbibées de suif rance. Cette règle est générale à Madagascar, quel que soit le genre de
coiffure. D'où évidemment un deuxième emploi éventuel de ces petites tresses de cheveux, qui, au besoin,
vous l'avez deviné, peuvent servir de mèches de lampe. N'est-ce pas là une ingénieuse application de l'utile

clulci dont parle Horace ?
Je complète le portrait. Les joues et la poitrine sont souvent marquées de tatouages, la poitrine chargée

de colliers de verroterie ou de métal.
Le nez et les oreilles sont également ornés de bijoux ; l'aile gauche du nez est celle qui est le plus

généralement ornée. Au lieu de la vulgaire boucle de nos pays civilisés, le lobe de l'oreille porte soit un
médaillon , soit un simple bouchon de bois de 4 à 5 centimètres de diamètre. A vrai dire, l'ornement en
question n'est guère plus gracieux que notre boucle d'oreille.

Tout le corps, à partir des seins, est enveloppé dans un pagne bleu dont les bords rouges sont
généralement en soie.

Danses et chants ont été composés pour le Général. L'une de ces danses ne manque pas d'une certaine
originalité. Les couples de danseurs et danseuses s'avancent processionnellement, précédés d'un mannequin
costumé d'un complet gris, et qui, paraît-il, représente le Général. Puis le mannequin est placé au centre, et,
à la fin de chaque figure, les couples viennent avec le plus grand sérieux lui tirer leur révérence. Je ne sais
au juste à quelle race appartient ce groupe, mais son invention obtient un réel succès et excite l'admiration de
tous les assistants. C'est le clou de la fête. Ici comme à Andriba, les chants, qui expriment généralement des
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souhaits de bienvenue', des protestations de dévouement et d'attachement à l'adresse du chef de la colonie,
forment un ensemble réellement harmonieux qui révèle de véritables dispositions musicales chez ces popu-
lations cependant peu ou nullement civilisées. Ce sens musical, si développé surtout chez les Hovs, peuple
d'ailleurs très supérieur à tous les autres peuples de l'île, est vraiment à remarquer.

Dès que la chaleur est un peu tombée, le Général,, heureux de se soustraire enfin à ces bruyantes réjouis-
sances qui durent depuis plusieurs heures et se prolongent jusqu'à la nuit noire, va visiter l'infirmerie-
ambulance du poste. Cette infirmerie, en raison de notre pénurie de médecins militaires, est dirigée par
M. Bosviel, médecin de la Compagnie Suberbie, lequel prodigue ses soins à nos soldats malades avec un
dévouement au-dessus de tout éloge.

Celte première journée passée à Suberbieville se termine par un très beau feu d'artifice et par
l'inauguration du cercle français de Suberbieville. Le feu d'artifice, entièrement préparé, organisé et tiré par
M. Bosviel, est vraiment réussi. Comment le sympathique docteur a-t-il pu, étant donné l'absence de toute
espèce de moyens, préparer de telles pièces et arriver, à un pareil résultat? C'est ce que nous nous demandions
tous. Comme bouquet, une initiale G tracée en lettres de feu en regard d'une étoile de grand officier de la
Légion d'honneur, allusion délicate à la haute dignitt'. que le Gouvernement vient de conférer au Général.

Les applaudissements éclatent de toutes parts au milieu de la nuit noire, tandis que les indigènes, stupé-
faits à la vue d'un tel spectacle entièrement nouveau pour eux, suspendent un moment leurs tam-tams et leurs
chants.

Après avoir vivement complimenté le docteur Bcsviel, le Général se rend au nouveau cercle pour procéder
à son inauguration. Ce cercle, qui doit réunir tous les Européens de Suberbieville, officiers et personnel de la
Compagnie, vient d'être créé par le capitaine Porioa, commandant du secteur. C'est là une excellente idée,
étant donné que la petite cité industrielle possède des éléments suffisants pour assurer la prospérité d'un tel
établissement, lequel ne peut que contribuer à la bonne entente entre les personnes et entre les services. C'est
pourquoi, en répondant aux souhaits de bienvenue que lui adresse le capitaine Porion au nom de tous les
membres, le Général, après avoir exprimé à tous, civils comme militaires, ses remerciements pour la réception
dont il a été l'objet, félicite les uns et les autres de l'esprit d'union et de solid Ité dont ils lui donnent ce soir
un exemple, esprit indispensable, dit-il, pour mener à bien la tâche ardue dont la France poursuit l'accomplis-
sement à Madagascar, savoir: l'achèvement de la pacification et le développement agricole, économique et
industriel des ressources de la grande île. Le lendemain 12, dès 9 heures du matin, les chants et les danses

recommencent de plus belle devant le
logement du Général. Cette population,
qui a fait du tam-tam et dansé toute la
nuit, est vraiment infatigable. Mais, si

elle m'étonne, je suis
bien plus étonné encore
de voir le Général tra-
vailler très tranquille-
ment et, comme si rien
n'était, au milieu de tout
ce vacarme.

Bientôt arrivent les
chefs indigènes qui,
tous, ont demandé à
être présentés au chef
de la colonie. Sur la
proposition des com-
mandants du territoire
et du secteur, le Général
nomme, séance tenante,
10' honneur Tsimi-
trambo, chef sakalave

du district de Mevatanana, dont l'influence et le prestige sur les
4r	 ,	 indigènes de la région sont considérables, et qui s'est toujours

employé avec zèle au service de la cause française, ainsi 'que
Ranaivo, son officier adjoint, et Rajonoro, chef du Menavava. Puis, le vieux Bengita, chef sakalave d'Ambo-

1. Ces chants, comme tous les chants malgaches, se composent de couplets à une ou deux voix, suivis d'un refrain que chantent en
choeur tons les assistants. Tout le charme consiste dans los motifs quelquefois assez heureux, mais surtout dans l'accord généralement
très juste entre les différentes parties des choeurs. Quant aux paroles, elles sont le plus souvent insignifiantes.

VUE DE S 	 i:. — DESSIN DE DOUDIER,

D 'APm;S NE PnoTOGR.APIIIE DE M. I.. NEVa:DE.
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hitrona, s'avance pour saluer le Général. 11 est entour6 de plusieurs autres chefs qui semblent avoir pour lui
la plus grande déférence. C'est qu'il a un certain air, ce vieillard, avec sa haute stature, son collier de barbe
blanche, sa physionomie expressive, bonne, malgré un œil déjà voilé, sa démarche lente et digne. Il s'avance,
appuyé sur un long bâton. Son costume est des plus simples : un pagne roulé autour des reins; sa tête est coiffée
d'un chapeau de paille à larges ailes
d'où s'échappent de longues mèches
blanches. Bengita est très écouté et très
respecté dans le pays, et il s'est toujours
montré l'ami des blancs. Il proteste à
nouveau de son attachement à la
France et de sa soumission à son
représentant, heureux, dit-il, d'avoir
vécu assez longtemps pour voir enfin
la paix et la prospérité régner sur la
terre de ses ancêtres. Le Général le
reçoit avec bonté en le félicitant d'avoir
toujours, lui et ses populations, aidé
les Vazahas, et facilité leur établis-
sement dans le pays. Puis Bengita,
heureux d'avoir salué le grand chef des
blancs, se retire suivi de sa petite cour.

Le Général se fait ensuite présenter
les enfants de l'école et en interroge
plusieurs qui répondent en français
avec beaucoup d'assurance. Il témoigne
à l'instituteur sa satisfaction du carac-
tère essentiellement pratique de son
enseignement, et distribue aux jeunes
écoliers de généreuses gratifications.
Puis, se tournant vers les nombreux
assistants, officiers et colons, il fait
ressortir en quelques mots l'importance
qui s'attache à l'éducation des jeunes
indigènes. C'est, en effet, en nous
adressant aux enfants d'aujourd'hui,
ainsi qu'aux futures générations, en
leur inculquant nos idées et nos
principes, bien plus que par la force
des armes, que nous nous assimilerons et nous attacherons peu à peu ces populations et que nous parviendrons
à faire un jour de Madagascar une terre vraiment française. Après cela les chefs des villages du district
sollicitent du Général la permission de lui offrir en présent quelques spécimens des produits du pays. Alors,
pendant une bonne demi-heure au moins, défile une longue procession d'indigènes qui tous viennent déposer
leur charge sur la terrasse, aux pieds du Général. Boeufs, poules, canards, pintades, œufs, poissons, bananes
de toutes les dimensions, citrons, jarres de miel, soubiques de riz blanc, patates, manioc, gerbes de maïs, etc.,
s'amoncellent pêle-mêle au milieu des protestations des volatiles, plus ou moins écrasés, étouffés sous cette
avalanche de produits de toutes sortes qui semble découler d'une corne d'abondance. Mais l'amoncellement
continue toujours. Nous savions déjà fertiles certaines parties du Boeni, cette région nous paraît aujourd'hui
une véritable terre promise, en comparaison des pays traversés les jours précédents, surtout entre Ankazobé et
Andriba. Il nous faudrait toute la flottille de la Compagnie Suberbie pour emporter l'immense quantité de
victuailles accumulée devant nous; aussi le Général, après avoir admiré la qualité et la quantité de ces produits
et avoir remercié les chefs des villages, invite-t-il ces derniers à remporter leurs présents. Mais pour atténuer
l'effet de ce refus, il leur fait remettre un certa i n nombre de piastres qui, ai-je besoin de le dire, sont les
bienvenues.

Pendant ce temps, les gratifications distribuées à nos jeunes écoliers leur ont délié les cordes vocales.
Sous la conduite de leur instituteur, ils se promènent processionnellement sur la grande avenue aux abords de
la maison Suberbie en chantant à tue-tête : « Je suis Français, c'est là ma gloire, etc. », sur l'air du vieux
cantique de nos jeunes années : « Je suis chrétien, etc. ».

Toute l'école est formée en deux longues files qui suivent les côtés de l'avenue, l'instituteur au milieu et
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ainsi les deux bordées alternent, tribord succède à babord et vice versa. Ces petits Sakalaves chantent juste
• mais à tue-tête, et cela dure... toute la journée, à

leur grande satisfaction sans doute, mais aussi au
grand désespoir de nos tympans.

Dans la soirée, grand dîner sous les vérandas
de la maison Suberbie. Le Général a invité le direc-
teur par intérim et les principaux chefs de service
de la Compagnie. Table bien servie, dîner plein
d'entrain et de belle humeur, avec une température
très supportable. Mon camarade Mayeur, qui,
peut-être, est un peu du Midi, mais qui sûrement
est en verve ce soir-là, raconte à haute voix
l'histoire du caïman noctambule qui sort de son lit
ou plutôt de celui de l'Ikopa, pour venir prendre
l'air sur la grande avenue et quelquefois même

frapper » aux portes; s'il ne dit pas « sonner »,
c'est par respect pour la vérité, les sonnettes
n'existant pas encore à Suberbieville. Tout le
monde ici est au courant de ces allées et venues du
caïman. D'ailleurs, le docteur affirme le fait. Un
de ces sauriens a, dit-il, été vu rôdant autour de sa
maison. C'est peut-être là, il est vrai, un fait isolé,
un cas particulier, sans doute un caïman qui venait
demander une consultation, peut-être se faire
arracher une dent ?

Pendant que le camarade Mayeur expose aux
convives cet intéressant aperçu sur les moeurs des
caïmans, mon voisin me conte un trait assez
typique du caractère hova.

Pendant l'expédition de 1895, au moment où
notre avant-garde occupait Suberbieville, un des
soldats hova qui avaient été faits prisonniers par nos
troupes parvint à s'échapper. Vous croyez sans

doute qu'il se hâta de fuir vers l'intérieur du pays pour rejoindre l'armée Nova et mettre entre lui et nos
soldats une distance conve-
nable ? Pas du tout. Notre
homme avait prêté quelque
temps auparavant 30 cen-
times à un Sakalave de
Marololo qui, méconnais-
sant le proverbe : « Qui
paye ses dettes s'enrichit»,
et peut-être aussi trouvant
les temps durs, avait omis
jusque-là de se libérer.
Quelque périlleux que fût
ce parti, notre homme réso-
lut de rentrer dans ses
fonds, avant de rentrer
dans son pays. Le voilà
donc s'enfonçant au milieu
de nos troupes, cheminant
à travers nos détachements,
nos postes, au risque d'être
repris vingt fois et fusillé
au moins une, tout cela
pour recouvrer une créance

de 6 sous ! L'histoire ne dit même pas s'il y parvint; elle fut racontée à nos officiers par des Sakalaves alliés.
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C'est égal, risquer sa peau pour 30 centimes ! Cette anecdocte, très connue dans le corps expéditionnaire,
s'accorde bien avec le procédé suivant, souvent observé en Émyrne : tel Hova libre ou engagé au service d'un
patron quelconque n'hésitera pas, pour réclamer le payement d'une dette de 1 franc ou 2, à faire 100 ou
200 kilomètres, et à perdre le fruit de six journées de travail, c'est-à-dire à sacrifier une vingtaine de francs
pour en recouvrer deux. Le Hova est ainsi fait. Ce n'est pas lui qui laissera se prescrire une créance.

Dans la matinée du lendemain 13, le Général visite, sous la conduite de M. Conrad, ingénieur de la
Compagnie Suberbie, la drague récemment montée par la Compagnie à l'entrée du Ranomangatsiaka. Le fonc-
tionnement de cette puissante machine destinée au lavage des alluvions se fait dans les conditions suivantes :
d'énormes godets, disposés en chapelet comme dans ane noria,puisent la vase et la déversent dans un cylindre
légèrement incliné sur l'horizontale. Dans ce cylindre arrive un jet d'eau qui désagrège les mottes de vase et
les dilue. Dans le cas où ce jet est insuffisant, un pulsomètre fait arriver un supplément d'eau, puis la masse
terreuse, ainsi transformée en masse liquide, est aspirée par une pompe puissante qui l'envoie à une hauteur
d'environ douze mètres à l'entrée des sluices, dont le fond est garni de grilles et de plaques d'amalgamation.
L'or est ensuite mis en liberté par l'évaporation du mercure en chambre close.

Cette drague, mue à la vapeur, peut traiter environ 600 mètres cubes d'alluvions par jour, tout en ne
consommant guère qu'une tonne et demie de charbon par journée de dix heures, grâce à un condenseur qui
permet ainsi de réaliser une économie considérable de combustible.

La description de cette machine et de son emploi m'amène à parler de l'exploitation des filons et alluvions
aurifères de cette région, et, à vrai dire, je ne puis c :uitter Suberbieville sans consacrer quelques lignes à la
Société Suberbie.

11 a • été beaucoup question de M. Suberbie avar..t et surtout pendant la campagne de 1895. M. Suberbie
débuta à Madagascar comme inspecteur des établissements que la maison Roux de Fraissinet, de Marseille,
posséd,it à Vohémar, à Tamatave, à Mananjary, à Farafangana.Après avoir exercé pendant six ans ces fonctions,
il fut désigné comme représentant de cette maison à Tananarive, poste qu'il occupa également pendant plusieurs
années et qui lui permit d'entrer en relation avec quelques personnages influents de la capitale, notamment
avec le tout-puissant premier ministre Rainilaiarivony. A la faveur de ces relations il réussit, au moment de la
déclaration de la première guerre (1883-1885), à assurer le départ de Tananarive de tous les Français et
s'appliqua avec dévouement à leur obtenir les passeports et les moyens de transport nécessaires.

Rentré en France, il remit au Gouvernement un mémoire remarquable sur les Hovas et la situation
politiqae de l'île, puis fut chargé par M. Jules Ferry d'une mission secrète que seule la chute du ministère
empêcha d'aboutir. Après la signature du traité du 17 décembre 1885, il retourna à Madagascar avec le titre

de consul général. Grâce à cette
situation et à l'influence qu'il
avait su acquérir avant la guerre,
il obtint, le 3 décembre 1886, du
gouvernement malgache, une
immense concession territoriale
de près de 80 000 kilomètres
carrés dans le Boueni, et située
à cheval sur l'Ikopa et la Betsi-
boka. M. Suberbie avait demandé
cette concession pour y exploiter
les alluvions aurifères. Aux
termes du contrat conclu entre lui
et le premier ministre, M. Suberbie
devait fournir toutes les machines,
élever toutes les constructions
nécessaires à l'exploitation, payer
tous les ouvriers ainsi que les
soldats chargés de protéger les
travaux et les établissements. Les
uns et les autres seraient recrutés
et fournis par le gouvernement
malgache. Il était nettement sti-

pulé que l'exploitation était faite pour le compte dudit gouvernement, lequel ne recevait cependant que 10 0/0
sur le produit brut, le reste, 90 0/0, étant partagé par moitié entre le premier ministre et M. Suberbie.

Le contrat était passé pour cinq années, à l'expiration desquelles, matériel, construction et tout ce qui
avait été affecté à l'exploitation deviendraient de plein droit la propriété du gouvernement malgache.
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Comme on le voit, ces conditions étaient passablement léonines. Toutefois, M. Suberbie les accepta, le
premier ministre lui ayant promis 10 000 travailleurs et cette main-d'œuvre étant à très bas prix.

Notre compatriote se mit donc résolument à l'oeuvre et, malgré toutes les entraves apportées dès le début
à son entreprise, créa un peu partout de nombreux postes d'exploitation. C'est de cette époque que date la
belle installation hydraulique d'Ampasiry, avec batardeau, monitor, pompe élévatoire et sluices.

En 1888, nouveau traité qui proroge le premier de dix ans et d'après lequel le premier ministre et
M. Suberbie deviennent associés. Les parts de bénéfices restent les mêmes, mais chacun doit faire un apport
social égal, lequel, parfaitement déterminé, est destiné à l'achat du matériel et aux frais d'installation et
d'exploitation. Non seulement M. Suberbie fournit son apport, mais encore il avance celui de son associé,
lequel oubliera, bien entendu, d'en rembourser le montant.

Malgré tout, les travaux d'exploitation reçoivent une nouvelle impulsion. On ne se contente plus de
laver les alluvions, on va attaquer les filons reconnus et étudiés antérieurement. A cet effet, de nouvelles
machines sont installées, d'importantes constructions sont faites. Une usine de 10 boccards est créée; un
canal de dérivation des eaux de l'Ikopa est creusé pour actionner deux turbines de 120 chevaux. En même
temps, une voie Decauville de 7 kilomètres de longueur est construite pour relier l'usine aux filons et desservir
les ateliers et les ports d'embarquement et de débarquement. Une machinerie avec tour parallèle, machine à
fileter, à percer, etc., est installée. On établit également une pompe puissante pour élever les eaux de l'Ikopa
et un laboratoire d'essayage.

L'année suivante, le port et la ville de Suberbieville sont créés, et un service de batelage est organisé sur
la Betsiboka. Une première chaloupe à vapeur la Lorrazne, commence le service cette année même.

Tous ces travaux, toutes ces créations, donnent un nouvel essor à 'l'exploitation, qui présente à cette
époque une réelle prospérité. On peut évaluer à un kilogramme par jour la production de l'or, sans parler de
la quantité au moins égale volée ou détournée. Dire le bénéfice net réalisé pendant cette période est assez
difficile, d'autant plus qu'il n'existait pas encore de société légale. Mais on peut afirmer que ce bénéfice a été
considérable. Il a permis, en effet, à M. Suberbie, qui ne possédait rien au début, de faire les installations de
Suberbieville, d'Amboanihio, de Marovoay et de Majunga et d'acquérir des immeubles à Tananarive et à Tama-
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tave. En outre, les personnes qui, en France, lui avaient avancé des fonds ont vu leur fortune s'accroître en
peu do temps.

La situation â ce moment était donc très prospère, et cependant le gouvernement malgache était loin
d'avoir tenu ses engagements. Pour les ouvriers en particulier, il n'en avait jamais fourni plus du sixième du
nombre convenu. On conçoit que l'inobservation des conditions du contrat, surtout dans de telles circonstances,
était une entrave absolue au développement de l'entreprise, laquelle semblait, après les résultats que je viens
d'indiquer, appelée à un très bel avenir.

Mais bientôt les relations politiques avec la France commençant à se tendre, les difficultés s'aggravent,
les entraves se multiplient et notre compatriote, au lieu d'une mauvaise volonté sourde, ne tarde pas à trouver
chez tous les fonctionnaires; hova, gouverneur, officiers chargés du recrutement, de la surveillance des
travailleurs ou de la protection des travaux, une résistance, une opposition presque ouverte. On s'efforce de
débaucher les travailleurs, on leur extorque leur salaire, on retire peu à peu les soldats préposés à la garde
des établissements, en même temps on• excite en sous main les Fahavalos à voler, à piller, à assassiner. Ceux-ci
ne se :"ont pas prier, et, sûrs de l'impunité, incendient les villages, volent les troupeaux de boeufs, enlèvent les
femmes et les enfants, massacrent les travailleurs. En peu de temps, une terreur panique s'abat sur toute la
région, les ouvriers s'éclipsent; M. Suberbie, menacé de rester seul avec ses quelques Européens au milieu
de la destruction de ses établissements, voit sa ruine imminente et sa vie, avec celle de ses compatriotes,
exposée aux plus grands dangers.

Pourtant, si critique que soit la situation et si sombre que paraisse l'avenir, M. Suberbie ne désespère
pas; ii va lutter. Il continue donc son exploitation, en dépit du gouvernement hova, et malgré l'hostilité
générale qui lui est opposée. A force de patience, de douceur et aussi de sacrifices, il parvient à retenir
quelques travailleurs et avec ces faibles ressources poursuit le travail d'une partie de ses postes.

Mais la situation s'aggrave encore, et malgré tous les sacrifices qu'il a consentis, malgré les considérables
augmentations de salaire qu'il a dû accorder, malgré aussi l'énergie dont il a fait preuve et les efforts qu'il a
déployés, M. Suberbie est à bout de moyens.

Telle est la situation à la fin de 1804, au moment où, la guerre étant devenue imminente par le rejet de
notre ultimatum, la colonie française quitte Tananarive pour rejoindre Majunga.

Cette fois il n'y a plus à lutter, et M. Suberbie est obligé d'abandonner entièrement son exploitation, laissant
à la merci des événements son matériel et tous ses établissements.

Avant la fin même de la guerre, confiant dans le succès de nos armes et persuadé que de toutes façons
cette expédition amélio-
rerait les conditions
d'exploitation et de re-
crutement de la main-
d'oeuvre, M. Suberbie
forme, dès juillet 1895,
une société sous le nom
de « Compagnie colo-
niale et des mines d'or
de Suberbieville et de la
côte ouest de Madagas-
car ». Comme l'indique
cette dénomination, la-
dite société n'avait plus
pour unique but l'exploi-
tation des mines, mais
aussi celle des ressources
que pouvait présenter la
côte ouest.

En effet, de cal-
.	 ..^g	 s-9 •_j	,,.^^	 ^ 	 ^ ^-^-	 teuses machines furent

installées, trois filons
attaqués simultanément
(ceux de Ranomanga-

tsiaka, de Nandrojia et d'Andriamparany) concurremment avec le traitement des alluvions, sur de nombreux
points. En même temps, un personnel européen considérable était embauché et de nombreux travailleurs
malgaches recrutés. Mais, soit que les différents terrains n'eussent pas été suffisamment étudiés et prospectés,
soit que les détournements d'or par les Malgaches augmentassent, on ne tarda pas à éprouver des déceptions,
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la production de l'or se trouva fort au-dessous des prévisions, tandis qu'au contraire les dépenses, frais
d'achat, de transport, d'installation et d'entretien du matériel, salaire des ouvriers surtout, dépassèrent de
beaucoup ce qui avait été prévu. Sans parler du personnel européen, très onéreux, il faut songer que le salaire
journalier des indigènes, qui avant la guerre ne dépassait pas 0 fr. 20, atteignait maintenant 1 fr. 25.

Les transports sur la Betsiboka, que la Compagnie avait également entrepris, ne donnèrent pas non plus
les résultats que l'on en attendait. Les recettes furent en grande partie absorbées par l'entretien du matériel
fluvial, très souvent en réparation, par les frais généraux et par le traitement d'un nombreux personnel.

Tous ces mécomptes, et d'autres encore, ne devaient pas tarder à peser lourdement sur l'entreprise. Aussi,
au bout de quelque temps, la Compagnie prenait-elle le parti d'abandonner le travail des filons, pour se borner
au traitement des alluvions par les moyens les plus simples : battée, sluice, berceau. Dans le courant des
mois de juillet et d'août 1897, elle en était réduite à opérer une véritable liquidation des employés qui étaient
arrivés de France avec les machines et qui ne devaient pas être plus utiles que celles-ci.

Quelle détermination a été prise depuis cette époque? quelles mesures ont été arrêtées? Je ne sais. Il
semble que rien n'ait encore été fait pour porter remède à cette situation, et il m'a paru que cette entreprise,
si prospère au début, grâce à l'indomptable énergie de son directeur et malgré les énormes difficultés dont j'ai
parlé, se débattait aujourd'hui péniblement.

Pourtant il y a là un personnel européen des plus intéressants, qui n'a marchandé ni ses efforts, ni sa peine;
il y a un matériel considérable; de nombreuses installations ont été construites, des villages entiers ont été créés,
des canaux, des ports ont été creusés. En un mot, il y a eu un effort énorme, un travail presque gigantesque
a été produit. Et aujourd'hui toute cette activité semble figée: les usines sont muettes, les machines dorment, le
personnel végète. La ruine est là, imminente, si l'on ne se hâte d'appliquer le fer rouge sur la plaie.

Telle est, à l'heure actuelle, la situation de l'exploitation Suberbie, situation qui éclate aux yeux de tous.
Pour ma part, je n'ai pu me défendre d'une impression de tristesse en songeant surtout au sort de ce
personnel si méritant, formé de compatriotes. Pourtant il s'agit là de la plus importante entreprise industrielle
qui ait jamais été tentée à Madagascar.

Je viens de parler d'appliquer le fer rouge sur la plaie. Il y a donc un moyen de conjurer la ruine de
l'exploitation. C'est, à mon sens, de reconstituer au plus tôt la Compagnie sur de nouvelles bases, et d'en
faire- surtout une compagnie de colonisation. En employant son activité à la culture, à l'élevage, aux
transports et, en dernier lieu, à l'extraction de l'or (pour utiliser le matériel existant), la Société, sous une
sage direction, pourra, j'en ai la conviction, se relever et atteindre un certain degré de prospérité. Tel est,
semble-t-il, le meilleur emploi, à l'heure actuelle, de son activité et de ses capitaux. Puisse-t-elle le
comprendre pour son bien et celui de la colonie.

Cette digression est peut-être un peu longue, mais on a beaucoup parlé de la Compagnie Suberbie, sans
toujours se défier des jugements mal fondés. Aussi n'était-il pas hors de propos, après examen sur place, de
remettre les choses au point.



336	 LE TOUR DU MONDE.

Notre matinée se termine par une visite à la tombe du lieutenant Augey-Dufresse. C'est en effet à Suber-
bieville que repose ce jeune officier, fils de général, neveu d'amiral, tué au combat de Tsarasoatra, à l'âge de
24 ails.

Non loin du cimetière, nous retrouvons un nouveau parc de voitures Lefebvre. Ces véhicules de l'expé-
dition, tous plus ou moins délabrés, ont été recueillis un peu partout et sont rangés là, par centaines, attendant
le jour, encore pas mal éloigné sans doute, où, ils pourront rendre tous les services que l'on en avait
attendus.

Le Général a décidé de quitter Suberbieville cet après-midi à 3 heures. M. Antoni, le commandant en
second de la flottille, lui affirme que nous pouvons être en vingt-quatre heures à Majunga, c'est-à-dire
demain soir. C'est très tentant, mais moins certain. Enfin, nous verrons si M. Antoni. est de Tarascon.

Donc, aussitôt le déjeuner expédié, nous bouclons nos cantines et faisons filer tous nos bagages.

(A suivre.)
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(CINQ MOIS AUTOUR DE MADAGASCAR).

IV

DE SUBERBIEVILLE A MAJUNGA.

Le départ de Suberbieville. — La Betsiboka. — La descente de la rivière. — Les caïmans. — Marovoay. — Arrivée à Majunga.
La situation à Majunga.

A3 heures, nous quittons l'habitation Suberbie pour aller nous
embarquer en canot à vapeur. Toute la population est là,

nullement fatiguée des danses et chants des journées et des nuits
précédentes. Nos écoliers sont également à leur poste, et, à en juger
par leurs cris, leurs poumons n'ont pas souffert des efforts de la veille.
Toute cette foule conduit processionnellement le chef de la colonie
jusqu'à l'embarcadère, •au milieu d'un concert étourdissant de
musiques et de chants.

Après avoir été salué par le personnel européen de la Compagnie
Suberbie, qui lui adresse ses souhaits de bon voyage et d'heureux
retour dans la capitale, le général monte sur un canot à vapeur qui
a arboré à l'avant le pavillon bleu à carré tricolore de gouverneur
général.

Le lieutenant-colonel Lyautey, qui, accompagné du lieutenant
Griiss, fait route avec nous jusqu'à Majunga, monte avec lui ainsi que
M. Henrotte, banquier parisien, qui vient de faire un petit voyage
à Madagascar pour examiner la possibilité de créer un service de
transports de Majunga à Tananarive. Nous prenons place dans le
deuxième canot à vapeur.

	

„ 'AP11 Î3S ENE PIIOTOG RAP„IE DE M. L. NE V,l;RE. 	
Le chenal dans lequel nous sommes engagés, et qui fait

communiquer Suberbieville avec l'Ikopa, est très étroit et presque
noyé au milieu des plantes aquatiques, qui rendent la navigation lente et difficile. En certains endroits, le

1. Suite. Voyez p. 301, 313 et 325.
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passage est tout juste assez large pour nos canots, lesquels sont obligés de stopper fréquemment, afin de
permettre le nettoyage de l'hélice dont les branches à chaque instant s'embarrassent d'herbes et de débris
végétaax. L'opération, heureusement, est des plus s`.mples. Déposer son pagne et plonger est pour le noir qui
est à la barre l'affaire d'un instant. Une fois sous l'eau, notre barreur, véritable amphibie, procède à loisir
au nettoyage en question. Un rétablissement, et il se trouve à son poste, le pagne roulé autour des reins et la
peau sache. La scène se renouvelle au moins dix fois pendant ce trajet d'une heure et quart. Nous éprouvons
aussi plusieurs échouages. Le chenal, malgré de continuels curages, s'obstrue par des apports ou par
l'éboulement des berges.

Enfin, nous sommes au bout ; nous sortons de tous ces méandres pour entrer dans l'Ikopa. Cette rivière,
large en cet endroit de 300 à 500 mètres, présente une foule d'îlots et de troncs d'arbres qui embarrassent son
cours. Ses rives, garnies de nombreux bouquets de bois et verdoyantes en toutes saisons, lui forment un
cadre des plus agréables.

Cependant la chaleur est tombée ; le soleil maintenant disparaît lentement sur notre gauche, derrière la
forêt qu'il embrase, et dont les silhouettes sombres se détachent nettement sur un ciel d'or en fusion. Il fait
une soirée délicieuse. Le temps est calme et doux, et c'est à peine si une brise légère effleure par moments la
surface de l'Ikopa, dont les eaux déjà deviennent plus sombres. Avec bonheur nous enlevons nos casques et
respirons à pleins poumons l'air tiède de ce beau soir d'été. Des vols d'oiseaux passent au-dessus de nos têtes,
silencieux déjà et regagnant leur gîte. Bientôt la nit tombe doucement, étendant insensiblement ses voiles
sur la plaine qui nous entoure. La vie peu à peu s'éteint, l'ombre s'épaissit, il fait nuit noire...

Le trajet de Suberbieville à Marololo en canot à vapeur ne demande habituellement que 3 heures ; or elles
sont écoulées depuis longtemps. L'aurions-nous dépassé ? Quelques-uns d'entre nous semblent déjà le
craindre. Mais nous ne tardons pas à distinguer devant nous une petite lueur pâlotte, pas assez claire et
trop basse sur l'horizon pour être une étoile. C'est Marololo, où nous allons trouver bon souper et bon gîte.

Ce nom de Marololo signifie en sakalave : « beaucoup d'esprits, de revenants ». Aurons-nous la chance
d'en voir? C'est peu probable. Bientôt nous accostons au débarcadère, décoré, pour l'arrivée du Général, d'un

bel arc de triomphe;
vaguement nous décou-
vrons, dans la demi-
obscurité qui nous enve-
loppe, des guirlandes de
feuillage, des faisceaux
de drapeaux, etc.

Le lendemain 14, le
réveil a lieu de très bonne
heure. On doit, en effet,
quitter Marololo au point
du jour pour atteindre,
ou du moins tâcher d'at-
teindre Majunga le soir
même. Aussi fait-il en-
core nuit noire quand
nous disons adieu, sans
trop de regrets, à notre
gourbi pour nous mettre
en route. Nous prenons
tous place avec le Géné-
ral sur le Boéni, la plus
grande et la meilleure
des chaloupes de la Com-
pagnie. Il fait grand jour
lorsque nous avons enfin
une pression suffisante
pour pouvoir partir. C'est
une véritable flottille qui

nous escorte. En effet, avec le Boéni, aux flancs duquel sont accostées deux pirogues, deux autres chaloupes à
vapeur de la Compagnie, l'Ondine, qui remorque également une pirogue, et le Campan, font route avec nous.
Enfin, les deux canots à vapeur qui nous ont transportés la veille rallient aussi Majunga. De Marololo à la
Betsiboka, la distance n'excède pas 4 kilomètres; aussi ne tardons-nous pas à atteindre le confluent des deux

PIROGUE TRANSPOIITANT DES MARCHANDISES SUR L'IKOPA.
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rivières. Le lit de la Betsiboka n'est d'abord guère plus large que celui de l'Ikopa, mais la teinte rougeâtre
de ses eaux frappe immédiatement. Puis ses rives s'élargissent peu à peu, s'écartant sur certains points de
plus d'un kilomètre. Elles présentent une réunion de sites variés, mais toujours verdoyants et pittoresques.
Tantôt ce sont des bois d'essences diverses dont les arbres, aux troncs énormes, étendent autour d'eux une
ombre épaisse, tantôt ce sont des taillis impénétrables, fouillis inextricables de brousse, de branchages et de
lianes, des forêts de bananiers dont les longues tiges frangées fouettent bruyamment sous le souffle de la brise,
ou encore de gracieux bouquets de lataniers, aux feuilles semblables à d'énormes éventails qu'agiteraient des
mains invisibles. Les rives parfois se dressent en berges escarpées, hérissées de roseaux, d'autres fois
s'abaissent insensiblement jusqu'au bord du fleuve en larges plages unies de beau sable bien fin.

Si l'on n'aperçoit presque ni habitants ni villages, en revanche des quantités d'oiseaux de toute espèce
animent le paysage : hérons solitaires, absorbés par leur pêche ; compagnies de pintades qui, effarouchées,
brusquement disparaissent dans la brousse; groupes d'aigrettes pressées les unes contre les autres et réunies
par centaines au coucher du soleil sur certains arbres qu'elles couvrent d'un manteau blanc ; nuages de canards
sauvages, bandes nombreuses de sarcelles se prélassant en toute quiétude sur les multiples bancs de sable.
Souvent des vols de perruches vertes, troublées par le bruit de la machine, traversent le fleuve, jetant, en un
gazouillis assourdissant, mille petits cris apeurés. Quelquefois un martin-pêcheur, au plumage brillant, nous
fait un bout de conduite, volant de roseau en roseau, non sans happer au passage les insectes que son oeil
aperçoit à la surface de l'eau.

Puis un hôte moins agréable que toute cette gent ailée, le terrible saurien, le caïman que l'on
commence à rencontrer et qui dans ces parages ne pardonne pas au baigneur imprudent.

Le temps continue à être superbe et, grâce à une petite brise, la température est très supportable.
Vers une heure nous arrivons à Ankaladina,.poste de la compagnie Suberbie qui partage à peu près égale-

ment la distance de Suberbieville à Majunga et oit les canots à vapeur et remorqueurs touchent pour faire du
charbon. La marée se fait sentir jusqu'à ce point, éloigné cependant de Majunga d'environ 130 kilomètres.

Pendant que le Boéni comme ses satellites renouvelle sa provision de combustible, nous descendons à
terre. L'emplacement du poste, adossé à une hauteur, est admirablement choisi au milieu d'une végétation
superbe. Il est près de deux heures quand nous quittons Ankaladina pour continuer notre route.
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L'après-midi se passe sans incident. La Betsiboka maintenant a bien un kilomètre de largeur, et, nous
dit-on, au moins de 2 à 3 mètres de profondeur en cette saison. Le Boéni, qui ne cale guère que Om,60,
marche convenablement. J'ai déjà parlé plus haut; de cette chaloupe à vapeur dont les dimensions sont
24 mètres de longueur sur 3',50 de largeur. Quoique nombreux, nous y sommes relativement à l'aise, et chacun
de not.s trouve finalement un petit coin pour y installer son pliant et jouir paisiblement de la beauté du paysage.

La journée s'achève sans que nous arrivions à Marovoay. Et, au moment où l'un de nous croit apercevoir
une lumière dans le lointain, le patron du Boéni vient nous annoncer qu'il est trop tard et que la nuit est trop
noire pour songer à remonter ce soir la rivière de Marovoay. Il va échouer son vapeur sur un banc de sable,
et nous passerons la nuit au beau milieu de la rivière. Il nous invite donc à prendre nos dispositions en
conséquence.

C'est parfait, mais chacun observe qu'on nous avait promis hier que nous coucherions ce soir à Majunga.
Cet après-midi nous ne devions plus arriver qu'à Marovoay, où en revanche nous trouverions toutes préparées
de confortables installations. Et voilà qu'au lieu de tout cela, au lieu de Majunga, ou simplement des confor-
tables installations de Marovoay, nous n'entrons même pas dans la rivière de ce nom, et nous sommes réduits
à passer la nuit au milieu du fleuve, en proie à des myriades de moustiques qui flairent déjà leurs victimes.

Il ne nous reste plus qu'à faire contre mauvaise fortune bon cœur.
Le lendemain 15, aux premières lueurs du jour, nous quittons notre îlot de sable pour remonter la rivière

de Marovoay. Souhaitons d'arriver aujourd'hui à Majunga.
Il est à peine six heures lorsque nous accostons à l'appontement de Marovoay. Les «Autorités » montent

à bord pour saluer le Général. Puis le chef de la colonie descend à terre. A peine paraît-il sur l'appontement.
qu'il est reçu par les acclamations de toute la foule réunie. Le village, qui est entièrement pavoisé, s'étend
en longueur sur la rive droite de la rivière. Les maisons, en pierres ou en briques, sont blanchies à la chaux et
présentent un aspect assez propret; le tout est domir..é par une colline sur laquelle est bâti l'ancien rova. La
population est d'environ 2 000 habitants, Hova, Sakalaves, Indiens, avec quelques Européens. Marovoay était
avant ].a guerre un poste militaire hova assez important commandé par un 12' honneur et comprenant une gar-
nison de 40 hommes avec 46 s piders, 2 canons hotùhkiss, 2 gardner et quelques mauvaises pièces en fonte,
sans a_Tût. Il faut remarquer que la résistance de Marovoay ne reposait pas uniquement sur cette troupe quasi
régulière. Ces 40 hommes étaient des soldats en activité, faisant leur temps de service. Mais il y avait en
outre et en bien plus grand nombre, à Marovoay comme à Andriba, comme à Mevatanana, comme à Majunga,
comme en un mot dans tous les postes militaires ho va, des soldats libérés fixés dans le pays, agriculteurs ou
commerçants, tous détenteurs d'un beau et bon fusil qu'ils entretenaient soigneusement. Ces Hova libérés du

service militaire étaient
connus sous le nom de
Voanzo ; c'est le nom
de l'arachide. Cette
appellation très expres-
sive leur était donnée
parce qu'ils se fixaient
au sol comme le plant de
l'arachide, par ses raci-
nes. Tous ces colons
militaires ou Voanzo

OL présentaient à la vérité
un élément de résistance
autrement sérieux que
les ,garnisons permanen-
tes, toujours d'effectif
relativement faible et
non encore acclimatées.

En ce qui concerne
Marovoay, le village
aurait été, parait-il, à
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	 l'origine, un centre d'In-

diens et de Comoriens ;
puis, dors de la création des différents postes militaires hova dont je viens de parler, c'est-à-dire sous
Radama h r (1810-1828), Marovoay devint une colonie hova très importante. L'immense plaine qui s'étend
aux abords du village est, en effet, très fertile. De magnifiques rizières y étaient cultivées avant la guerre.
Ces rizières, justement renommées, non seulement suffisaient à la consommation locale, mais encore fournis-
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saient une quantité considérable de riz pour l'exportation ; c'était par centaines de tonnes que cette denrée
était alors expédiée à Nossi-Bé, aux Comores, etc.

Presque totalement abandonnée pendant la récente période de guerre et d'insurrection, cette culture tend
aujourd'hui à reprendre son ancienne importance. D'ailleurs tout le pays, entre Suberbieville et Majunga, est
généralement riche et
fertile, et semble devoir
se prêter avantageuse-
ment aux exploitations
agricoles. Si ce n'est pas
encore la véritable végé-
tation des tropiques, dans
toute sa puissance et sa
force, c'est du moins une
région qui rappelle la côte
Est et qui, contrastant
singulièrement avec le
pays accidenté et dénudé
des hauts plateaux, paraît
convenir à de multiples
cultures. Couvert d'un
épais manteau de ver-
dure, semé çà et là de
bouquets de riches
essences, remarquable-
ment arrosé, exception-
nellement favorisé au
point de vue des commu-
nications, par les voies
fluviales, ce bassin est bien fait pour tenter plus d'un colon. Quelques-uns de nos nationaux ont déjà des
établissements dans la région, notamment dans la plaine de Marovoay. En outre, comme nous le verrons un
peu plus loin, plusieurs autres, disposant de capitaux sérieux, sont actuellement en pourparlers pour obtenir
de grandes concessions dans cette partie si fertile du Boéni.

Toutefois, cette plaine de Marovoay a l'inconvénient d'être assez insalubre.
De Marovoay à Majunga le trajet par canot à vapeur s'effectue habituellement en 6 heures, et comme il

importe d'y arriver assez tôt pour avoir le temps de nous installer avant la nuit, il ne faut pas nous attarder
trop longtemps à Marovoay. C'est pourquoi nous quittons ce poste avec toute la flottille à 9 heures du matin.

Marovoay signifie en sakalave : « beaucoup de caïmans ». Jamais appellation ne fut mieux justifiée. Ces
reptiles, en effet, pullulent dans la rivière vaseuse de ce nom. Aussi effectuons-nous cette partie du trajet au
milieu d'une quantité de ces sauriens, de tous les âges, de toutes les dimensions, qui se prélassent doucement
au soleil, regardant avec plus de curiosité que d'appréhension défiler vapeurs et pirogues. Ils semblent avoir
une prédilection marquée pour la vase molle qui en ce moment, à marée basse, tapisse les bords de la rivière.
Celle-ci en est littéralement infestée. Aussi chacun de nous est-il bientôt armé d'un fusil, heureux de ce nouveau
genre de sport, qui vient agréablement rompre la monotonie de la traversée. En un clin d'oeil, la fusillade
éclate à bâbord, à tribord, à l'avant, à l'arrière, et de tous côtés pleuvent les projectiles sur les reptiles sans
méfiance. La plupart des balles, arrivant obliquement, glissent sur la carapace squameuse de l'animal, qui
s'enfonce alors rapidement dans l'eau. Quelques coups de feu toutefois, mieux dirigés, viennent frapper
plusieurs d'entre eux à l'épaule, à l'aisselle, ou dans la bouche, et leur font faire la culbute. Quelques-uns .
demeurent d'abord comme étourdis par le choc de la balle, déjà on les croit frappés à mort, puis tout à coup,
brusquement, ils se jettent dans la rivière.

On conçoit que ce voisinage soit des plus dangereux pour les habitants de Marovoay. Ceux-ci ont toujours
soin de munir d'un grand manche les récipients qui leur servent à puiser de l'eau, de façon que les caïmans
ne puissent les saisir par le bras ou la main lorsqu'ils s'approchent de la rivière.

Quoique d'aspect assez massif, ces animaux sont relativement agiles et détalent rapidement quand il ne
s'agit que de parcourir quelques mètres. Les plus grands atteignent jusqu'à 4 mètres de long. Dans les eaux
bourbeuses de la rivière de Marovoay et de la Betsiboka, il est souvent assez difficile de les distinguer des
morceaux de bois et des troncs d'arbres que charrie le courant.

Le caïman est le seul animal dangereux pour l'homme que l'on trouve à Madagascar. Malheureusement
il y est très commun et on le rencontre dans presque toutes les rivières de quelque importance, ainsi que dans
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les lacs. Dans certaines parties de l'île, notamment dans la province d'Analalava, il fait chaque année de
nombreuses victimes, saisissant les indigènes qui viennent puiser l'eau, laver le linge ou qui traversent les
rivières. Aussi ce saurien inspire-t-il aux Malgaches la plus grande frayeur. Fort heureusement, le bruit le
met en fuite. C'est pourquoi tous les indigènes, avant de traverser un cours d'eau habité par les caïmans, ont

soin de battre des mains. Chacun d'eux, au moment
de passer une rivière, tient au caïman le petit
discours suivant : « Je ne médis pas de toi, mon
vieux, mais je demande ta bénédiction pour passer. »
En même temps, il se verse un peu d'eau sur la
tête et se frappe la nuque. Ce n'est qu'après avoir
accompli ces formalités qu'il met le pied dans la
rivière. Une fois arrivé au milieu de l'eau, il
s'abstient soigneusement de prononcer le mot de
caïman, jusqu'à ce qu'il ait heureusement effectué
le passage.

Les indigènes sont convaincus que, quand l'un
d'eux est saisi par un caïman, c'est qu'il était
ensorcelé.

Les chiens, si l'on en croit du moins les
habitants de la province de Vohemar, prennent
presque tout autant de précautions pour franchir les
cours d'eau.

Voici, d'après ces indigènes, le stratagème
employé par l'espèce canine. Le molosse en ques-
tion a-t-il fait choix de son point de passage, vite il
court à quelque distance en amont donner de la
voix pour y attirer le caïman, redescend aussitôt en
aval où il fait de même et, après cette double feinte,
s'élance rapidement à la nage entre les deux points,
à l'endroit qu'1 a choisi. Avouez que si non e vero
e bene trovato. Les dents de caïman sont très
longues. Les Sakalaves s'en font des amulettes,
auxquelles ils attribuent toutes sortes de pouvoirs.
Après les avoir déchaussées au moyen de patates
très chaudes, ils en nettoient l'intérieur, puis les

UN Sn KAI.AVE. -- ° 'APR',S UNE P110 °GRAPHIE DE M. L. NEVIFRE. 	 remplissent de petits morceaux de bois, auxquels ils
joignent une aiguille, le tout enduit de miel et oint

de la graisse extraite du ramy (arbre qui produit une sorte d'encens). Ainsi garnie, la dent, sous le nom de
« boîte sacrée », est conservée religieusement dans la famille. Si l'un des membres de celle-ci vient à être
malade, quelle que soit la maladie dont il s'agit, affection, plaie, furoncle, etc., on sort la dent et le médecin
mandé la lave sur une petite pierre en prononçant las paroles suivantes : « Sois efficace, sois efficace, os de
caïman. Un tel est pris d'un sortilège et toi seul, caïman puissant, tu peux détruire ce sortilège. » Si, après
cette cérémonie, la maladie disparaît, le médecin co:aduit la famille du malade sur le bord de la rivière pour
remercier le caïman, et ce traitement lui est chèremeat payé.

Plusieurs de ces reptiles, et des plus gros, dorment sur le rivage, étendus au soleil, à une distance relati-
vement grande du cours d'eau. Nous remarquons un oiseau blanc qui se promène tranquillement sur leur
carapace et paraît très familier avec le monstre. C'est le Vadimboag (littéralement femme du caïman), qui tire
sa nourriture des excréments de l'animal. Les indigènes prétendent même, comme d'ailleurs certains natura-
listes, qu'il s'introduit dans la gueule du monstre, et se repaît tout à son aise des débris de nourriture restés
entre ses dents, lui servant ainsi de dentiste. Ce qui prouve, une fois de plus, que l'on a souvent besoin d'un
plus petit que soi.

Un autre oiseau, héron aux ailes blanches connu généralement sous le nom de Fotsyelatra est quelque-
fois appels Fangalamotivoay, ce qui peut se traduire : « l'oeil purificateur du caïman ». Il semblerait ainsi que
cet oiseau rendît aux caïmans les mêmes bons offices que les aigrettes (Vorompotsy) aux boeufs. Ces derniers
oiseaux dévorent en effet les tiques du bétail.

Les Sakalaves donnent à une sorte de cormoran nom de Reniboay (litt., mère ou gardien des caïmans),
car ils prétendent qu'il agit à l'égard de ces reptiles comme une sentinelle qui les prévient du danger. Ils
affirme:at également que, si l'on aperçoit un de ces oiseaux perché sur un arbre au bord d'une rivière, on peut
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être s Ir que les caimans ne sont pas loin. Ils donner.t encore à ce cormoran le nom de Sakaizamboay (ami de
caïmans) et celui d'Arondovy (gardien de l'ennemi), le caïman étant, comme je l'ai dit plus haut, l'animal le
plus redoutable de Madagascar et le plus redouté de tous les êtres qui peuplent l'île.

Après une heure de navigation au milieu de ces hôtes peu agréables, nous pénétrons de nouveau dans la
Betsiboka, qui va maintenant en s'élargissant de plus en plus, formant bientôt trois grands bras principaux
lesquels débouchent dans la baie de la Betsiboka. La flottille y pénètre par le bras le plus oriental ou de
Manana. Les bâtiments de quelque tonnage préfèrent généralement celui du milieu, qui présente plus de fond.
Cette baie de la Betsiboka, séparée de celle de Bombetoke ou de Majunga par la presqu'île d'Amboaniho, est
spacieuse, bien abritée et semble meilleure pour les navires de tonnage moyen que cette dernière.

A Majunga, en effet, les bâtiments sont obligés de mouiller loin de la ville. Aussi semble-t-il que la ville
eût été mieux placée à Amboaniho.

Amboaniho, dont le nom signifie « au cocotier », est en quelque sorte une trouvaille de M. Suberbie, qui y
a établi d'importants ateliers de construction et de réparation pour son matériel fluvial. Nous découvrons à
petite distance toutes ces constructions qui sontpavoisées, ainsi que la grande maison d'habitation où est installé
le personnel.

La baie de la Betsiboka est entourée à l'Est par une ligne de collines dénudées qui vont eu s'abaissant
jusqu'à, l'extrémité de la presqu'île d'Amboaniho. La rive gauche du fleuve est entièrement couverte de palé-
tuviers verdoyants, ainsi que les nombreuses îles qui forment les différents bras dont j'ai parlé plus haut.

Après avoir dépassé Amboaniho nous
doublons la pointe Boana-Omar, puis la
pointe Antanandava et la pointe Piripirina
et nous pénétrons dans la superbe baie de
Bombetoke, vaste, profonde, sûre, malheu-
reusement traversée par un courant très
rapide et offrant trop de prise aux vents du
Nord, du Nord-Ouest et du Sud. La baie
de Bombetoke, ou du moins la partie qui
présente du fond, est orientée Nord-Sud.
Elle ést fermée au Nord-Est par la pres-
qu'île de Majunga, laquelle présente une
particularité assez curieuse.

Vue à une certaine distance par un
observateur qui arrive par la Betsiboka,
elle affecte assez exactement la forme d'un
immense caïman au repos. La tête et le
corps surtout sont parfaitement dessinés,
les rugosités de l'écaille étant figurées par
les arbres qui se profilent sur la silhouette.
Une bonne jumelle permet de reconnaître
sur la tête l'hôpital, sur le dos le rova ;
quant à la ville elle-même, elle s'étend en
un trait blanchâtre allongé le long du corps
du saurien, formant la ligne de séparation
entre la carapace et le ventre. La ressem-
blance dans l'ensemble et dans ces quel-
ques détails est frappante.

Bientôt la côte se distingue nette-
ment, Majunga apparaît alors légèrement
étagée en amphitéâtre sur un fond de
verdure.

Au premier plan, quatre des bâtiments
de la division navale et quelques navires
de commerce avec l'Ambohimanga, petit
vapeur hova, dernier vestige de la supré-
matie hova. Derrière les mâts, le wharf et

la ville coquettement ornée de milliers de drapeaux et d'oriflammes multicolores qu'agite gaiement le souffle de
la brise. Majunga, ainsi parée et animée, encadrée par le bleu éblouissant du ciel des tropiques et des flots de
l'Océan, semble une cité heureuse et favorisée sur laquelle le voyageur qui descend de Tananarive, après un
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long trajet à travers des régions plus ou moins sauvages et désertes, repose doucement ses regards.
Tous les navires de commerce ont arboré le grand pavois. Nous approchons rapidement de la terre. Une

foule très nombreuse a envahi le wharf et ses abords. On court, on se presse. Le temps est superbe, c'est un
vrai jour de fête. Quelques minutes encore et nous accostons au wharf. Le Général est reçu par les membres
de la commission municipale et de la chambre consultative, les fonctionnaires,
les officiers de la garnison, les colons français, le vice-consul d'Angle-
terre et les représentants de la maison Oswald et de la Deutsch Ost
Afrikanische Gesellschaft. De nombreuses dames en toilettes
claires se trouvent également sur le wharf. Les présentations
terminées, le Général, escorté par une foule considérable qui
ne cesse de l'acclamer, se rend à pied au Palais de Justice,
aménagé spécialement pour le recevoir. Les troupes et la
compagnie de milice, formant la haie sur tout le parcours,
lui rendent les honneurs. Le cortège suit d'abord l'avenue
qui, sur la pointe de sable, longe le lagon où dorment
ensablées les canonnières du corps expéditionnaire, puis
pénètre dans la ville en passant sous un nouvel arc de
triomphe. Toutes les maisons sont pavoisées et ornées,
ainsi que les rues, de faisceaux de drapeaux, de bannières,
de flammes, d'écussons et de guirlandes de feuillage qui,
disposés avec beaucoup de goût, produisent le plus
heureux effet. Les vieilles portes massives si artistement
sculptées des maisons indiennes sont décorées de riches
tentures. Comme la ville elle-même, tous les habitants
ont revêtu leurs habits de fête. Toute cette foule qui se
heurte, se coudoie, se bouscule pour approcher de plus près le
Général, présente un spectacle des plus curieux : Indiens aux
traits fins, lents, réfléchis, solennels même, dans leurs longues
chemises blanches avec quelquefois un gilet de soie rouge par-
dessus, la tête coiffée d'une petite calotte dorée, en forme de
tronc de cône, de larges sandales jaunes aux pieds ; Comoriens plus foncés, à la physionomie expressive
mais rude, à la démarche lourde; Makoas au facies de nègre; Antalaotras dont le type et le costume
révèlent nettement l'origine arabe; Sakalaves à l'aspect sauvage, au regard méfiant, dont les cheveux sont
tressés en une multitude de petites nattes ; femmes betsimisaPakas aux chapeaux enrubannés, aux châles à
grands ramages ; enfin, Nossi-Béennes aux traits réguliers, au gracieux sourire qui découvre sans cesse
deux admirables rangées de dents blanches, si originales sous leur coiffure à boucles et si élégantes sous leurs
robes aux couleurs voyantes ; ces femmes de Nossi-Bé portent de nombreux bijoux de toutes sortes, et leurs
jolies toilettes jettent un coloris éclatant sur cette scène si vivante et si animée sous un ciel merveilleusement
pur.

Enfin le Général arrive au Palais de Justice, construction en pierres un peu massive qui se dresse sur le
bord de la mer et d'où la vue embrasse toute la rade jusqu'à la côte qui, dans un lointain horizon, la limite
au Sud-Ouest.

. Il est près de 4 heures lorsque nous pénétrons avec le Général dans le sanctuaire des lois. A demain
les visites et les réceptions. Le plus pressé est de nous installer et de faire un peu de toilette, chose qui ne
semble pas superflue après le gîte peu confortable des deux dernières nuits. La salle d'audience, vaste pièce
donnant sur la mer et ouvrant par six fenêtres sur une spacieuse véranda, m'est échue. Excusez du peu.

O surprise ! un bon lit d'hôpital à sommier métallique m'attend dans ses draps bien blancs. Mais je vous
laisse à deviner en quel point de la salle il a été dressé... au banc des accusés.

Au dehors déjà le jour baisse, tandis que les tam-tams et les danses continuent de plus belle devant le
logement du général.

Après le dîner, illuminations superbes. Partout, danses, chants, concerts, tam-tams. Nuit sereine, idéale.
Nous faisons un tour de promenade dans les différents quartiers; la température est très supportable; malheu-
reusement, tout Majunga est construit dans le sable et la marche y est désagréable, pénible, altérante. Aussi
ne prolongeons-nous pas trop notre promenade.

Le lendemain, c'est le jour des réceptions : réception de la commission municipale, de la chambre consul-
tative, des fonctionnaires, des magistrats, des colons, puis des chefs indigènes de la province, Sakalaves,
Indiens, Antalaotras accourus des extrémités du Boéni pour saluer le gouverneur de la colonie. Tous ces chefs
affirment solennellement à nouveau leur attachement à la France ainsi que celui de leurs populations, leur
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respect et leur obéissance à son représentant et promettent de s'employer de tout leur pouvoir pour favoriser
l'établissement et les entreprises de nos nationaux dans le pays.

Pendant que tout ce monde défile dans la salle des Pas perdus, je profite, comme l'écolier, de ce que
l'attention du maître est occupée ailleurs pour me rendre coupable d'école buissonnière et faire un peu connais-
sance avec Majunga, que je vois pour la première fois.

Majunga fut, comme on le sait, occupé en 1882 par l'amiral Pierre. Le 16 janvier 1895, le commandant
Belin, de l'infanterie de marine, l'occupait de nouveau, en prenait le commandement et en organisait la
défense. On connaît le rôle joué par Majunga, base maritime, pendant la dernière campagne. Ce n'est pas ici
le lieu de faire ressortir le rôle qu'elle eût pu et dû jouer réellement.

Au lendemain de l'expédition, la ville eut à traverser une crise commerciale des plus pénibles ;
brusquement, en effet, son importance se trouva singulièrement réduite, elle perdit presque complètement sa
garnison; en outre, comme point de transit, elle fui; remplacée par Tamatave.

A l'extrémité de la pointe de sable qui termine du côté du large la rade de Majunga, se trouvent les éta-
blissements de la flottille et le wharf, construit au moment de l'expédition par la maison française qui avait
déjà construit celui de Kotonou.

De la pointe de sable, on pénètre en ville par aile large et belle avenue, l'avenue Gillon, du nom du colonel
du 200e de ligne, qui mourut pendant l'expédition. La plupart des rues de Majunga, surtout depuis que le
village indigène a été transféré à Mabiba, sont assez larges, régulières, droites ; les percées semblent suffisam-
ment nombreuses pour permettre l'aération des difiérents quartiers. Une place vaste, dégagée, présentant plu-
sieurs issues, sert pour le grand marché hebdomadaire et le marché quotidien. En somme la ville européenne
et indienne semble maintenant installée dans des conditions d'hygiène presque satisfaisantes. Mais le grand
défaut de Majunga, capital au point de vue de la salubrité publique, est de ne pas avoir d'eau potable, pas de
fontaine ni de source, seulement quelques mauvais puits donnant une quantité insuffisante d'une eau médiocre.

Ce manque d'eau, que tout le monde connaissait cependant, a été bien regrettable au moment de l'expédi-
tion. « A l'hôpital de Majunga, écrit Jean Lemfire, l'eau a toujours fait défaut, les puits étaient à sec, et l'eau
distillée suffisait à peine à la boisson. Faute d'eau, le blanchissage était impossible, et on s'est trouvé dans la
nécessité d'envoyer le linge sale à Nossi-Bé. Quant à la propreté corporelle des malades, elle était nulle, et
pendant tout leur temps de séjour à l'hôpital, ils ne pouvaient se laver ni les mains ni la figure. » Aussi le doc-
teur Reynaud écrit-il : « Nous sommes bien loin du soin apporté par les Anglais à munir leur base d'opérations
de Souakim d'appareils distillatoires puissants, capables de fournir 150 tonnes d'eau par jour ; ces appareils
fonctionnaient sur des navires avant l'arrivée des troupes. A côté d'eux, deux autres navires, l'Amethyst et le

Butim b cz, avaient été
installés pour la fabrica-
tion de la glace en gran -
des quantités. »

En laissant de côté
l'expédition, dont les orga-
nisateurs ont négligé ce
soin, il semble que les
édiles de Majunga ne se
soient pas assez préoc-
cupés de cette question,
pourtant des plus impor-
tantes. N'était-ce pas le
plus urgent des travaux
d'intérêt public ? et n'au-
rait-on pas dû commen-
cer par la recherche d'une
nappe d'eau dont la dé-
couverte n'eût probable-
ment nécessité que quel-
ques sondages peu coû-
teux? On y songe enfin,
paraît-il.

Majunga, avec toutes ses constructions fraîchement blanchies à la chaux, a un certain air de propreté. Et
même, à la vérité, nous qui descendons de l'Emyrne, nous ne sommes plus faits à ces façades blanches, habitués
aux maisons de Tananarive qui, avec leur crépi rouge brun, ont l'air d'être en chocolat.

On trouve en réalité à Majunga peu de constructions européennes ; les habitations les plus confortables
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sont des maisons construites sur le type de celles de Zanzibar, mélange de style mauresque et de style hindou,
avec terrasses, vérandas et vastes pièces, le tout en pierres avec d'épaisses murailles qui maintiennent dans
les appartements une température très acceptable. Le Palais de Justice est un spécimen assez bien compris de
ce genre d'habita-
tion.

Les maisons,
sans cachet exté-
rieur, présentent
généralement une
porte d'entrée très
curieuse. Ces por-
tes, lourdes, épais-
ses, massives, sont
d'ordinaire très
artistement sculp-
tées, ornées de
toutes sortes de
motifs habilement
fouillés et délicate-
ment travaillés.
Elles sont expé-
diées de Zanzibar,
toutes sculptées,
entièrement finies
et prêtes à être
mises en place.

Derrière la
ville européenne, au nord de celle-ci, s'étendait auparavant le village indigène ou Boustan, dont les cases
étaient jetées pêle-mêle par groupes compacts à l'ombre de magnifiques tamariniers. L'administration
l'a, avec raison, reporté plus loin à 2 ou 3 kilomètres à l'Est, sur l'emplacement appelé Mabiba, où les
indigènes ont, outre l'ombrage, l'air et l'espace à proximité immédiate de la mer et à une distance suffisante
de la ville européenne pour que celle-ci n'ait pas à souffrir de ce voisinage.

En ce qui concerne le climat de Majunga, l'expédition de 1895 avait fait à la ville une réputation immé-
ritée d'insalubrité. La mortalité effrayante qui fut constatée à cette époque parmi les troupes du Général
Duchesne, mortalité qu'accusent si douloureusement les trois cimetières de Majunga, tenait à l'inaptitude des
troupes métropolitaines (200 e et 40° chasseurs à pied) pour la guerre coloniale, au degré de cachexie palustre
déjà atteint par les hommes évacués de l'intérieur sur ce point, et enfin au défaut d'organisation des transports,
d'aménagement des formations sanitaires, aux privations et aux fatigues de toutes sortes.

Cette mortalité eut surtout pour cause, il faut bien le dire, la stagnation des troupes pendant trois mois
dans la région marécageuse et réputée l'une des plus insalubres de Madagascar, qui s'étend entre Majunga et
Suberbieville. Pendant près de troismois, en effet, la plupart des troupes, aussi bien blanches qu'indigènes, res-
tèrent à patauger dans les marais de Marohoy, de Marololo, de Marovoay, etc., couchant sous la tente, cons-
truisant une route carrossable, et ayant à peine une nuit de repos sur deux ! En utilisant la voie fluviale, nos
soldats eussent été transportés à Suberbieville en moins de trois jours !...

Ce n'est pas à dire évidemment que Majunga soit aussi sain que n'importe quelle ville de France, ni que
les affections paludéennes y soient inconnues. Assurément le paludisme sévit à Majunga et y sévit même avec
quelque intensité, particulièrement pendant l'hivernage et parles vents du Nord-Est et de l'Est, lesquels traver-
sent des régions marécageuses constituant des foyers de paludisme d'autant plus intenses que ces marais sont
formés par un mélange d'eau douce et d'eau salée. Mais ce point est loin d'être un des plus malsains de Mada-
gascar. Il est sans conteste plus sain que Tamatave, et il est permis d'affirmer que les Européens, sous la
réserve d'y être installés dans de bonnes conditions hygiéniques, y peuvent vivre facilement. D'après les obser-
vations faites depuis plusieurs années par M. Knott, vice-consul d'Angleterre, la température n'a rien d'excessif:
elle varie entre 21°6 et 30°8, avec un minimum de 16°6 en juillet et un maximum de 35°7 en novembre.

Les causes qui avaient nui à Majunga ont disparu. Le pays est entièrement pacifié. Les communications
avec Tananarive sont constantes et régulières. Mieux que cela, une route carrossable, presque achevée et déjà
praticable aux voitures, au moins pen lant la saison sèche, relie cet excellent port à la capitale, route dont le
commerce et les transports militaires usent largement. Enfin à l'heure actuelle, la majeure partie des
troupes du corps d'occupation se trouvant répartie sur le versant occidental de l'île, Majunga est redevenu le
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centre d'un transit considérable. Ajoutons à cela que le temps et l'expérience ont fait justice de ce renom
d'insalubrité, imputable bien plus aux hommes et aux circonstances qu'au pays lui-même. Aussi le commerce
a-t-il repris confiance; assuré . du lendemain, conva.,ncu de la stabilité du nouveau régime, chacun s'est remis à
l'oeuvre avec énergie. Dans ces conditions, la situation n'a pas tardé à s'améliorer. A partir de 1898 surtout,
les transactions commerciales ont pris un développement énorme.

Ainsi tandis que, pour toute l'année 1897, les :.mportations n'avaient pas dépassé le chiffre de 2 486458 fr.
et les exportations celui de 491 606 francs, pendant les 9 premiers mois seulement de 1898, les importations
ont atteint 2 781 164 fr. 15 et les exportations 535 037 fr.34.

Les principaux articles d'exportation sont : le rafla, la cire, les peaux, les boeufs vivants, le caoutchouc,
les viandes salées et les conserves, l'or, etc. Les importations consistent surtout en tissus, soieries, boissons,
vins, farines, sucre, quincaillerie et bimbeloterie.

Il est non moins intéressant de remarquer la prépondérance prise dans ces derniers temps par le commerce
français, tandis qu'antérieurement le marché était presque entièrement au pouvoir des Indiens.

Le chiffre des entrées et sorties de navires dorme aussi un renseignement utile. Ce chiffre a été en 1897
de 737 entrées pour 659 sorties.

D'une façon générale, ces chiffres accusent une sérieuse reprise des affaires, et, à la vérité, grâce aux
heureuses circonstances mentionnées plus haut, non seulement Majunga est dès maintenant sorti de la crise
pénible traversée au lendemain de la guerre, mais encore une réelle ère de prospérité semble s'ouvrir
aujourd'hui pour cette ville, déjà le plus grand port de la côte Ouest et le second de l'île. Et même si cette
progression se continue dans les mêmes termes, on peut d'ores et déjà prévoir que Majunga, dont la population
atteint aujourd'hui 5306 habitants, sur lesquels 200 Européens, supplantera d'ici peu Tamatave et deviendra le
premier port de Madagascar, du moins jusqu'à ce lue la construction du chemin de fer de Tananarive à la
côte Est vienne modifier entièrement les conditions économiques du centre et du versant Est de l'île.

x***

BAOBAB .1 MAJUNGA. — D 'APRÈS UNE PIIOTOGRAPIIIE DE M. L. NEVIÉRE.
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VOYAGE EN SYRIE & EN MÉSOPOTAMIE'
(DE DAMAS A BAGDAD),

PAR M. LE BARON MAX D'OPPENHEIM,

Traduit de l'allemand et résumé par M. HENRI JACOTTET.

Les premiers chapitres de l'intéressant voyage de M. le baron d'Oppenheim sont consacrés à Beïrout et à Damas. Ces deux villes
ayant été décrites plusieurs fois dans le Tour du Monde, — en particulier dans la Syrie d'aujourd'hui, de M. le D r Lortet, --
nous nous abstenons de traduire les pages qui s'y rapportent et nous prenons le voyageur à son départ de Damas.

I
Départ de Damas. — Organisation de la caravane. — Le chemin de fer du Haouran. — Bousr et

llarriri. — Le Haouran et ses constructions. — Caractère et origine du llaouran. — Les
Druses, leur histoire et leur religion.

ARRIVÉ à Damas en juin 1893, je m'occupai sans tarder de l'organisation
de ma caravane ; elle me prit beaucoup de temps. J'avais renoncé

d'emblée à m'adresser à un drogman ; ces gens-là se recrutent, la plupart du
temps parmi les chrétiens de Syrie ; outre qu'ils extorquent aux étrangers des
sommes considérables, ils les empêchent d'ordinaire de s'écarter des routes
des caravanes, afin d'éviter le plus possible les fatigues et le danger. Ils
aiment mieux donner des renseignements incomplets ou faux que prendre la
peine de s'informer eux-mêmes. Ils sont donc absolument sans utilité pour les
voyageurs qui poursuivent un but scientifique, et pour les pays qui se
trouvent en dehors des routes ordinaires des touristes.

Ma caravane était composée originairement de dix personnes, dont trois
chameliers, deux palefreniers, deux domestiques syriens, un cuisinier
arménien, un Bédouin, appelé Cheikh-Mansour-Nar, et enfin un élève de
l'école de médecine protestante américaine de Beïrout, un jeune chrétien
syrien, né à Hama et appelé Nedjib-Salloum, qui avait obtenu de son

DIIUSE uu LIRAS. - DESSIN D'OULEVAV, directeur, M. Bliss, et de son maître, M. Post, un congé pour m'accompagner.
Il se rendit spécialement utile, pendant le voyage, par le double talent qu'il

avait d'écrire correctement les noms arabes et de sécher les plantes. Un des palefreniers, un des chameliers,

1. Voyage exécuté en 1893. — Texte inédit. — Dessins d'après l'édition allemande.

TOME V, NOUVELLE n I`.IIIE. - 3O P LIV.	 N. 30. — 23 juillet 1899.

D ' APItES UNE PHOTOGRAPHIE.
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et Cheikh-Mansour lui-même, bien qu'il se donnât pour un Bédouin Anezé, appartenaient à la tribu bédouine
des Adjel, qui s'est établie près de Bagdad, et dont les membres louent pour la plupart leurs services comme
guides de caravanes. Je ne fus aucunement satisfait de Cheikh-Mansour; il se montra, en toutes occasions, peu
sûr, peu honnête et peu serviable. Il ne connaissait guère que l'extrémité nord-ouest de' la Ilamad, et
spécialement la Palmyrène ; enfin son ignorance des routes, sa légèreté dans la question si importante de l'eau
et des approvisionnements, mirent plus d'une fois lai caravane en péril. Je finis par ne plus avoir recours à lui.
Ce fut le Libanais Tannus-Malouf qui de tous mes serviteurs se distingua le plus par sa fidélité et sa sûreté.

Ma cavalerie consistait en 6 chevaux, quelques chameaux de course (deloul) qui pouvaient remplacer les
chevaux perdus, et 12 chameaux de bât. Je fus obligé, en cours de route, d'augmenter le nombre de ces der-
niers, spécialement pour porter l'eau et les provisions.

La question de l'eau était spécialement importante, parce que l'été de 1893 s'annonçait comme très chaud
et très sec. Il nous fallait être prêts à passer à l'occasion trois jours sans pouvoir refaire notre approvisionne-
ment, soit que les puits fussent asséchés, soit qu'ils fussent occupés par des bandes de Bédouins pillards avec
lesquels la prudence nous empêchait d'entrer en contact.

Mon intention était de marcher autant que possible pendant le jour, aussi bien pour connaître le pays que
pour éviter les bandes pillardes, qui voyagent habituellement pendant la nuit. Il me fallut toute mon énergie
pour triompher de la répugnance de mes hommes, qui eussent préféré les marches nocturnes, à cause de
l'extr€.me chaleur. J'insistai également, malgré leurs objections, pour de longues étapes (12 heures par jour en
moyenne), afin de ne pas augmenter le danger du n.anque d'eau.

La température fut, en fait, extrêmement élevée. Les maxima moyens du jour furent de 47° pendant les
semai:les les plus chaudes de mon expédition. La plus haute température observée à l'ombre fut de 51°. Je
cherchai à me protéger contre tes rayons du soleil par de légères pièces de vêtement portées l'une sur l'autre;
une abayé mince, ample et blanche, me rendit, en particulier, de précieux services. J'étais coiffé d'un casque
en moelle de sureau à bords très larges, autour dug.rel un voile de couleur sombre s'enroulait à la façon d'un
turban.

La quantité de liquide que le corps humain peut absorber en un jour de marche dans le désert est absolu-
ment incroyable. Et l'Européen a besoin d'eau, non seulement pour boire, mais encore pour faire sa cuisine, et
pour se laver. On peut comprendre par là combien il importe d'atteindre les points d'eau en temps

utile.:,Le cheval, pas plus
que l'homme, ne peut
rester sans eau un jour
entier, quand il a réelle-
ment dû marcher du matin
au soir à la chaleur. Par
contre le chameau peut,
en plein été, passer sans
eau deux et, s'il le faut,
trois jours de marche de
douze heures, et ne pas
s'en ressentir. Dans les
saisons plus fraîches, il
est capable de vivre ainsi
plus longtemps encore,
surtout si l'on peut lui
donner de l'herbe fraîche.

Pour le transport de
l'eau, nous nous servions,
comme on le fait en
Arabie, dans le Sahara
et presque dans tout le

.rte=YLtz^-----	 --- --- -- 	 -	 --	 monde musulman, de
peaux de chèvre et de
mouton dont la tête est
coupée, et dont les mem-

bres sont cousus, à l'exception d'une jambe ou du cou; l'ouverture ainsi faite sert à remplir l'outre.
La caravane partit le 24 juin 1893. J'avais résolu d'utiliser d'abord, jusqu'à la station de

Cheikh-Miskin, le chemin de fer du Haouran qui s'arrête à M'zérib. Partis à 5 heures du matin, nous
étions parvenus à 10 heures à notre destination. J'y retrouvais Cheikh-Mansour et Nedjib-Salloum,

PORTE DE PIEIIIIL DANS LE II.\OUIIAN. - DESSIN Dli TAYLOR, D 'APRÈS UNE PIIOTOOIIAPIIIE.
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qui avaient des lettres pour tous les caïmacans du district de Haouran. Je fus accueilli par la nouvelle qu'un
combat venait d'avoir lieu entre Druses, et que le caïmacan du cercle de Souveda, Ibrahim Pacha il Atrech,
auquel j'étais recommandé particulièrement par l'émir druse Arslan, y avait trouvé la mort. On disait qu'une
complète anarchie régnait dans le Haouran, et, en conséquence, l'on me déconseillait vivement de suivre
L'itinéraire que je m'étais tracé, alléguant, en particulier, qu'il était impossible de pénétrer dans la Harra en se
recommandant des Druses. Mais j'étais habitué à ces objections, et je n'en tins pas compte. Nous quittâmes
Cheikh-Miskin à 3 heures de l'après-midi, et dans la soirée nous étions à Bousr et Harriri, où nous campions.
Nous avions trois tentes, l'une pour moi, une autre plus petite, destinée à Nedjib-Salloum, qui devait aussi nous
servir de salle à manger, une troisième pour mes serviteurs et pour la cuisine. Devant moi, les chevaux étaient
attachés, à la file, à une longue corde, les jambes de devant liées; les chameaux ruminaient à côté. Mes
domestiques et mes porteurs me saluaient amicalement; c'était un joli tableau de la vie nomade. Ainsi
commençait notre expédition dans le Haouran.

Le nom de Haouran n'est pas seulement donné à la chaîne du Haouran, ou Djebel id Druz ; il désigne
aussi, dans une acception plus vaste, tout le territoire qui s'étend au Sud de la plaine de Damas, et"qui est
borné à l'Ouest par les contreforts du Hermon et les chaînes du nord de la Palestine, au sud par la steppe de
Syrie, à l'Est par le désert de pierre de la Harra. Les limites de ce territoire correspondent à peu près à celles
du district, ou moutessariflik, du Haouran, dont le chef a sa résidence à Cheikh-Saïd.

La plaine du Haouran, appelée in Nouhra, est une des régions les plus fertiles de la terre, et a toujours
été l'un des greniers de la Syrie. Les nombreuses ruines que l'on y rencontre prouvent qu'elle a été habitée
dès les temps les plus anciens; des paysans arabes, devenus plus ou moins sédentaires, y vivent aujourd'hui ;
le gouvernement turc leur a laissé certaines libertés ; ils sont, enparticulier, comme les Druses et les Bédouins,
exemptés du service militaire.

Le Djebel Haouran est la protubérance la plus élevée du grand territoire volcanique qui s'étend entre les
hauts plateaux du Transjourdain et le désert de Syrie. C'est une chaîne qui mesure, du Nord au Sud, environ
70 kilomètres de longueur, et dont les plus hauts sommets montent à 1 800 mètres. Au Sud elle s'abaisse en
pente douce vers le désert syrien ; mais par ses autres faces elle s'élève abruptement de plusieurs centaines
de mètres au-dessus des plaines environnantes. Partout où n'affleurent pas les rochers et les blocs de lave, elle
est revêtue d'un humus brun rougeâtre, produit de la décomposition des roches volcaniques, qui rivalise de
fertilité avec la terre brun jaunâtre de la plaine du Haouran. Les points culminants de la chaîne sont le Tell
il Gena, qui a environ 1 840 mètres, et le cratère du Djebel il Kouleb, qui en a 1 724.
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Les éruptions des volcans du Haouran ont formé vers l'Ouest le plateau de lave de la Lega, la Trachonitide
occidentale de l'antiquité. A l'Est s'étend le désert de pierres volcaniques de la Harra, qui doit son origine aux
éruptions de différents cratères ouverts dans la région même, peut-être aussi à celles des volcans du Haouran
oriental; les différences d'origine des coulées de lave qui l'ont formée se reconnaissent à leurs teintes et à
leur degré plus ou moins avancé de décomposition ; au Nord se rattache à la Harra la région volcanique appelée
la Trachonitide orientale. La Harra est en été presque complètement dépourvue de végétation, un affreux
désert de pierre.

Malgré les tremblements de terre qui ont souvent agité la région, on trouve partout, dans le Djebel id
Druz. dans la Lega, sur différentes hauteurs de la Noukra, même dans l'oasis de la Rouhbé, des restes de cons-
tructions qui éveillent l'attention du voyageur non moins vivement que le curieux caractère géologique du
pays. Villes, villages, temples, châteaux semblent au premier aspect si bien conservés qu'on les croirait encore
habités. Mais tous ces lieux ont été abandonnés depuis un millier d'années, et encore aujourd'hui la plupart
sont vides. Les ruines sont si nombreuses que l'on a trouvé, pour désigner le Haouran, le mot de « désert de
villes ».

Vus de près, tous ces endroits portent les traces de terribles destructions ; une partie doit en être attri-
buée à des attaques d'ennemis, mais elles proviennent surtout des tremblements de terre dont j'ai parlé. Les
maisons sont construites en gros blocs de lave ou de dolérite, sans mortier. Lorsqu'on pénètre dans l'intérieur,
on est surpris de voir construit en pierre tout ce qu'ailleurs on a l'habitude de construire en bois. Les escaliers
qui conduisent au second étage se trouvent à l'extérieur et consistent en degrés de pierre engagés dans la
muraille. Les plafonds sont faits de dalles d'une petitesse souvent frappante, ou s'arrondissent en coupoles.
Çà et là on trouve des portes taillées dans un seul bloc et tournant sur de gigantesques gonds en pierre. Les
montants des fenêtres, percés d'ouvertures qui sont groupées en figures géométriques, les armoires, creusées
dans les parois, les bancs, disposés le long des murailles, les tables, supportées par des colonnes, sont égale-
ment en pierre. Devant presque toutes ces villes en ruine on trouve de puissants réservoirs, construits de
gros blocs qui mesurent souvent plusieurs centaines de pas de circonférence ; des escaliers de pierre con-
duisent au fond.

Des parties de ces habitations ont servi aux immigrants, venus plus
propres constructions, et l'on trouve parfois des pierres, avec ornements et
seuils de porte, comme architraves, etc. L'impression que font les rues et
désertes, mortes depuis des siècles, est grandiose et presque désagréable. Les
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ITINÉRAIRE DE M. D OPPENIIE.IM ET RÉGION DU IIAOURAN,

du Yémen, ou Arabie heureuse. A cette invasion en succédèrent d'autres ; mais la connaissance que nous en
avons, par les inscriptions, est encore assez maigre. Ces immigrants apportaient une civilisation déjà
ancienne, et il est probable qu'ils y furent reçus amicalement par les habitants. Ils fondèrent, dans le pays,
sous le protectorat romain, les deux dynasties successives des Sélihides et des Rassanides.

tard, de matériaux pour leurs
inscriptions, employées comme
les maisons vides de ces villes
premiers habitants du Haouran

ont vécu dans les caver-
nes, dont on trouve un
grand nombre dans le
pays. Le Haouran appa-
raît déjà vaguement dans
l'histoire au temps d'As-
sourbanipal, où l'on
mentionne des Arabes
comme y habitant; mais
il ne commence à jouer
un certain rôle que dans
les premiers siècles de
notre ère. Les Romains
le gouvernaient alors par
l'intermédiaire de tétrar-
ques, petits princes indi-
gènes. A l'époque même
du Christ, le Haouran
appartenait au royaume
nabatéen, qui dépendait
de Rome. Vers la fin du
premier siècle, il fut
probablement envahi par
des immigrants venant
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Dans l'intervalle, le royaume nabatéen avait perdu son indépendance, et le pays du Transjourdain avait
été converti en province romaine, ayant pour capitale la ville, nouvellement fondée, de Bosra. L'année de sa
fondation, 105, est pour le Haouran la première d'une ère nouvelle, l'œra bostrensis. Suivant leurs habitudes,
les Romains construisirent à travers la chaîne des routes militaires qui se continuèrent dans la Lega et
jusque dans la Harra.

Les petits princes
sabéens, qui s'étaient
convertis au christia-
nisme, gardèrent, sous la
domination romaine, toute
leur autonomie intérieure.
Ils formèrent ainsi un
Etat-tampon entre les
Bédouins pillards et la
Syrie. Les Romains n'exi-
gèrent d'eux que l'entre-
tien de leurs garnisons et
le paiement d'un tribut.
Rattachés, lors du par-
tage de 395, à l'empire
d'Orient, l'État sabéen
garda avec Byzance les
mêmes rapports qu'il avait
eus avec Rome • mais
sans doute il y gagna,
grâce à la faiblesse des
nouveaux maîtres, une
plus grande autonomie.
Les princes rassanides
étendirent leur domina-
tion jusque dans le Hamad, et jusqu'à Palmyre, qu'ils possédèrent quelque temps. Ce fut là l'époque la plus
glorieuse de l'histoire du pays. Ravagé en 611 par les Perses de Chosroès II, qui semble avoir été quelque
temps le maître incontesté du pays, le Haouran ne se releva que pour succomber à l'invasion musulmane. Le
dernier des princes rassanides, Djebeleh, fut battu en 653 par le général arabe Abou-Oubeida qui, la même
année, conquit Damas. Djebeleh embrassa l'islam, puis se convertit de nouveau au christianisme, et mourut
fugitif à la cour de Byzance. 	 •

Les Rassanides et leur petit État disparaissent alors de l'histoire. Le Haouran lui-même fut presque
entièrement abandonné par ses habitants. Mais il reprit quelque importance au temps de la première Croisade.
Les musulmans, refoulés de Palestine et de Syrie par les croisés et par les chrétiens indigènes, trouvèrent un
refuge et une base de résistance dans les villes abandonnées du Haouran, où ils se rencontrèrent avec les
guerriers kurdes et turcs, venus de l'Est pour défendre l'islam.

Sous la dynastie des Eyoubides, on refit les fortifications de Bosra et de Salkhad, comme le prouvent de
nombreuses inscriptions, de 600 à 650 ; encore aujourd'hui des restes bien conservés de bazars et de mosquées
témoignent de l'état florissant des cités du Haouran, que ne purent réduire les rois chrétiens de Jérusalem. C'est
à cette seconde époque de gloire que remonte la reconstruction de plusieurs localités abandonnées. Mais, lors
de la chute du royaume de Jérusalem, la plus grande partie des musulmans retournèrent dans les régions de
Syrie et de Palestine qu'ils avaient abandonnées.

Par suite des guerres civiles qui désolèrent la Syrie, les villes du Haouran perdirent de plus en plus de
leur importance, et l'invasion des hordes de Tamerlan semble leur avoir porté le coup mortel.

Depuis lors, il n'y a plus eu dans le Haouran qu'une très faible population sédentaire, et quelques régions
seulement du massif ont été temporairement visitées, en été et en automne, par des tribus nomades qui
ramenaient en hiver leurs troupeaux vers la steppe, où elles retrouvaient du fourrage et de • l'eau. Ces tribus
sont celles des cc Bédouins des montagnes », Orhan il Djebel, qui demeurent aujourd'hui dans la Lega et
dans la Harra.

Il est possible que les quelques familles chrétiennes, de rite catholique grec, ainsi qu'un certain nombre
de familles musulmanes établies dans les villages de la Lega, représentent les faibles restes des anciennes
immigrations sabéennes.

Au commencement de ce siècle, les habitants musulmans et chrétiens du Haouran étaient, au dire des
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voyageurs, beaucoup plus nombreux qu'aujourd'hui. Si leur nombre a diminué, c'est par suite de l'établissement
dans le pays des Druses du Liban. Ce mouvement d'immigration, déjà commencé au siècle dernier, n'a pris de
grandes proportions que dans celui-ci. Actuellement, les Druses sont les maîtres incontestés du massif et ont
refoulé ou assujetti les Orban el Djebel. Ils ont trouvé dans les constructions anciennes des maisons toutes faites
et qui n'exigaient, pour être habitables, que quelques réparations. Cependant, quoiqu'il y ait aujourd'hui
environ 40 000 Druses dans le Liban, on compte encore par douzaines les anciennes localités entièrement
désertes.

A première vue, les constructions du Haouran paraissent des oeuvres de la même décadence de l'art gréco-
romain que l'on rencontre ailleurs en Asie Mineure et en Syrie. Cependant certains ornements, certains
accessoires indiquent une origine qui n'est pas grécc -romaine : ainsi les couronnements de frontons à gradins
ou à créneaux, les nombreux ornements empruntés au règne animal, les grands arcs qui supportent les
plafonds et divisent les chambres en deux parties, les plafonds faits de petites dalles, les toits en coupole, les
escaliers extérieurs, les ornemements faits de figures géométriques, etc.

Pour trouver les origines de cet art, il nous fane rait être plus instruits que nous le sommes sur l'architec-
ture des pays sabéens, dont sont venus les premiers immigrants. Mais nous savons déjà que l'on rencontre des
constructions analogues dans le nord du Hedjaz, à Teima, etc. Le comte de Vogüé croit trouver dans les
monuments en pierre de Teima des œuvres d'artistes qui avaient étudié, dans le nord de la Syrie, l'architecture
gréco-romaine, et qui laissèrent leurs constructions inachevées, « attendant sans doute de Petra des sculpteurs
qui ne vinrent jamais ». Il faut remarquer cependant que l'on trouve dans ces monuments les mêmes
ornements, les mêmes figures d'animaux que nous venons de signaler, et que l'on a vu sur une stèle découverte
à Teima par les voyageurs Huber et Euting des figures humaines qui sont semblables aux oeuvres
assyriennes.

Ces faits semblent autoriser la conclusion que l'art assyro-babylonien a été cultivé dans l'Arabie du Sud
et que, ayant immigré dans le Haouran, les Arabes retrouvèrent leurs traditions artistiques et s'en inspirèrent
pour ajouter d'autres éléments à l'art gréco-romain, beaucoup plus développé.

Il est certain, d'autre part, que lorsque les musulmans mirent fin au royaume des Rassanides et s'établirent
en Syre, ils y trouvèrent une civilisation bien supérieure à celle qu'ils rapportaient du Hedjaz. Et ce fait
inspire quelques réflexions sur l'origine de l'art arabe ou panislamique. Les ruines de constructions que nous
trouvons ailleurs en Syrie offrent quelques analogies avec celles du Haouran ; mais il est probable que la

cour des Rassanides se distinguait à cette
époque par le nombre et l'éclat de ses
édifices. Les innombrables restes de mai-
sons et de palais ornés avec goût qui se
sont conservés jusqu'à nos jours dans le
« désert des villes », en sont la preuve. En
les voyant, je me suis demandé involontai-
rement si l'art arabe, celui que nous
trouvons aujourd'hui, plus ou moins, dans
tous les pays musulmans, n'aurait pas son
origine dans le Haouran, ou du moins n'y
aurait pas trouvé des inspirations décisives.

Abstraction faite de l'usage des carac-
tères arabes, nous trouvons ici des motifs
d'ornement déterminés, l'emploi de figures
géométriques, des treillis et des grillages
spéciaux, des arbustes ou des fleurs s'épa-
nouissant dans des vases, des créneaux à
gradins, de grands arcs médians, auxquels
se rattachent plusieurs étages de petits arcs,
de fenêtres et de niches — autant de motifs
que l'on retrouve comme un fil conducteur
dans l'architecture et dans l'industrie d'art
de tout le monde musulman. Or ils se
rencontrent également dans tous les monu-

ments préislamiques de l'Haouran, et sous une forme qui a pu servir de modèle à toutes les oeuvres postérieures.
L'histoire ne s'oppose point à cette hypothèse. Comme nous l'avons vu, les premiers sectateurs de l'islam

qui se dirigèrent vers la Syrie trouvèrent clans le Haouran des habitants de race analogue ; beaucoup, sans
doute, s'associèrent à leurs expéditions de conquête, qui convertirent en si peu de temps une grande partie du

PIERRE AVEC INSCRIPTION NABATÉENNE.
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monde à l'islam ; d'autres allèrent se fixer à Damas, devenue bientôt le centre du nouvel empire, la ville des
califes ommiades. Les souverains de cette dynastie, qui se distinguait par son amour de l'art, attirèrent sans
doute à Damas tous les architectes et constructeurs du Haouran. Et ce seraient ceux-ci qui, appliquant les
traditions de leurs ancêtres, et en collaboration avec les artistes byzantins, sassanides et autres, venus à la
cour des califes, auraient créé l'art arabe ou panislamique.

Nous n'avons sur l'origine et la religion des Druses qu'un petit nombre de renseignements, et encore
sont-ils souvent contradictoires. Ce ne fut guère qu'au xvii e siècle, lors du séjour en Italie du prince du
Liban, Fachr-ed-Din, que l'Europe apprit l'existence de ce peuple; et ce n'est qu'en notre siècle que quelques-
uns de ses livres religieux, tenus sévèrement secrets jusqu'alors, sont tombés en des mains européennes.

La doctrine des Druses est secrète ou ésotérique ; il en est résulté que les légendes les plus étranges se
sont propagées sur cette religion et ses fidèles, auxtauels leurs voisins et ennemis ont attribué tous les vices
et toutes les turpitudes possibles. Les indications des Druses eux-mêmes ne peuvent être accueillies qu'avec
réserve, car, en vertu des principes de leur religion, il n'y a qu'une partie d'entre eux qui soient appelés à bien
connaître ses doctrines compliquées et fantastiques. C'est le savant français Sylvestre de Sacy qui a eu le
mérite d'avoir débrouillé tant bien que mal le système religieux des Druses, en étudiant ceux de leurs livres
qui avaient été découverts. L'Anglais Churchill et l'Allemand Petermann ont ajouté à ses études quelques
renseignements originaux recueillis sur place.

Avec les rares matériaux que nous possédons, leur histoire n'est guère plus facile à apprendre que leur
doctrine. Leur origine est elle-même mystérieuse. On croyait autrefois reconnaître en eux les descendants des
Perses, des Kurdes et d'autres immigrants non arabes, ou bien les restes les plus purs de l'ancienne population
araméenne primitive du Liban et du Haouran.

Mais la tradition des Druses contredit cette hypothèse • j'ai pu m'en convaincre dans les rapports fréquents
que j'ai eus avec eux, et les quelques notices historiques que nous possédons sur le Liban et ses environs
immédiats, berceau du peuple et de la religion druses, semblent confirmer cette tradition. D'après elle, les
Druses d'aujourd'hui seraient les descendants de ces grandes tribus arabes qui commencèrent, au ri e siècle de

l'hégire, à immigrer dans
le Liban chrétien-ara-
méen; quelques éléments
turcs et kurdes furent
promptement absorbés
dans l'élément arabe,
beaucoup plus puissant.

Pendant un nouveau
voyage que j'ai fait en
Syrie en 1897, j'ai obtenu
des informations com-
plètes sur la langue et la
religion de ce peuple,
d'un jeune Druse, très
éclairé et très instruit,
qui avait été élève d'une
des écoles supérieures
françaises de Syrie, et
qui avait bien étudié les
historiens arabes qui se
sont occupés de son pays.
Je transcris ici quelques-
uns des détails qu'il m'a
donnés 1 :

L'établissement dans
le Liban des ancêtres des
Druses actuels, sous la
conduite de l'émir Ars-
lan, se fit au vase siècle

de notre ère ; le calife abbasside Abou Gafas leur donna alors en toute souveraineté le territoire
qu'ils pourraient conquérir sur les Mardites chrétiens, de race araméenne, les ancêtres des Maronites, qui,

1. L'histoire des Druses ne tient pas moins de 10 pages in-S . de l'édition allemande. Nous ne pouvons en reproduire ici que de
courts extraits.
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convertis au christianisme longtemps avant Mahomet, défendaient énergiquement leur pays contre les musul-
mans. En peu de temps, les nouveaux envahisseurs avaient conquis tout le sud-ouest du Liban, où ils fou-
dèrent leur résidence de Schvefat. Ils furent rejoints, peu à peu, par un certain nombre d'immigrants de
même origine, et for-
mèrent dans le Liban
une enclave de race
arabe et de religion mu-
sulmane, au milieu d'une
population chrétienne et
araméenne, et ce con-
traste a subsisté jusqu'à
nos jours. Cette popu-
lation se maintint dans
une certaine indépen-
dance vis-à-vis des sou-
verains musulmans de
Syrie, elle s'étendit dans
le Liban en refoulant
les Mardites, et fut même
pendant un temps mai-
tresse de la ville de
Boiront. A l'époque des
Croisades, elle fut au
premier rang des adver-
saires des « Francs ».

La religion des
Druses se rattache à
l'hérésie musulmane des
Ismaéliens; cette hérésie
avait un caractère natio-
nal et politique ; elle
venait de Perse, elle
était dirigée contre les
califes abassides et
contre les Arabes. Chez
les Druses, ce sont ses
côtés philosophiques qui
se sont principalement
développés. Elle a pour
fondateur un Persan,
Hamza, qui professa
quelque temps au Caire,
sous le calife fatimite
Hakim. Celui-ci, pour
lequel la propagation des
idées ismaïliennes avait
surtout un but politique, envoya, au dire des Druses, des émissaires dans différentes contrées, ainsi dans
l'Iran, l'Afghanistan, en Chine et en Inde, dans le Yémen et dans certaines parties de l'Afrique. Mon
informateur prétendait que des traditions druses doivent s'être conservées dans l'ile de Djerba, dont les
habitants sont appelés par les musulmans Iihavaregs, nom qui est également donné aux Druses. Les Chogas
et les Boheras de l'Inde doivent leur être également apparentés.

Mais Hakim n'eut un succès durable qu'en Syrie. Sa religion, qui trouva ses premiers adhérents sur les
rives du Ouadi it Tem, s'est rapidement propagée chez les Arabes du Liban, qui lui ont gardé une fidélité
admirable. Mais elle n'a pas dépassé le territoire du Liban et de ses environs. Mon interlocuteur druse évalue
le nombre de ses coreligionnaires à environ 132 000, ainsi répartis : 40 000 dans les districts libaniens de
Rarb, de Gourd, de Metn, de Chahar, de Manasef, de Chouf et d'Arkoub; 30 000 dans les districts de Hasbeïa,
de Racheïa et de Katana, sur les pentes du Hermon; il y en a environ 40 000 dans le Haouran, 5 000 dans la
campagne de Damas, 2000 dans le Djebel il Hala, près de Hama, 15 000 environ à Safed et près de Saint-Jean-
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d'Acre. La religion druse affirme très nettement l'unité de Dieu. Ses adhérents se nomment eux-mêmes mona-
hidchn, ce qui signifie monothéistes, et n'aiment pas la dénomination de Druses. Leur religion est pour eux la
plus haute expression de la philosophie • ils affirment que les adeptes des Ichwan is Sala, ou des différentes
écoles de philosophie mystiques de l'islam, de même que les grands penseurs grecs, hindous et persans, ont été
leurs précurseurs. Ils reconnaissent dans l'histoire du monde soixante-dix périodes, dans chacune desquelles
Dieu se montre une fois sous forme humaine. Il n'y a pas d'incarnation, à proprement parler; Dieu apparaît
sur lL. terre comme un fantôme, sans éprouver de besoins humains. On peut traverser son coeur du doigt, sans
rencontrer de chair. Dieu s'est révélé entre autres tious la forme d'Aristote, de savants hindous, et, en dernier
lieu, du calife fatimite Hakim. Avec la disparition d'Hakim, la « Porte de la Foi » s'est fermée, et il ne s'est
plus fait de prosélytes. On ne compte comme vrais Druses que ceux qui déjà alors avaient accepté la foi, et
leurs descendants; mais ils le restent encore, même s'ils changent de foi pour des motifs terrestres en
bravant les peines éternelles. C'est à cette conception du peuple druse comme d'un peuple élu que sa religion
doit de n'avoir pas dépassé un domaine relativement restreint.

A côté de Dieu on vénère surtout cinq homme, qui ont eu pour mission d'accomplir sa volonté, qui sont
en quelque sorte ses ministres dans le monde visible. L'esprit de ces ministres occupe régulièrement les mêmes
fonctions lors des apparitions de Dieu sur la terre. A l'époque du calife Hakim, la première place parmi eux
était C coupée par Hamza, le véritable fondateur de la religion druse, qui est apparu autrefois sous la forme de
Jésus-Christ, et à l'époque du prophète sous celle de Salman el Farisi. Il est considéré comme le grand vizir
de Dion, et représente proprement l'esprit : son essence, qui reparaît toujours, est appelée Maoulai Akl, « Mon-
seigneur l'Esprit ». Le second ministre de Dieu est Maculai in Nefs, «Monseigneur l'Ame », qui s'est appelé,
sous Mahomet, Mikdad il Asouad, et sous Hakim, Mohammed ibn Ouahb. Le troisième homme vénéré est Maculai
I^alima, « Monseigneur la Parole », c'est-à-dire le maître de l'éloquence. Les Druses font grand cas des belles
paroles; mais, comme si la plus belle parole étai, celle du glaive, Monseigneur la Parole est appelé aussi
« l'esprit guerrier» ; à l'époque de Hakim, c'était son ministre de la guerre, Abou Ibrahim Ismaïl. Le quatrième
ministre est le « maître de la science », il s'appelle Maoulai Beha id Din, nom qu'il portait réellement sous
Hakim, alors qu'il était cadi d'Alexandrie. C'est à lai que sont attribués les livres sacrés des Druses. Le cin-
quième et dernier ministre de la divinité est le mystique Maoulai is Sabik, visible sous Hakim dans la per-
sonne de Selama:

Les Druses actuels vivent dans l'avant-dernière de leurs soixante-dix périodes. Le calife IIakim a été
pour eux la dernière incarnation de Dieu. Lorsque la dernière période de l'histoire aura commencé, et que

Dieu se sera de nouveau
montré sur la terre sous
forme humaine, c'est-à-
dire lorsque Hakim sera
de nouveau apparu, les
frères desDruses, venant
de la Chine, se réuni-
ront à eux, et, passant
par Agar, la ville sainte
des Karmates, près de
Bahreïn, sur le golfe
Persique, les Druses
réunis se rendront à la
Mecque, qu'ils pren-
dront, puis de là à Jéru-
salem. A cette époque,
tous les princes d'Eu-
rope seront en guerre
avec le commandeur des
croyants, le sultan de
Constantinople. Les
Druses chinois se réuni-
ront contre eux tous, et
les vaincront devant

Jérusalem. L'humanité entière se convertira à la religion des Druses, la fin du monde s'accomplira, et le juge-
ment des âmes aura lieu : tous ceux qui, dans leurs ir carnations terrestres, se seront montrés bons et justes et
auront expié leurs fautes jouiront, dans les mêmes occupations qu'ils ont eues sur terre, de la vie éternelle au
milieu des béatitudes infinies. Mais les méchants devront subir des peines terribles pour les crimes qu'ils n'au-
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ront pas expiés. Les principes de la religion druse sont exposés dans six « Livres de la Sagesse », dont
quatre, comme nous l'avons dit, sont attribués au ministre de Dieu Maoulai Beha id Din. Les deux autres
viennent de Hakim lui-même. Au xv' siècle, l'émir Abdallah, une sorte de réformateur druse, dont le tombeau
qui se trouve à Abeïh est vénéré même par les chrétiens, a donné un commentaire de ces livres. On lui doit
en particulier un excel-
lent enseignement mo-
ral.

Les mystères de la
religion druse ne sont
connus que des Ouhhal,
les « savants », qui par-
ticipent à des assemblées
de croyants ayant lieu
le jeudi. Le local de leurs
réunions, qui doit être
autant que possible tran-
quille et écarté, s'appelle
la Khalvé. Aux Oukkal
s'opposent les Gouhhal,
les non-savants, qui sont
exclus de ces exercices
religieux, mais qui n'en
professent pas moins la
foi druse. Pour devenir
Alcil (singulier d'Ouh-
hal), un Druse doit être
âgé d'au moins quinze
ans ; il est admis après un
certain temps d'épreuve.
La dignité d'Oukkal est
également accessible aux femmes. Comme les Oukkal ne forment, au sein de la nation, qu'une minorité
imperceptible, le plus grand nombre des Druses ne sont point éclairés sur le caractère spécial de leur religion.
Les livres saints font un devoir d'observer le silence sur ces matières.

L'influence chrétienne s'est ajoutée, dans la religion druse, à celle des religions païennes et des écoles
de philosophie ancienne. Mais on peut dire que le fond en est l'islam. L'Évangile et le Coran sont tenus pour
des livres inspirés, sans toutefois faire autorité au point de vue doctrinal. Pour des raisons pratiques les
Druses se sont donnés souvent auprès des souverains musulmans comme se rattachant, au fond, à l'islam, et
plusieurs de leurs cérémonies sont en effet semblables à celles des musulmans, en particulier celles des
mariages et des enterrements ; en outre, les Druses font circoncire leurs enfants, et célèbrent solennellement
le Kourban-Beïram. Mais ils sont dispensés expressément de quatre des commandements de l'islam : la prière,
le pèlerinage à la Mecque, le jeûne et les aumônes obligatoires. Sur d'autres points, ils s'estiment supérieurs
aux fidèles de Mahomet : ils interdisent l'esclavage, et considèrent les femmes comme les égales des hommes.

Il leur est expressément ordonné d'apprendre à lire et à écrire ; d'autres devoirs qui leur sont imposés
sont une sincérité parfaite et le dévouement à leurs frères. Les Oukkal surtout s'efforcent de conformer leur
vie à leurs principes. L'Akil ne doit ni piller ni voler ; la simplicité de la mise et l'économie passent pour
des vertus ; l'exagération dans le langage, les mensonges, les paroles de malédiction et d'injure sont
réprouvés. Même les ennemis des Druses reconnaissent qu'ils ne s'attaquent jamais, en guerre, aux femmes
de leurs adversaires. C'est un acte particulièrement pieux pour eux que de faire soi-même les choses
nécessaires à la vie, moissonner par exemple, et préparer son pain.

Certains traits des Druses sont particulièrement sympathiques. Ils ont à un haut degré ces vertus
orientales, l'hospitalité, la complaisance, une très grande politesse de manières. J'ai déjà parlé du respect
qu'ils ont pour les femmes. La polygamie est blâmée chez eux, le divorce est difficile. La femme séparée reçoit
la moitié de la fortune de son mari; mais si c'est elle-même qui le repousse, ou si les torts lui sont attribués,
elle doit céder la moitié de sa fortune. Les Druses veillent jalousement sur la vertu de leurs femmes : il n'est
pas rare que des maris tuent leurs femmes, des pères leurs filles, des frères leurs sœurs, lorsqu'il les soup-
çonnent d'immoralité. Pour le reste, avec leurs vertus et leurs vices, les Druses sont un peuple rude et fort,
ayant une très grande conscience de sa valeur, vaillant et belliqueux, mais violent et connu pour son amour
du pillage et son esprit vindicatif.
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Jusque dans ce siècle, les Druses ont constitué une société féodale semblable à celle de l'Europe au
moyen âge. La plus haute autorité était exercée dans le Liban par un Hakim, ou gouverneur, appartenant à
l'une ou l'autre des familles princières et qui recevait le pays en fief des souverains de Syrie.

Au-dessous du Hakim, appelé généralement er.. Europe le « grand émir », il y avait des émirs, et des chefs
de familles aristocratiques qui, sans porter le nom d'émirs, gouvernaient certains districts. Les émirs avaient
pour vassaux les cheiks, au-dessous desquels étaient les familles de paysans. Les fiefs se transmettaient héré-
ditairement dans les familles. A l'époque de gloire de la nation druse, les Hakim, comme les émirs et les
cheiks, menaient une vie princière. Les chefs des grandes familles habitaient dans des châteaux fortifiés,
assez semblables à nos châteaux du Rhin, bâtis d'ordinaire sur le sommet des montagnes ; les autres membres
de la famille et les vassaux les plus fidèles vivaient dans le voisinage. L'hospitalité était grandiose : quand
le cheik visitait son émir, il emmenait avec lui des centaines de personnes, qui étaient hébergées pendant des
semaines. La chasse était l'une des principales distractions de ces visites.

La juridiction criminelle était dans les mains des émirs et des cheiks, la juridiction civile confiée à des
cadis. Les différentes familles étaient autrefois séparées par de profondes distinctions hiérarchiques. Les
familles les plus nobles et les plus anciennes sont celles des 'I'enouch, des Arslan, des Aled id Din, qui descen-
dent toutes d'une famille princière du sud de l'Arabie ; celle des Arslan est la seule qui soit encore prospère.

Le costume actuel des Druses consiste en une chemise (kamis) et des pantalons bouffants (libao) ; sur la
chemise on porte une abayé courte et sans manche, rayée de noir, de blanc ou de rouge, parfois aussi un
vêtement en forme de chemise, et de couleur différente, appelé koumbar. Les Oukkal portent encore par-dessus
un grand vêtement noir enveloppant tout le corps. La coiffure est le tarbouch, entouré d'un turban toujours
blanc et enroulé sans plis, particulièrement haut et épais, en signe de dignité, chez les vieillards et les
notables. Dans le Ilaouran, les jeunes gens qui ne sont pas Oukkal portent souvent, au lieu du turban, la corde
épaisse en poil de chameau, qui est en usage chez les Bédouins. Dans ces dernières années, quelques
Druses des classes éclairées se sont mis à porter le tarbouch sans turban, et la stambouline des effendis turcs.

Le costume des femmes est formé d'une chemise, d'un pantalon, d'un ou de plusieurs vêtements en forme de
robes de chambre, et enfin d'un gilet très échancré (sidriyé), d'une couleur sombre, qui retient les seins comme
un corset, et parfois les laisse sortir librement. Comme vêtement de dessus, le koumbaz est généralement usité.
En sortant, la femme druse se couvre le bas du corps d'un sayé, vêtement noir propre aux Druses, en soie
chez les riches, et attaché sur le devant avec une agrafe d'argent ; le buste est recouvert, en guise de châle,
d'un mince voile blanc qui est attaché sur la tête, et qui sert à cacher le visage dès que s'approche un étranger.
Au-dessous du voile se trouve, en guise de coiffure, un bonnet de drap, de soie et de satin, orné de morceaux
d'argent ou de pièces de monnaie attachées les unes aux autres. L'ancienne coiffure cylindrique en métal
appelée le tantour est absolument hors d'usage.

(A suivre.) BARON MAX D'OPPENHEIM.

CHATEAU DRUSE DE SAUNA. — DESSPN DE ROUDIEI{, D 'APRÈS UNE PIIOTOGtA PIIIE.

Droite de tradnctirn et de reproduetion r6 servis.



ARABES SLEB (PAGE 369). — D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE.

VOYAGE EN SYRIE ET EN MÉSOPOTAMIE'

(DE DAMAS A BAGDAD)

PAR M. LE BARON MAX D'OPPENHEIM.

Traduit de l'allemand et résumé par M. HENRI JACOTTET.

II

Bousr el Harriri. — Dans le Haouran. —. Souveda. — Excursion à I(anavat. — Ancienne
route romaine. — Bosra. — Salkhad. — La traversée de la Marra. — Les Bédouins
du Ilaouran. — La Rouhbeh. — La Safa. — Arrivée à Balmer.

demi relevées de leur ruine
1. Suite. Voyez p. 349.

TOME V, NOUVELLE SÉRIE. - 31° LIV.

MINARET DE SALEIIAD (PAGE 365).
DESSIN DE SOUDIER, D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE.

BOUSR el Harriri, où nous nous trouvions, s'élève sur le bord du
plateau de lave de la Lega. Ses habitants, qui n'occupent qu'une

partie des anciennes maisons en pierre, sont pour la plupart musulmans;
il n'y a qu'un petit nombre de chrétiens ; c'est aujourd'hui le siège
d'un caïmacan, qui a à sa disposition un demi-bataillon d'infanterie
et un escadron de cavalerie.

On trouve à Bousr le tombeau d'un saint local, el Harriri,
littéralement « le tisseur de soie r. On prétend aussi qu'une mosquée
à l'ouest de la caserne renferme le tombeau du prophète Elicha (Elie
ou Elisée); musulmans et chrétiens y viennent, à certains jours, en
pèlerinage.

Quelques constructions, il est vrai très dégradées, de l'époque
des Sassanides, prouvent que la localité fut autrefois considérable;
c'est en particulier un vaste édifice orné de pilastres et d'arcades, le
« château », dont la muraille extérieure porte une courte inscription
arabe et une grande inscription grecque. M. W. H. Waddington en a
reproduit une partie.

D'un point un peu élevé, on jouissait d'une vue très saisissante :
au Sud, la ville sombre, avec ses maisons de dolérite et de lave à

et se détachant à peine sur le sol ; de tous les autres côtés, la Lega, avec ses

N° 31. — 5 août 1899.
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masses de lave figée, sur lesquelles ressortaient çà et là quelques points jaunes indiquant des champs semés
d'orge et de mais après la saison des pluies.

Nous partîmes le lendemain, dans la direction du Sud-Est, pour Souveda. Après avoir dépassé ilMezraa, où
une grande caserne turque est bâtie sur une hauteur, nous nous engageâmes, par des chemins pierreux, dans
le massif proprement dit du Haouran. Chevauchant entre des murs bas qui enclosent des champs de céréales,
nous arrivâmes bientôt en vue d'un bâtiment carré, entouré de colonnes doriques, auquel on donne le nom de
Doubeseh ; c'est un certain Odenatos qui l'a fait construire en l'honneur de sa femme. Puis nous nous trou-
vâmes devant les ruines gigantesques de la ville c.o Souveda.

Elle est d'origine très ancienne : d'après une inscription de l'an 103, l'empereur Trajan y fit élever un
aqueduc et d'autres constructions. Ainsi, avant la réduction du Haouran en province romaine, elle était déjà
très peuplée. C'est aujourd'hui un champ de ruines extraordinairement vaste ; il est traversé par une longue
rue, assez droite, qui se termine par une porte triomphale. La ville s'élève en terrasse sur un plateau et sur le
versant du Haouran ; dans la partie Sud-Ouest, la plus basse, s'élève un quartier de maisons neuves entourées
de petits jardins ; dans les autres quartiers, les maisons ont été construites avec les restes des édifices
anciens.

On me montra, dans une maison particulière, un haut relief d'un très beau travail représentant la tête
d'un homme barbu, formée de feuilles de vigne réunies. M. Clermont-Ganneau a décrit récemment un bas relief
en basalte trouvé dans les environs de la ville, un bloc long de 2 mètres et large de SO centimètres, qui a pro-
bablement servi de seuil à une porte. II appartient à l'époque de la décadence de l'art gréco-romain, et repré-
sente un épisode de la gigantomachie, Zeus arrêtant le soleil, tandis que Hercule combat les puissances des
ténèbres. D'après M. Clermont-Ganneau, la figure d'Hercule serait la divinisation mythologique de l'empereur
Maximin, qui avait reçu le surnom d'Hercule.

Souveda est destiné par sa situation à être la capitale du Haouran. Elle a été très justement choisie par
les Turcs comme siège du gouvernement du district. C'est en même temps la localité druse la plus peuplée du
Haouran méridional. Lors de mon passage, il pouvait y avoir là quelques centaines de familles, dont quelques-
unes chrétiennes. Nous vîmes même, au milieu de la ville, un e ffendi habillé à l'européenne, un médecin mili-
taire chrétien, qui faisait également de la clientèle ?rivée.

Le palais du caïmacan du Djebel id Druz, Ibrahim Pacha il Atrach, se trouvait sur une grande place, dans
la partie nord-est de Souveda. C'est près de là que nous établîmes notre camp. La caserne, un grand bâtiment
neuf, est à une dizaine de minutes à l'est et au-cessus de la ville : elle renfermait alors deux bataillons.

A notre arrivée, nous
Rimes reçus très aimable-
ment par les fils d'Ibrahim
il Atrach. Le pacha lui-
même était malade. Le
bruit de sa mort, qui nous
était parvenu â Cheik
Miskin, n'était pas exact,

	

.u--	 mais le pauvre homme ne
s'en portait pas beaucoup
mieux • il avait reçu une
balle, dans un récent
engagement avec les par-
tisans de son frère Chibli,
et il devait en mourir peu
de temps après. Nous ne
le vîmes que deux fois.
La première, il nous reçut
dans une grande chambre
du deuxième étage, au4a,	 e .	 ,-	 v

milieu de laquelle il était
étendu sur un matelas. I1
se leva avec peine à notre

entrée. La salle était remplie d'hommes barbus, d'apparence à la fois sauvage et noble, coiffés de turbans
blancs ; ils se levèrent silencieusement en même temps que le pacha, puis de nouveau s'accroupirent en rang.
On nous indiqua, à mon secrétaire Nedjib et à moi-même, une place sur le divan, et nous échangeâmes avec
nos hôtes les formes les plus raffinées de la politesse, comme les Druses aiment à le faire. La recommandation
du moutessarif. plus encore celle de l'émir Moustafa Arslan, que j'avais obtenue à Bairout, nous avaient valu un
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excellent accueil. D'ailleurs, je reçus pendant tout mon séjour dans le Haouran une hospitalité sincère et
cordiale. Dès le jour de mon arrivée à Souveda, on m'offrit un grand dîner dans la maison des Atrach, et tous
les notables de la ville y prirent part. La civilisation a fait des progrès à Souveda. Le plat où se trouvaient le
riz et le mouton, qui constituaient notre menu, n'était pas simplement posé sur le sol, comme c'est le cas
d'ordinaire chez les Dru-
ses et les Bédouins, mais	 ^	 ^ ^^	 -
sur un petit escabeau, où
se trouvait en même
temps une gigantesque
assiette de cuivre. Autour
de ce plat central étaient
disposées de petites
assiettes contenant diver-
ses friandises, du jus de
raisin cuit avec du miel,
de la pâte de halva, du
lait de chèvre caillé, du
dibs et du leben, plats
indigènes, et du fromage
fortement épicé. On y
voyait enfin des gâteaux
longs de 20 centimètres
environ, épais au milieu,
plus étroits aux extre- L^.	 .
mités, et composes de
pain, de lait, d'amandes,
de viande, et de toutes
sortes d'autres ingrédients. Cette pâtisserie est fort appréciée des enfants. Les Druses me firent, à cette
occasion, l'impression de bons paysans tout à fait contents et à l'aise. Le travail des champs n'est pas facile
dans le Haouran, mais la récolte est abondante et compense largement la peine. J'ai souvent vu que, pour
cultiver de tout petits espaces, la charrue devait contourner des surfaces pierreuses, ou bien être transportée
sur la pente. La surface du massif volcanique offre en partie des roches compactes, en partie une lave plus ou
moins effritée qui donne, il est vrai, un très bon sol arable, mais qui contraint le cultivateur à enlever tous
les blocs, un par un. Ces blocs servent à construire des murs qui entourent les champs et les défendent.

La terre du Haouran produit toutes les espèces de céréales, ainsi que les oliviers et les amandiers; la vigne
a jadis été cultivée sur une grande étendue; on le voit aux grappes de raisin qui servent de motifs à l'orne-
mentation sabéenne, et qui se rapportent à la déesse Dousara, parente de Dionysos; aujourd'hui l'on ne plante
plus de vigne que dans quelques localités du Djebel id Druz, par exemple à Salkhad. A Bosra, j'ai trouvé, mais
seulement dans les jardins et en pots, quelques tiges de cotonnier, dont l'origine est oubliée des habitants. Les
chevaux, les chameaux, les boeufs ne sont qu'en petit nombre dans le Haouran; en revanche, j'y ai vu des moutons,
et surtout des chèvres, en grandes quantités.

De Souveda je fis une excursion à Kanavat, une des localités les plus anciennes du Haouran, qui est souvent
identifiée au Kenat biblique. Le chemin raboteux passait à côté de petits bouquets de chênes et offrait de
très belles vues sur la plaine du Haouran, parsemée de ruines de villes et de petites collines, et sur la noire
et sauvage Lega, tandis qu'à l'Ouest, au delà de la Noukra, surgissaient les montagnes du nord de la Palestine
et le vénérable et neigeux Hermon. Avant d'entrer dans la ville, nous vîmes les restes d'un petit temple de
l'époque païenne, le temple dit périptère, dont il subsiste sept colonnes ornées de beaux chapiteaux.

Kanavat, dont les rues montrent par endroits le pavé antique, était autrefois une localité importante. Une
petite partie seulement en est habitée aujourd'hui par 30 ou 40 familles, en majorité druses. Certaines maisons
montrent à peine les traces de leur millier d'années; mais à peine en a-t-on franchi les seuils que l'on recon-
naît les terribles ravages causés par les fréquents tremblements de terre. La ville est dominée au Sud-Est
par une acropole où se trouvent réunies les plus belles ruines d'arc de triomphe, de portes, de colonnes, etc.
Sur la rive droite du ouadi et Kanavat sont les restes du théâtre, des gradins bien conservés, entourés d'une
végétation dont la fraîcheur est entretenue par l'eau courante.

La veille de mon départ, j'offris un dîner aux fils d'Atrach, ainsi qu'au commandant militaire de la place,
Osman Bey. Le 4 juillet, nous quittâmes Souveda, et nous primes la direction du Sud-Ouest, descendant vers la
plaine, d'abord rapidement, puis par une pente douce. Au bout de quatre heures, nous étions à Gemerrin, ville jadis
importante et dont les ruines bien conservées ne sont plus habitées que par quelques familles musulmanes.
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Une courte chevauchée nous mena de là à Bosra Eski Cham, c'est-à-dire «• le Vieux Damas », le site de
ruines le plus grandiose du Haouran. Avec ses tours, ses minarets, son château, dominant tout ce champ de
débris, la ville produit une impression imposante; mais le spectacle des ravages qu'elle a subis n'est pas moins
saisissant. Ils sont le fait à la fois des tremblements de terre et des guerres nombreuses qui se sont déchaînées
sur Bosra, ce qui s'explique par la situation de 1n ville, au pied de la montagne et à l'entrée du désert. Bosra
abrite maintenant, dans sa partie occidentale, plusieurs centaines d'âmes ; en 1810, Burckhardt n'y trouva pas
quarante familles. En dehors d'un petit nombre de chrétiens, les habitants sont des Bédouins devenus séden-
taires, des fellahs, qui ont gardé l'habitude de faire cabrer leurs chevaux et d'aller aux champs armés de
lances.

La ville, assez étendue, est traversée de rues :°aboteuses offrant çà et là quelques traces de pavés antiques,
ensevelis ailleurs sous l'accumulation des matériaux. Dans la partie orientale, où sont les ruines les plus
remarquables, on trouve deux belles mosquées, celles d'Omar ibn Khattab et de Der il Moslim. Toutes deux
ont des minarets carrés, ce qui prouve qu'elles datent des plus anciens temps de l'islam. De la première, il
reste encore de magnifiques colonnes de marbre 3t de dolérite, avec des chapiteaux ioniens ou corinthiens
en marbre blanc; elles ont été prises à des monuments antérieurs, probablement à des églises chrétiennes,
comme on peut le conclure des croix qui y sont figurées.

La mosquée de Der il Moslim est encore consacrée au service religieux, et de la galerie du minaret,
d'où l'on jouit d'une vue merveilleuse sur la Noukra et le massif du Haouran, les muézins annoncent encore
aujourd'hui l'heure de la prière.

Au sud de la ville s'élève le château, une construction de dimensions considérables, entourée d'un fossé
profond qui reçoit l'eau d'une birkèh, ou réservoir voisin, et que franchit au Nord un pont de sept arches. Les
murailles sont construites en forme de bastions et portent de longues inscriptions arabes. Le château lui-même
a plusieurs étages. Toute sa partie inférieure est casematée et forme un labyrinthe de chambres et de corridors.
La partie supérieure est occupée par un théâtre, à l'entrée droite duquel se trouve un magasin d'armes construit
par les Ayoubites. D'après une inscription arabe gravée sur la porte, le château aurait été élevé par le sultan
ayoubite de Damas, Salih Ibn il Adil, dans l'année 629 de l'hégire, soit 1231 à 1232 de notre ère. Il pourrait
loger un nombre considérable de soldats; je n'en trouvai qu'une cinquantaine. A l'époque romaine remontent

les ruines très étendues
de l'édifice appelé « châ-
teau volant », en arabe
.[ asr tayaran, qui,
d'après la légende, doit
avoir été amené ici par
des Djinns. Mais ce nom

r	 p	 w I	 arabe vient peut-être de
x^`:.,r ' 'u r =^' t celui de Trajan, sous le

règne duquel fut cons-
truite la ville de Bosra.
Elle fut appelée Nova
Trajana Bostra et devint
la capitale de la nouvelle
province d'Arabie.

Le souvenir de Maho-
met est évoqué par trois
édifices qui portent le
nom du moine Bahira :
une maison, une église,
un cloître. Mahomet, pas-
sant par Bosra, en reve-
nant de Damas, aurait
rencontré ici le moine
nestorien Bahira, qui lui
prédit sa grandeur future.

Toute la partie orien-
tale de la ville est entourée d'un cimetière étendu, cul lequel s'élève la mosquée d'il Mabrak. La coupole en
a été reconstruite en l'honneur du prince Mohammed, fils du khédive Abbas I er d'Égypte, qui mourut là,
en 1854, alors qu'il faisait son éducation militaire chez les Bédouins.

Bosra a conservé de l'importance stratégique; elle en a même gagné depuis la construction du chemin de
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fer de Mzerib. Elle est chargée de défendre le marché de Mzerib contre la pression des Bédouins de la Hamad.
Lors de ce marché annuel, Mzerib, qui est aussi l'une des stations principales du hadj, ou pèlerinage de la
Mecque, est visité par toute la population du Haouran, par les gens de la Hamad du Sud, de Bagdad, et même
du Nedjed, qui viennent y échanger leurs chevaux, leur bétail, et sans doute aussi le produit de leurs rapines,
contre des armes, des
toiles de tente, des
nattes, des étoffes, et
en général des articles
manufacturés d'Occi-
dent.

De Bosra, nous
nous rendîmes par
l'ancienne route ro-
maine à Salkhad; nous
y filmes cordialement
reçus par le cheik
Mohammed il Atrach,
un frère d'Ibrahim
et, comme lui, un
homme à noble figure
et à barbe blanche. Il
nous conduisit de la
cour de réception jus-
que dans l'intérieur de
sa maison, où nous
dermes dîner avec lui ;
après le repas, il nous
montra sa demeure
dans tous ses détails
et nous présenta même
sa jeune et belle
femme, la mère de son
enfant préféré, un gar-
çon de sept ans.

Salkhad est construit sur le versant sud-est de la montagne. A ses pieds s'étend un vaste réservoir muré;
des auges en pierre servent à abreuver le bétail. L'eau de la birkèh est de couleur sombre et a un désa-
gréable goût de bitume. On trouve, depuis l'antiquité, dans quelques maisons, des citernes artificielles, mais
l'eau qu'elles donnent est encore plus mauvaise que celle de la birkèh. Aussi le cheik fait-il venir son eau
d'un réservoir situé à quelques kilomètres au Nord.

Le château de Salkhad s'élève au sommet d'un cône volcanique abrupt. On y pénètre par un haut pont à
une arche; sur la porte d'entrée, des aigles romaines sont encore visibles. Un passage vofité conduitdansl'inté-
rieur de la forteresse, dont les cours sont pavées de grosses pierres carrées et polies. On trouve encore des
traces de chambres et de corridors, ainsi que plusieurs petits réservoirs. La vue qu'on a du haut des ruines
est superbe; à ses pieds on aperçoit l'intérieur du château, jusqu'au bas des escaliers qui mènent à la birkèh ;
au Nord se dressent les chaînes déchiquetées du Haouran ; à l'Est s'étend la large et claire Noukra; au Sud
et à l'Ouest on aperçoit de petits cônes et les coulées de lave du massif volcanique et du désert de pierre de la
Harra; tout autour, aussi loin que s'étend la vue, des châteaux, des villages se dressent sur chaque émi-
nence.

L'histoire de la ville remonte aux temps les plus anciens, et on l'identifie avec le Salkha de l'Ancien
Testament; la plus grande partie des édifices datent de l'époque des Sassanides; j'ai dit qu'on trouvait des
aigles romaines sur plusieurs pierres, mais je ne me rappelle pas avoir vu le lion persan dont parle lady
Anne Blunt dans son pèlerinage au Nedjed. Ce sont, en tout cas, les princes sarrasins qui ont transformé le
château en une puissante citadelle ; ils ont d'ailleurs fait beaucoup pour la ville, comme le prouve entre
autres le minaret de la grande mosquée construit par le sultan mamelouk Izz id Din Eibek, en l'an 603 de
l'hégire (1225 de notre ère). Sur la foi d'une fleur de lis que Burckhardt a trouvée gravée sur une pierre d'une
arcade en ogive découverte par Wetzstein à côté de la mosquée, et enfin d'un roman historique de Dinari, on a
conclu que les croisés avaient été quelque temps maîtres de la ville; mais les chroniques européennes nous
prouvent le contraire.
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Burckhardt avait trouvé Salkhad complètement inhabité; Wetzstein y a vu quelques familles druses et
d'autres chrétiennes qui s'apprêtaient à s'en aller; sir Wilfrid et lady Anne Blunt, qui y ont passé en 1878,
disent que la ville a été repeuplée par les Druses. On voit combien la population est mobile. J'ai vu moi-même
à Salkhad, à côté d'une nombreuse colonie druse, quelques familles chrétiennes.

La route romaine dont j'ai parlé, qui relie Salkhad à Bosra, se continue plus loin au Sud-Est et dut
autrefois, d'après une tradition certainement exagérée, avoir été poussée jusqu'au golfe Persique. Il est certain que
les Blunt ont croisé cette route à plusieurs jours de marche au Sud-Est, mais il est probable qu'elle ne s'est
maintenue en bon état que jusqu'aux dernières villes anciennement habitées, et oubliées aujourd'hui, du
territoire volcanique.

A partir de Salkhad, nous filmes escortés par plusieurs hommes de Mohammed il Atrach. Nous ne
partîmes que dans l'après-midi, mes domestiques s'étant querellés dans la matinée ; nous arrivâmes
néanmoins sans accident à Sali à trois heures du matin, après avoir traversé une région pittoresque.

Sali était, à l'époque de mon passage, sinon la plus grande, du moins la plus importante des villes du
Haouran oriental, parce qu'elle servait de résidence à un chef druse influent, Mohammed Effendi Nassar. Il
demeurait dans un édifice de l'époque des Sassanides. Il nous reçut fort bien, quoique peu préparé à une
visite à une heure si tardive, et surtout à la visite d'un Européen; en effet, trois seulement ont été dans la ville
avant moi, Graham, Wetzstein et Stübel. Nous trouvâmes en Mohammed Nassar un homme éclairé et ami
du progrès; ainsi il avait fait venir dans son village un maître d'école de Damas.

Sali a de nombreuses ruines sabéennes. Quelques centaines de personnes y vivent, dont une petite
quantité de familles chrétiennes qui doivent y être établies depuis de longues générations ; même un com-
merçant chrétien de Damas est venu se fixer dans la ville. Au Sud et au Sud-Est, on voit des ruines intéressantes
qu'aucun voyageur n'a encore décrites; elles proviennent, je crois, d'une ancienne nécropole. En relevant les
pierres on a trouvé, en effet, des crânes humains et des os d'une blancheur éclatante. Les habitants de Sali
disent que ces os sont là « depuis toujours », et ils enterrent aujourd'hui leurs morts à un autre endroit.
Mais ils ne purent nous donner aucun détail sur la destination de ces ruines. On y reconnaissait nettement
des fondations et des parties inférieures de murs ayant 0 à 7 mètres de côté. L'espace qu'ils entouraient était

divisé par des parois
plus minces en plusieurs
chambres (générale-
ment 8) plus petites,
formant des triangles
égaux dont les sommets
se réunissaient au centre
du carré. Mais chacun
de ces sommets était
tronqué au moyen de
deux pierres qui de
l'octogone central don-
naient accès dans ces
chambres. Ces édifices
n'avaient qu'une seule
entrée, dans le voisi-
nage immédiat d'un des
angles du carré. Les ma-
tériaux de construction
étaient dee grandes pier-
res taillées, ou de gros
blocs à peine dégrossis;
d'autres pierres étaient
entassées sur le site des
ruines, et l'on pouvait
en conjecturer que les
édifices avaient autre-
fois la forme de tours.

Ces tours funéraires sont assez nombreuses, mais elles s'élèvent peu au-dessus de la surface du sol. On leur
trouverait peut-être une certaine ressemblance avec les nurhagi de Sardaigne, décrits par Perrot et Chipiez.
L'étude des crânes de ce cimetière amènerait peut-être à d'intéressantes conclusions anthropologiques, mais je
dus y renoncer, pour ne pas froisser mes hôtes, dont dépendait l'accomplissement de mon expédition dans le
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Haouran. Jusqu'à 1893, année de mon voyage, on :ae comptait que quatre Européens qui eussent pu pénétrer
dans la Harra et atteindre la Rouhbeh : Cyrill C. Graham en 1857, J. G. Wetzstein en 1858, MM. de Vogüé
et W. H. Waddington en 1862, et M. Stübel. Ces divers voyages ont eu des résultats remarquables. Je rappelle
les inscriptions rapportées par MM. de Vogué et Waddington, le bel ouvrage de Wetzstein, la carte du
Haouran de Stübel. Après moi, mon compatriote M. H. Burchardt a, suivant la route de Wetzstein, atteint
la Rouhbeh et gravi les monts de Safa.

Mes prédécesseurs avaient tous visité la région nord de ce désert, dans le voisinage immédiat des monts
de Safa. Mais aucun d'eux n'avait dépassé la ligne Chakka-Vemara, et Wetzstein avait dépeint le pays
qui s'étend au Sud comme absolument inaccessible. Mon dessein était précisément de le visiter.

Outre les obstacles que le terrain oppose à la marche, il y a, pour le voyageur, le danger d'être attaqué
par les Bédouins des montagnes, Arban il Djebel. Ces Bédouins ne paient pas d'impôt, ils sont connus pour leur
amour du pillage, et sont presque toujours à couteaux tirés avec le gouvernement turc. Ils ne séjournent dans
la Harra et la Rouhbeh que tant que la chaleur du soleil n'a pas asséché les puits et qu'ils trouvent du
fourrage pour leur bétail. Aussitôt que les sources et les réservoirs commencent à baisser, les Bédouins vont
chercher d'autres pâturages sur les penchants du Iraouran et vers les lacs marécageux de la plaine.

La tribu bédouine des Riat campe en été dans le voisinage de Sali. Il leur faut donc vivre en paix avec
les Druses de ce village, qui sont assez forts pour se faire respecter par ces fils du désert. De
multiples intérêts lient d'ailleurs les Druses et les Riat. Le gouvernement turc le sait bien ; il sait que les
Druses ne lui livreront jamais un Riat ; inversement, lors de l'insurrection des Druses du Haouran, les Riat
leur sont restés fidèles, et ils ont offert à des milliers de leurs fugitifs un abri dans la Rouhbeh.

Les Riat eux-mêmes trouvent, au moment du danger, dans les replis des monts de Safa, un refuge où
personne ne va les poursuivre.

Tous les efforts que le gouvernement a faits jusqu'ici pour les réduire ont échoué. Onaréussi cependant,
en ces dernières années, à protéger contre leurs attaques les courriers postaux entre Doumer et Bagdad, en
faisant prisonnier un de leurs cheiks et en ne le relâchant qu'à la condition de demeurer à Doûmer, où sa vie
garantit maintenant la sécurité de la route.

C'est précisément l'amitié entre les Riat et les Druses qui m'a permis de suivre mon itinéraire. Mohammed
Nassar gagna un des membres d'une famille de cheiks, du nom de Dablan, et celui-ci dut lui promettre de
m'accompagner à travers la Harra Dablan ajouta à notre caravane six chameaux spécialement destinés

au transport de l'eau.
Cependant Mohammed
Nassar n'avait pas l'air
de trop se fier à son ami,
car il m'adjoignit encore
trois de ses parents, dont
ses deux neveux Nedjib
et Faris, ainsi qu'un
vieux domestique druse.

Nous partîmes de
Sali le 9 juillet, à 9 heu-
res 30 du matin. Nous
nous dirigeâmes vers le
Nord-Est, et bientôt
nous vîmes la Harra
s'étendre devant nos
yeux. Dans sa sombre
uniformité, elle offrait
un spectacle effrayant,
et se détachait d'une
façon très nette des der-

s,.	 !	 Mers contreforts du
Haouran, qui faisaient

UN REPAS DRISSE (PAGE 362). — DESSIN DE MIGNON, D 'APRÈS UNE PIIOTOGRAPIHIE. 	 presque, avec leurs her-
bes maigres sortant

d'entre les pierres, l'effet d'une prairie verte sur la surface absolument noire de la Harra. Au delà, dans le
lointain, on apercevait les contours incertains des monts de Safa. Descendant les terrasses du Haouran, sur
des débris roulants de tuf et de basalte, nous nous t:°ouvâmes bientôt au ouadi ech Cham, torrent alors sans
eau, qui se forme du confluent de plusieurs ouadis et qui traverse la plaine dans la direction de l'Est. Nous
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le suivîmes, en chevauchant tantôt dans son lit, tantôt sur l'une ou l'autre de ses rives. Nous ôtions entrés
dans la Harra comme dans un tombeau immense. Le Haouran et les monts de Safa avaient disparu, et la mer
de pierres s'étendait devant nous avec ses légères ondulations. Aussi loin que les yeux pouvaient
voir, le sol était couvert de blocs noirs, à l'éclat mat, polis et gisant en désordre, si près les uns
des autres que le sable jaune du sol ne brillait presque nulle part entre eux. Ces blocs avaient une
hauteur moyenne de 20 à 30 centimètres ; ils étaient rarement accumulés les uns sur les autres, et rarement
un vrai rocher s'élevait au-dessus de cette plaine pierreuse. Cependant il y existe un sentier, reconnaissable
pour les indigènes, et il semble s'être fait tout seul, pendant ce millier d'années de trafic, les sabots des chevaux
ayant rejeté les pierres de côté, pour pouvoir poser le pied sur le sable. Mais nulle part cette piste n'est assez
large pour laisser passer deux cavaliers de front. Malheur au voyageur qui s'écarterait de ce chemin, sur
lequel se trouvent les rares points d'eau de la Harra ! Les chevaux seraient bientôt blessés par les pierres, et
hommes et bêtes seraient condamnés sans merci à mourir de faim et de soif. La Harra garde ce caractère
jusqu'à la source appelée Vemara. Je confirme ici, d'ailleurs, l'observation de Wetzstein que les pierres de la
Harra éclatent quelquefois bruyamment ; c'est un phénomène qui peut s'expliquer par l'évaporation au soleil
des globules d'eau déposés dans les pores de la pierre par l'humidité de la nuit.

La chaleur de juillet, la réflexion du soleil sur les pierres faisaient de notre marche une torture véritable.
De plus, nous devions beaucoup ménager nos provisions d'eau, de peur de n'en point trouver aux endroits
indiqués, et nous ne pouvions jamais étancher entièrement notre soif. Nos animaux souffraient cruellement,
et plusieurs chameaux se meurtrirent les pieds de telle sorte qu'arrivés à Doilmer on dut leur coudre des
morceaux de cuir sur les endroits blessés des plantes de leurs pieds.

Nous ne trouvâmes nulle part d'eau pendant la journée, et ce ne fut qu'à 6 heures du soir que nous arri-
vâmes à la mare d'il Houfneh, protégée contre l'évaporation par une paroi haute d'une dizaine de mètres qui
s'élève au Sud. On voit près de là les traces d'anciens puits qui ont été comblés.

Tandis que la Harra elle-même est absolument dépourvue de végétation, on rencontre dans le lit assez pro-
fond du ouadi ech Cham et dans les environs d'autres points d'eau de vraies touffes de fleurs violettes, à odeur
aromatique, ainsi qu'une plante sous-arborescente, à fleurs bleuâtres, qui remplace ici le laurier-rose, si
commun dans l'Afrique du Nord-Ouest. On trouve aussi une fleur jaune qui répand une odeur très désagréable
et très pénétrante, mais que les chameaux broutent avec plaisir.

Tout près de la Houfneh, nous vîmes un camp de Sleb, tribu du désert très originale et très différente à
beaucoup d'égards des Bédouins arabes. Ils vivent principalement de la chasse des gazelles, et les peaux de ces
animaux leur fournissent en général leurs vêtements. Leurs femmes se distinguent souvent par une admirable
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beauté. J'ai vu dans la Rouhbeh une Slebi de taille à peu près moyenne, ayant le teint très brun, le visage mince,
des yeux lourds, mais brillant sous de longs cils, de beaux cheveux lisses et noirs et des dents superbes. Les
Sleb n'ont que rarement des chevaux et des chameaux; ils montent d'ordinaire sur de petits ânes qui ont une
grande résistance, et possèdent quelquefois aussi des moutons et des chèvres. Les Sleb vivent en bonne intel-
ligence avec toutes les tribus du désert, et remplissent volontiers l'office de guides, en échange de l'hospitalité
qui leur est offerte, ou pour protéger leur petit avoir. Personne ne connaît le désert comme eux. Hommes et
femmes dansent aussi à l'occasion devant les Bédouins et reçoivent pour cela quelques présents. On ne connaît
pas exactement leur origine; il est probable qu'ils sont non pas Sémites, mais Hindous. On dit que les derniers
khalifes avaient fait venir des musiciens à leur cour de Bagdad, et que ces musiciens se seraient enfuis dans
le désert, lors de l'invasion de Tamerlan. J'ai entendu émettre l'opinion que les Sleb d'aujourd'hui sont leurs
descendants. On les trouve dans le désert, au sud de l'Euphrate, d'Alep au golfe Persique. On pourrait les
appeler, dans un certain sens, les « tsiganes du désert ».

Le lendemain, nous eûmes une alerte sérieuse au point d'eau de Radiir is Sus, où nous déjeunions. Nous
fûmes attaqués par une bande de Riat, qui dirigèrent sur nous un feu ininterrompu. L'aventure n'avait rien
d'agréable, mais nous eûmes le bon esprit de ne pas répondre, et c'est cette attitude qui nous sauva; il est pro-
bable que, si nous avions eu le malheur de tuer un seul de ces Bédouins, notre caravane tout entière aurait été
anéantie. Dablan courut à eux et réussit à nous faire reconnaître pour des amis. Le feu cessa, et nous pûmes
fraterniser avec nos agresseurs, qui nous emmenèrent dans leur camp; ils m'offrirent du pain et du lait de
chèvre, non sans m'avoir fait comprendre que cette offre méritait un petit cadeau; un demi-medjidié (environ
2 fr. 50) fut accepté avec reconnaissance.

A 4 heures et demie nous atteignîmes la colline de Vemara, qui s'élève sur une île du ouadi ech Cham, à
une hauteur d'environ 30 mètres; elle est surmontée du tombeau d'un ancien cheik bédouin, Nemar, qui est
devenu le héros éponyme de l'endroit. Ce tombeau est un mausolée carré, sans toit, qui remonte à une époque
très ancienne, et qui a servi autrefois de tour de garde. On y voit des inscriptions grecques qui ont été
recueillies par M. Waddington, et dont il résulte qu'une garnison romaine a été établie en cet endroit.

Le lendemain, ayant suivi quelque temps les traces encore distinctes d'une ancienne route romaine, nous
tournâmes à l'Est, et, après avoir traversé mie grande dépression, nous vîmes s'étendre devant nous l'oasis
appelée la Rouhbeh, c'est-à-dire la plaine. Cette surface jaune se détachait bizarrement sur la noirceur de la
Harra, et les monts de lave dentelés de Safa en paraissaient doublement sombres. Le soleil était très vif, et un
merveilleux mirage s'éleva bientôt au-dessus de la Rouhbeli. Il semblait qu'on vît des étangs, et derrière, très
haut, des maisons et des arbres. Mais, quand nous nous fûmes rapprochés, le mirage disparut. Le sol était

plus doux, le chemin
meilleur. Nous montions
lentement les pentes de
la Rouhbeh, et nous nous
dirigions à angle aigu
vers les monts de Safa,
voyant toujours plus dis-
tinctement les maisons
de pierre sur le bord des
hauteurs, jusqu'à ce que
les contours du Kasr il
Abiad nous apparussent,
détachés nettement sur
un bas promontoire du
Safalava.

A 10 heures et de-
mie, nous atteignîmes
la maison blanche du
cheik Serak, le saint
local le plus vénéré de
toute la région. On
raconte de lui qu'ayant
été enterré dans la Safa,

il se releva trois fois pour venir en ce lieu, où L'on se décida enfin à enterrer ses ossements. Il se
serait écrié : « La Sala est l'enfer, la Rouhbeh le paradis, et j'ai mérité le paradis. »

Au printemps, la Rouhbeh a un aspect plus agréable qu'à l'époque où je la visitai. Mais alors même
elle n'éveille pas l'idée que nous nous faisons d'ordinaire d'une oasis. Il n'y croît que du mais et de l'orge,
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ainsi que des mauvaises herbes et les fleurs de la Syrie ; je ne vis donc devant moi qu'une steppe jaune et déserte.
Autour du sanctuaire du cheik Serak se dressaient quelques pauvres tiges de maïs : pas un arbre, mais
seulement quelques plantes fourragères pour les chameaux, les moutons et les chèvres, et les chaumes de la
dernière moisson. Il est cependant probable que si l'on cultivait la Rouhbeh dans toute son étendue, elle pour-
rait nourrir des milliers d'hommes et d'animaux.

Le soir, nous rejoignîmes un campement de Bédouins Riat, qui nous firent bon accueil ; quelques-uns
d'entre eux consentirent à nous servir de guides dans les monts Safa. Ces monts sont facilement accessibles
de la Rouhbeh, contrairement aux dires de Burckhardt, qui s'était borné, d'ailleurs, à répéter ce que lui avaient
raconté les Bédouins. Ce n'est qu'à partir d'une certaine hauteur qu'ils commencent à révéler le grandiose
et l'effrayant de leurs formations. Tout ce gigantesque massif cubique n'est qu'une énorme coulée de lave. Le
sol, qui résonne sous le sabot des chevaux, tantôt brille de curieux reflets métalliques, tantôt est d'une teinte
tristement grise, d'un gris sombre, et ressemble, en bien des endroits, aux vagues figées d'une mer agitée par
la tempête.

Des cavités, des trous effritent et creusent les crêtes de ces vagues pétrifiées, qui sont échappées jadis aux
cratères des volcans de la Safa. Nous mîmes presque cinq minutes à traverser une de ces cavités. Ce chaos de
pierres s'étendait à des kilomètres devant nous, et quelqu'un qui n'eût pas su le chemin serait tombé infailli-
blement dans une des innombrables crevasses qui s'ouvraient sur notre route, ou se serait égaré pour mourir
de faim.

Nous traversâmes plusieurs plateaux successifs, avant d'atteindre le dernier plateau, qui porte les
cratères de la Safa. Ce plateau, qui s'étend en fer à cheval du Sud-Sud-Est au Nord-Nord-Ouest, a environ
12 kilomètres de longueur. C'est à son extrémité Sud-Ouest que s'élèvent ses plus hauts sommets, les Touloul
is Safa. A ces cratères se rattache une faible protubérance du plateau appelée la Zunetaa, dans laquelle
s'ouvre sans transition une immense crevasse de 150 mètres de longueur, de 30 de largeur, de 30 de profon-
deur. A un kilomètre de distance environ, au Nord-Ouest, se trouvaient d'autres cratères, parmi lesquels
je distinguai le 1Vlerati, le Vâsit, l'Abou-Ranim, mais notre provision d'eau avait diminué de telle façon, par
suite de l'intolérable chaleur, que je ne pus les visiter. Nous redescendîmes donc la plaine, où nous arrivâmes
au bout de deux heures et demie de marche.

Le lendemain, nous visitâmes le Kasr et Abiad (Château-Blanc), appelé aussi parles habitants de la Rouhbeh
Chirhet il Beida (ruine blanche). Ce nom lui vient de la pierre gris clair qui a été employée à sa construction, et qui
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se détache très nettement sur le noir de la plaine environnante. La partie la mieux conservée de ces ruines
est un bâtiment en forme de tour, où l'on voit encore des traces très reconnaissables d'appartements. On trouve
beaucoup de pierres ornées, d'un beau travail, mais je n'ai pas trouvé plus d'inscriptions que mes prédéces-
seurs. Je crois que des fouilles amèneraient des découvertes intéressantes, car le niveau do la cour semble
avoir été exhaussé par l'accumulation des décombres. La destruction du château est attribuée à Tamerlan,
et a dei se produire en 1400 après J.-C. La tour a cité eirement reconstruite. Mais il semble aussi que l'édifice
n'ait jamais été achevé. La construction et les ornements se distinguent par des motifs étrangers à l'art romain,
et qui semblent indiquer des modèles orientaux.

Après la visite du Château blanc, j'eus d'interminables discussions avec mes hommes, qui craignaient une
attaque des Riat, et avec mes guides riat, qui ne voulaient pas, craignant les soldats turcs, m'accompagner
jusqu'à Doflmer. Je finis cependant par reformer ma caravane, mais je dus renoncer à l'itinéraire que j'avais
choisi, et qui passait par Bir Zoubédeh, pour en prendre un plus à l'Ouest.

A une petite distance au nord de la ligne qui marque la fin des monts de Safa, le terrain s'élève peu
à peu, et la plaine, ici sans pierres, s'élargit. Dans :.'après-midi, après trois à quatre heures de marche sans
arrêt, nous arrivâmes en vue du Djebel Ses. Un peu de repos était nécessaire : nous campâmes dans les environs,
au point d'eau appelé Bir Oumam Rahil.

Le lendemain, je me séparai de ma caravane, qui continua directement sur Doùmer, tandis que je devais
faire un détour par le Djebel Ses, que nous atteignîmes après deux heures d'une rapide chevauchée. Le Djebel
Ses est un cratère presque entièrement rond, d'un diamètre intérieur d'à peu près un kilomètre et qui s'élève
en pente abrupte à 100 mètres environ au-dessus de la plaine. Celle-ci forme à l'est du cratère une dépres-
sion arrondie qui se remplit d'eau en hiver et devient une lagune. Au sud du cratère on trouve les ruines
d'une ville qui paraît avoir été relativement importante. Les Romains avaient ici une station destinée à tenir
en respect les Bédouins de la Harra, et à protéger la Syrie contre des attaques venues de l'Est.

Le lendemain matin, nous nous mîmes en devoir de traverser la Trachonitide orientale dans la direction du
Nord-Ouest. Nous rejoignîmes notre caravane dans l'après-midi, et le lendemain à midi, après une marche
presque continue de 20 heures nous atteignions les jardins de Doûmer.

(A suivre.)
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VOYAGE EN SYRIE ET EN MÉSOPOTAMIE'
(DE DAMAS A BAGDAD)

PAR M. LE BARON MAX D'OPPENHEIM.

Traduit de l'allemand et résumé par M. HENRI JACOTTET.

III
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NoTRE camp avait été établi au nord-est du village de Doumer,
 sur le versant des contreforts de l'Anti-Liban. La vue du village,

avec ses jardins et le temple gréco-romain qui s'élève au-dessus de la
masse de ses maisons, nous paraissait d'autant plus charmante que
nous venions de traverser un désert singulièrement désolé. Ce temple
est malheureusement serré de si près par les cabanes qu'on ne peut
en avoir une vue d'ensemble. Le nom de l'empereur romain qui l'a
élevé est devenu illisible dans l'inscription grecque de sa façade
occidentale; mais on voit, par les lettres qui subsistent et par la date
de 245 après Jésus-Christ, que ce doit être Philippe l'Arabe, un natif
du Haouran.

Doûmer, le dernier endroit, du côté du Nord, où l'on trouve
encore des inscriptions nabatéennes, est la localité de la plaine de
Damas la plus avancée dans le désert. Comme dans tous les villages
de la même région, les maisons y sont à un ou deux étages, en pierre
et en pisé, crépies à la chaux et peintes de couleurs claires; elles
s'alignent en rangées continues le long des rues tortueuses et étroites.
Comme la population s'adonne à l'agriculture, elles ont toutes des
cours et des écuries. Le village est entouré d'une véritable couronne
de jardins, fécondés par l'eau courante et entourés de murs en pisé
qui constituent une certaine protection contre les attaques du dehors.

j'y ai vu en particulier un grand nombre de boeufs, ce qu'on
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ne trouve pas d'ordinaire dans les villages d'oasis. Les habitants, qui ont, d'une façon générale, le type des
paysans syriens, ne sont pas beaux; très robustes, osseux, ils ont les traits gros, et diffèrent en cela de la
population de Palmyre et d'autres localités du dése-rt, formée de Bédouins devenus sédentaires.

Doûmer est aujourd'hui le point de départ de la route de poste à chameaux qui va de Damas à Bagdad.
Cette route traverse d'abord le désert en ligne droite, franchit l'Euphrate à Hit, puis se dirige en diagonale vers
Bagdad, à travers la Mésopotamie. La poste a été, depuis 1870, ou à peu près, entre les mains anglaises; mais
Midhat-Pacha organisa plus tard, pour le compte du gouvernement turc, une entreprise concurrente à la suite
de laquelle, vers 1885, la poste anglaise renonça à son exploitation. Aujourd'hui la poste turque seule fait,
une fois par semaine, le service entre Damas et Bagdad, et vice verset. Comme dans toute la Turquie, elle ne
transporte que les lettres et jamais les valeurs. Chaque courrier de la poste a régulièrement, outre le chameau
qu'il monte, un chameau-de réserve qui porte l'eau. Les voyageurs sont autorisés, moyennant un prix fixé, à
s'adjoindre au courrier avec des chameaux qui leur appartiennent ou qui leur sont loués par la poste; mais ils le
font à leurs risques. Il y a quelques années, l'hôtelier grec de la locanda de Bagdad, se rendant à Damas et étant hors
d'état de continuer sa route, fut abandonné dans le désert, où il mourut. Le voyage est extraordinairement
pénible; les étapes quotidiennes sont de 18 heurs de marche accélérée, avec trois haltes de deux heures
chacune. A la saison sèche, le voyage dure 8 jours ; en hiver et au printemps, il est de 3 à 4 jours plus long,
à cause des pluies qui, par endroits, détrempent le sol. Le gouvernement a conclu des traités avec les tribus
bédouines de la région pour garantir la sécurité de ses courriers.

Je dus ici me séparer de Dablan, qu'il me.  fut impossible de déterminer à me suivre plus au Nord. Mon
projet était de visiter le puits de Bir Zoubedeh, célèbre chez tous les Bédouins du désert de Syrie, puis de me
diriger de ce point sur Palmyre, au sud de la route ordinaire des caravanes Geroud-Karieteïn. Comme j'avais
appris qu'une partie de la tribu des Riat s'en était allée dans cette direction, je jugeai prudent de me faire
accompagner d'un de leurs congénères, et je choisis le Riat Cheik Talib is Sumbi, un vieux pêcheur à cheveux
gris qui était tombé, plusieurs années auparavant, aux mains du gouvernement et qui avait été établi avec sa
famille au nord de Doûmer, afin de servir d'ôtage contre les attaques de sa tribu.

Les cartes figurent jusqu'ici comme une chaîne, simple ou double, les divers massifs qui s'étendent
à l'est de l'Antiliban, de Doûmer jusqu'à Palmyre. En réalité, elles forment une .région montagneuse, sur
laquelle s'élèvent de nombreuses . chaînes, plus ou moins hautes et parallèles entre elles, qui s'étendent
du Sud-Ouest au Nord-Est. Elles ne se réunissent probablement qu'à l'est de Karieteïn, près du Djebel Din
il Ououl, pour se prolonger en une seule chaîne usqu'à Palmyre et y joindre un chaînon venant de Homs.
La chaîne unique se continue ensuite au Nord-Est ;. par Erek et Soukmeh, jusqu'à l'Euphrate, qu'elle atteint

un peu en amont de Der
ez Zor. La chaîne entière
peut être considérée
comme formant la limite
septentrionale du désert
de Syrie. Au Nord, le
terrain ne conserve le
caractère désertique que
dans sa partie orientale,
près de l'Euphrate; plus
à l'Ouest, il est suscep-
tible de culture.

Après avoir pris à
Doûmer un repos de
deux jours, indispensable
à nos montures et fort
agréable pour nous,
nous repartîmes le
20 juillet à 7 heures et
demie, accompagnés de
presque toute la garni-
son. Nous passâmes à
El Maksoura, où se trou-

doivent avoir appartenu à un castel romain. Puis, revenant à la Trachonitide, nous
11 heures, au khan d'Abou'ch Chamat, dont ne subsiste que la partie inférieure du mur

être le premier de toute une série d'édifices semblables qui se succédaient, à quelques
de Damas ou Doûmer jusqu'à l'Euphrate, et de là, à travers la Mésopotamie, jusqu'à

vent des ruines qui
arrivâmes, vers
d'enceinte. Il semble
heures d'intervalle,
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Mossoul, peut-être aussi le long de l'Euphrate; c'étaient des caravansérails de l'époque musulmane, destinés à
servir d'abri contre les attaques à plusieurs caravanes à la fois, s'il le fallait. Ils doivent avoir été construits
lors de la splendeur du khalifat pour la sécurité de cette principale route de caravanes entre Mossoul ou Damas
et Bagdad. Tous ces khans sont aujourd'hui abandonnés, leurs murailles sont écroulées, leurs réservoirs d'eau
comblés. On ne peut que conjecturer l'époque à laquelle ils ont été détruits; c'est probablement lors des
invasions des Mongols ou des Tatares. A la place des khans, le gouvernement turc a construit, en ces derniers
temps, des édifices nommés kichlas, dans lesquels, l'expérience l'a montré, une faible garnison suffit à
repousser des bandes de pillards. S'il se décidait à en augmenter le nombre et à défendre tous les points d'eau
du désert de Syrie, le trafic, qui s'arrête presque en été, serait efficacement protégé.

Dans l'après-midi nous arrivâmes au puits de Zoubedeh, qui se trouve dans un petit massif montagneux
dont les roches calcaires sont très déchiquetées. Elles brillaient au soleil, et leurs teintes d'un gris bleuâtre
éblouissaient les yeux. La source s'annonce de loin par des taches vertes; elle jaillit presque au sommet de
la montagne, dans une grotte, au-dessous d'un promontoire rocheux qui la protège contre l'évaporation.

Nous avions de là une fort belle vue sur la vallée que nous venions de traverser; plus au Sud se dressait
le Kazri Segal; à côté brillait une vaste surface qui semblait couverte de neige : c'était la dépression plate, etmainte-
nant asséchée, de la sabhha. La vallée elle-même, brûlée par le soleil, avait un aspect de steppe. En arrière
apparaissait, dans toute son horreur, la région volcanique de la Trachonitide, que nous venions de quitter, avec
sa masse sombre de lave dont émergeaient des cônes noirs de basalte, les uns aigus, les autres tronqués.

Redescendant les pentes rocheuses du Djebel Zoubedeh, nous rejoignîmes, vers 8 heures du soir, notre
caravane, qui avait établi son camp au Bir Abou il Hayaya. Le lendemain, nous comptions passer la nuit au
puits de Houfeiyir. Mais nous avions aperçu en chemin, à une certaine distance, une assez forte caravane
de Bédouins qui nous avait tiré quelques coups de fusil, et nous avions des raisons de croire qu'elle nous
attendrait au puits pour nous attaquer. Nous nous avançâmes donc avec lenteur et nous envoyâmes un de
nos zaptiehs en observation. Il fut convenu que, s'il trouvait le puits, il nous l'annoncerait en tirant deux
coups de sa carabine à répétition. Au bout de peu d'instants, nous entendîmes le signal convenu, suivi de
plusieurs autres coups de fusil. Comme nous l'apprîmes plus tard, notre homme s'était heurté à une bande
d'une centaine ,de Bédouins qui campaient près de la source et qui étaient évidemment les mêmes que nous
avions aperçus dans la matinée. Nous nous trouvâmes fort contrariés; nos provisions d'eau étaient près d'être
épuisées; il nous fallait absolument arriver le plus tôt possible à une autre source, et, pour cela, nous
détourner de la route projetée et nous diriger au Nord-Est, vers Karieteïn. Comme nous marchions, protégés
par l'obscurité, nous fûmes rejoints par notre émissaire; il avait égaré les Bédouins en galopant quelque
temps dans une autre direction.

Nous arrivâmes à Karieteïn après minuit, et nous trouvâmes un accueil hospitalier chez le cheik,
Fayad Ara. Le village est déjà au milieu de la steppe de Syrie et fait l'impression d'un village d'oasis; les
maisons sont juxtaposées, comme à Doûmer, et forment sur leur côté extérieur une véritable mitraille, avec
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une porte s'ouvrant du côté de Palmyre. La population est composée, en, partie de paysans syriens, en partie
de Bédouins sédentaires, et peut comprendre de 1 200 à 1 500 personnes, en majorité musulmanes; il y a
500 à 600 chrétiens jacobites, qui possèdent une église et un pasteur à eux. Le village est abondamment
fourni d'eau par les sources voisines, et ses jardins étaient, même à ce moment du plein été, couverts d'une
végétation luxuriante. Grâce à cette richesse en eau, il y a eu, dès les plus anciens temps, des établissements
sur ce point. Karieteïn, dont le nom signifie en arabe « les deux villages », est la Nezala de l'époque
romaine.

A ce point, je rejoignis la route de Damas à Palmyre. Même au milieu de ce siècle, cette route offrait
de grands dangers. Ce n'est qu'entre 1860 et 1870 que le gouvernement turc entreprit de la protéger contre les
bandes de pillards. Il envoya d'abord des troupes à Karietein; puis, après la guerre russo-turque, il confia la
défense de la région, d'abord à la gendarmerie, puis au cheik de Karieteïn. Celui-ci, de même que le cheik de
Geroud, a formé une milice montée irrégulière, payée et armée par le gouvernement, qui s'appelle les
hlaaiyalé, c'est-à-dire « les cavaliers ». Les voyageurs peuvent se faire escorter sur la route de Palmyre d'un
ou deux de ces khaiyalés, en payant un demi-medjidié par jour. Toutes les tribus bédouines de la steppe
sont maintenant soumises et paient des impôts : -an demi-medjidié pour chaque chameau et quatre piastres
pour chaque mouton.

Un jour de repos à Karieteïn, et le 23 juillet, à 4 heures et demie du matin, nous repartions dans la
direction de Palmyre.

Dans l'après-midi nous marchâmes pendant quelques heures sur la route des caravanes. Sous le nom de
route, on ne doit pas se figurer un chemin bien tracé et aplani, mais de petites pistes étroites tracées par les
pieds des bêtes et courant parallèlement, quelquefois au nombre d'une douzaine, à des intervalles plus ou
moins grands. Près des lieux habités ou des points d'eau, ces pistes se multiplient; on en aperçoit jusqu'à
des centaines, qui forment un véritable lacis de chemins.

Cette partie du désert n'était pas d'ailleurs dépourvue de vie. Souvent nous rencontrions des paysans qui
venaient, seuls ou en petites troupes, de Palmyre pour vendre du beurre au marché. Nous découvrions
même des traces de véhicules, mais, d'après nos guides, elles devaient être vieilles de plusieurs années.

Vers minuit, nous nous écartâmes de la rouge des caravanes pour nous rendre au puits d'Ain il Beda,
le seul point d'eau que l'on trouve jusqu'à Palmyre. Nous n'y arrivâmes qu'à 3 heures et demie du matin.
Pour protéger la source le gouvernement a construit en 1886 une petite kichla dont la garnison, qui dépend
de celle de Der ez Zor, comprend de 7 à 12 zaptiehs. Le puits a environ 15 mètres de profondeur; son eau est

très abondante, mais
fortement sulfureuse. A
côté campaient quel-
ques familles de Sleb
avec leurs troupeaux
de moutons. A une lieue
à l'ouest de la kichla
actuelle se trouvent les
traces reconnaissables

^Y :r d'un petit fort de l'épo-
que palmyrénienne,
reste de la chaîne de
postes fortifiés qui, lors
de la splendeur de Pal-
myre, réunissait la ville
à la Syrie proprement
dite.

Partant d'_Aïn il
Beda, nous traversâmes
la grande plaine de sable

rry.tos _ 	- 	 de Vidian ir Raml. Nous
y filmes témoins d'un
grandiose phénomène
naturel. Vers 5 heures

de l'après-midi, une tempête furieuse fondit sur nous de l'Ouest-Sud-Ouest, poussant devant elle une énorme
masse de sable. Le ciel s'assombrit tellement que L'atmosphère en paraissait presque noire; une pluie fine
commença à tomber; puis une intense lueur d'un rouge de sang, jaillissant des couches de nuages, se répandit
sur toute la partie supérieure du ciel, contrastant d'une façon saisissante avec le noir de l'atmosphère
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inférieure. L'obscurité était si épaisse, la poussée des nuages de sable si continue, que nous dûmes renoncer
à notre dessein de visiter quelques ruines de l'époque palmyrénienne.

La tempête dura environ deux heures. Lorsqu'elle se fut dissipée, nous aperçûmes les tours funéraires
de Palmyre, qui signalent l'antique cité aux voyageurs venus de l'Ouest. Nous étant rapprochés, nous vîmes
la petite chaîne de hauteurs qui réunit les massifs du Djebel Haiyal à ceux du Djebel il Abiad et du Djebel Marbit
Antar. A l'endroit où le Djebel Haiyal rejoint ce dernier massif, se trouve un petit défilé d'où l'on pénètre dans la
plaine de Palmyre par un sentier raboteux. Ce défilé est bordé des deux côtés par des tours funéraires et des
tombes monumentales, ce qui lui a valu le nom de Ouadi et Koubour, « la vallée des Tombeaux ».

Lorsqu'on a atteint l'extrémité orientale du défilé, on aperçoit subitement le champ tout entier des ruines
de Palmyre, et plus loin, à l'Est, la steppe infinie du Hamad. Nous nous dirigeâmes vers le grand temple,
où se trouvent les maisons du moderne Toudmour. L'un des deux cheiks nous reçut fort aimablement dans sa
maison, où nous fûmes heureux de nous reposer. La caravane n'arriva que longtemps après nous, et ce ne fut
que le lendemain matin que nous pûmes nous rendre à nos . tentes, que nous trouvâmes dressées au nord du
temple, à coté de la gigantesque allée de colonnes.

Mon séjour à Palmyre' ne dura que deux jours. Comme je ne perdis pas une minute, ils me suffirent pour
m'orienter parmi les ruines gigantesques de la cité de l'oasis. Je pus avoir ainsi une idée d'ensemble de Pal-
myre, et c'est tout ce que j'espérais, car pour y faire des études sérieuses, qui devraient être accompagnées
de fouilles, il faudrait des mois.

Les restes conservés de l'ancienne Palmyre sont très nombreux et font sur le spectateur une impression
imposante, d'autant plus qu'ils lui apparaissent sans transition dans le désert. Beaucoup de colonnes subsistent
encore de la rangée, longue de plusieurs kilomètres, qui régnait sur toute la longueur de la ville; elle était croisée
par plusieurs rues, également bordées de colonnes. Celles-ci ont à peu près au tiers de leur hauteur des
consoles qui doivent avoir supporté jadis des statues d'hommes célèbres; mais aucune de ces statues n'a
encore été retrouvée. Les chapiteaux sont d'un ordre spécial, très rapproché du corinthien. Dans la partie sud-
orientale de la ville, une porte superbe ouvre son arc médian à une rue qui traverse obliquement l'allée de
colonnes; deux autres rues passent sous les arcs latéraux. Tous les édifices sont construits en un calcaire
blanc, peu résistant, qui a souvent une teinte jaunâtre. Les colonnes ont beaucoup souffert de l'érosion dans
leur partie inférieure, où elles prennent l'aspect de troncs pourris. Il est très curieux de voir, au milieu des
colonnes de calcaire, des colonnes de granit dont l'origine est incertaine.

A l'extrémité sud de la rue principale se dresse le grand temple, qui était consacré à la divinité locale de
Palmyre, à Bel, dieu du soleil. Ce temple était construit sur une terrasse élevée et était entouré de murs
de 15 mètres de haut, et dont chacun avait, sur sa face intérieure, une longueur de 235 mètres. L'espace
circonscrit par les murs est aujourd'hui une accumulation de débris, dont surgissent encore quelques rangées

4. L'espace nous manque pour reproduire ici les pages oit M. d'Oppenheim résume l'histoire de Palmyre, et nous renvoyons le
lecteur au Voyage à Palmyre de Mme Lydie Pachkoff, Tour du Monde, 1877, 1" semestre, p. 461 à 976.
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de colonnes ornées d'architraves. On y trouve aL,ssi des plafonds et des décorations de murailles. Plus de
cent cabanes de la moderne Palmyre ont trouvé place dans l'enceinte du temple. Elles sont construites sur les
débris qui ont couvert le sol sur une épaisseur de plusieurs mètres, ou bien pittoresquement nichées entre

des arcs et des colonnes. Des rues entières montent et descendent dans l'intérieur
du gigantesque édifice. Une petite partie du temple doit avoir été autrefois

convertie en mosquée; nous trouvons ici une soura. du Coran en lettres
coufiques, et là où peut-être était dressé un autel, on voit aujourd'hui

des niches à prières pour les croyants. C'est dans cette mosquée
et dans ses environs immédiats que l'on trouve les ruines

les mieux conservées. On y voit encore de merveilleux
plafonds et des décorations de murailles où sont

représentés des animaux, des figures géomé-
triques, qui rappellent des motifs orien-
taux, de gracieuses guirlandes de fleurs
qui pourraient être du pur Louis XVI,
des chapiteaux, des reliefs, des décora-
tions les plus diverses, dont le pôle-
mêle bigarré rappelle les formes sévères
du vieil art classique, les modèles du
style Empire et les formes infiniment

variées de la Renaissance. Les frontons de quelques constructions ressemblent, d'une manière frappante, à
mainte façade de nos grandes villes modernes. D'un autre côté, les murs extérieurs se distinguent par leur
imposante simplicité. De modernes architectes tror.vcraient certainement dans Palmyre un fructueux champ
d'études.

On reconnaît bien les traces des constructions élevées ultérieurement autour du temple, et employées
comme ouvrages fortifiés après la défaite de Zénobie. Les parties des murailles élevées à l'époque musulmane
forment, par la grossièreté de leur exécution, un parfait contraste avec les ruines d'époques plus anciennes.
La grande porte d'entrée est de l'époque musulmane. Elle porte une longue inscription arabe. Bien au nord
du temple, presque au bord du champ de ruines, limité à cet endroit par la montagne, se trouve encore un
autre temple, d'aspect gracieux et conservé en bon état.

Une particularité de Palmyre, ce sont les tours funéraires carrées, parfois très ornées, qui servaient de
tombeaux aux familles notables. On les trouve dans le passage qui donne accès à Palmyre du côté de l'Ouest,
et également sur le pdurtour de la ville, au Nord et au Sud-Ouest. Elles sont hautes de plusieurs étages; à
l'intérieur sont disposées des chambres qui devaien; renfermer les cercueils ou les urnes funéraires. Le plus
grand de ces édifices, le Kas et Touniyèh, qui a été mesuré par Wright, a 33 mètres de hauteur, 0 étages, et
des chambres pour 480 morts. A l'intérieur des chambres on trouve des portraits en haut relief des personnes
enterrées, généralement avec des inscrip-
tions qui donnent le nom du défunt et
l'année de sa mort d'après l'ère séleucide.
La valeur artistique de ces reliefs, des
bustes pour la plupart, n'est pas très
grande; ils sont néanmoins précieux pour
la connaissance du type et des costumes
des anciens Palmyréniens. Ces bustes et
statues sont malheureusement devenus un
des objets principaux du commerce d'an-
tiquités en Syrie. Comme on les transporte
sans précaution, ils sont d'ordinaire bri-

c

sés et mutilés, avant d'être dispersés à 
travers le monde. 	 »

Aujourd'hui même on trouve à peine	 ti	 l^,	 ,__^ r

un de ces hauts reliefs à sa place origi-
nale. A côté des tours funéraires, il y a
encore d'autres tombeaux, aux proportion s
monumentales. Ainsi Wright a trouvé
une crypte de 18 mètres de longueur, de 8 de largeur, de 2 mètres à 2 mètres et demi de hauteur, divisée en
15 caveaux, dont chacun renfermait 5 cadavres embaumés et momifiés. On y a découvert également un
certain nombre d'autres momies, préparées à peu près comme en Égypte. Wright a relevé un scarabée en
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terre cuite semblable, par la forme et la couleur, aux tesserce palmyréniennes et portant le nom du roi
d'Égypte Tirhaka; ses conquêtes pourraient ainsi s'être étendues jusqu'à Palmyre.

Sur un sommet qui domine au Nord la vallée des Tombeaux, s'élève le puissant château de Kalaat Ibn
Naan, attribué par la tradition à un prince druse. Dans son état actuel, il vient évidemment, non de l'antiquité,
mais du moyen âge arabe, si ce n'est d'une époque encore plus récente. Du sommet de ce castel, qui est diffi-
cilement accessible, étant entouré d'un fossé profond de 10 mètres taillé dans le roc, que franchissait un
pont-levis disparu, l'on a une fort belle vue sur les ruines de Palmyre et le désert qui s'étend à l'est de la
ville; à l'Ouest, on prétend que, par un temps clair, on peut apercevoir l'Anti-Liban. Aux environs de 1870
ce castel servit de caserne et de lazaret à une garnison turque.

Palmyre doit son existence en plein désert à deux sources puissantes. L'une jaillit d'une profonde
cavité dans le rocher, à quelques centaines de pas au sud du débouché de la vallée des Tombeaux; son eau est
chaude et fortement sulfureuse; pour la rendre potable, il faut la laisser reposer quelque temps dans un vase
et enlever avec précaution la couche supérieure. Une deuxième source, dont l'eau est meilleure, jaillit au
nord du temple du soleil, à l'est duquel le ruisseau qu'elle forme se réunit à l'autre. Les deux cours d'eau
arrosent une série de jardins qui entourent la ville au Sud et à l'Est. Les rayons brûlants du soleil sont
impuissants à flétrir leur brillante verdure, et, avec leurs hauts grenadiers, leurs figuiers, leurs vignes, les
dattiers qui les surmontent pittoresquement, ils font une impression enchanteresse. Les jardins se continuent
par des champs d'orge qui s'étendent au Sud-Est sur plus d'un kilomètre.

Ces deux sources, et les nombreuses fontaines moins importantes dont quelques-unes sont conservées
aujourd'hui, ne suffisaient pas à l'ancienne cité. A'zssi avait-on construit un aquedûc qui y amenait les eaux
de sources et de pluies d'un réservoir; on en peut suivre les traces, à travers la vallée des Tombeaux, jusque
dans les montagnes du Nord-Ouest. En outre, chaque maison devait posséder une citerne.

Les ruines de Palmyre n'ont été que peu fouillées jusqu'ici. L'ancienne ville est recouverte d'une couche
de sable et de débris qui a au moins 3 mètres de ha :lieur. Puisque l'on a trouvé à la surface de si nombreuses,
de si précieuses inscriptions et constructions, on peut en conclure avec assurance que des fouilles faites
rationnellement enrichiraient beaucoup la science. La ville, en effet, a dû se recouvrir très rapidement de

sable après sa destruction
en 273, et depuis lors,
pendant plus de quinze
siècles, aucune localité
importante ne s'est établie
dans le voisinage. Sans
doute, la reconstruction,
exécutée sous Justinien, a
déjà dû détruire beaucoup
de monuments antiques,
et l'extension que prend la
Palmyre moderne fera
certainement beaucoup de
mal aux constructions
encore existantes ; les nou-
veaux venus, qui se ser-
vent des ruines antiques
pour faire leurs murs ou
leur chaux, sont les plus
dangereux ennemis de
l'archéologie. Il est d'au-
tant plus à désirer que les
trésors qui dorment sous
le sable soient prompte-
ment mis à jour par des
fouilles bien conduites. La
richesse de l'ancienne
Palmyre nous permet de

croire qu'on n'y trouvera pas seulement des inscripdons lapidaires et des papyrus, mais encore des objets de
l'usage journalier, ou des produits de l'industrie d'art, qui nous renseigneront sûrement sur l'histoire et le
degré de civilisation de cette remarquable oasis, située à la frontière du nronde gréco-romain et de l'Orient.

Les habitants actuels de Palmyre sont des Bédouins de différentes tribus devenus sédentaires. Ils ne sont
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point mêlés au petit trafic de caravane, qui va, par leur oasis, de Damas à Der ez Zor, sur l'Euphrate; tout au
plus participent-ils au transport du sel et de la potasse dans les environs. Ils s'occupent, en outre, de la
culture des champs d'orge et de l'exploitation du grand lac salin, près de la ville. Encore aujourd'hui la
majorité réside dans l'enceinte du temple. Il y a quelques années, pour mieux protéger Palmyre, on a
construit, avec des matériaux antiques, une grande caserne devant l'extrémité nord-occidentale de cet édifice.
Depuis lors la ville s'est passablement étendue vers l'Est, le Nord et l'Ouest. C'est de ce dernier côté que l'on
trouve une école d'une vingtaine d'élèves et la maison du cheik Mohammed Abdallah Ibn Arouk; ce dernier
s'est fait un nom comme compagnon de différents voyageurs européens, et il est arrivé à une grande
aisance.

Actuellement le nombre des habitants de Palmyre doit être d'environ 1 500. La garnison de la kichla
n'était composée, à l'époque de mon passage, que de quelques zaptiehs et d'un lieutenant. L'autorité turque
était représentée par un moudir, placé sous les ordres du moutessarif de Der ez Zor. Il y a quelques dizaines
d'années, et malgré le petit nombre d'habitants qu'elle avait alors, Palmyre doit avoir été un marché assez
animé, où les Bédouins du désert venaient s'approvisionner. Mais elle a perdu son importance commerciale au
profit de Der ez Zor, dont la prospérité va croissant. Le petit bazar actuel, avec sa demi-douzaine de magasins,
ne sert qu'aux besoins locaux.

Nous quittâmes Palmyre le 27 juillet, pour suivre la route des caravanes qui conduit à Der ez Zor. Je
poussai d'abord, escorté de quelques compagnons à cheval, une pointe vers le lac salin (sabkha en arabe),
qui s'étend en forme de croissant au sud-sud-est de la ville. C'est une dépression tout à fait plate, dont
la longueur est d'environ 7 à 8 kilomètres, et la largeur d'un kilomètre à l'endroit où nous la vîmes.
Il se trouve beaucoup de bassins de cette nature en Syrie et Mésopotamie, mais peu sont exploités : parmi ces
derniers, on en compte trois seulement en Syrie, ceux de Geroud, d'Alep et de Palmyre. L'exploitation du
sel est protégée ici par quelques petits postes de soldats tcherkesses.

Ayant longé la sabkha, nous la traversâmes à l'une de ses extrémités Nord; nos chevaux, à certains
endroits, plongeaient jusqu'aux genoux dans l'eau boueuse. Puis nous sentîmes de nouveau sous nos pieds le
terrain solide du Hamad.

Le mot désert ne rend pas le caractère particulier du Hamad. Ce terme arabe désigne bien plutôt une
steppe, qui serait susceptible de culture si on lui amenait l'eau nécessaire. On s'en rend suffisamment compte
en voyant l'herbe abondante qui sort de terre au printemps, et les petites oasis qui s'étendent auprès des
rares sources. Ce n'est que là où affleure le sous-sol gypseux ou calcaire, ou bien là où s'est accumulé le
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sable, que le désert de Syrie reste toujours stérile. D'une façon générale, la Hamad s'incline de l'Ouest à l'Est
vers l'Euphrate; en certains endroits, spécialement, dans sa partie Nord, la pente est au Sud; c'est dans cette
direction que s'allongent les ravins creusés par les pluies dont il est sillonné, et qui lui donnent souvent un
aspect ondulé. A une forte journée de marche de l'Euphrate le terrain se relève de nouveau subitement, pour
retomber en pente abrupte sur la vallée du fleuve.

Au printemps ou en été, pendant et après la saison des pluies, car la steppe est couverte de gazon, on y

rencontre de nombreux camps de Bédouins et des troupeaux de gazelles; mais sitôt que les plantes sont
desséchées, les Bédouins se retirent sur le bord de la steppe dans le voisinage de régions cultivées, ou bien
sur l'Euphrate, où ils trouvent, môme en été, de l'eau et du fourrage pour leurs chameaux et leurs chevaux.
Les gazelles les y suivent ; le rapport entre les migrations de ces animaux et celles des Bédouins est bien
connu et est exprimé dans plusieurs proverbes arabes. Le Hamad devient alors une solitude, une steppe
déserte où l'eau ne se trouve qu'à quelques endroits déterminés, dans des citernes artificielles, des puits ou
quelques rares sources. Cette pénurie et la crainte des razzias des Bédouins, qui se dirigent naturellement
vers les points d'eau, font qu'à cette saison le Hamad est peu fréquenté par les caravanes.

La plaine que forme le désert syrien est interrompue, par endroits, de protubérances petites ou grandes,
dont la principale est la chaîne de hauteurs qui continue au Nord-Est jusqu'à l'Euphrate celle de Damas à
Palmyre. C'est peu au Sud de cette chaîne que passe la route de caravane de Damas à Der ez Zor.

Notre première étape était le petit village d'Erek, situé dans un vallon entouré de montagnes peu élevées.
Une kichla, à quelques minutes au Nord-Est, abrite quelques zaptiehs. La seule source, assez sulfureuse,
qui jaillisse ici, est peu abondante ; aussi n'a-t-il jamais pu avoir en ce lieu de station importante; mais les
quelques ruines que l'on y trouve montrent pourtant qu'elle était occupée dès l'antiquité.

Le lendemain soir nous étions à Soukhneh. Cet endroit tire son nom, signifiant «la chaude », de la source
sulfureuse chaude qui y jaillit, et qui y a formé des bassins où les habitants doivent se baigner. La population
diminue depuis une quarantaine d'années. En 18"i0 Ls habitants étaient, dit-on, capables de fournir 400 hommes
armés. Vers 1860 on y comptait encore 1200 à 2 000 habitants. En 1873, le médecin allemand Bischof n'en a
plus trouvé que 000 à 700. Depuis lors, le recul s'est encore accentué, et les habitants continuent à émigrer
vers les grandes villes de Syrie, Alep, IIama et Hcros, ainsi que vers Der ez Zor. II y a dans le village une
centaine de maisons, mais beaucoup sont vides. Les habitants vivent chétivement, et cultivent à peine le blé
nécessaire à leur nourriture.

La principale cause de cette dépopulation est évidemment . l'importance qu'a prise Der ez Zor. Tout le
commerce du désert se concentre à présent sur ce point, tandis que Soukhneh, aussi bien que Palmyre, était

jadis un marché pour
les Bédouins.

De Soukhneh par-
tent différentes routes ;
celle que nous suivîmes
se dirige au Nord-Est
vers Der ez Zor. Partis
à 8 heures du matin,
nous étions vers 7 heures
du soir à il Mouhefis. A
ce point qui est à mi-
chemin entre Soukhneh
et la localité la plus
voisine, Gabadjib, le gou-
vernement a tenté il y a
quelques années de creu-
ser un puits; mais les
sondages, qui ont été
faits jusqu'à 60 mètres
de profondeur, sont
demeurés sans résultat.

Une demi-heure plus
tard, nous établissions

notre camp en plein désert, dans une dépression étendue, et dans le voisinage d'une grande caravane d'Adjel,
qui comptait 120 chameaux et qui transportait des tapis de Bagdad à Damas. Elle était en route, nous dit-on,
depuis quarante jours, marchant quelques heures pendant la nuit et se reposant durant la journée. Les Adjel
sont de vieux caravaniers pleins d'expérience. Ils connaissent bien les Bédouins qui errent d'ordinaire dans la
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contrée, et ils payent le ithouvé, ou tribut, à tous ceux qu'ils rencontrent. Leur campement figurait un carré,
fermé sur deux des côtés par leurs ballots entassés comme des murs, sur les deux autres par leurs chameaux
agenouillés. Au milieu du carré, ils étaient accroupis autour d'un feu sur lequel ils cuisaient leur café, après
avoir pétri leur pain. De nombreuses sentinelles faisaient continuellement le tour du camp, en laissant
entendre par intervalles ce léger sifflement qui est si connu des voyageurs du désert. Pendant de longues
heures je restai assis avec eux au coin du feu, écoutant leurs histoires de brigands et de chevaux, thème favori
de tous les conducteurs de caravanes. Vers minuit ils partirent. Les bêtes furent chargées sans bruit, et la
caravane se mit en mouvement dans le môme silence, comme une troupe de fantômes. Les chameaux suivaient,
attachés les uns aux autres. Malgré le clair de lune, ils disparurent en quelques minutes à nos regards.

Le lendemain, après avoir traversé, par une chaleur accablante, la longue dépression d'il Fedat, nous
arrivâmes vers f heure de l'après-midi à la kichla de Bir Gabadjib, sur le bord occidental du plateau qui se
continue jusqu'à l'Euphrate. Elle se trouve près d'un puits de 20 mètres de profondeur, dont l'eau, quoique un
peu amère, est bien plus agréable au goût que celle du puits de Soukhneh. C'est un petit bâtiment dans lequel
nous ne trouvâmes que trois soldats.

C'est là une étape particulièrement redoutée : les pistes s'effacent rapidement sur le sol dur du Hamad,
et le malheureux qui ne trouverait point le puits de Gabadjib serait inévitablement perdu. Le premier point où
nous fîmes halte, Kabr in Nasrani, tire son nom d'un chrétien (Nazaréen) qui, s'étant endormi sur sori cheval,
s'égara et mourut de soif : on ne put jamais retrouver ses traces.

A 7 heures nous avions atteint le rebord du plateau, qui s'affaisse ici en pente abrupte dans la vallée de
l'Euphrate. Nous avions devant nous les verts jardins d'Ed Der, les maisons de la ville et plus loin les flots
jaunes du fleuve. Je ne puis décrire mes impressions; les mots me manquent pour dire le sentiment de bien-
être que me fit éprouver le spectacle d'une eau courante; les Grecs de Xénophon n'ont pas salué plus joyeuse-
ment les flots bleus de la mer, que nous, après notre terrible chevauchée, la vue rafraîchissante du fleuve.

A 8 heures et demie nous entrions dans Ed Der, plus exactement Der ez Zor, et nous campions au nord
de la ville, tout près de l'Euphrate, au milieu des jardins. Je n'oublierai jamais de quelles délices me remplit
à mon réveil la vue du fleuve, que parcouraient des embarcations faites de peaux de mouton et de bouc, sur
lesquels les habitants des villages d'amont apportent leurs pastèques à la ville. C'était vraiment, pour moi,
comme un retour à la vie.

Der signifie « monastère », et il est possible qu'en effet un monastère ait existé en cet endroit. L'histoire
de Der est d'ailleurs enveloppée d'obscurité ; la ville ancienne ne se révèle que par des tas de débris, des
restes de murailles, et une digue parallèle à l'Euphrate qui forme une rue de la ville moderne. Ed Der est
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mentionné pour la première fois dans la chronique d'Aboulféda en 1331; l'Allemand L. Rauwolff y passa en
1573; c'était alors une cité très peuplée et entourée de murs. Elle déchut depuis lors, tout en conservant
son indépendànce; Chesney, qui la visita en 1837, n'y trouva installée aucune autorité turque ; elle était
gouvernée par un cheik payant tribut au sultan.

Elle ne reçut d'administration turque qu'en 1867, lorsqu'elle fut prise, après un siège en règle, par
Omar Pacha. Jusqu'alors les droits de passage prélevés par les Bédouins avaient rendu impossible un trafic
régulier par l'Euphrate. La route du commerce entre Damas ou Alep et Bagdad .devait décrire un grand
détour dans la Mésopotamie septentrionale, par Ourfa, Mardin, Djézireh, Mossoul et Kerkouk.

Ed Der est aujourd'hui le chef-lieu d'un district très étendu, administré par un moutessarif qui dépend
directement du ministère de l'intérieur à Constantinople. Il a pour tâche principale de tenir les Bédouins en
échec, et dispose pour cela de forces militaires importantes, c'est-à-dire d'un bataillon d'infanterie régulière,
monté à mulets, et d'un corps de zaptiehs à cheval.,

Depuis, sous le régime turc, Der ez Zor a pris un développement rapide, favorisé par une heureuse
situation qui en fait le point de rencontre de grandes routes de caravanes, l'une de la Babylonie dans la
Syrie du Nord, l'autre de la Mésopotamie du Nord dans la Syrie du Sud. A l'époque romaine ce point de
rencontre était à une journée de marche en aval, près du confluent du Khabour dans l'Euphrate.

Dans ces dernières années, on a percé à Ed Der de larges rues, en forme de boulevards, qui sont éclairées
au pétrole. Mais les maisons, construites à de longs intervalles le long de ces rues, ne répondent pas à une
pareille tentative de civilisation. La population, qui comprend de 6 000 à 7 000 musulmans et 700 chrétiens
de différentes dénominations, ne cesse de s'accroître. De grands khans sont établis pour le commerce, qui se
fait notamment avec les Bédouins du désert; les bazars y sont richement fournis, et l'on y trouve même des
objets de luxe européens.

J'allai visiter le moutessarif, dont le seraï ou palais se trouve à l'angle Sud-Est de la ville, tout au bord de
l'Euphrate. Salih Pacha, tel est son nom, me fit l'effet d'un homme énergique et intelligent. Il nous invita
plusieurs fois à déjeuner.

En avant de la ville s'étend une longue île qui divise le majestueux Euphrate en deux bras. On commu-
nique avec elle par un pont en bois solidement bâti, le premier et le dernier que l'on trouve sur le fleuve à
partir de Meskeneh. L'île est bien cultivée. C'est au moyen de roues élévatoires, ou norias, que les habitants
arrosent leurs terres.

(A suivre.) BARON D'OPPENHEIM.

ROUES ÉLÉVATOIRES. — DESSIN DE TAYLOR, D 'APRÉS UNE PHOTOGRAPHIE.
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VOYAGE AU KILIMA NDJAROI

PAR M. JOSEPH CHANEL.

I
De Marseille i Zanzibar. — Zanzibar. — Mombaz. — Départ de la caravane. — Dans la brousse.

Au retour d'un voyage de vingt et un mois en Extrême-Orient, j'eus la
bonne fortune, en septembre 1893, de me rencontrer à Paris avec mon

éminent compatriote de la Martinique, M gr de Courmont, vicaire apostolique
du Zanguebar. En 1890, Mgr de Courmont, en compagnie des Pères Le Roy
et A. Gommenginger, avait fait un voyage d'exploration au Kilima Ndjaro.

Son but était d'étudier cette région à peu près inconnue et d'y fonder
des centres d'évangélisation. Vers la fin de 1892, accompagné du
P. Flick, Mgr de Courmont entreprit un nouveau voyage. Il voulait visiter
la mission de N.-D. de Lourdes de Kilema dont la création avait été
décidée lors de son premier voyage. En route, il laissait son compagnon
dans le Taïta, pour y établir la mission de N.-D. d'Espérance de Boura.

Après avoir décidé qu'une nouvelle mission serait établie sur la
montagne, à Kibocho, il rentrait à Zanzibar. Très fatigué, fortement
éprouvé par la fièvre, il dut, sur l'avis des médecins, venir passer
quelques mois en France. Connaissant mon goût pour les voyages sortant

un peu de la ligne battue, et mon amour pour la chasse, M gr de Courmont
m'engagea fortement à porter mes pas vers le mont Blanc africain. Les
missions de Mombaz, de Boura, de Kilema, de Kibocho, jalonnant la route,
rendaient ce voyage agréable et relativement facile. La variété et l'abondance
du gibier peuplant cette contrée me décidèrent tout à fait.

Le 12 mai 1894, mon compagnon de route, M. René Gautier, et moi, nous
nous embarquions à Marseille à bord de l'Amazone. Les passagers français,
fort peu nombreux, du reste, et presque tous à destination de Madagascar, sont

des officiers ou des fonctionnaires. Il n'y a guère que ces deux catégories de Français qui voyagent. La
dernière, surtout, est fort nombreuse. Ce sont nos colons à nous, et nos colonies en sont peuplées.

1. Voyage exécuté en 1894. — Texte inédit. — Dessins d'après des photographies de l'auteur.
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CASE A U MILIEU DES COCOTIERS.

À ZANZIBAR.

DESSIN DE BOUDIER.



Trois ou quatre maisonnettes enveloppées de treillis de bois destinés à
ce qui leur donne un aspect fort primitif, constituent la ville administrative.
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Le 23, nous descendons à Obok à 5 heures du matin
Partout s'étend une terre jaune et sablonneuse absolument desséchée et aride.

les garantir des rayons du soleil,
Le seul point pittoresque d'Obok

est le village indigène, formé
de cases dont la carcasse, faite
de branches d'arbres dépouillées
de leurs feuilles, est recouverte
de vieilles toiles d'emballage
formant toiture et murailles.
L'aspect en est sale et tout à
fait « chiffonnier ».

Dans ces taudis logent,
entassés les uns sur les autres,
dix ou douze individus, là oit
trois hommes auraient de la
peine à se tenir debout ou à se
coucher.

Dans la soirée nous faisons
escale à Aden. S'il n'y a que du
sable à Obok, à Aden on ne
voit que des rochers, des fortifi-
cations et de la houille. Là, au

moins, il y a un vrai dépôt de charbon. Mais, au point de vue de la chaleur et du manque d'ombrage, Aden
n'a rien à envier à Obok. Dans l'après-midi du 30 nous longeons successivement les côtes des îles de Pemba et
de Zanzibar, où nous débarquons dans la soirée. A la mission des Pères du Saint-Esprit, nous trouvons près de
Ms' de Côurmont le plus cordial accueil.

Nous logeons dans une petite maison arabe appartenant à la Mission et les Pères mettent à notre disposi-
tion un jeune chrétien du nom de Rap'..aël, parlar.,t bien le français et très débrouillard. Sous ses ordres, un
petit gamin d'une douzaine d'années, son esclave, est chargé de notre ménage.

L'esclavage existe en effet à Zanzibar au vu et au su de tout le monde. Il est parfaitement vrai que les
marchés d'esclaves sont abolis, que l'on fait une chasse constante aux boutres négriers venant de la côte, que
le chargement de tout boutre capturé est rendu à la liberté, et les enfants sans père ni mère confiés aux bons
soins des missionnaires catholiques ou protestants. Mais, lorsque les négriers sont parvenus à accoster sans
encombre, les esclaves sont vendus de la main à la main aux riches Arabes, qui les revendent, les envoient
cultiver leurs propriétés ou les gardent comme serviteurs. Les transactions de ce genre sont journalières.
Cela se fait sans bruit, sans publicité; l'autorité a:aglaise ne l'ignore pas, elle ferme les yeux sur ce point.

A vrai dire la situation de l'esclave n'est pas, en général, bien malheureuse. Son maître a tout intérêt à
ce qu'il se porte bien, le même intérêt qu'a tout agriculteur à ce que ses boeufs ou ses chevaux de labour soient
en bon état; aussi ne le maltraite-t-il point. D'autre part, ce maître, ordinairement paresseux et insouciant du

ZANZIBAR, VISE PRISE DE LA CAMPAGNE. — DESSIN DE BOUMER, D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE.



PLANTATION DE G{IIOFLIERS (PAGE 388). - D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE.

VOYA GE AU KILIMA NDJARO.	 387

lendemain, vit au jour le jour, et l'Arabe possesseur de nombreux esclaves ne réclame pas de chacun d'eux
une bien grande somme de travail, sauf au moment de la récolte des clous de girofle. Mais avant d'en arriver
là, par quelles misères les malheureux ne doivent-ils pas passer! Accompagnés du P. Sacleux, qui veut bien
se faire notre aimable cicérone, nous parcourons la ville. En quittant les constructions basses de la douane,
oit se voient d'importants stocks de défenses
d'éléphant, — Zanzibar est l'entrepôt de
l'ivoire de la région des lacs — nous
entrons dans un dédale de rues étroites et
tortueuses. Au milieu des murs blanchis à
la chaux se creusent de petites baies noires :
échoppes d'Indiens vendant de la quincail-
lerie, de l'épicerie, des denrées locales,
des oranges, du clou de girofle, principal
produit du pays. Des Goanais, tout à la fois
chapeliers, tailleurs et parfumeurs, tiennent
des boutiques plus importantes, tandis que
des Banians repoussent l'or et l'argent en
d'assez jolis travaux d'orfèvrerie.

La grand'rue, un peu plus large qu'une
ruelle, est éclairée par quelques magasins
tenus par des Européens.

La police anglaise a grand'peine à
obtenir un peu de propreté dans ces rues
poussiéreuses ou boueuses, suivant la
saison. Au travers de ce dédale grouille une
population des plus hétéroclites: des nègres
de l'intérieur vêtus d'un bout_de cotonnade
et portant des fardeaux croisent des
Souahelis de toutes nuances. Ce sont des
métis de races diverses, musulmans pour
la plupart, couverts de loques ou habillés
de longues chemises blanches, la tête nue
ou ornée d'un fez crasseux. Les femmes,
drapées dans des pagnes à fond sombre
ornés de dessins à grands ramages, venant
en droite ligne de Hambourg, passent,
faisant saillir leurs hanches et se dandinant,
une cruche d'eau ou un panier de fruits sur
la tête.

Plus loin, la rue est entièrement
barrée par trois Arabes marchant de front. On sent qu'ils sont ici chez eux et tiennent le haut du pavé.
Le Souaheli comme le nègre s'efface pour laisser passer le maître. Ce sont ordinairement de beaux hommes,
ces Arabes aux traits réguliers et froids, à la barbe noire ou rougie par le henné. Ils passent fièrement, le
chef entouré d'un turban plus ou moins voyant, le corps drapé dans un vaste cafetan. Ce long vêtement dont
le col est orné de larges broderies d'or ou d'argent les grandit encore et augmente leur ampleur. Une ceinture
de soie, tissée de fils d'or, leur sert à supporter un poignard de forme courbe se détachant bien, au milieu du
ventre, sur leur longue chemise blanche.

Les Goanais, dans les veines desquels coule du sang portugais, sont mieux bâtis et plus forts que les
Hindous : de taille moyenne, le teint brun et basané, la chevelure plate et noire, ils se vêtent comme les
Européens, et aiment assez à se considérer comme tels. Ce sont eux qui tiennent les principaux magasins.

Quelques Parsis, à la coiffure bizarre et tronquée, quelques Persans, enrôlés dans les troupes du Sultan,
croisent aussi dans la rue les rares Européens qui résident à Zanzibar.

Les principaux édifices sont : le Palais du Sultan, l'Hôpital français et la maison que les Pères Blancs
viennent de faire construire pour servir de pied-à-terre et de point de départ aux courageux missionnaires qui
vont dans l'Ouganda.

L'Hôpital français est dû à une femme de bien, à une Française, Mme Chevalier. Elle a consacré la majeure
partie de sa fortune à cette construction. Les Européens y sont fort bien soignés par des religieuses, a les
Filles de Marie », particulièrement recrutées parmi les créoles de la Réunion et de Maurice. Les noirs
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y trouvent également secours et soulagement. Attenant à l'hôpital s'élève une école où les soeurs s'occupent
d'un certain nombre de petites filles — orphelines ou arrachées à l'esclavage — venant de divers points du
continent noir.

La campagne de Zanzibar, avec ses petites maisonnettes en terre battue recouvertes de chaume et abritées
sous d'épais ombrages, est fort jolie.

La route que nous suivons court au travers des bananiers, des cocotiers, des manguiers, des orangers.
Autour des cases, les pois d'Angola, les pieds de gombos et divers autres légumes se montrent nombreux. Plus
loin de petites habitations perdues au milieu d'une, forêt de cocotiers dont les vertes palmes se balancent au
moindre souffle, semblent se cacher au fond d'un nid de verdure. Le sentier court maintenant au travers de
terres incultes couvertes de brousse; l'air se charge de parfums et nous débouchons tout à coup dans une
plantation de girofliers.

Près d'un groupe de quelques cases, au centre d'un carrefour, un arbre orné de loques au pied duquel se
voient des bananes et des oranges : c'est un M'zimou. Les noirs nomment ainsi un endroit ou un arbre
fréquenté par les mânes d'un ancêtre. Pour se les rendre propices et obtenir d'eux certaines faveurs, la
guérison d'un malade, par exemple, on leur apporte des présents.

Notre promenade se continue le long du rivage, recouvert par endroits d'une épaisse couche de pierres
ponces apportées ici par les flots, en quantité énorme, à la suite de l'éruption du Krakatoa, et nous rentrons
avec la nuit, tandis que de nombreux essaims de lucioles piquent de mille feux l'obscurité croissante.

Le vendredi est le dimanche des musulmans ; aussi Zanzibar semble-t-il plus vivant ce jour-là. Dès
sept heures et demie du matin, les troupes de police, nu-pieds, vêtues de cachou, et les troupes régulières,
chaussées, portant un uniforme blanc et armées de fusils Martini Henry, traversent la ville, précédées d'une
musique criarde, pour aller saluer le Sultan. Ce devoir accompli, elles s'en retournent à leur caserne
accompagnées par la musique goanaise du souverain. Les musiciens sont coiffés du casque blanc à pointe.
Cette musique, quoique bien meilleure que la p:°écédente, ne vaut pas grand'chose. L'hymne du Sultan,
calqué sur le God save the Queen et le Tar ra ra bombey, sont ses morceaux de prédilection.

Le soir, vers 5 heures, même cérémonie. Les troupes vont se ranger devant le palais et la musique joue
l'hymne du Sultan, que celui-ci écoute debout sur son balcon.

Sous les ordres d'un officier anglais, une centaine de soldats noirs font l'exercice : maniement d'armes,
escrime à la baïonnette, etc. ; ce spectacle est, paraît-il, la distraction favorite de Ben Thuen.

Autour du palais, des prisonniers, les fers aux pieds, travaillent dans les rues, et des femmes, reliées les
unes aux autres par des carcans de fer, les jambes également garnies de chaînes, portent des bottes d'herbe
pour les chevaux du Sultan, ou se livrent à divers travaux.

Depuis 1890, les Allemands ont renoncé à leurs droits sur Zanzibar en faveur de la Grande-Bretagne. Les
Anglais sont les véritables maîtres de l'île, et Mohamed Ben Thuen, sultan de Zanzibar, n'est plus, entre leurs
mains, qu'une sorte de rajah touchant une pension annuelle de 300 000 roupies.

D'un autre côté, il n'a pu faire autrement que d'accepter, de la part des Allemands, 5 000 000 de marks
en compensation de l'abandon de tous ses droits sur la portion de côtes attribuée à l'Allemagne par la conven-
tion du26 novembre 1886. Cette convention, signée entre l'Allemagne et l'Angleterre, fixait les possessions
propres du Sultan. Elle délimitait en même temps les sphères d'influence anglaise et allemande par une ligne
idéale partant de l'embouchure de la rivière Ouanga et se dirigeant sur le lac Victoria, après avoir contourné

PANORAMA DE MOMBAZ. - DESSIN DE BOUDIER.
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le massif isolé du Kilima Ndjaro. La partie Sud, comprenant ce massif montagneux, devenait la part de
l'Allemagne, la partie Nord celle de l'Angleterre.

Le 10 juin nous prenons passage sur le Purulia, et le lendemain, après seize heures de navigation, nous
jetons l'ancre devant Mombaz. Le F. Vincent, venu à notre rencontre, nous conduit à la Mission où nous trou-
vons près du P. Ball la plus cordiale hospitalité.

Mombaz est un point de la côte africaine connu depuis longtemps, car, bien avant Mahomet, les Arabes
fréquentaient ce port qui, un peu plus tard, fut connu des Persans.

En 1499, après la prise de Zanzibar, le Portugais Ravasco imposa un tribut à Mombaz. Depuis, le pays
eut à subir de nombreuses crises, et la ville, plus d'une fois, fut assiégée et brûlée.

La vieille forteresse, le seul monument actuel, fut commencée en 1587 par Mathias d'Albuquerque et
terminée en 1594 par Francisco de Gama. Sa masse imposante et ses fières murailles, bien que ruinées en
partie, attestent encore hautement aujourd'hui l'importance de l'occupation portugaise.

Couronnant de petites falaises de coraux, Mombaz s'étend en longueur sur le bras de mer qui la sépare de
Frere-Town. Ses maisons se dressent à dix ou douze mètres au-dessus de l'eau, détachant la blancheur de
leurs façades sur un fond de verdure ou sur l'azur des flots.

Du côté de la pleine mer se trouvent la douane et tous les bâtiments occupés par les quelques rares
Anglais résidant ici. Ce sont, en grande partie, des agents de l'Imperial British East Africa Company. Le
port de Mombaz est le point de départ et d'arrivée des importantes caravanes qui vont dans l'Ouganda au
compte de la Compagnie, pour en rapporter divers produits et en particulier l'ivoire.

Les rues de cette partie de la ville sont bordées par des boutiques d'Indiens et divers magasins, entre
autres ceux de M. Dick, qui veut bien se charger de la formation de notre petite caravane.

Plus au centre, la Mission et la mosquée méritent seuls une mention. Tout le reste ne comporte que des
cases de torchis et de feuilles de cocotier habitées par les Arabes, les Indiens, les Souahelis et les métis. Les
ruelles qui desservent ces habitations sont ravinées par les pluies, et les parfums qui s'en exhalent sont des
plus variés mais des moins suaves.

Quelques métiers à tisser fort primitifs sont les seuls indices d'industrie.
Le soir, à la tombée du jour, nous allons prendre le frais sur la terrasse de la Mission. De ce point élevé,

un très beau panorama se déroule sous les yeux au premier plan, le bras de mer encadré de verdure. Ses
bords, actuellement découverts par la marée basse, montrent les alignements de branches sèches plantées en
haies convergeant vers un réduit central. Le poisson, quand la mer se retire, suit ces alignements et se trouve



LA VIEILLE FORTERESSE PORTUGAISE DE M(AMBAZ (PAGE ;89).

DESSIN DE BOUDIER, D APID S UNE PHOTOGRAPHIE.

390	 LE TOUR DU MONDE.

pris. Ce sont les pêcheries. Tout près encore, les cases de Mombaz serrant les unes contre les autres leurs
toitures recouvertes de feuilles de cocotier et dominées par le minaret peu élégant de la mosquée, et dans le
lointain la campagne verdoyante sur laquelle se détachent les hauts plumeaux des cocotiers et les masses
sombres des manguiers.

Mombaz est le point de départ du futur chemin de fer qui doit relier l'océan Indien au Victoria Nyanza
et à l'Ouganda. Les travaux ont été commencés. Une ligne ferrée passant par Kilindini, autre port de l'île
pouvant abriter les plus gros navires, pousse ses rails vers l'intérieur.

Une bonne partie de l'île est inculte et couverte d'une brousse fort épaisse dans laquelle des antilopes, des
cochons sauvages et des hyènes vivent très abrités.

Mombaz compte environ 1 600 habitants, musulmans pour la plupart. C'est un centre importantd'influence
protestante, et les sectes, appuyées par l'Anglete^re, tant au point de vue politique que religieux, y sont
puissantes. On pourrait peut-être y trouver le poin'; de départ des troubles qui ont si profondément bouleversé
l'Ouganda.

Le gouvernement anglais, autrement pratique que le nôtre et ne craignant pas, sans doute, de sombrer
sous une accusation de cléricalisme, sait tirer parti de ses missionnaires. Ceux-ci, tout en lisant la Bible aux
indigènes, ne se contentent pas, quand il y a une influence française voisine à combattre, de porter la bonne
parole; ils sèment aussi les calomnies et les faussetés, non pas contre le catholicisme, mais contre la religion
française. 11 est, en effet, une chose dont chacun doit être convaincu : c'est que, passé le canal de Suez, il n'y a
ni religion catholique, ni religion protestante : il y a la religion française et la religion anglaise. Les mission-
naires catholiques, fussent-ils Anglais, les pasteurs, fussent-ils Français, seront toujours considérés par les
indigènes, les premiers comme des ministres de la religion française, les seconds comme les porte-parole de
la religion anglaise.

Les Anglais savent parfaitement se servir de l'i:afluence de leurs ministres et ils les encouragent largement.
Quant à nous, nous ne savons pas — ou plus exactement nous n'osons pas — nous servir des nôtres; bien
souvent, au contraire, il semblerait que, frappés de folie, nous prissions plaisir à entraver leur œuvre civili-
satrice et patriotique.

Pour éloigner les indigènes de l'influence française, les Révérends anglais, qui sont des hommes instruits,
ne peuvent certes pas leur raconter de bonne foi : que les catholiques romains adorent une femme, alors qu'il
n'y a qu'un Dieu; qu'ils adorent des images et des ossements, tandis que Dieu le défend dès le premier com-
mandement, ou que c'est un grand péché d'aller chez les Français et de les écouter. Quelques jours après notre
arrivée à Mombaz, l'homme chargé du boutre de la Mission, vient un matin, accompagné d'un enfant qu'il a

trouvé couché dans l'em-
barcation. Le petit
bonhomme (il doit avoir
à peu près dix ans) n'a
pas l'air rassuré du tout.
Son histoire est simple :
il ne connaît ni son père
ni sa mère, et a été vendu
comme esclave, à Pemba,
à un maître mort depuis,
sans héritier. Amené à
Mombaz, il a été attiré,
avec deux autres gamins
de son âge, par un Arabe
qui, leur ayant promis
des dattes, les a enfermés
chez lui. Un de ses cama-
rades a déjà été vendu ;
quant à lui, profitant d'un
moment où la porte était
ouverte, il s'est sauvé.
Depuis plusieurs jours il
vit de détritus ramassés

au marché et couche dans le boutre de la Mission. Le P. Ball lui fait donner à manger et le garde.
Le lendemain, une lettre de M. Pigott, direc^eur de la British East Africa Company, apportée par un

soldat qu'accompagne le maître de l'enfant recueilli, invite le missionnaire à le remettre entre les mains de
l'Arabe.
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Pour tourner la difficulté on décide de faire sortir le pauvre enfant par une porte de derrière, en lui
recommandant de se trouver, le lendemain, à un endroit déterminé, sur le passage de notre caravane. Aussi,
grande est notre surprise, dans l'après-midi, de revoir le petit bonhomme, coiffé d'un fez tout neuf, présent
de son maître, chez lequel il était retourné tout droit. Celui-ci le renvoyait à la Mission pour y gagner des
pésas, dans le cas où l'on voudrait bien l'employer. Le P. Ball, qui s'était tant ému au sujet de cet enfant,
est navré de ce dénouement.

Tous nos bagages ont été répartis en charges de trente kilogrammes. En outre des porteurs et des askaris
(hommes armés chargés de défendre la caravane), M. Dick s'est chargé de nous fournir le linge, les perles et
les objets nécessaires pour les échanges.
-	 Nous sommes prêts à nous mettre en route.

Sur sa recommandation, nous prenons comme chef de caravane Souedi. Ce métis arabe a"déjà accompagné
plusieurs Européens dans des excursions de chasse; il connaît les endroits giboyeux et nous montre de fort bons
certificats. Un autre métis, du nom d'Horace Night, parlant assez bien l'anglais et cuisinant passablement, est
engagé comme maître-coq. Noa et Antoine, ce dernier élevé parles missionnaires, nous accompagnent comme
boys. Antoine, charpentier de son état, parle passa)lement le français.

Partis en boutre de Mombaz, le dimanche 24 juin, à neuf heures un quart, nous arrivons vers une heure
près de Rebaï oit nous retrouvons la première moitié de notre caravane, une trentaine d'hommes environ, partis
une heure ou deux avant nous. La seconde partie, sous les ordres de Rubini, chef des askaris, nous rejoindra
dans quelques jours. Après une heure de marche, nous établissons notre premier campement au sommet d'une
colline située à une certaine distance de Rebaï.

Le pays traversé est très accidenté. Les cocotiers, fort nombreux, donnent en abondance aux indigènes le
vin de palme, le combo de Rebaï, dont la réputation s'étend fort loin. C'est le grand commerce du pays. Ce
timbo est la boisson préférée des indigènes, en général, et des porteurs, en particulier; fermentée, elle est
très alcoolique ; aussi défendons-nous formellement aux hommes de quitter le camp, de crainte qu'ils
n'aillent s'enivrer.

Les quelques cases qui se trouvent près de notre campement sont de forme rectangulaire et le toit descend
jusqu'à terre. Leurs habitants, les Nyikas, sont à peu près nus ; les femmes ont pour vêtement une pièce
d'étoffe fixée à la ceinture, formant deux volants et tombant jusqu'aux genoux.

Le lendemain, nous reprenons notre marche sous un ciel couvert, au travers d'un pays accidenté et
verdoyant. A M'Kadiembé, où nous comptions nous arrêter, il n'y
a qu'un peu de vase liquide ; aussi poussons-nous jusqu'à
M'Koulauni, où l'eau est plus abondante et un peu moins
bourbeuse.

Le jour suivant, nous campons près d'un creux contenant
encore un peu d'eau trouble, en un lieu appelé Gorah. Le P. Ball,
qui a bien voulu nous accompagner, ne pouvant aller plus loin,
il est décidé que nous ne reprendrons notre route que dans deux
jours.

Le surlendemain, à quatre heures du soir, nous dressons nos
tentes à Sambourou. L'eau que les pluies y ont laissée dans une
sorte do cuvette rocheuse est absolument infecte. C'est une purée
verdâtre où les déjections d'animaux se mêlent aux matières
végétales. On aurait horreur d'y plonger ses pieds et c'est pourtant
ce qu'il faut boire. Après un certain nombre de manipulations,
nous finissons par tirer de cette vase alunée, bouillie et filtrée, un
liquide à peu près buvable, quand on a soin de ne pas le regarder
au travers d'un verre de cristal.

Nous sommes ici dans le Dourouma, région habitée par les
Oua Dourouma, de la grande tribu des Nyikas. Ces primitifs
traînent une misérable existence, toujours hantés par la crainte
des Mz.ssaï, ces pillards de toute cette partie de l'Afrique
Orientale. Cependant, depuis deux ou trois ans, leur audace
commence à diminuer, à la suite des vertes leçons que les
Allemands leur ont infligées.

La brousse du Dourouma n'est point attrayante : les arbres y sont petits, rabougris, épineux, tordus et
contrefaits. Sur la majorité des arbustes, les épines remplacent les feuilles, accrochant au passage l'imprudent
qui veut quitter le sentier battu courant dans des herbes, déjà desséchées et jaunies, à cette époque de l'année.
Parmi les cycadées, les aloès et une quantité de végétaux qui nous sont inconnus, se dresse, en maints
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endroits, cette grande euphorbe dont les branches, dépourvues de feuilles, s'implantent au tronc comme les
bras d'un candélabre.

La poursuite du gibier, dont on ne voit que les traces, nous conduit, après deux heures de marche, à un
petit campement de Dourouma. Ils sont là quatre ou cinq, à peu près nus, accroupis autour d'un fou ; comme
vêtement, un morceau
d'étoffe autour des reins ;
quelques bracelets e t, col-
liers de grains de cuivre
ou de verroterie, des bou-
cles d 'oreilles, faites de
chaînettes de cuivre ou
d'un morceau de bois ou
d'os, leur servent d'orne-
ments. A portée de la
main, l'arc et les flèches.
Ils surveillent attentive-
ment la cuisson de petits
morceaux de viande enfilés
à des brochettes de bois
plantées obliquement tout
autour du foyer; maigre
dîner de chasseurs, fourni
par un chat sauvage dont
la dépouille, étendue par
terre et maintenue par de
petits piquets de bois,
sèche au soleil. Tout à
côté, assis sous des dra-
cénas, un autre Dourouma
passe, en les comprimant, de longues tiges herbacées entre les deux parties d'un morceau de bois fendu.
Délarrassée de toute sa partie aqueuse, chaque tige lui donne un paquet de fibres blanches qui, tordues
ensemble, serviront à confectionner des cordes assez solides.

Nous ne devons pas être loin d'un village, car nous voyons bientôt deux ou trois femmes revenant de
l'eau disparaître dans la brousse, tout près de nous. J'en suis une, à distance, pendant quelques instants, et
ne tarde pas à m'enfoncer sous un tunnel de brousse épineuse, tunnel bas, étroit, tortueux, courant au milieu
de massifs impénétrables et dans lequel le Massai le plus hardi ne s'aventurerait pas avant d'avoir
profondément réfléchi. C'est au milieu de semblables fourrés que les Dourouma vivent cachés, par petits
groupes, craignant toujours une attaque inopinée des Massaï pillards.

Le 30 juin, à six heures et demie du matin, nous quittons Sambourou. Le pays a une légère tendance à
s'élever, mais la nature s'y montre marâtre : pas une goutte d'eau, partout de la brousse sèche, épineuse.
Par-ci par-là, les arbres rabougris se resserrent pour former de petites forêts coupées de clairières. A. mesure
que nous avançons, les affleurements de grès deviennent plus fréquents, et à midi nous dressons pour deux
jours nos tentes à l'aiguade de Taro, connue aussi sous le nom de Ziona (trous d'eau) d'Ariangoulo.

Cette aiguade de Taro est fort importante pour les caravanes, car sans elle il ne leur serait guère possible
d'atteindre le Taïta. Et pourtant il n'y a là aucun cours d'eau. De vastes cavités creusées par la nature dans
le grès, d'un grain très grossier et de couleur grise, ou bien quelques fissures du roc, sont les seuls réservoirs
on s'accumulent les eaux pendant la saison des pluies. Tout près du campement, au bord du sentier, deux
énormes blocs de grès ne montrent plus que des réservoirs desséchés. Les caravanes qui nous ont précédés
ont été au plus près et les ont épuisés.

A une demi-heure de marche du camp, nous trouvons de larges nappes rocheuses, forées de nombreuses
cavités parfaitement régulières, comme ces marmites creusées après de longs siècles dans certaines roches
par le remous des torrénts. Ici également, je crois que l'on peut attribuer au lent travail des siècles, de l'eau
et de la végétation, la formation de ces chaudières par la désagrégation du grès. L'homme, certainement, a
dû y contribuer aussi , mais dans une bien faible proportion, en nettoyant, en débarrassant ces cavités des
produits de la désagrégation, et en offrant, de cette façon, une surface plus nette, plus vaste, aux constants
efforts de la nature.

De larges fissures et deux fo ôtes dépressions du rocher renferment aussi de l'eau, mais la végétation a
envahi ces cuvettes et les a transformées en marécages.
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Dans ces chaudières, dont quelques-unes ont 2m ,50 de profondeur, nous trouvons une eau claire, fraîche
et abondante. Aussi, dans la soirée, nous délassons-nous dans les délices d'un lavage en grand.

L'arrivée d'un groupe de Taïta venant de Kibocho, et qui campe près de nous, apporte de l'animation;
animation qui s'accroît encore vers le soir quand nous voyons arriver la deuxième partie de notre caravane,
qui se trouve actuellement au complet.

Le 2 juillet, à six heures du matin, nous levons le camp. La route sera longue et pénible, car le prochain
point d'eau est dans les montagnes de Maoungou, à seize bonnes heures de marche. La monotonie de la route
est rompue, dans l'après-midi, par la rencontre d'un campement sur le bord du sentier : c'est un missionnaire
écossais, protestant, le R. Watson, qui, souffrant, rentre à Mombaz. Il nous invite à prendre une tasse de
chocolat, ce que nous acceptons avec plaisir.

A la tombée du jour nous nous arrêtons en pleine brousse pour dîner et nous reposer un peu.
La nuit est noire. Étendu sur mon lit de camp, je laisse ma pensée se reporter à trois mois en arrière; je

me revois sur les grands boulevards de Paris au milieu de la foule, de la civilisation, entouré de toutes les
élégances, de toutes les facilités de la vie ; les orangeades glacées du café de la Paix me reviennent surtout
très nettement en mémoire, quand mes yeux s'arrêtent sur nos deux récipients en zinc où croupit un peu d'eau
tiède. Et cependant, tout bien considéré, je me prends à penser que le spectacle présent à mes regards, s'il
semble moins beau, n'en est que plus original et plus grandiose. La liberté absolue dont nous jouissons,
l'espace immense qui nous entoure et qui nous a ppartient, valent mieux que les rues étroites des villes où
toutes les actions de l'homme sont enveloppées dans un réseau de lois plus ou moins arbitraires.

A deux heures du matin, nous nous remettons en route, tandis que, à quelque distance, on entend, par
intervalles, la basse rauque de messire lion en train de chasser. Cette marche de nuit est assez pénible, coupée
d'arrêts, mais il faut arriver de bonne heure au point d'eau, les hommes commençant à souffrir sérieusement de
la soif. Il fait jour quand nous quittons le grand chemin allant de Rebaï dans l'Ouganda, route tracée tout
dernièrement par un Anglais, M. Wilson. Ce commerçant essaye, en effet, de remplacer le transport à tête
d'homme par le transport en charrette à bœufs, des objets destinés à la région des grands lacs,

Le petit sentier dans lequel nous nous engageons tourne et retourne sur lui-même d'une façon
désespérante et double la route. Enfin, après avoir traversé une brousse très dense et grimpé un peu, nous
arrivons vers neuf heures à une sorte de plate-forme, au pied de la montagne de Maoungou, d'où lavues'étend

sur l'immense
plaine de Malago-
Kanga (demeure
des pintades).

Les porteurs,
après avoir déposé
leurs charges, se
couchent épuisés.
Les gourdes sont
vides depuis long-
temps et la soif se
fait impérieuse-
ment sentir; aussi
les askaris , qui
n'ont eu que leur
fusil à porter et,
par conséquent,
sont les moins
fatigués, partent-
ils tout de suite,
chargés de réci-
pients, à la recher-
che de l'eau, tandis
que l'on dresse le
camp. L'eau — et
quelle eau sale !

— est à deux heures de marche du campement. Pour y parvenir, il faut escalader la montagne au pied de
laquelle nous sommes, et suivre une crête fort accidentée. On arrive alors à des trous ressemblant à ceux de
Taro, et dans lesquels se trouve encore de l'eau verdâtre. Donc, quatre heures de marche et d'escalade pour
rapporter un peu de cet infect liquide, que les hommes boivent avec délices.
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Notre campement, gentiment établi à flanc de montagne, a une certaine allure. Il comporte trois grandes
tentes et dix-sept petites.

Comme personnel : MM. Gautier et Chanel; — Antoine et Noa, boys; — Horace Night, cuisinier;
Souedi, chef de caravane; Rubini, chef des askaris; — 6 askaris armés de Sniders ; — 57 porteurs, dont
20 armés de fusils, ayant des
charges d'environ 62 à70livres.
Vu l'état de fatigue des hommes,
il est décidé que la journée du
lendemain sera consacrée au
repos. De bonne heure, le soir,
tous bruits s'éteignent et le camp
s'endort sous la voûte étoilée, à
la grâce de Dieu. Personne, je
crois, n'a dû veiller cette nuit
sur notre sécurité.

Le matin, de notre campe-
ment, qui domine la plaine, nos
hommes nous montrent cinq
girafes en train de brouter les
arbres. Nous partons aussitôt
en chasse, mais comme il nous
faut plus d'une demi-heure pour
arriver à l'endroit oit elles ont
été aperçues, nous ne les retrou-
vons pas. Peu après nous être
séparés en vue d'augmenter nos
chances, j'entends Gautier tirer,
puis siffler pour m'appeler. Il
a rencontré un troupeau de
Congonis Alcelaphus Cokii, et a
fait coup double, tuant deux
belles antilopes de la grosseur
d'un cerf, avec des cornes rappe-
lant de loin celles du boeuf. La
bonne nouvelle est vite arrivée
jusqu'au camp, et tous les
hommes accourent joyeux. Les
bâtes sont découpées sur place,
et chacun s'en retourne chargé
de viande.

Après le déjeuner, laissant
Gautier se reposer, je pars dans
l'intention d'aller jusqu'au point
d'eau. Dès les premiers pas, il
faut grimper presque verticale-
ment par un sentier de chèvre
obstrué de lianes et de racines d'arbres. Enfin, après trois quarts d'heure d'une ascension des plus dures,
j'arrive au sommet de la montagne. Le coup d'oeil est magnifique. A quelques centaines de mètres à mes
pieds s'étend, à perte de vue, la vaste plaine du Malago Kanga, immense, parsemée d'arbres rabougris et
donnant l'impression d'un champ de pommiers, champ qui serait limité en partie, à une vingtaine de kilomètres,
par de petites chaînes de montagnes et qui, d'autre part, s'étendrait au delà de l'horizon. C'est le Pori.

Le lendemain, accompagnés seulement de nos boys, nous quittons le campement de Maoungou. Le sentier
que nous suivons se tord comme un serpent; un arbre renversé, une branche épineuse, une touffe d'herbe trop
dense, le moindre obstacle enfin, le font se contourner en lacets infinis qui triplent la route. Certainement le
noir doit avoir une antipathie profonde pour le droit chemin. Même en terrain absolument plat et découvert,
un sentier de noir n'aura jamais plus de dix mètres en ligne droite.

Pendant quatre heures que dure la traversée du Malago Kanga dans sa plus petite largeur, nous
serpentons ainsi sur une terre jaune, à l'argile fortement sablonneuse. Les arbres, surtout des mimosées, n'ont
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presque pas de feuilles, à cette époque de l'année, et les herbes desséchées, brêlées en bien des endroits,
laissent voir un sol dur et altéré.

Le soir, nous campons à N'Dara. Ici, comme h Maoungou, l'eau est dans la montagne, à deux heures de
l'endroit où sont dressées les tentes.

Dans la matinée du 6 juillet, après avoir vainement attendu et fait rechercher un des deux hommes
envoyés hier soir à l'eau, nous reprenons notre marche en avant, un askari portant la charge de l'absent.

La caravane contourne en partie la montagne de N'Dara, dont l'aspect, rappelant celui d'un vieux château
fort, nous avait frappé depuis Maoungou. Cette montagne est habitée par des Talla.

Après quatre heures de marche, nous faisons une halte à M'Coulouni.
Notre cuisinier, Horace Night, s'est choisi un troisième esclave dans la caravane. Il est en train d'initier

sa nouvelle recrue, d'un ton qui n'admet nulle rép:,ique, aux secrets de l'épluchage des pommes de terre. Il
faut avouer qu'il a un talent tout particulier pour se faire obéir des autres; il en obtient certainement plus que
nous n'en pourrions obtenir nous-mêmes.

Outre le salaire des hommes, qui est de dix roupies par mois pour un porteur, et de douze pour un
askari, il faut aussi les nourrir ou leur fournir l'objet d'échange pour acheter, en route, les aliments
nécessaires. La monnaie courante par excellence, dans toute cette partie de l'Afrique, est le calicot glane de
qualité inférieure. Il est d'usage de donner huit coudées d'étoffe, pour sept jours, à un porteur, et douze coudées
aux askaris. Ce subside s'appelle pocho. Souedi nous ayant prévenus que les hommes avaient épuisé les
provisions apportées de Mombaz, nous leur faisons distribuer le pocho.

Une fois en possession de leur viatique, nos porteurs, comme de grands enfants, s'empressent d'en
échanger une bonne partie, sans souci du lendemain, contre des cannes à sucre apportées par des femmes
taïtanes, accourues au coup de fusil annonçant qu'une caravane désirait se ravitailler.

Vers deux heures, au moment où nous repartions, nous sommes rejoints par notre porteur d'eau, égaré
depuis hier. Il nous explique que, surpris par la nuit et ne voyant plus du tout (cas assez fréquent chez les
noirs, dès que la nuit est tombée), il avait été obligé de s'arrêter et de coucher dans la montagne.

Le soir, nous campions en pleine brousse pour repartir le lendemain à six heures du matin.
Après avoir franchi la rivière de Mataté la roue devient pénible; elle suit les pentes très raides d'un des

premiers contreforts du massif de Boura, puis descend et remonte successivement pour contourner trois ou
quatre autres contreforts. Partout ce ne sont que ronhers, arbres rabougris et tristes. Enfin nous entrons dans
une profonde et étroite vallée couverte de verdoyantes bananeraies, de champs de cannes à sucre ou de pois
d'Angola qu'une petite rivière arrose, et à deux heures de l'après-midi, nous arrivons à la Mission
catholique française de Boura.

Annoncés par une lettre de M gr de Courmont, le P. Mével, supérieur de la Mission, le P. Muller et le
F. Solanus nous reçoivent avec la plus grande cordialité. Les bons Pères sont encore plus heureux que nous
de voir des visages blancs, et surtout des Français, car nous sommes les premiers, je crois, à part les
missionnaires, à pénétrer dans cette région.

(A suivre.)

MISSION CATHOLIQUE DE MOAIUAZ (PAGE 38J). — DESSIN DE BOUMER.
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PAR M. JOSEPH CHANEL.

II
La Mission du I3oura. — Les Taïta. — Le pori de Serengetee. — Le lac Djipe. — La foret de Taveta.

LA Mission de Boura, ou Mission du Taïta, se trouve à peu près à
mi-chemin entre la côte et le Kilima Ndjaro. Assise sur l'un des plateaux

de la large vallée de Baraoua, elle domine une région saine et peuplée, où
l'islamisme et le protestantisme n'ont pas encore pénétré.

Fondée depuis seize mois à peine, cette Mission est encore à ses débuts
et se compose de quatre ou cinq maisonnettes à la toiture de chaume et au
parquet de terre battue. Les Pères sont en train d'édifier une maison plus
importante, comportant un étage, chose inconnue dans cette région. La

chapelle provisoire est une misérable cahute en torchis dont les murailles
menacent de s'écrouler.

Un canal amenant l'eau de la montagne vient arroser le ,jardin potager,
dont nous mangeons avec délices les salades et les haricots. Malheureusement
les orangers, les jacquiers et les manguiers importés par les missionnaires
et plantés depuis peu n'ont pas encore de fruits.

L'aspect du pays est des plus pittoresques. Sur les flancs verdoyants
des montagnes, formant autour de nous une vaste ceinture, paissent des
troupeaux de boeufs, de moutons et de chèvres. Des groupes de quelques
cases chacun, disséminés sur les pentes ou sur les sommets, sont autant de
petits villages taïta piquant d'une note plus claire la teinte sombre de la
forêt ou de la brousse qui les environne.

De profondes vallées, arrosées par de frais cours d'eau dont quelques-
uns tombent en cascades, séparent collines et montagnes. Des bananeraies,

des plantations de patates douces, de millet, de manioc, les recouvrent d'un verdoyant manteau.

1. Suite. Voyez p. 385.
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Malheureusement les sauterelles viennent de s'abattre sur ce pays. Soir et matin elles passent en nuages
épais, donnant l'impression de la neige qui tombe. Aussi prévoit-on la famine pour l'année prochaine.

Accompagnés du P. Mével, nous visitons les agglomérations de cases qui entourent la Mission, et, grâce
au missionnaire que tous connaissent, nous arrivons à vaincre la terreur de quelques Taïta au point de les
décider à poser devant l'objectif. Beaucoup d'entre eux cependant, persuadés que nous voulons nous emparer
de leur âme, se sauvent dès que l'appareil sort de son sac. Plus d'une fois aussi, j'entends des femmes, que la
promesse d'un ou deux rangs de perles avait décidées à poser, dire tristement au Père, en s'en allant : « Je
mourrai cette année ! » Il y a en effet peu de peuples plus superstitieux et plus craintifs que les Taïta ; aussi
les sorciers sont-ils, chez eux, les premiers persormages de l'État.

Notre bonne chance nous conduit justement à un groupe où l'un de ces sorciers-médecins est en train
d'opérer. Assis ou accroupis devant la case, la famille et quelques amis d'une jeune fille malade entourent
celle-ci, que le sorcier marque au front, aux joues, au cou, à la saignée des bras et aux poignets, de petites raies
noires faites avec les cendres de divers végétaux. IJn des parents vient d'étouffer une chèvre; elle sera ouverte,
encore palpitante, et le sorcier, nouvel augure, après avoir consulté les entrailles et compté le nombre des
contractions de la masse intestinale, dira si la jeune fille doit guérir ou non.

Un peu plus loin, un autre groupe fort accueillant nous invite à goûter à sa cuisine. Autour de trois
pierres formant foyer, et supportant un vieux débris de poterie dans lequel des sauterelles privées de leurs
pattes et de leurs ailes cuisent à feu doux, sont accroupis ou debout une dizaine d'hommes et de femmes. En
causant avec eux, par l'intermédiaire du Père, j'ai tout loisir de les considérer : les hommes sont plutôt
petits et maigriots, ce qui ne les empêche pas, avec leurs membres grêles, de supporter de longues et dures
fatigues. Les femmes, au contraire, habituées aux travaux des champs, sont plus solidement bâties et leurs

muscles plus forts. La cotonnade blanche de mau-
vaise qualité — monnaie courante dans toute cette
région — leur sert à se vêtir. Pour n'avoir plus
crainte de salir leur vêtement et se dispenser de le
laver, ils le malaxent avec une terre jaune ocre
imbibée d'huile. Comme leur grande toilette consiste
également à se beurrer de la tête aux pieds et à se
frotter ensuite avec la terre rouge du Kilima Ndjaro
— terre qui constitue le principal objet de toilette
des Taïta, des Tchaga et des Massai — il s'ensuit que
le vêtement est absolument de la même couleur que
la peau de celui qui le porte. L'un et l'autre, du
reste, ne sont jamais lavés. La pluie glisse sur le
linge gras et les couches de beurre et de terre se
superposent sur l'individu. Aussi sent-on souvent les
Taïta avant de les voir.

Tandis que la femme, ayant d'ordinaire la
poitrine nue, enroule sa pièce d'étoffe écourtée
autour des reins, quand elle ne se contente pas d'un
simple et étroit langouti, l'homme l'attache de préfé-
rence sur une épaule et la laisse flotter au vent.

Leur chevelure laineuse est séparée en une
quantité de mèches tressées et roulées en cordons,
le tout convenablement beurré et enduit de terre.
Les uns portent toute leur chevelure, les autres la
rasent tout autour des tempes, ne gardant sur le
sommet de la tête qu'une couronne plus ou moins
large.

Beaucoup de femmes portent les cheveux très
{ter'_ = 	 courts et un certain nombre ont même la tête complè-

tement rasée et ceinte d'un bandeau de petites perles
de verre large de quatre ou cinq centimètres. La
verroterie est vraiment en faveur près des dames du

Taïta; elles en portent d'énormes charges comme boucles d'oreilles, bracelets, jambières, mais surtout comme
colliers et ceintures. Il est de ces ceintures qui comportent deux à trois cents fils de perles. Les colliers, de
dimensions exagérées, sont de vrais carcans. Hauts de dix centimètres, formés d'une masse compacte de
verroterie, le tout bien imprégné de beurre rance et de crasse, ce sont de véritables réserves où la Taïtane,

LE cLOCIIER DE LA MISSION DE BouDA.
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dans ses moments de loisir, se livre à la poursuite du gibier que ses dents pointues, aiguisées à la lime,
croquent avec satisfaction.

Souvent ces carcans reposent sur cent ou deux cents rangs de perles, tandis qu'une cinquantaine de
grands colliers portés en sautoir se croisent sur la poitrine. On peut alors hardiment estimer à une dizaine
de kilogrammes le poids de ces ornements.

Chez l'homme comme chez la femme, les oreilles ne sont pas oubliées : verroteries, chaînettes de cuivre ou
de fer, rondelles de bois ou d'os; tout est bon à orner le lobe qui s'allonge et s'étire jusqu'à venir parfois
toucher les épaules.

Ce bel ensemble est complété par des paupières soigneusement dépouillées de leurs cils, autre marque de
beauté chez ce peuple.

Après avoir goùté aux sauterelles cuites à point, ces dames nous ayant montré comment il fallait s'y
prendre, en enlevant la tête au préalable, nous sommes obligés d'avouer que ce n'est pas mauvais ; on
croirait manger des bigorneaux.

En allant dans un autre village, nous croisons des Taïta revenant du pori. Ils sont tous armés de l'arc, et
leurs carquois contiennent des flèches empoisonnées qui les rendent redoutables aux tribus voisines. Ils passent,
en effet, pour avoir le secret de terribles poisons, et la pointe barbelée de leur flèche est disposée de façon à
rester dans la blessure. Un casse-tête, simple tige de bois terminée par un nœud, est passé dans leur ceinture.
Un long couteau, étroit à la poignée et allant en s'élargissant vers la pointe, pend à leur côté dans un fourreau
de cuir; parfois enfin, une lance complète leur armement.

Suspendue au cou par une chaînette, la tabatière, faite d'une corne d'antilope, repose sur leur poitrine au
milieu de colliers de métal ou de verre.

Un rigide carré de peau de chèvre ou de tout autre animal s'étend sur leur dos, servant à la fois de siège
et de coucher. Quelques-uns cependant portent, suspendu au bas des reins, un petit tabouret en bois dont le
siège en forme d'assiette est supporté par trois pieds sculptés.

Les Tana, noirs de la race bantoue, vivent à l'état tout à fait libre dans leurs montagnes. Chacun de
leurs villages est une petite république absolument indépendante et ne comporte qu'un nombre fort restreint
de huttes. Le plus ancien ou le plus notable donne son nom à cette agglomération qui ne forme pour ainsi
dire qu'une famille. L'autorité de ce chef est bien peu de chose. Il n'aura guère de chance de se faire écouter
qu'en ce qui concerne les superstitions.

Chacun est libre d'agir à sa guise; cependant s'il porte atteinte à la liberté ou aux droits d'autrui, la
question, dans les cas difficiles, est jugée par un conseil composé des anciens du village et chargé de faire
observer les us et coutumes de la tribu. On peut dire que tout ici se règle par amende. L'unité monétaire en
cette matière, comme dans la plupart des autres, du reste, est la chèvre, cet animal constituant la principale
richesse du TaIta. L'homme qui n'a pas de chèvres, qui n'a rien, paiera alors de ses enfants, de sa femme, de
lui-même en devenant l'esclave de son créancier.



FEMME TAÏTA. - D 'APRŸS UNE PIIOTOGRAPILIE DE L'AUTEUR.

400	 LE TOUR DU MONDE.

Le châtiment du vol est une amende représentant six fois la valeur de la chose volée, que le coupable
est tenu de payer à la partie lésée.

Quant aux cas de meurtre, ils sont pour ainsi dire inconnus : le Taïta est, en effet, craintif et doux. Un
assassinat pourrait être un cas de guerre de village à village, tellement la chose semblerait grave.

Chez ce peuple, superstitieux à l'excès, il n'y a vraiment qu'un homme jouissant d'une certaine autorité :
c'est le sorcier. Sa principale occupation est de mettre ses poisons au . service de ceux qui le paient pour
assouvir leurs rancunes et lours haines. C'est lui encore qui est chargé de faire tomber la pluie, de guérir
les malades, de délivrer les possédés, d'écarter les mauvais sorts. C'est lui toujours qui, dans les cas
douteux, quand par exemple un voleur n'est pas découvert ou que la rumeur publique accuse quelqu'un d'avoir
jeté un mauvais sort à un autre, mort subitement et par suite pas naturellement pour eux, c'est lui, dis-je, qui
au moyen de l'épreuve du bolongo doit découvrir :,e coupable.

Le bolongo est une boisson corrosive composée par le sorcier, laquelle, d'après la croyance des Taïta,
peut être avalée impunément par l'innocent, mais brêle infailliblement les lèvres du coupable. — On voit d'ici
le parti que le sorcier peut tirer d'un pareil breuvage, car l'individu reconnu coupable d'avoir, par maléfice,

déterminé la mort d'un autre,
est un homme perdu. Après
l'avoir lapidé, on lui attache
les pieds et les mains, puis il
est étranglé par deux hommes
tirant sur une corde passée
autour de son cou.

Mais, pour avoir une idée
plus exacte de la façon de vivre
du Talla, prenons l'enfant à sa
naissance et suivons-le jusqu'à
la tombe.

Dans la hutte arrondie
dont la carcasse, faite de bran-
ches d'arbre, est recouverte
d'un épais chaume de feuilles
de palmier ou de cannes à
sucre, un enfant vient de
naître. La pièce où le jeune
Taïta fait son entrée dans le
monde est bien enfumée, bien
sale et bien sombre : une seule
ouverture étroite et basse, la
porte, l'éclaire d'un jour dou-
teux.

La première préoccupation
des parents est de connaître si
le nouveau-né doit être heureux
ou non : une chèvre est tuée à
cet effet et ses entrailles sont
consultées.

Jusqu'à ce qu'il puisse
commencer à marcher, le petit
être ne quitte pas sa mère.
Celle-ci, après l'avoir placé à
califourchon sur ses reins
maintenu par une large pièce
d'étoffe, vaque à ses occupa-
tions, sans s'occuper de sa
progéniture. Dès que l'enfant
commence à marcher seul, il

est abandonné à lui-même et grandit librement, sans entraves, comme l'herbe de la montagne. La fille aide sa
mère dans les soins du ménage et dans la culture des champs. Avec ses camarades — les enfants sont fort
nombreux et l'infanticide inconnu — le petit garçon s'exerce à tirer de l'arc. Plus grand, il garde à son tour
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les chèvres du village. La circoncision — qui pour les Taïta n'a aucun caractère religieux — a lieu vers l'âge
de douze à quatorze ans et le père, à cette occasion, donne un timbo.

Dans toute cette partie de l'Afrique orientale habitée par les Nyika, les Taïta, les Tchaga, etc., on
donne le nom de timbo à une liqueur fermentée dont la composition varie suivant les localités et les tribus.
C'est ainsi que le timbo des Taïta est fait de jus de cannes à sucre, tandis que celui des Nyika de Rabaï est
obtenu avec la sève du cocotier. Une réjouissance quelconque ne pouvant être comprise sans timbo, cette
dénomination est devenue, pour les indigènes, synonyme de fête.

Au moment de la circoncision, les entrailles d'une chèvre sont de nouveau consultées. Si le nombre des
contractions de la masse intestinale est pair, le jeune homme aura devant lui une heureuse carrière; — s'il
est impair, l'augure lui est défavorable. Mais dans le Talla, comme partout ailleurs, — comme en France, par
exemple, — quand on fait une « réussite » qui ne réussit pas selon ses désirs, on la recommence jusqu'à
obtention d'un résultat favorable. Dans le Taïta la chose est tout particulièrement recommandée par les
sorciers, celui qui circoncit ayant toujours droit aux deux gigots des chèvres sacrifiées. Les parents et
amis, conviés à manger le reste des victimes, ne font aucune objection, eux non plus, à ce qu'un premier
augure défavorable soit contrôlé par d'autres inspections d'entrailles.

Quand la jeune fille arrive à l'âge nubile, les parents donnent encore un timbo et, d'ordinaire, le père
indique alors le nombre de chèvres qu'il désire pour céder sa fille à celui qui veut la prendre comme épouse.
Pendant le mois qui suit cette fête, la jeune fille reste enfermée et, durant ce laps de temps, une matrone
parfait son instruction. Le mois écoulé, les parents donnent un second timbo. Les entrailles d'une chèvre
sont consultées et la jeune personne apparaît alors couverte de verroteries, comme les jeunes filles et les
femmes ont coutume de s'en parer : c'est son entrée dans la vie sociale.

Quand un jeune homme a des vues sur une jeune fille, les négociations ont lieu entre le père
de celle-ci et l'oncle du prétendant. Le point délicat, le seul point même à discuter, c'est le nombre de chèvres
réclamées par le père pour donner sa fille; nombre qui peut varier de six à vingt, mais qui d'ordinaire est de
dix.

Lorsque le prétendant a donné au père le nombre de chèvres convenu, la jeune fille s'enfuit dans la
brousse et il faut parfois deux ou trois jours de recherches au futur, aidé de ses amis, pour la retrouver. Ils
s'en emparent alors et la rapportent, par les pieds et par les épaules, dans un costume des plus primitifs, chez
son seigneur et maître. Cette cérémonie est une sorte de rapt simulé.

Si la jeune femme n'est pas contente de son sort, elle se sauvera de nouveau, et ce sera affaire à son mari
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aidé de ses amis, de la retrouver et de la rapporter au domicile conjugal. Le mariage ne comporte pas d'autre
cérémonie chez les Taïta.

La polygamie existe, mais n'est guère pratiquée, le Taïta n'étant généralement pas riche; beaucoup
d'entre eux même ne peuvent se marier, n'ayant pas le nombre de chèvres nécessaire pour acheter une femme.
Cependant il est peu de pays où un spécimen du beau sexe revienne à meilleur compte. Un simple calcul nous
montrera en effet qu'un Taïta peut se pourvoir d'une épouse pour la modique somme de quarante-deux à
quarante-cinq francs, la femme contant dix chèvres et chaque chèvre valant en moyenne trois roupies.

Quand un homme est l'heureux possesseur de plusieurs épouses, il a bien soin de les séparer. Chacune
de ses femmes a sa case et son champ, ce qui ne les empêche pas de se disputer quand même.

A la femme incombent tous les soins du ménage et la culture des champs, où elle récolte patates, sorgho,
mais, cannes à sucre, haricots, pois d'Angola, man.;oc.

L'homme fait aussi de la culture, garde les chè ores et, depuis un certain temps, se fait volontiers porteur
pour les petites caravanes venant de la côte, mais ne dépassant pas le Kilima Ndjaro.

Le divorce existe chez les Talta, surtout pour cause d'incompatibilité d'humeur. Le mari, dans ce cas, a
tout avantage à ce que ce soit son épouse qui, ne pouvant plus supporter la vie commune, s'en aille de son

plein gré. Alors il a le droit de
réclamer à son beau-père le prix
de sa femme. S'il en était autre-
ment, il n'aurait nul recours à co
sujet.

Il est facile de comprendre
que de semblables moeurs ne sont
pas faites pour faciliter la tâche
des missionnaires.

Un autre obstacle à l'accep-
tation de la morale chrétienne,
c'est une des danses du Taïta :
le Moëlogo. Cette danse a lieu le
soir et principalement pendant la
saison sèche, alors que le travail
des champs est en plein chômage.
Elle se déroule à la lueur des feux
que l'on éteint au moment voulu,
et la danse continue, non sans
motif.....

Cette danse s'explique par ce
fait que beaucoup de Talla ne
peuvent se marier, faute de chè-
vres pour acheter une femme.

Un fait typique, et qui résulte
probablement du trait de moeurs
précédent, c'est que toutes les
femmes Taitanes — il n'y a pour
ainsi dire pas d'exception — ont
des crises nerveuses, des crises
d'hystérie, dès qu'elles ont atteint
l'âge nubile. Les indigènes disent
alors qu'elles ont le Peppo, l'esprit
malin, le diable, et les considèrent
comme des possédées. Quand la
chose se présente, et le cas es

'^ ^r?',1^ â R.;	 '+ r !3?^ ` •, *_-3,^	 fréquent, car tous les jours on
entend le tam-tam résonner dans
la montagne, le mari ou le père
donne un timbo et fait appeler le

sorcier. Celui-ci, après avoir examiné la malade, déclare qu'on a affaire à tel ou tel Peppo; — ils sont en effet
au nombre de quatre, ces diables qui se plaisent à tourmenter ainsi les femmes; il indique alors celui de ses
confrères qui a particulièrement le pouvoir de chasser le Peppo en question, chaque sorcier ayant sa spécialité
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dans le Talla. Le spécialiste arrive donc, apportant les fioles dans lesquelles sont enfermées ses médecines
et, tandis qu'il marque la malade de raies noirâtres, au moyen des cendres retirées de ses flacons primitifs, le
tam-tam fait rage.

Le P. Mével me disait qu'il avait remarqué bien souvent que ce vacarme calmait assez rapidement ces
crises nerveuses, dont un certain nombre, d'après lui, seraient simulées par les femmes pour obtenir de leur
père ou de leur mari ce qu'elles désirent : colliers, parures, etc. Lorsqu'elles sont dans cet état la prudence
veut, en effet, qu'on accorde au Peppo tout ce qu'il demande par la bouche de la femme, pour ne pas l'exas-
pérer.

En cas de maladie, et surtout de maladie grave, on tue une chèvre pour en consulter les entrailles. Si
l'augure est mauvais, le matin, à midi et le soir, tous les habitants du village où se trouve la case du malade
hurlent et se lamentent, en réglant leurs cris sur ceux d'un des parents qui donne le rythme et le ton.

On a également soin d'ouvrir la tombe du dernier mort adulte, et son crâne apporté dans la case du malade
est placé au fond d'une jarre. De temps en temps on lui fait des libations de tim' io pour se rendre l'esprit
du mort favorable et obtenir la guérison. Si le malade revient à la santé, le crâne est généralement conservé
dans la case pendant un laps de temps plus ou moins long. Si le malade succombe, c'est tout simplement parce
que l'esprit du défunt n'a pas voulu le guérir. Le corps est alors dépouillé de tout ornement, on ne lui laisse
qu'une loque pour vêtement. L'inhumation a lieu dans le village même, ou tout à côté et à une très petite pro-
fondeur. Une pierre, ou une légère toiture de chaume quand c'est un personnage de marque, indique le lieu de
la sépulture.

Au bout d'un certain temps, la tête du défunt est exhumée et portée dans quelque caverne ou anfractuosité
de rocher. De temps en temps, parents et amis vont faire quelques libations de timbo à ces crânes, réunis
parfois en assez grand nombre, pour se rendre les morts favorables, surtout en cas de maladie.

En rentrant, nous nous arrêtons un instant pour regarder un gentil tableau : assise par terre, à l'ombre
d'un grand arbre, une petite esclave massaïe, pres que nue, est en train de moudre du maïs entre deux pierres
plates et, près d'elle, un jeune Talla, fils du maître, lui tient compagnie. Le soir, tandis que nous prenons le
frais sous la véranda de la Mission, tout autour de nous, dans la montagne, le tam-tam résonne, indiquant

par son vacarme que les sorciers sont en train de
chasser le Peppo du corps des femmes possédées.

Mercredi H juillet. — Désireux de parcourir
le pori de Serengetee à la poursuite des antilopes
et des grands animaux, nous quittons la Mission à
six heures et demie, une demi-heure après le lever
du jour dans ces contrées équatoriales.

Le P. Mével veut bien se joindre à nous et
nous accompagner jusqu'au lac Djipé.

La fertile vallée qui se déroule au pied de la
Mission a bien souffert de l'invasion des sauterelles.
Encore endormies et mouillées de rosée, à cette
heure matinale, elles forment par terre de larges
plaques grouillantes, ou bien se suspendent en
grappes aux feuilles déchiquetées des cannes à
sucre. Nous entrons maintenant dans les vastes
plaines sèches et désertes, parsemées de brousse et
d'arbres rabougris. C'est le pori, où nous ne tardons
pas à reconnaître des traces d'antilopes et de
rhinocéros.

Notre campement, situé auprès du sentier allant
à Taveta, au pied d'une colline, dans le pori de
Mouachoti, est au milieu d'un pays assez giboyeux.
La chair des antilopes tuées est immédiatement
envoyée à Boura pour être échangée contre des
bananes et du manioc, provisions de route d'une
conservation plus facile.

Samedi 14 juillet. — Pour célébrer la fête
nationale, nous faisons flamber un punch au dessert, et buvons à la France, au grand ébahissement de nos
porteurs. Ces braves noirs, nous voyant avaler une boisson qui était tout en flamme quelques secondes
auparavant, n'en peuvent croire leurs yeux.

Le lendemain, la messe dite sous la tente par le P. Mével, le camp est levé.
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Dès les premiers pas, pintades, francolins, perdrix s'envolent de tous côtés.
Parti à la poursuite du petit gibier, j'avais laissé assez loin en arrière l'homme portant mon calibre 8 rayé,

lorsque, me retournant instinctivement, je vois, à quelques mètres, et me venant droit dessus, deux énormes
masses noires. A peine ai-je le temps de me jeter derrière un arbre que deux rhinocéros, l'un suivant l'autre,
passent à dix mètres de moi. Nous continuons notre
marche au travers de ce pori de Serengetee,
giboyeux au possible. Devant nous fuient des bandes
d'Alcelaphus Cokii, « Congonis », de gazelles de
Grant, de gnous, de kobus Sing Sing, d'élans de
Grant, « le m'pofou » des Souahelis. Les escadrons
de zèbres galopent de droite et de gauche, tandis que,
plus sauvages, on voit courir au loin des autruches et
quelques girafes dont la tête dépasse les arbres.

Des cris partant de notre droite, direction de la
caravane dont nous nous sommes éloignés, indiquent
qu'elle vient de faire lever quelque gros gibier et
nous voyons bientôt deux rhinocéros venir dans notre
direction. Malheureusement ils passent un peu loin.

Me dirigeant du côté de la caravane, je la trouve
arrêtée. Elle vient encore de faire lever un troisième
couple de rhinocéros et n'ose plus avancer. Tous les
hommes ont déposé leurs charges pour être prêts à
jouer des jambes s'il prenait fantaisie à l'un de ces
animaux de foncer sur eux. Se mettre à leur tête est
le seul moyen de les décider à reprendre la marche.

La brousse se fait de plus en plus épaisse à
mesure que l'on approche du lac Djipé : ce sont des
massifs impénétrables, au travers desquels on ne
peut avancer qu'en suivant les sentiers et les coulées
des rhinocéros et des hippopotames. Sur les larges
traces des gros pachydermes se dessinent les sabots
des zèbres et les piquets de nombreuses antilopes. Le
soir nous dressons nos tentes sur les bords du lac.

Mardi 17 juillet. — Hier soir, nous nous sommes
endormis, bercés par les cris tristes et pleurards des
hyènes; ce matin, en nous réveillant, nous entendons
au loin, sur le lac, la basse profonde des hippopotames. Thomson donne au Djipé une longueur de seize
kilomètres sur cinq kilomètres de large. Ce dernier chiffre me semble exagéré et la largeur moyenne ne
doit guère dépasser trois kilomètres, tout au moins à cette époque de l'année.

Devant nous se dresse le majestueux Kilima Ndjaro dont les deux têtes, le Kibo et le Kimaouenzi, reflè-
tent dans les eaux du Djipé, l'un le bleuté de son dôme de glace, l'autre sa tête déchiquetée et poudrée de
neiges éternelles. Sur le miroir de l'eau apparaissent et disparaissent des groupes de points noirs : ce sont
des familles d'hippopotames se livrant aux délices du bain, tandis que d'énormes crocodiles flottent immo-
biles, semblables à des troncs d'arbres.

A chaque instant nous croisons des sentiers fréquentés par les animaux venant à l'eau, et que suivent, la
nuit, les hippopotames pour aller paître dans la plaine. Près de l'un de ces chemins, le P. Mével nous montre
l'endroit où, lors de son passage ici, il y a trois mois, il avait établi son campement. Il y passa une nuit agitée :
les hippopotames étaient venus lui rendre visite et grognaient tout autour de sa tente. Ses hommes, talonnés
par la peur, s'étaient réfugiés sur les arbres épineux sans se soucier des blessures qu'ils se faisaient, et le
missionnaire, resté par terre, put compter neuf hippopotames défilant devant lui.

Dans l'espoir d'une semblable visite, ordre est donné à Souedi de transporter ici le campement. .
Bien que les traces de gros animaux se croisent de tous côtés, nous ne voyons, pendant deux journées

entières, que du petit gibier.
Les eaux du lac, heureusement, sont poissonneuses et les hommes auxquels nous avôns donné des hame-

çons rapportent de magnifiques pièces de cinquante à soixante centimètres de longueur. Ce sont, en général,
des poissons à grosse tête aplatie, garnis d'écailles et d'une chair délicate. Après la venaison quotidienne et les
conserves obligatoires, c'est pour nous un vrai régal.

Le P. Mével nous quitte ce matin 19 juillet pour retourner à Boura. Partis de bonne heure pour l'accom-
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pagner pendant quelques kilomètres, nous sommes vite séparés par la poursuite du gibier. En passant près
d'un bas-fond couvert d'herbes assez hautes, j'aperçois, à une trentaine de mètres, une tête de félin aux aguets.
A mon coup de fusil, les herbes s'agitent convulsivement, et Omari, porteur de ma seconde arme, accourt en
criant coui, « tigre ».

C'est, en effet, un jeune léopard mesurant un mètre environ de la tête à la naissance de la queue. La balle
l'a frappé au-dessous de l'oreille et, en faisant explosion, l'a presque décapité.

Le lendemain, nous campons au milieu d'une immense plaine d'herbes, à une bonne heure de marche du
lac.

Le soir, Gautier me dit avoir rencontré une bande de kobus Sing Sing (le Waterbuck des Anglais), anti-
lopes de la grosseur d'un bel àne, et en avoir blessé plusieurs.

Dans la matinée du jour suivant, chassant dans la région ort mon compagnon avait tiré ces antilopes,
une bande de grandes outardes me fait quitter la carabine pour le fusil de chasse. Caché derrière un petit
buisson épais, je vois, à mon coup de fusil adressé à une outarde, surgir du buisson, à mes pieds, comme
un diable d'une boîte, un jeune waterbuck. L'animal effrayé se met à courir dans la plaine, mais je m'aper-
çois vite qu'il est blessé; c'est une des victimes de Gautier. Le fidèle Omari, laissé en arrière, est accouru
m'apportant ma carabine. L'antilope fatiguée s'est arrêtée au milieu de la plaine, regardant, inquiète, et elle
tombe à ma deuxième balle. Quelques instants après, un autre waterbuck d'assez belle taille, également blessé,
sort des broussailles et a le même sort que le précédent. Dans l'après-midi, j'ai encore la chance de tuer un
troisième waterbuck et un tragelaphus sylvaticus. Cette dernière antilope, à laquelle mon coup de fusil casse
les reins, fait tous ses efforts, à mon approche, pour se jeter sur moi.

Gautier tue une jolie gazelle de Valleri. Malgré la puissance de son arme, la carabine Mannlicher, comme
pénétration et portée, je préfère la balle explosible du winchester, qui porte moins loin, mais tue plus rapide-
ment et permet au moins de ramasser le gibier.

La journée du dimanche est consacrée au repos et à la cuisine; les boîtes de tablettes de légumes
comprimés et desséchés sont ouvertes, et Horace Night, sous la haute direction de Gautier,
soigne d'une façon toute particulière ce déjeuner dominical. Potage printanier, perdrix aux choux, filet de
congoni, salade de choux-fleurs, compote de poires, vin, café, liqueurs: tel est le menu, qui n'est vraiment pas
mal pour un déjeuner en pleine brousse.

Lundi 23. — Le gros gibier commençant à s'effaroucher, nous déménageons. Accompagnés seulement de
Souedi et des boys, nous partons de bonne heure, précédant la caravane pour pouvoir chasser en route.

Nous, marchions silen-
cieusement, quand tout
à coup, au tournant du
sentier, nous tombons au
milieu d'un groupe d'in-
digènes qui, effrayés à
notre vue, disparaissent
dans la brousse, laissant
là une vache et quelques
chèvres. Un peu plus
loin, nouvelle rencontre
d'un deuxième, puis d'un
troisième, puis d'un qua-
trième groupe ; Souedi,
nous devançant un peu,
leur parle et, bien que
très effrayés, les décide
à rester, tout au moins
en partie, près de leurs
bêtes, car tous ont des
bestiaux et des chèvres
avec eux.

Nous sommes au
milieu d'un parti pillard

de Tchaga. Ils reviennent d'une expédition, ramenant boeufs et chèvres volés à quelque tribu pacifique
habitant dans les montagnes du Paré. Vivant sur les pentes du Kilima Ndjaro, ces Tchaga savent que les
blancs — les Allemands, en particulier — ne sont pa:3 tendres pour les pillards, témoin la sévère leçon que les
Massaï venaient de recevoir tout dernièrement. Aussi, en voyant des Européens, bien que nous ne fussions
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que deux contre plus de soixante, ne pensaient-ils qu'à se sauver, abandonnant leur butin dont nous aurions
pu nous emparer à loisir. Et pourtant tous ces hommes, guerriers redoutés, étaient armés, les uns de l'arc et
de la lance, les autres de fusils. Vingt minutes à peine après avoir quitté ces maraudeurs, nous rencontrons
des gens venant de Taveta. Avec une rapidité inouïe, la nouvelle s'est répandue que des blancs ont pris aux
pillards Tchaga le fruit de leur razzia, et ces
braves gens arrivent dans le doux espoir
d'obtenir, sinon une chèvre, tout au moins
quelque morceau de viande.

Nous profitons d'une halte, à l'ombre
problématique de quelques arbres, pour
constater l'adresse de nos hommes. Unjournal
cloué contre un arbre sert de cible aux meil-
leurs tireurs parmi nos askaris. Placés à
trente pas du but, ils manquent la cible et
l'arbre avec un ensemble désolant.

Il ne fait pas précisément frais quand
nous nous remettons en route. Mais nous ne
souffrons pas longtemps de la chaleur, car
nous pénétrons bientôt, et sans transition,
sous l'épais ombrage de la forêt de Taveta.

Le tableau que nous avons sous les yeux
est vraiment superbe et la fraîcheur humide
du sous-bois vient encore ajouter son charme
à celui de la merveilleuse nature qui nous
environne. Du sol, fertilisé par la rivière
Loumi, s'élancent des arbres nombreux dont
les troncs, vrais fûts de colonnes de cathé-
drale gothique, poussent leurs premières
branches à plus de vingt mètres de hauteur.
Do ces branches, des lianes sans nombre,
monstrueux serpents ou guirlandes fleuries,
glissent jusqu'à terre, tandis que d'autres
sortent du sol, se faufilent dans la brousse,
étreignent de leurs nœuds les géants de la
forêt et s'élancent de leur faîte sur les cimes
voisines. Sous ce dais de verdure sombre c'est
un fouillis inextricable de plantes et d'arbustes
où s'harmonisent toutes les notes du vert.
A chaque instant le tableau change : tantôt
nous côtoyons le Loumi aux eaux claires,
souvent brisées par les grosses racines des arbres ou par les replis de quelque liane ; tantôt nous sommes
environnés de raphias dont les feuilles se détachent en longues dents de scie sur l'azur du ciel.

Ici, la lumière, tamisée par les hautes frondaisons, scintille sur une profusion de fougères de toutes sortes
qui étalent aux yeux éblouis les plus merveilleuses dentelles qui se puissent imaginer; là, l'hyphène ou dattier
sauvage étend ses branches au-dessus d'arbrisseaux fleuris.

Des singes et quelques jolis oiseaux donnent de l'animation à. ces sous-bois splendides, où la vue s'étend
.au travers des fûts gigantesques et droits de cette magnifique colonnade, quand elle n'est pas arrêtée par des
massifs de lycopodes ou de palmiers.

Plus loin, l'aspect de la forêt change encore : le sentier devient boueux, détrempé. Des canalisations, fort
bien comprises, conduisent l'eau de la rivière aux chambas, plantations de pois d'Angola, de patates, de maïs,
et aux bananeraies qui font de Taveta un centre de ravitaillement pour les caravanes.

A plusieurs reprises, nous devons franchir des fondrières sur quelques branches d'arbres qui constituent
de véritables ponts de singe, et nous obligent à nous livrer à des exercices de corde raide. Nos porteurs, avec
leurs pieds nus qui semblent prenants, franchissent ces obstacles avec un surprenant équilibre, et nous avons
le plaisir de constater qu'aucune charge n'est tombée dans la boue liquide.

Nous voici maintenant au milieu de cultures variées auxquelles les Taveta, hommes et femmes, donnent
tous leurs soins. Habitués à voir passer les caravanes, ils ne se montrent pas effrayés à notre vue et nous
saluent d'un Diambo buana fort courtois.
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La premier que nous rencontrons est un fort bel homme, élancé, aux attaches fines, aux yeux légèrement
obliques. Quoique négligemment drapé dans une iourte pièce d'étoffe nouée sur l'épaule droite et tombant
jusqu'à mi-cuisse, sa tenue garde une certaine dignité. Ce doit être un M'Kouafi.

Les Kouafi, un des clans de la grande tribu des Massai, furent forcés, après de nombreux revers et pour
ne pas succomber jusqu'au dernier, d'abandonner Les abords du Talla où ils vivaient de la vie pastorale et
guerrière. Ils se réfugièrent dans la forêt de Taveta; là peu à peu ils se mélangèrent aux indigènes et devinrent
de paisibles agriculteurs.

Plus loin, une jeune Tavetane aux bras chargés de spirales de laiton, le cou orné de colliers de cuivre et
de fer, se fait surtout remarquer par ses boucles d'oreilles. Ces ornements, épais de près d'un centimètre et
larges de sept à huit, sont faits d'un fil de laiton enroulé sur lui-même. Les coquettes tavetanes pour éviter un
déchirement du lobe qui, fatalement, cèderait sous ],e poids de ces boucles d'oreilles, ont soin de les réunir par
une courroie passant sur le dessus de la tête. Cette jeune personne précède de quelques pas seulement des
femmes et des enfants, ces derniers généralement nus, mais parés de quelques verroteries.

Les Chambas succèdent aux Chambas, et partout on voit les gens travailler tranquillement. C'est que,
entourés par les turbulentes et pillardes tribus massai, enviés par les chefs tchaga de la montagne, les
Taveta se savent en sûreté dans leur forteresse naturelle, dans leur forêt impénétrable. Plus d'une fois déjà,
l'expérience leur a prouvé qu'ils pouvaient avoir confiance dans le dédale de leurs sentiers, ainsi que dans
l'exiguïté et la solidité des portes primitives qui les ferment. Se sentant bien chez eux au centre de cette forêt,
véritable oasis où l'on trouve partout de l'eau à quelques pieds de profondeur, possesseurs d'un sol fertile qui
leur donne par surcroît tout ce qui leur est nécessaire, ces Taveta sont fort paisibles et très hospitaliers. Ils
lient facilement commerce d'amitié avec les porteurs des caravanes, qui s'arrêtent souvent pendant plusieurs
semaines dans cette région riante, tant pour s'approvisionner que pour se reposer. Comme ces porteurs sont
presque toujours hébergés par quelque ami dont la connaissance remonte à un précédent voyage, ils y restent
le plus longtemps possible, après s'être pressés d'arriver à Taveta, et ne quittent qu'à regret la forêt et les
amis pour reprendre la route aride du pori, où la rencontre des Massaï est toujours à redouter.

Après huit heures de marche, nous dressons nos tentes en dehors de la forêt, dans un endroit où le
Loumi, très encaissé, roule ses eaux cristallines sous une voûte épaisse de verdure, nous invitant par son
murmure aux délices du bain.

(A suivre.) JOSEPH CHANEL.

LA FORÊT DE TAVETA. — DESSIN	 MASSIAS, D 'APRcS UNE PHOTOGRAPHIE.
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Campement de chasse de Loutchoro. — Le lac Chala. — Etablissement des Allemands au Kilima Ndjaro. — La mission dc liilema. —
Les Tchaga.

T
 ES guides que nous avons pris à Taveta nous ont conduits, à
J quatre heures de marche de la forêt, dans un endroit appelé

Loutchoro, où s'étend une immense plaine fort peu broussailleuse,
parsemée d'arbres assez distants les uns des autres.

Dans cette plaine, des troupeaux d' s élans de Grant» (Gr•eas
Canna), de zèbres et de congonis paissent tranquillement. Nous
nous séparons pour ne pas nous gêner, et aussi dans l'espoir de
nous renvoyer réciproquement le gibier. Mais déjà nous avons
été aperçus ou éventés. Une vague inquiétude règne dans la
plaine ; des bandes de cent à cent cinquante antilopes partent au
galop, puis s'arrêtent inquiètes. Des escadrons de deux à trois
cents zèbres reniflent bruyamment, cherchant d'où leur vient
cette senteur inconnue. Tandis que, suivi d'Omari, j'essaye
d'arriver à bonne portée de deux antilopes isolées, un coup de
feu de Gautier jette l'alarme ; toutes les têtes se dressent
inquiètes, des centaines d'yeux scrutent les alentours, cherchant
d'où vient ce bruit ; puis, le calme n'étant plus troublé, toutes les
têtes s'inclinent à nouveau vers l'herbe sèche et rare.

A de nouveaux coups de fusil tirés par Gautier, je vois un
troupeau de zèbres venir dans ma direction, puis disparaître après

avoir laissé deux superbes bêtes entre nos mains. Le jour commençant à tomber, nous rentrons au camp, où
les porteurs se partagent avec joie la venaison de trois zèbres et de trois antilopes.

1. Suite. Voyez g. 385 et 397.
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La journée du lendemain n'est pas moins bonne pour le garde-manger. Mon compagnon compte à son
actif quatre congonis ; j'en ai deux de mon côté, plus un zèbre, trois tourterelles et un francolin pour le
pot-au-feu. L'abondance est dans le camp. Chacun a reçu autant de viande qu'il en pouvait désirer, et Dieu
sait si ces noirs en sont friands !

En nous conduisant à ce campement de Loutchoro, les Taveta s'étaient engagés à nous montrer zèbres,
antilopes et rhinocéros. N'ayant encore rencontré aucun de ces pachydermes, bien que leurs traces fussent
nombreuses dans les environs, nous déclarons à deux de nos guides que nous voulons, coûte que coûte, en
tirer ce matin même.

Laissant sur la droite la grande plaine giboyeuse, nous nous engageons bientôt dans une région remplie de
broussailles. A peine sommes-nous arrivés à une sorte de carrefour de quelques mètres carrés, où aboutissent
divers sentiers de fauves venant des profondeurs de la forêt, qu'un sourd grognement frappe nos oreilles. --
Faro (rhinocéros) ! disent tout bas nos hommes cloués sur place, et dont les yeux inquiets cherchent un lieu de
refuge. Nous avons certainement été éventés par un de ces animaux; il faut donc s'attendre à le voir paraître,
car le rhinocéros fonce brutalement dans la direction de l'ennemi que son odorat, très subtil, vient de lui
révéler. Gautier et moi, l'un près de l'autre, nous sommes appuyés sur l'angle de brousse que dessinent les
deux sentiers venant de la partie du bois où se trouve l'animal. Un second grognement, très rapproché du
premier, fait vibrer l'air, et nous entendons le galop pesant du colosse arrivant par le sentier dont nous
gardons le débouché. Une énorme masse brune passe à 3 ou 4 mètres de nous ; saluée de deux coups
de fusil, elle disparaît. Immédiatement après, un nouveau bruit de galop, et, suivant le même chemin, la
femelle surgit. Gautier, vexé de n'avoir pas vu tomber le mâle, se place en face d'elle, lui envoie une balle
dans la tête — à moins de 60 centimètres — et a juste le temps de s'écarter pour la laisser passer. Je la
salue au passage d'une balle de calibre 8 qui, malheureusement, la frappe un peu trop haut, à la pointe du
garrot. A peine a-t-elle disparu, à son tour, que le bébé, de la grosseur d'un beau taureau, passe devant nous
sain et sauf, nos armes étant vides. Le mâle, peu satisfait sans doute des dragées dont nous l'avons gratifié,
revient dans notre direction ; mais il n'a pas dû bien s'orienter, car il passe à une vingtaine de mètres,
emportant deux nouvelles balles, dont une explosible de calibre 8 qui détermine une très forte hémorragie.

Tout cela s'est passé en moins d'une minute, et quand nous appelons nos hommes il n'y a plus personne.
Près de nous, deux longues masses noires qu'on serait tenté de prendre pour des singes se laissent alors
glisser du haut d'un arbre : ce sont nos deux Taveta, qui s'y étaient réfugiés avec une telle rapidité que nous
ne nous en étions même pas douté. Quant à Mozès et à Omari, nos porte-fusils, ils se tirent avec difficulté du
fond d'un épais fourré où la peur les avait fait pénétrer comme un clou dans du bois.

Revenus rapidement de leur émotion, une fois le danger passé, ils nous montrent de larges taches de sang
sur le sol, sur les broussailles, et la poursuite commence.

La piste de la femelle, que nous suivons d'abord, est pleine de sang; mais la brousse devient tellement
épaisse que, pour avancer, il faudrait se frayer un chemin avec le sabre d'abatis ; nous n'en avons ni le temps
ni le moyen, et force nous est de rebrousser chemin pour nous mettre à la recherche du mâle. De retour à

MISSION DE EILEMA (PAGE 414). - DESSIN DE EOI DIEIL.
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notre petit carrefour, nous avons vite fait de trouver la nouvelle piste. Pendant plus d'une lieue nous la
suivons, guidés par les larges plaques de sang que l'animal laisse sur le sol et aux broussailles ; mais peu à
peu ces indices se font plus rares, nous avançons moins rapidement et perdons souvent un temps précieux à
retrouver les traces. Déjà nos estomacs nous
ont crié qu'il était midi passé. Devant nous, la 	 x:	 Er ?j

plaine s'étend immense et flamboie sous le jL ;
soleil; nous décidons de rentrer au camp. Un
chiffon indique la place oit nous quittons la
piste.

Dans l'après-midi, accompagnés chacun
d'une dizaine d'hommes, nous repartons en
chasse. Rubini reçoit ordre de nous suivre à
cinq cents mètres, avec vingt-cinq hommes,
de façon que le gibier. puisse être dépecé et
enlevé de suite.

Quel pays de cocagne pour le chasseur
que ces vastes plaines qui s'étendent à l'est du
Kilima Ndjaro ! Il y a des moments où nous
avons, à la fois, plus de mille grosses pièces
de gibier sous les yeux : des antilopes par
troupeaux de plusieurs centaines, des esca-
drons de zèbres, dont plusieurs comptent plus
de deux cents têtes.

A voir le merveilleux ensemble avec
lequel manoeuvrent ces magnifiques animaux
au pelage luisant, rayé de jaune et de noir, on
serait tenté de croire qu'ils obéissent à un
commandement. Un coup de fusil vient-il les
surprendre, c'est une marche au galop
précédée d'une ruade générale et accompagnée
de cris brefs ressemblant, à s'y méprendre,
au jappement du chien. Après un parcours
de 300 ou 400 mètres, si le chasseur ne
s'est pas montré, l'escadron fait halte et volte-
face, comme le feraient des troupes exercées.
On peut alors voir toutes les têtes alignées,
les oreilles droites, les naseaux largement
ouverts, se tourner anxieuses vers le point
d'où l'alarme est venue. Après quelques
minutes, si rien ne les trouble à nouveau, les
têtes s'inclinent vers le sol, et le troupeau
recommence à paître, pendant que plusieurs
sentinelles scrutent l'horizon d'un oeil inquiet. Si l'un des leurs est tué, la galopade, souvent, s'arrête au bout
de quelques mètres, et les zèbres, étonnés de voir leur camarade sans mouvement, viennent le renifler. Après
être restés quelques instants immobiles, comme frappés de stupeur, ils s'éloignent lentement, à moins qu'un
nouvel incident ne vienne précipiter leur allure.

Mais si l'animal n'est que blessé, il fait son possible pour rejoindre les autres. Ceux-ci, du reste, l'attendent,
l'enveloppent, ralentissent leur marche de façon que le blessé puisse suivre. Si la vue du chasseur ou
quelques coups de fusil déterminent une nouvelle panique, la galopade reprend. Le blessé, absolument
confondu avec les autres, semble emporté par eux ; mais bientôt il perd du terrain et se laisse distancer ;
alors, presque toujours, deux ou trois compagnons, se détachant de la troupe, restent avec lui. Ils s'efforcent
de le masquer, en se plaçant entre lui et le chasseur; ils l'encouragent à marcher, galopent pendant quelques
mètres, s'arrêtent, se retournent, semblant vraiment l'appeler, et ne se reportent de nouveau en avant que
lorsqu'ils ont été rejoints. Ce manège continue jusqu'au moment où cette arrière-garde rattrape le gros de la
troupe, dans laquelle il se fond.

Bien que Omari et son compagnon n'aient pas pu retrouver le rhinocéros, qu'ils ont suivi au sang jusqu'aux
collines près de Taveta, la chasse est bonne. Les quarante-cinq hommes que nous avons emmenés avec nous
sont à peine suffisants pour rapporter le gibier tué. Nous pouvons inscrire, pour aujourd'hui, sur nos carnets :

EIMAMA. - DESSIN DE GOTOBBE.
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six zèbres et cinq congonis. Mais le jour commence à décliner ; il est temps de rentrer au camp. Quel moment
tout à la fois plein de mélancolie et de poésie que ce moment de la tombée du jour, dans les pays équatoriaux !
Combien intense ici cette poésie de l'immensité des plaines désertiques qui s'endorment! Combien plus
poignante cette mélancolie qui se dégage de l'impression de grandeur, de solitude, d'inconnu qui vous
envahit !

Devant nous, se noyant dans les teintes violettes et fantastiques si chères à Gustave Doré, la masse
colossale du Kilima Ndjaro se dresse dépouillée de tout voile. Dans le ciel se perdent ses deux têtes glorieuses :
l'une, le Kimaouenzi, déchire l'azur de sa crête dentelée comme un vieux château fort poudré à frimas; l'autre,
le Kibo, fait rayonner à plus de 0 000 mètres l'énorme gemme de ses glaciers, qu'allument de mille feux
les derniers rayons du soleil couchant.

Devant ce spectacle grandiose on reste sans parole, presque sans pensée, et le plus sceptique ne peut
s'empêcher de penser à Dieu. Aussi, quoi d'étonnant à ce que les primitifs qui habitent ces régions aient placé
la demeure du « Roua » ou du « Ngaï », de Dieu enfin, sur ce magnifique Kibo qu'ils croient d'argent massif,
la neige leur étant complètement inconnue !

En quelques minutes la nuit est venue comme un rideau qui tombe, la belle nuit africaine peuplée de
clartés d'astres, nuit vivante où le susurrement et le bruissement des insectes sont couverts de temps en
temps par le ricanement pleurard de la hyène ou la rauque basse du lion.

L'aspect de notre camp est vraiment original : d'étranges girandoles, s'accrochant aux arbres dont les
branches sont garnies de nos trophées de chasse, en font le tour. Ce sont des lanières de viande suspendues
à des cordes. Saisie par le soleil brûlant du milieu du jour, cette viande se dessèche et se durcit, ce qui permet
de la conserver un certain temps.

Réunis par petits groupes autour des feux, les porteurs repus continuent à faire griller lentement, d'un
air béat, leurs brochettes de viande, dégustant de temps en temps quelque morceau cuit à point.

Ce que ces hommes si sobres, quand ils n'ont presque rien à manger, peuvent avaler de viande sans se
rendre malades est vraiment extraordinaire !

Lundi 30 juillet. — En rentrant ce soir au camp, , avec deux antilopes, je suis surpris de l'animation
qui règne autour des feux. Les hommes parlent bruyamment et le mot nimba (lion), fréquemment répété,
pique ma curiosité. C'est Gautier qui a surpris deux magnifiques lions mangeant une proie et qui a été
poursuivi par eux, heureusement sans dommage.

Le lendemain, dans la matinée ainsi que dans l'après-midi, nous allons chasser à l'endroit oit Gautier
avait tiré son lion, dans l'espoir de le retrouver mort ou d'en rencontrer d'autres vivants; mais nous ne voyons

absolument rien.
Mercredi fer août. —

Le lac Chala, situé sur
les premières pentes est
du Kilima Ndjaro, ne
doit pas être loin d'ici.
Désireux de le voir, nous
donnons l'ordre de lever
le camp.

A 7 heures et de-
mie, quand nous nous
mettons en marche,
Souedi et, après lui, tous
les hommes déclarent ne
pas connaître la route
conduisant au lac. C'est
bien étrange : aussi sans
hésiter prenons-nous la
direction de la caravane
et marchons-nous à la
boussole. Après avoir
passé le Loumi, nous
trouvons, à 2 ou 3 kilo-

mètres plus loin, un ruisseau fort encaissé dont les abords, garnis de fosses à gibier très bien dissimulées,
ne laissent pas que de présenter un certain danger.

A un arrêt commandé par la nécessité de s'orienter sur la carte, nous sommes rejoints par Souedi, qui
nous demande d'un air narquois où se trouve le lac Chala . Gautier lui ayant indiqué une direction légèrement
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trop au Nord, il nous montre aussitôt la bonne direction en ayant l'air de se moquer de nous. « Comment se
fait-il, lui dis-je, que tu saches maintenant où se trouve le lac Chala, alors que tu disais l'ignorer tout à
l'heure ? » Un geste vague est sa seule réponse. Salim, un des hommes de la caravane, que je m'étais attaché
par quelques légers ca-
deaux, prenant alors la
tête, nous dit qu'il connaît
la route. Nous le suivons,
nous promettant de tirer
au clair, le plus tôt pos-
sible, la façon d'agir de
Souedi.

Vers 10 heures, la
caravane s'arrête au pied
d'une chaîne de collines
s'arrondissant comme
pour former un cercle
immense : c'est la cein-
ture du cratère grandiose
au fond duquel dort le
lac Chala. Accompagnés
de quelques hommes,
nous arrivons rapide-
ment, après une ascen-
sion d'environ 200
mètres, au sommet de
la crête. Le spectacle
est magnifique : à l'Est
et au Nord, jusqu'à l'hori-
zon , s'étend le pori, le
vaste désert parsemé de
quelques bouquets d'ar-
bres et qui, à cette heure,
semble bouillir sous les
rayons du soleil. — A
l'Ouest, tout près de nous
et nous écrasant de sa
masse, le puissant Ki-
maouenzi veille sur le
sommeil parfois agité du
lac étendu à nos pieds.
Les berges sont absolu-
ment verticales, mais
partout où un peu d'hu-
mus a pu s'accumuler,
retenu aux anfractuosités
de cette muraille circu-
laire de 40 à 50 mètres de hauteur, des arbres, des bouquets de verdure ont surgi, faisant un
nid verdoyant aux eaux bleues. A première vue, cette belle nappe d'eau semble former une vaste circonférence
de plus de 3 kilomètres de diamètre.

Ce lac, disent nos hommes, est fort profond, et les crocodiles y vivent nombreux. Les avis . sont partagés
en ce qui concerne le poisson : d'après les uns, il n'y en aurait pas du tout, tandis que, à en croire les autres, le
Chala serait un vaste vivier.

Vers 2 heures nous nous remettons en route. La marche est fatigante; la caravane se déroule au travers
des hautes herbes qui couvrent les premières pentes du massif du Kilima Ndjaro, ayant à chaque instant à
franchir les nombreuses ravines qui sillonnent les flancs de la montagne; on dirait une longue traînée de
fourmis avançant sur un melon perpendiculairement aux côtes.

Quelques heures après, les tentes se dressent près du sentier allant de Taveta à Kilema, et le lendemain à
6 heures et demie nous reprenons notre marche.
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Sortant de la vaste plaine qui monte lentement depuis Taveta, nous entrons de suite dans une forêt des
plus clairsemées et ne tardons pas à rencontrer un important ravin au fond duquel le Hino, descendant des

neiges éternelles du Kibo, roule ses eaux rapides entre deux berges profondes et couvertes de verdure.
Nous quittons la forêt broussailleuse pour entrer dans de vastes champs couverts d'une sorte de grande

bruyère à fleurs rouges hautes de 2 mètres au moins et au milieu desquelles nous étouffons littéralement.
Mais voici devant nous, fermant le sentier, bordé à cet endroit par une brousse impénétrable, une palissade

formée de troncs et de branches d'arbres ingénieusement entrelacés. Au centre, une seule ouverture ogivale
permet à un homme de passer ; encore doit-il se mettre à peu près à quatre pattes. Cette porte franchie, nous
sommes dans la partie des États de Foumba que ses sujets peuvent cultiver et planter en bananeraies.

Nous croisons bientôt quelques Tchaga : des hommes surveillant un petit troupeau de chèvres, des femmes
chargées de très longs paquets d'herbes qu'elles vont chercher jusque dans le pori.

Le sentier serpente maintenant au milieu des bananeraies : partout de la verdure, de l'ombre, de l'humidité.
Tous ces habitants de la montagne sont fort habiles à capter l'eau des torrents, parfois à de très grandes
distances, et à la conduire, par des canaux, dans leurs champs et leurs plantations.

De distance en distance, un petit sentier se détache du sentier principal et conduit à une porte carrée
formée de troncs d'arbres. Cette porte, haute d'un mètre au plus, donne accès dans la bananeraie, dans la
cliamba d'une famille de Tchaga, dont les cases, noyées dans la verdure, se dressent, semblables à d'énormes

meules de foin.
Pendant plus d'une heure, nous mon

tons au travers de ces s chambas » sépa-
rées les unes des autres par des haies de
dracénas. Vers midi, nous apercevons, au
sommet d'une forte croupe, les cases du
village chrétien de la Mission de Kilema,
et quelques minutes après nous étions
reçus à la Mission par le P. Auguste
Gommenginger, supérieur, le P. Flick et
le F. Blanchard.

C'est à la suite d'un voyage d'explo-
ration fait au Kilima Ndjaro, en 1890,
par Ms' de Gourmont et les Pères Le Roy
et Gommenginger, que fut décidée la
fondation de cette mission, sous le vocable
de Notre-Dame de Lourdes de Kilema.

Tandis que Sina, malgré ses pro-
messes d'amitié, continuait à envahir les
États de Ngaméni, et que les districts de
Kiboeho, Matchamé et Motchi étaient
troublés par la guerre, Foumba, sultan
pacifique, avait fait alliance avec le
P. Le Roy. Devenu, suivant la mode du
pays, frère de sang avec ce missionnaire,
il se montrait désireux de voir s'installer
à Kilema les grands sorciers de Dieu, et
leur donnait pour cela toutes facilités.

Kilema fut donc choisi, et, le 8 sep-
tembre 1890, Mg' de Courmont et le
P. Le Roy regagnant la côte laissaient
le P. A. Gommenginger à Motchi, oîi
M. d'Eltz, chef de la station allemande, se
montrait heureux de garder près de lui le
futur fondateur de la mission. Futur
fondateur, en effet, car ce fut seulement le
9 février 1891, après l'expédition du

major de Wissmann contre Sina, qu'on put se mettre à l'oeuvre. Les constructions furent menées grand train,
et l'on vit sortir de terre, sous l'impulsion vigoureuse du Père Rhomer, aidé du F. Blanchard, une grande
chapelle et six belles cases.

Le P. Gommenginger s'occupait, pendant ce temps, des relations extérieures. Dès que la case destine à
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servir d'école put recevoir des élèves, il en vint quarante-cinq, dont les fils de Foumba et ceux de Maréale,
grand chef du district de Marangu.

De leur côté, les Allemands n'avaient qu'à se louer des résultats obtenus : M. le baron d'Eltz avait établi
d'une façon prépondérante sur tout le Tchaga l'influence de l'Allemagne. Il avait, comme allié, Mandara, le
chef de Motchi, qui l'emportait alors en puissance sur tous ses rivaux. Sina, le puissant roi de la montagne,
avait été vaincu par les troupes du major de Wissmann, malgré une résistance acharnée.

Mandara, déjà vieux, étant mort, son fils Méli lui succéda.
Inaugurant, avec de nouveaux officiers, une nouvelle politique où une administration toute militaire

remplaçait les formes douces, quoique énergiques, du baron d'Eltz, le D r Peters, commissaire impérial,
abandonna le poste de Motchi, où il ne laissait que quelques Soudanais chargés de la garde du drapeau
allemand. Il alla s'établir de l'autre côté de Kilema, à Marangu, chez le chef Maréale. Méli, jeune homme
susceptible et ambitieux, fut froissé de ce procédé, et son irritation trouva de l'écho chez les autres chefs.

Une rixe sanglante, qui eut lieu entre les habitants de Kiroua et un Soudanais au service des Allemands,
déchaîna les hostilités.

En juin 1892, le capitaine de Bfilow et le lieutenant Wolfrum, à la tête de cent vingt Soudanais, se
portèrent sur Motchi; Méli résista victorieusement, et les deux chefs allemands furent tués, en môme temps
que deux sous-officiers européens. A la nouvelle de ce désastre, la petite garnison de Marangu, au lieu de tenir
bon, brisa les fusils qu'elle ne pouvait emporter et, abandonnant tout, se replia précipitamment sur la côte.

Pour Méli cette victoire fut un triomphe. Il se considéra déjà comme le maître de tout le Tchaga, se fit
reconnaître comme principal roi par tous les chefs, et c'est à cette occasion qu'il se fit frère de sang avec le
P. Gommenginger et en profita pour lui extorquer le plus possible d'objets à sa convenance.

Seuls Sina, l'implacable adversaire de Mandara, et Maréale refusèrent de se soumettre à Méli.
Les Allemands revinrent en août et reprirent Marangu ; mais ils se bornèrent à y laisser cent cinquante

hommes sous le commandement du capitaine Johannès. C'était un aveu d'impuissance, Méli n'en triompha que
de plus belle. Aussi, bien que la mission de Kilema lui payât tribut et qu'il fût frère de sang avec le Père
Gommenginger, il se livra, à l'égard des Pères, à toutes sortes de vexations.

Mais, en juillet 1893, le Gouverneur de Scheele vint livrer bataille à Méli, à la tête de cinq cents Soudanais.
Méli vaincu fit sa soumission ; les Allemands s'installèrent sérieusement à Motchi, et les Révérends
anglais, accusés d'avoir favorisé Méli, furent renvoyés et allèrent s'installer à Taveta.

3 août. — Accompagnés du P. Gommenginger, nous partons ce matin pour Motchi, situé à cinq longues
heures de marche de
Kilema. Le sentier accro-
ché au flanc de la mon-
tagne, à 100 ou 200 mè-
tres au-dessus de pré-
cipices tapissés de ver-
dure, est des plus acci-
dentés.

Le paysage est ma-
gnifique, et à chacun des
tournants de la route le
décor change. Aux gorges
ombreuses, au fond des-
quelles sautent des tor-
rents, succèdent de vastes
et profondes vallées; leur
sol gazonné semble glis-
ser, comme un immense
tapis vert, jusqu'au désert
qui s'étend au pied de la
montagne.

Après avoir croisé
des femmes tchaga dont
tout l'habillement consiste

en un morceau de linge de la grandeur d'une carte postale suspendu à une ficelle passant autour des reins,
nous apercevons les cases du village de Motchi, au milieu duquel se dresse le fortin que les Allemands sont
en train d'édifier sur le sommet d'une croupe dominant la plaine d'Aroucha.

Le capitaine Johannès est parti hier pour la côte, se rendant en Europe. Le lieutenant Eberhard,
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commandant du fort en l'absence du capitaine, étant alité en ce moment, nous sommes fort aimablement
reçus par le docteur Wideman. De la plate-forme couverte, armée de trois petites pièces d'artillerie dont l'une
est pointée sur la case de Méli pour le tenir en respect, on a une vue magnifique sur l'immense plaine d'Arou-
cha et la forêt de Kahé. C'est une région fort giboyeuse mais qui, malheureusement, nous est interdite, pour
le moment du moins. Il faut, en effet, presque en plein centre africain, une autorisation, un permis de chasse
pour tirer un coup de fusil sur le territoire allemand. Heureusement que nous ne sommes qu'à une journée de
marche du territoire britannique, sur lequel la chasse est libre.

Près du potager du fort, où de nombreux légumes d'Europe viennent à merveille, nous rencontrons
Méli; le docteur nous présente et nous nous serrons la main. Le fils de Mandara est un jeune homme d'une
vingtaine d'années, au teint d'un brun très clair, à la figure ouverte et gaie. Les tresses fines et nombreuses
de sa chevelure, rassemblées et enserrées par des lanières de cuir, se divisent en quatre queues de perruque
qui viennent lui battre le nez, les tempes et la nuque. Bien drapé dans une pièce d'étoffe bariolée, il a
grand air. Il marche accompagné de ses familiers et de ses ministres, presque tous fort jeunes.

• Le lendemain à 3 heures, nous étions de retour à Kilema.
Les Allemands sont en excellents rapports avec les missionnaires français établis sur leur territoire.

Pensant, avec raison, que ces hommes peuvent leur être utiles dans leur oeuvre de colonisation, ils leur
envoient de nombreuses graines d'Europe.

Les postes allemands de la montagne ont été avisés officieusement de ne jamais laisser les Pères manquer
de médicaments. Il est vrai d'ajouter qu'un fonctionnaire protestant allemand qui ne se cacherait pas avec
soin d'avoir des relations amicales avec un missionnaire, même catholique, n'aurait pas lieu do craindre
d'être accusé de cléricalisme par les frères et amis, et de voir, par ce fait, son avancement compromis.

Plus pratiques et de meilleure foi que nous, Français, les Allemands reconnaissent les qualités de nos
missionnaires. Tout en les respectant et les admirant, ils savent en tirer un parti que nous ne savons pas ou,
plus exactement, que nous n'osons pas en tirer nous-mêmes.

Un certain nombre de bananeraies qui entourent la mission de Kilema lui appartiennent. Elles abritent et
nourrissent, en ce moment, quatorze familles chrétiennes souahelis venant de Bagamoyo, trois familles massaï
et quatre familles tchaga : ces sept dernières tiennent leurs bananeraies de la générosité des missionnaires;
elles ne sont pas encore chrétiennes, mais demandent à le devenir. Leurs enfants vont à l'école et au caté-
chisme avec les petits Souahelis, en même temps que trente-cinq enfants Tchaga et quarante-cinq Massaï.

Dimanche 5 août. — Dans la vaste chapelle de la mission, recouverte de larges plaques de zinc ondulé,
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l'assistance au saint sacrifice est assez nombreuse. Aux cent cinquante enfants, tant Massaï que Souahelis,
adoptés par les missionnaires, se joignent un certain nombre de Tchaga. Le cérémonial, plus que modeste
cependant, de l'office divin excite la curiosité de ces primitifs, et la plupart d'entre eux viennent assister à la
messe comme à un simple spectacle dont ils ne saisissent nullement le sens. Parmi eux, entouré de ses ministres,
Pounlba, le roi du district de Kilema, se fait remarquer par sa belle stature. C'est un de ceux qui viennent
le plus régulièrement; mais il est bon d'ajouter qu'il ne s'en va jamais les mains vides. Il est surtout ravi
quand il peut emporter quelques bouts de bougie.

A l'issue de la messe, mettant à profit la présence de ces braves gens, les missionnaires leur parlent de
la religion catholique et s'efforcent de leur inculquer quelques notions de catéchisme, le tout accompagné de
légers cadeaux destinés à entretenir leur assiduité.

En rentrant, le P. Gommenginger veut bien nous donner quelques détails sur les habitants de cette partie
Sud du Kilima Ndjaro.

Le mot tchaga est surtout employé par les voyageurs souahelis de la côte, pour désigner les cinquante ou
soixante mille habitants qui peuplent les pentes méridionales du Kilima Ndjaro entre 700 et 1 500 mètres
d'altitude. Sur la montagne même, les Tchaga se distinguent entre eux par la dénomination du district où ils
résident. A Kilema, ce sont les Oua Kilema, à Motchi, les Oua Motchi, à Kibocho, les Oua Kibocho, c'est-à-dire
les gens de Kilema, de Motchi, de Kibocho.

La race tchaga n'est certainement pas une race pure. Parmi ces hommes, plutôt de taille moyenne, on
remarque, en effet, une grande variété de types. Les uns, du plus beau noir, ont la tête ronde, la taille courte,
le profil écrasé du nègre; d'autres, au contraire, dolichocéphales, ont des nuances de peau qui vont jusqu'au
brun très clair; leur taille élancée et leur profil rappellent le type aryen. Ce sont, en général, des hommes
bien proportionnés, robustes, alertes et courageux.

Ils n'emploient, pour la culture de la terre, que des instruments en bois, de forme primitive, dont ils tirent
un parti étonnant. Ce n'est pas que le fer leur fasse défaut ou qu'ils ne sachent pas le travailler; ce sont, au
contraire, de remarquables forgerons qui savent transformer en épées à deux tranchants, en hachettes et
surtout en magnifiques fers de lance si prisés des Massaï, le fer qui leur venait jadis du Paré et que les
traitants leur livrent aujourd'hui sous forme de fil ou de petites barres.

Ils savent également, à l'aide d'une plaque de métal percée de trous, étirer le fer, à chaud, en un fil d'un
diamètre voulu. Coupées suivant une génératrice, les spires de ce fil enroulé autour d'un mandrin leur
donnent des anneaux, des bagues et des bracelets. Ces anneaux, soudés avec soin, après avoir été assemblés
suivant le goût de l'artiste, forment des chaînettes et d'originales draperies, moins fragiles que la dentelle de

Malines ; les femmes
aiment à étaler ces orne-
ments sur tout le devant
de leur corps.

L'installation d'une
forge n'est ni coûteuse,
ni compliquée. Un mor-
ceau de métal, ou simple-
ment une pierre, tient
lieu d'enclume ; des lin-
gots de fer, emmanchés
au bout d'un morceau de
bois, constituent d'excel-
lents marteaux, qui bat-
tent et soudent les fils ou
les tiges de fer rougies
sur un feu de charbon,
avant de travailler la
barre ainsi obtenue. La
partie la plus curieuse de
cette installation est cer-
tainement le soufflet. Il
est fait d'une peau de

chèvre formant outre. Le cou vient s'adapter sur un morceau de bois creux, garni lui-même d'un cône en fer
débouchant sur le foyer. Les cuisses, bien séparées, sont fermées chacune par deux minces planchettes de bois
que l'aide tient entre ses doigts. En ramenant la main vers lui et écartant les doigts, l'outre se remplit d'air,
qui est refoulé sur le foyer par un mouvement inverse et alternatif de l'autre main.
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Les forgerons sont considérés comme gens d'une classe inférieure, mais ils jouissent de ce privilège, qu'ils
partagent du reste avec le roi, qu'en temps de guerre ils ne sont jamais tués. On peut les faire prisonniers,
mais non les massacrer. Les Tchaga aiment les familles nombreuses. L'enfance du jeune Tchaga s'écoule libre
et joyeuse au milieu des vertes bananeraies. Au Kilima Ndjaro, il n'y a pas d'agglomération de cases pouvant,
à proprement parler, constituer un village. Chaque
famille vit au milieu de sa bananeraie, close par des
haies de dracénas. Là, deux ou trois cases abritent
parents, enfants, bétail, et esclaves, s'il y en a.
Placée un peu plus loin, pour la mettre à l'abri d'un
incendie des cases, se dresse, sur pilotis, hors de la
portée des rats, une petite construction toute ronde
renfermant les bananes, le mil, les haricots, etc. ;
c'est le grenier.

La jeune fille aide aux soins du ménage et, avec
les autres femmes, pile le grain, va chercher l'eau,
ramasse les herbes destinées à la nourriture des
boeufs et des vaches seulement. Tout ce qui concerne
la garde, la litière et la nourriture des chèvres est du
domaine de l'homme. C'est également lui qui coupe
en minces rondelles les troncs de bananiers destinés
à abreuver les bestiaux.

La nourriture des Tchaga est surtout végétale.
Ce n'est pas qu'ils aient de l'aversion pour la viande;
ils en sont, au contraire, très friands et le sang tout
chaud est pour eux un régal ; mais il n'y a que les
gens très riches qui peuvent se permettre un pareil
luxe; encore ne tue-t-on une chèvre, et surtout un
boeuf, que dans les grandes occasions.

Ce qu'ils apprécient par-dessus tout, c'est le
limbo, boisson fermentée faite de farine de millet
et de bananes ; ils en font une énorme consommation.
Dans les grands liimbos, donnés, par exemple, après
l'exécution d'un travail important, ou lorsque la tribu
est sur le point de partir en expédition, on tue un ou
plusieurs boeufs. La viande est mangée crue par les
uns ; les autres la font cuire, plus ou moins légèrement, après l'avoir coupée par petits morceaux qu'ils
enfilent sur des brochettes de bois. Lorsque la jeune fille tchaga arrive à l'âge nubile, elle est confiée pendant
quatre ou cinq mois aux bons soins d'une matrone chargée de parfaire son éducation.

Le jeune homme que ses charmes captivent va faire sa demande au père et discute le prix. Dans le
district de Kilema, ce prix varie généralement de trois chèvres à un boeuf. L'affaire conclue, les jeunes gens
sont fiancés. Pendant les fiançailles, qui durent plus ou moins longtemps, suivant l'empressement que met le
fiancé à payer à son futur beau-père le prix convenu, il doit donner en outre à celui-ci vingt ou trente jarres
de timbo et deux chèvres sur les quatre qu'il est tenu de tuer en deux fois. Le prix convenu payé intégrale-
ment, ici, comme au Taïta, le mariage débute par un rapt simulé, et la jeune fille, rapportée chez son seigneur
et maître, y reste enfermée pendant un mois. Deux ou trois jours après ce rapt simulé, il y a grand limbo.
A l'issue de cette fête, le mari, à son tour, est enfermé dans une autre case. Pendant tout un mois, il ne
peut sortir de cette prison que la nuit, et il lui est formellement interdit de voir sa femme. Le mois écoulé,
le mari rentre dans la case où sa femme est restée enfermée. Chacun des époux y apporte une ou deux pierres,
prises aux foyers paternels, pour constituer une partie de leur nouveau foyer, et bien montrer ainsi que leur
intention est de . vivre ensemble. Ces cérémonies du mariage sont les mêmes, à quelques variantes près, dans
tous les districts de la montagne.

La polygamie est autorisée chez les Tchaga ; mais c'est plutôt une exception, car la femme coùte cher. Lorsqu'il
y a plusieurs femmes, la première épouse est toujours la plus considérée; les autres lui doivent obéissance.
Chacune des femmes a sa case et sa bananeraie, où elle vit avec ses enfants.

Les chefs, les personnages importants, les riches, savent se draper avec beaucoup de goùt et de dignité
dans de larges pièces d'étoffe qui les couvrent entièrement, ou laissent seulement une épaule et un bras
à découvert. Les gens moins fortunés s'attachent négligemment, sur l'épaule, une loque qui descend jusqu'où
elle peut, ou bien se vêtent d'une peau de chèvre ou de mbélélé.
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Un large pagne, enroulé autour des reins ou au-dessus de la poitrine, laisse toujours à nu les bras et les
épaules des femmes.

Quand les Tehaga se mettent en route, beaucoup parmi eux portent suspendu au bas des reins un triangle
de peau ayant la forme d'un chapeau de gendarme : c'est un siège portatif que seuls, dans certains districts
du Kilima Ndjaro, comme à Kibocho, par exemple, les hommes ont le droit de porter.

Pas plus qu'ailleurs, la coquetterie ne perd ici ses droits. Hommes et femmes aiment à enrouler autour de
leur cou des chaînettes de fer ou de cuivre et des colliers de verroterie soutenant une petite corne de chèvre.
-- leur tabatière. De massifs bracelets d'étain ou de perles enserrent bras et jambes, chevilles et poignets,
et, dans toute la race noire, l'amour de cet ornement rappelant l'esclavage est tel que ceux qui ne possèdent
rien s'attachent une ficelle au bas du mollet.

Nulle cérémonie n'accompagne la mort. Les célibataires, les gens mariés qui n'ont pas eu d'enfant sont
portés à une certaine distance, dans les bois ou la brousse. Leurs cadavres y sont abandonnés recouverts de
quelques feuilles. Les petits enfants sont simplement jetés dans la bananeraie; les hyènes et les vautours se
chargent de ces sépultures. Le père est enterré dans la case â droite de la porte, la mère à gauche, et les
autres habitants de cette demeure continuent à vivre au-dessus de ces fosses, profondes à peine de
70 centimètres à un mètre. Au bout d'un an, le corps est exhumé et jeté dans la brousse, à l'exception de la tête.
Celle-ci, enfermée dans un tronc d'arbre creux, ou dans une jarre, est placée dans la bananeraie ; c'est un bon
génie, un gardien et un protecteur pour la « chamba ».

Les Tchaga croient à un au delà, comme ils croient à l'existence d'un Esprit bon et d'un Esprit mauvais.
C'est à ce dernier que s'adressent la plupart de leurs sacrifices, car il s'agit de se le rendre favorable. Le Dieu
qu'ils adorent n'est pas un être personnifié comme le Soleil, mais un Esprit, maître de tout, aussi bien des
Blancs que des Noirs. En dehors de la subsistance de l'ombre humaine, la vie de l'au delà est chose fort confuse
pour eux.

(A suivre.) JOSEPH CHANEL.
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DESSIN D'OULEVAY.

VOYAGE AU KILIMA NDJARO',
PAR M. JOSLPII CHANEL.

I V
La vie du Missionnaire. — Le Marché de Kilema. — Chasses au marais du Rhombo. — Réception chez Foumba. —

Ascension du Kilirna Ndjaro.

Ala mission, dès le lever du jour, c'est-à-dire à 6 heures du
matin, pendant toute l'année, la petite ruche humaine est en

mouvement. La grande occupation des enfants en ce moment est de
faire des briques qui serviront à édifier des constructions moins
primitives que celles existant actuellement. Le Père Gommenginger
panse quelques plaies, en attendant que l'heure soit venue de faire
« la classe », tandis que l'infatigable Frère Blanchard rabote des
planches, prépare les portes et les fenêtres des nouveaux bâtiments,
déballe ou range dans le magasin les colis apportés de la côte par la
dernière caravane.

Pour ceux qui sont portés à croire que les missionnaires vivent
dans un certain luxe, je dirai simplement que notre chambre, la plus
belle et la plus confortable de la Mission, a un parquet de terre battue,
quatre murs en pisé et un plafond d'où tombent, de temps en temps,
quelques morceaux de terre. L'ameublement se compose d'un lit de
sangle, d'une table, d'une petite armoire et de deux chaises, le tout
fabriqué sur place par le Frère Blanchard.

Quant à la cuisine, elle est à peu près immangeable. Pourtant, en
notre honneur, il y a chaque jour un plat de viande, — chose rare, —
un ragoût de chèvre en l'espèce. La sauce, fort peu appétissante,
doit probablement tirer sa couleur des mains du cuisinier, un joli
enfant massai répondant au nom de Tchacoula. La soupe est dans le

même goût ; aussi se rattrape-t-on sur les pommes de terre frites. Par ce menu de gala, on peut se faire une

1. Suite. Voyez p. 395, 397 et 409.
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idée du régal quotidien de ces Européens qui, pour boisson, n'ont que le timbo local, à la banane et au mil
fermentés. Inutile de dire que les estomacs, délabrés par le climat et par cette nourriture mal préparée, font
peu d'honneur au repas. Les ressources cependant ne manquent pas aux missionnaires de Kilema, comme à
bien d'autres, mais il n'en est pas de même du savoir-faire.

Pendant les années de noviciat, les jeunes gens qui se destinent aux missions ne reçoivent vraiment pas
une instruction suffisamment pratique. Ils s'embarquent, théologiens distingués, mais une fois en route, et
arrivés dans l'intérieur du pays qu'ils doivent évangéliser, ils sont absolument incapables de .préparer leurs
aliments d'une façon convenable. L'art de faire une simple soupe aux légumes ou de griller une côtelette leur est
souvent inconnu, et je dois dire que ce fut, pour les Pères de Kilema, une révélation quand mon camarade
Gautier, après avoir regardé de travers, deux ou trois jours de suite, le quotidien ragoût de chèvre, prit d'une
main ferme la cuiller du pot-au-feu et la queue du gril. De ce côté-là, du moins, notre passage à Kilema n'aura
pas été inutile. Le P. Flick, après avoir appris à manger les jeunes artichauts à la croque-au-sel, — il en tripla
de suite les plants, — put enseigner au cuisinier l'art des grillades de viande et diverses façons d'apprêter les
nombreux et abondants légumes du potager.

Quant au P. Gommenginger, l'appétit lui était revenu subitement. Lui qui laissait passer flegmatiquement
les plats de Tchacoula sans y toucher, avait demandé à Gautier, lorsqu'il faisait la soupe, de remplir la
soupière jusqu'aux bords. Quand nous leur disions, à ces missionnaires si mal armés pour la vie du soldat en
campagne qu'ils mènent constamment, qu'à côté de leurs études théologiques ils devraient au moins avoir
quelques notions de cuisine pratique, il nous était facile de voir que nous prêchions à des convertis.

Comme tous les autres, ils avaient quitté la France pleins d'enthousiasme, ne pensant qu'à se rendre au
plus vite dans les régions lointaines et sauvages, pour y porter la parole de Dieu. Quant à leur nouveau genre
d'existence, quant aux privations et aux maladies qu'ils allaient affronter, avec le beau « je m'en fichisme » si
français et qui nous donne souvent de si tristes résultats, ils les considéraient comme choses secondaires et
indignes de leurs préoccupations. Semblables aux jeunes soldats, ils étaient partis ne rêvant que martyre, sans
se préoccuper du pain qui, en donnant les forces nécessaires pour supporter les longues fatigues de la
campagne, permet d'arriver au but.

Le plus curieux, c'est que parmi leurs directeurs il ne se soit trouvé personne pour leur dire que le
soldat comme le mis-
sionnaire qui ne sait
pas faire sa cuisine
en campagne est
vaincu d'avance.

Lorsqu'on retrou-
ve, en Asie ou en
Afrique, les survi-
vants de ces jeunes
hommes pleins de
santé, actuellement
aux prises avec l'ané-
mie et la dyspepsie
provenant, pour une
bonne part, de leur
mode défectueux d'ali-
mentation, ils ne pen-
sent plus comme au
moment du départ de
France. Ils admettent
alors fort bien que
certaines modifica-
tions apportées dans
la sainte routine des
études du noviciat ne
seraient pas sans
utilité.

Ce qui me semble le plus étonnant, et aussi, je l'avoue, le plus incompréhensible, c'est que ces mêmes
missionnaires, épuisés et souffrants, comprenant alors qu'il serait bon d'instruire et de prémunir leurs
successeurs, n'en font absolument rien lorsque, à leur tour, ils sont, par hasard, nommés directeurs d'un
noviciat. Rappelés en France, ils oublient les souffrances et les privations qu'ils auraient pu prévenir et qui
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ont détruit leur santé — et les nouveaux missionnaires formés par eux partent aussi inexpérimentés, aussi
mal armés que leurs devanciers. L'expérience, la perte de la santé, la mort faisant de sombres coupes parmi
les jeunes missionnaires anémiés, en grande partie par la faute de leurs éducateurs, tout cela ne sert à rien.
Au noviciat la règle est la règle, la routine est la routine.

En résumé, on peut dire que si les jeunes missionnaires partent fort bien préparés au point de vue
moral, il en est tout autrement au point de vue matériel. Une fois arrivés à destination, ils ne s'occupent en
rien de leur santé, imposant à leurs corps, sous un climat meurtrier, des fatigues et des privations auxquelles
ils pourraient remédier, dans une certaine mesure, si on le leur avait appris.

Aussi qu'arrive-t-il?
Un rapide coup d'oeil jeté sur le tableau nécrologique des missionnaires de la côte orientale d'Afrique va

nous l'apprendre.
Dans ces dix dernières années, sur 48 missionnaires envoyés dans le Zanguebar, il en est mort 21. Sur

ces 21, 13 ont disparu dans les cinq premières années de leur séjour, soit 5 moins de deux ans après leur arrivée,
2 au bout de trois ans, 2 après quatre ans et 4 dans leur cinquième année de mission.

La conclusion est facile à tirer de cet exposé. En accordant que 5 d'entre eux aient été enlevés par les
maladies qui les ont saisis presque à leur arrivée, on peut avancer hardiment que les 8 autres, après trois, quatre
et cinq années de dépenses physiques non suffisamment compensées, sont morts par suite de surmenage et de
privations. La durée de leur existence eût certainement été prolongée s'ils avaient su et se nourrir et se soigner.

Et combien parmi les survivants ont été obligés de revenir passer en France six mois ou un an pour
essayer de rétablir leur santé compromise, afin de pouvoir retourner dans leur mission !

Au point de vue de la stricte administration, apprendre aux missionnaires à savoir se nourrir, et même
faire des dépenses supplémentaires pour leur envoyer des aliments, des conserves, du vin, serait une écono-
mie réelle en même temps qu'un acte de charité envers ses semblables. Grâce à une meilleure nourriture,
l'anémie serait plus lente à envahir l'individu; en douze années de mission, beaucoup d'entre eux pourraient
économiser à la maison mère un ou deux voyages en France et donner un travail effectif plus considérable.
De cette façon tout le monde y gagnerait.

Ce que je viens de dire au sujet de la nourriture et dela cuisine, je pourrais le dire au sujet des notions de
médecine. Certains missionnaires, comme ceux des Missions Étrangères, emportent avec eux quelques vagues
données sur l'emploi des médicaments; d'autres partent pour les pays les plus malsains, sans savoir de quelle
façon combattre les maladies qui les attendent.

Plus d'une fois, en route, j'ai vu, rangés dans la chambre du missionnaire, vingt ou trente flacons contenant
divers médicaments. La plupart d'entre eux étaient intacts; ils renfermaient pourtant la vie de bien des gens
qui, confiants dans le savoir de l'Européen, du seul blanc vivant au milieu d'eux, étaient venus lui demander
de les guérir. Combien de ces pauvres sauvages, combien de ces noirs le missionnaire a vus mourir près de lui,
gémissant sur son ignorance, alors qu'il avait sous la main le médicament sauveur! Oui, mais il ne savait pas.
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Une demi-heure d'étude par semaine, pendant son noviciat, lui aurait suffi pour acquérir ces notions de
médecine. Grâce à elles, bien souvent, il aurait pu en même temps que le corps sauver l'âme, qui serait venue
à lui par reconnaissance.

Parmi les vieux missionnaires, un certain nombre, après des années de tâtonnements et d'expérience
personnelle, sont arrivés à acquérir, par la pratique, ces précieuses notions qui leur permettent de rendre de
grands services. Ils sont les premiers à reconnaître que c'est un des meilleurs moyens pour attirer les gens,
gagner leur confiance, et qu'il serait à souhaiter que tout missionnaire fût suffisamment instruit sur
ce point.

Mardi 7 aoftt. — Un marché assez important se tient aujourd'hui à un quart d'heure de marche environ de
la mission.

Il y a là plus de huit cents femmes, de tout âge, dont les nuances de peau varient du noir cirage au
bistre clair. Celles qui ont fait toilette ce matin, en se barbouillant de la tête aux pieds avec du beurre
mélangé à la terre rouge de Kilema, donnent une note brique foncée moins désagréable à l'oeil qu'à l'odorat.
Elles ont presque toutes, comme vêtement, une pièce d'étoffe jadis blanche. Quelques pagnes bariolés ou
de couleurs voyantes égayent cet ensemble assez terne. Ce vêtement s'attache tantôt à la ceinture, tantôt au-
dessus des seins.

Sauf deux ou trois de nos porteurs venus pour faire quelques emplettes, il n'y a pas un homme au
marché.

Nous circulons au milieu de ce fouillis humain grouillant sans ordre aucun, enjambant des régimes de
bananes, des sacs pleins de mil pour le timbo, écrasant des patates ou butant contre des sacs faits de
feuilles de bananier et renfermant une terre salpêtrée. Ce sel de potasse, que les esclaves des Tchaga vont
recueillir à certains endroits du pori d'Aroucha, sert à assaisonner les aliments. Il joue un grand rôle sur le
marché tant comme objet de vente que comme article d'échange. La monnaie, en effet, n'existe pas ici, à moins
qu'on ne veuille considérer comme telles les verroteries, le linge et le fil de cuivre venant de la côte.

Samedi 11 aofit. — Désireux de chasser, nous redescendons dans le pori accompagnés du supérieur
de la Mission et choisissons, pour camper, un emplacement situé sur le bord de la forêt de Kahé. Le terrain
aride et rocailleux est parsemé d'arbres rabougris. Aux branches des plus grands sont suspendus des billots
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de bois creusé où viennent se fixer les essaims d'abeilles en quête d'un domicile. Nous sommes ici sur un
éperon du territoire anglais pénétrant d'une façon assez notable dans la partie allemande. Les ruches d'abeilles
ne seraient pas étrangères à ce fait, parait-il, car voici, sous toute réserve, ce que l'on raconté

Lorsque la commission de délimitation anglo-germanique eut à établir la ligne frontière des territoires
allemand et britannique, elle tint particulièrement compte des accidents de terrain. Arrivée dans l'immense
plaine qui s'étend entre Taveta et Kahé, elle ne sut trop sur quoi se baser. L'idée fut alors émise que, Taveta
étant sur territoire anglais, on pourrait équitablement considérer comme anglaise toute la partie de la plaine
sur laquelle les gens de Taveta avaient, en quelque sorte, fait acte de propriété en accrochant des ruches
aux arbres. Cette proposition ne fut pas perdue pour tout le monde, et, quand la Commission de délimitation
reprit ses travaux, la poursuite de ces ruches lui fit faire un notable crochet vers l'Est, et donna aux Anglais
toute cette partie du terrain.

Mardi 14 août. — Après une tentative de chasse infructueuse dans la forêt de Kahé, nous voici de nouveau
installés à Loutchoro, et c'est avec plaisir qu'au matin nous nous retrouvons dans l'immense plaine où nous
avons déjà fait de si beaux coups de fusil.

En quatre jours, nous jetons bas sept zèbres et seize grandes antilopes.
Le 17, vers midi, les porteurs envoyés à Kilema reviennent accompagnés de plusieurs chrétiens de

la Mission, ce qui nous permet d'expédier, le soir même, de nouvelles caravanes chargées de viande, l'une sur
Taveta et l'autre sur Kilema.

Un Massai et deux hommes de Taveta, aimables parasites qui du reste avouent franchement ne nous
suivre « que dans l'espoir d'avoir encore beaucoup de viande à manger v, s'offrent pour nous conduire au
marais du Rhombo. On nous parle des alentours de ce marécage comme d'un merveilleux territoire de chasse :
aussi décidons-nous d'y transporter nos tentes. Après trois heures de marche, un bouquet de grands arbres
nous attire par son ombrage. Les hommes se mettent de suite à débroussailler à grands coups de coutelas,
et bientôt nos tentes se dressent, les feux s'allument : c'est le campement du Rhombo. Le marais, tout proche
du camp, est un vaste espace de terrain détrempé où la boue et l'eau disparaissent sous un épais manteau de
hautes herbes et de joncs. Un sentier frayé par les animaux en côtoie le bord et nous fait passer devant de petits
arbustes au feuillage épais, transformés en postes d'affût par les chasseurs indigènes.
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Mardi 21 aoôt. — Comme nous terminons notre repas du soir, après deux jours de chasses fructueuses,
nous voyons trois voyageurs armés de l'arc et du cimé se diriger vers les tentes.

C'est le grand sorcier des Kamba accompagné de deux indigènes, qui viennent nous saluer.
Le sorcier, long et maigre, porte suspendu à son cou, outre sa tabatière, plusieurs amulettes. Un Kamba

le suit, chargé d'une quantité de petites courges renfermant les médicaments et les ingrédients nécessaires à
l'exercice de la double profession de médecin et de sorcier. Son autre compagnon est un Tchaga, beau garçon
à la figure ouverte, que Mareale, se sentant malade, a dépêché dans l'Ou-Kamba pour lui ramener ce sorcier
dont la réputation s'étend au loin.

Mon premier soin, après avoir répondu à leur salut, est de les photographier. Comme ils se prêtent de fort
bonne grâce à cette petite opération, il leur est octroyé à chacun une épaule d'antilope. Nous sommes bientôt
les meilleurs amis du monde.

Gautier, désireux de faire connaître à ce personnage les produits européens, lui sert successivement des
confitures, de la chartreuse, du vin, du rhum et du cognac. Par sa mimique il nous fait comprendre que toutes
ces choses inconnues sont délicieuses. Devenant bientôt expansif, il ouvre ses petites gourdes, nous montre les.
médicaments qu'elles renferment : des simples, du tamarin pilé, etc., et promet de nous dévoiler ses secrets
quand nous nous reverrons à Kilema.

Pour le moment, pressé de se rendre à l'appel du sultan de Marangu, il n'en a malheureusement pas le
temps. Dans l'intérêt de son malade, j'ai toutes les peines du monde à empêcher Gautier de lui faire déguster
de nouvelles choses, et c'est très ému qu'il nous quitte pour suivre son guide. Je doute fort que Mareale
le voie cette nuit.

Jeudi 23 aoôt. — Pendant le déjeuner nous voyons arriver un grand diable de noir, long et maigre comme
une perche. C'est un confrère malheureux, un chasseur kamba qui vient nous demander un peu de viande.
Depuis quatre jours il n'a tué aucun animal et, par suite, rien mangé. Séance tenante on lui octroie toute la
cage thoracique d'un congoni. Silencieusement il plante en terre un long piquet, y accroche sa portion, allume
son feu, tire son couteau et détache un filet long de quarante centimètres. Alors, accroupi près du foyer, il
mange. D'un mouvement automatique la main gauche porte à la bouche le long filet saignant et cru, les dents
en saisissent une partie ; le couteau manoeuvré par la main droite passe à quelques centimètres des lèvres et le
morceau disparaît. Le filet tout entier est ainsi avalé en quelques minutes.

Se sentant mieux, le brave homme nous demande alors la permission de nous amener ses deux compagnons
de chasse et de jeône. Ils ne tardent pas beaucoup à se montrer. Cachés non loin du camp, ils devaient attendre

avec impatience leur
camarade, plus brave
qu'eux, pour connaître
l'accueil qu'il . avait
reçu.

Inutile de dire qu'ils
font honneur aux côte-
lettes moitié sang, moitié
charbon, et qu'il faut,
pour le soir, leur donner
un nouveau quartier
d'antilope.

Par amour du chan-
gement nous décidons
de regagner Kilema, et,
le soir même, nous
allons demander à dîner
au Révérend Stegall,
chef de la mission pro-
testante de Taveta.

Un des Révérends,
un Bulgare, nous fait
visiter le potager, la
bananeraie, les défri-

chements récents de la mission. La promenade se continue sous les magnifiques arbres de la forêt que les
dernières heures du jour parent d'une poésie tout à la fois douce et triste.

Sur le bord du Loumi, que traverse un gracieux et léger pont fait entièrement de nervures de raphia,
s'élève la chapelle que les missionnaires anglais sont en train d'édifier. Là encore, presque toute la charpente
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est en nervures de raphia, et le toit recouvert de chaume donne à cette construction de forme originale un air
tout à fait champêtre.

De retour à Kilema, nous remarquons un certain mécontentement de la part des porteurs vis-à-vis de
Souedi, le chef de la caravane. Gautier se livre à une petite enquête.

Nous-mêmes, depuis la conduite bizarre de Souedi, lors de notre excursion au lac Chala, nous ne sommes
guère satisfaits de lui. L'homme de confiance que nous avait envoyé en cours de route Mg'' de Courmont,
Pierre-Marie, et Rubini, chef des askaris, interrogés, Gautier apprend : que Souedi a volé du linge aux dis-
tributions de pocho à M' Kouloumi et à Boura; qu'il a détourné une notable quantité de la viande expédiée de
Loutchoro et du Rhombo à Taveta, pour en faire des largesses à ses amis; que sur les objets obtenus en échange
de notre chasse il a mis de côté, pour lui, la farine et n'a distribué aux porteurs que les bananes et les haricots
du pays; qu'il connaissait parfaitement la route pour aller de Loutchoro au lac Chala. Froissé de ce que nous
ne lui avions pas fait part, la veille, de nos projets, non seulement il avait dit ne point connaître le chemin,
mais il avait, de plus, défendu aux porteurs de nous l'indiquer; qu'enfin, ce matin même, sans demander la
moindre autorisation, il avait envoyé deux hommes à Motchi pour lui chercher un objet quelconque.

N'ayant plus confiance dans Souedi, nous décidons, séance tenante, d'épurer notre caravane.
A 2 heures de l'après-midi, Rubini part pour Mombaz avec 18 hommes comprenant les malades et les

mauvaises têtes. Il remettra à M. Dick une lettre relatant tous nos griefs contre Souedi, dont on lui annonce
la prochaine arrivée à la côte. De plus, Rubini est charge de former une caravane de 25 hommes pour nous
ravitailler. Il part content, emportant la promesse d'être nommé chef de la caravane à son retour, s'il
s'acquitte bien de sa mission.

Quant à Souedi, qui n'a l'air de se douter de rien, nous le gardons quelques jours encore près de nous
pour permettre à Rubini d'agir sans entrave. Une certaine animation règne aujourd'hui à la mission, car c'est
jour de beurrage. Les trous creusés pour extraire l'argile destinée à la fabrication des briques et au fond
desquels l'eau des pluies s'est accumulée, sont transformés en baignoires par les gamins qui, après y avoir
barbotte, viennent se grouper autour d'un des missionnaires. Celui-ci plonge une cuiller dans un pot de beurre
et chacun reçoit sa portion dans le creux de la main ou sur un morceau de papier.

Se retirant alors à l'écart ils mettent habit bas et se frottent de la tête aux pieds. Ce graissage a lieu
tous les quatre ou cinq jours et rend ces petits Tchaga et cos petits Massai aussi luisants que joyeux.

LA CARAVANE DANS LA GRANDE FORET (PAGE 430). - D 'APRkS UNE PHOTOGRAPHIE.
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Vendredi 7 septembre. — Après une nouvelle excursion de chasse dans le pori, accompagnés cette fois du
P. Flick, notre premier soin est de nous débarrasser de Souedi en l'adressant à M. Dick.

Dans l'après-midi, le P. Flick, Gautier et moi allons visiter un des villages de Foumba où se trouvent
des souterrains destinés
à mettre bêtes et gens à
l'abri en temps de guerre.
Foumba est justement
dans ce village. Sa case,
de forme rectangulaire,
est un ajustage de plan-
chettes provenant de
vieilles caisses à ver-
mout. La chambre
royale, au parquet de
terre battue, est garnie
d'une sorte de lit de
camp ; divers récipients
qui ont contenu, contien-
nent ou contiendront du
timbo complètent l'ameu-

blement, qui remplit l'air d'un
parfum bien doux aux narines
du sultan.

La salle de réception, tout
à côté de la case, se compose,
à proprement parler, d'un toit
de chaume soutenu par quelques
poteaux entre lesquels aucun
obstacle ne s'oppose à la circu-
lation de l'air. C'est là que le
roi de Kilema passe doucement
son temps à boire, entouré de
toutes jeunes servantes, ses
futures femmes.

Nous prenons place sur un
bois de lit dont le cadre est
orné d'un fond en cordes tres-
sées remplaçant avantageuse-
ment le sommier dans les pays

chauds. Aux pieds de Foumba installé dans un fauteuil pliant, ministres et femmes viennent s'accroupir.
Aussitôt le timbo nous est apporté dans une calebasse fixée au bout d'un long manche. Notre hôte, avant de
nous l'offrir, en boit une bonne gorgée pour nous prouver que ses intentions sont pures. Moualimou étant
délaissée, par suite d'un désaccord survenu dans le ménage royal, nous demandons à voir la favorite du
moment. Mme Boïamlaké est une assez jolie personne pour une femme Tchaga; elle est bien faite, mais sa
physionomie est loin de dénoter une finesse extrême. Désireux de photographier ce couple, j'incite Foumba à
prendre sa favorite sur ses genoux. « On n'agit pas autrement s, lui dis-je, dans les pays civilisés. Mais sa
perplexité ne faisant que croître, — la femme étant considérée ici à peu près à l'égal d'un meuble, — nous
prenons un moyen terme en plaçant Boïamlaké à côté de lui, sur le même fauteuil, le bras de l'un passé autour
du cou de l'autre.

Comme le brouillard se dissipe peu à peu sur les cimes de la montagne et que le temps est fort beau, nous
décidons. de commencer demain l'ascension du Kilima Ndjaro.

Les trente porteurs qui doivent nous accompagner reçoivent dix couvertures, une pour trois, — c'est tout
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ce que nous pouvons faire, -- et une double distribution de poche. Le lendemain à 11 heures nous quittons la
Mission, et dans la soirée nos tentes se dressent en pleine forêt, au centre d'une vaste clairière.

Il est 7 heures du matin quand nous reprenons notre ascension. La caravane entre de suite dans la forêt.
Le sentier fort étroit serpente au milieu de grandes herbes et de plantes des régions tropicales. De nombreuses
fleurs, semblables à des glaïeuls, jettent des notes jaunes et rouges sur tout un fouillis d'arbustes aux feuilles
découpées, tandis qu'au-dessus de nos têtes se balancent les voûtes vert sombre de la haute futaie.

Le silence religieux des grands bois est maintenant troublé par un léger sussurement qui va grandissant
tandis que nous approchons d'un ravin d'une fraîcheur exquise. Quelques pierres nous permettent de franchir
un ruisselet qui tombe de cascatelle en cascatelle sur des roches couvertes de parasites et d'un tapis de
mousse comme si elles craignaient de rayer de leurs arêtes trop vives le cristal qui les caresse. Il y a là des
sous-bois, des coins de verdure d'une beauté, d'une sauvagerie, d'une poésie indescriptibles. Tout le long de
ce petit cours d'eau, source de vie, surgissent des arbres magnifiques, piliers superbes d'une cathédrale de
verdure dont les voûtes tremblantes seraient de feuillages et les murailles une merveilleuse draperie de
lianes aux pendentifs fleuris. Des balsamines et de nombreuses autres fleurs rehaussent de violet, de rose, de
jaune, cette merveilleuse végétation.

Des géants effondrés sous le poids des ans gisent dans un linceul de capillaires et de mousse. Sur leurs
troncs pourris les parasites jettent une verte tunique brodée d'orchidées. C'est la nature elle-même dans son
merveilleux chaos, la nature que l'homme ne peut pénétrer que le sabre d'abatis à la main et en foulant des
siècles de choses mortes où la vie présente puise son surcroît de sève.

Au fur et à mesure que nous nous élevons, les traces d'éléphants deviennent plus nombreuses. Les
arbres se rapetissent; à leurs troncs noueux poussent des branches multiples. Plus trapus, plus serrés les uns
contre les autres, ils semblent déjà se prémunir contre le froid. La forêt des climats tempérés a remplacé la
serre chaude des tropiques ; l'air se rafraîchit notablement, et, revivifiés par cette température d'octobre, nous
montons toujours.

Encore une fois la forêt a changé d'aspect. Les arbres frileux s'enveloppent de parasites. Au-dessus de
2 500 mètres, nous ne voyons plus guère que des bruyères arborescentes. L'humidité froide suinte partout :
c'est la sombre forêt des pays du Nord. Les arbres ont sorti leurs fourrures : manteaux de lichens et pelisses
de mousse au long poil.

On comprend facilement que cette forêt sombre, humide et triste, impressionne et effraye les gens du bas
de la montagne, habitués au chaud soleil et à la fraîche verdure des bananeraies. Aussi est-ce toujours avec
une crainte religieuse qu'ils traversent les grands bois que leur imagination peuple de génies et au-dessus

desquels, au milieu de
vastes espaces déserts, se
dresse dans toute sa
majesté l'étincelant Kibo,
la demeure du Ngai.
Subitement à 3 000 mètres
d'altitude, après quatre
heures d'ascension, nous
passons de la pénombre à
la pleine lumière, la forêt
cesse brusquement. Un
immense espace s'étend
devant nous, nu, désert
et froid, s'élevant et se
terminant en deux pointes
colossales, le Kimaouenzi
et le Kibo. Au moment où
nous débouchons sur cette
steppe, les glaciers res-

Ies• w	 sE, .,; $ ,,ÿ^	 ^p^ t	 plendissant au soleil nous
arrachent un cri d'admi-
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voile de nuées vient les

cacher à nos regards. Les premiers plans de cet immense espace sont couverts d'une herbe haute et épaisse
d'où émergent quelques bouquets isolés de bruyères arborescentes. Puis l'immense plaine se continue en une
pente d'abord assez douce coupée par des ressauts de terrains et des ravins. La pente devient plus rapide, les
rochers forment des étages plus rapprochés, l'espace se rétrécit et se limite enfin entre le Kimaouenzi et le



VOYAGE AU KILIMA NDJARO. 	 431

LE RIBO Â 5 200 METRES D' ALTITUDE. - DESSIN DE SOUDIER.

Kibo en une selle de 12 à 14 kilomètres de longueur. Le campement s'établit à l'orée de la forêt. Dans la
soirée le thermomètre marque 7° centigrades, et les hommes, serrés les uns contre les autres autour des feux,
grelottent sous les coups d'aile d'une froide brise.

La lune est dans son plein et l'atmosphère d'une pureté inouïe. Nulle brume ne voile le Kibo et le
Kimaouenzi : celui-ci, à peine tacheté de neige, dresse vers le ciel ses arêtes dentelées. Lui faisant face, le
dôme neigeux du Kibo semble phosphorescent dans la nuit. Miroir immense, il radie vers l'infini les rayons
de la lune ; magnifique et grandiose spectacle d'une ineffable beauté. Le lendemain au matin le thermomètre
marque 8°; le vent est tombé, il fait un temps délicieux.

Mercredi 12 septembre. — Dès que vers 11 heures les hommes envoyés à Kilema pour y chercher la boîte de
mission oubliée par le Père sont signalés, ordre est donné de lever le camp et, à 11 heures et demie, nous nous
mettons en route, suivant une direction reconnue par mes compagnons. A partir d'ici, en effet, nous sommes
nos propres guides, car il n'est jamais venu à l'idée d'un indigène de monter au delà de la grande forêt.
Mourrait sûrement en route celui qui voudrait arriver à la demeure du Nyaï, de Dieu.

Pendantplus de cinq heures nous montons au travers d'un paysage grandiose par son immensité ; aux grandes
herbes ont succédé des rochers tapissés de larges plaques de lichen et de vastes espaces couverts de sable où
toute vie semble avoir pris fin. Cependant nous y rencontrons des traces de grandes antilopes et de buffles.
Gautier a même l'occasion de tirer, sans succès m alheureusement, une sorte de mouton sauvage au
poil roux. Les dernières fleurs que nous cueillons, à 4 500 mètres d'altitude, sont des immortelles. .

Nous sommes sur la selle du Kilima Ndjaro. Les hommes harassés ne pouvant aller plus loin, le camp
s'établit à peu de distance de la base du Kimaouenzi. La lune brille, le ciel est d'une merveilleuse pureté, il
gèle, et les conversations vont leur train, lamentables. Tous les porteurs sont persuadés qu'ils vont
mourir. Mais une abondante distribution de thé bien chaud et bien sucré remonte les courages et réchauffe
les corps, les langues se délient, le feu pétille et chacun s'apprête à passer la nuit de son mieux. Quant à
nous, nous nous enveloppons dans nos habits d'hiver, tirés pour la première fois.

Le ciel est pur comme dans les belles nuits d'Orient. La lune brille et les étoiles scintillent avec cette
clarté particulière aux nuits claires et froides d'Europe ; tous les moindres détails des objets qui nous
environnent sont éclairés comme en plein jour. Derrière nous, à nos pieds, masquant le pori et nous faisant
mieux sentir encore notre isolement, une mer de nuages s'étend au loin. De cet horizon d'en bas nos regards
montent, montent sur l'immense plaine désertique qui s'étend au-dessous de nous, tout autour de nous, pour
venir se terminer en deux pointes glorieuses.

Grâce à la transparence de l'air, le Kimaouenzi nous semble à portée de la main. Nos regards suivent les
profonds sillons creusés par les siècles sur les flancs de ce géant, et vont se perdre aux dentelles de sa crête
déchiquetée et vierge encore de tout contact humain. Sa masse sombre, qu'éclairent par endroits des amas de
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neige, se détache nettement sur le bleu du ciel, dont les lueurs se jouent à son sommet au travers des mille
déchirures de son front gigantesque.

En face de lui, son frère aîné le Kibo chante dans l'éther la gloire et la puissance de Dieu. Rien ne
saurait dépeindre ce merveilleux glacier à la forme harmonieuse dressant sa tête à plus de 6 000 mètres dans
l'azur du firmament et reflétant tout autour de lui dans l'espace, perle colossale, la douce lumière de la lune.

Sur cette montagne dominant tout le continent noir, seuls, isolés du reste des humains, devant ce
majestueux spectacle de grandeur, de lumière et de sérénité, nous nous sentions au-dessus de la terre, bien
loin du monde, bien près de Dieu.

Jeudi 13 septembre. — A 5 heures et demie du matin, les porteurs, moitié riant d'être encore en vie et
moitié morts de froid, ramassent avec stupéfaction sur les flaques d'eau des morceaux de glace de 4 centi-
mètres d'épaisseur. Le thermomètre est descendu à — 4°,3. Sous la tente le Père dresse un autel improvisé,
formé de caisses superposées et c'est avec une profonde émotion que nous assistons à la première messe dite
en Afrique à 4 500 mètres d'altitude.

Accompagnés seulement de trois hommes de bonne volonté, nous continuons notre ascension, dirigeant nos
pas vers le Kibo. Le sol mouvementé est très rocailleux. Après avoir franchi un profond ravin, chacun choisis-
sant son chemin, nous atteignons le sommet de la selle du Kilima Ndjaro. Là s'étend un vaste espace de sable
et de terre friable où nous relevons encore des traces de buffles et d'antilopes. La marche y est fatigante, et,
lorsque nous commençons à gravir les pentes du Kibo, la sueur perle à nos fronts bien que nous soyons en
costume de toile. Arrivés aux premières neiges, qui sont à une altitude très élevée à cette saison de l'année,
nous nous arrêtons. Le but que nous nous étions proposé est atteint.

Nous pensons bien un moment à faire transporter le camp ici pour tenter demain une ascension plus
complète du Kibo ; mais n'ayant pour escalader cet immense glacier, ni pics, ni crampons, ni sacs de fourrures,
nous n'en pouvons espérer atteindre le sommet. D'autre part, il serait peu humain d'infliger à nos hommes une
nouvelle nuit encore plus froide que la précédente, nuit qui pourrait coûter la vie à plusieurs d'entre eux.
Aussi renonçons-nous à ce projet.

Après une salve de mousqueterie, montés tous trois sur un rocher, à 5 200 mètres d'altitude, nous vidons
un verre de champagne frappé dans les neiges éternelles du Kibo en chantant à pleins poumons la Marseillaise
et en criant : « Vive la France ! » Inscrivant alors nos noms à la date du 13 septembre 1894 sur un morceau
de papier, nous glissons ce document dans la bouteille de champagne qui, enveloppée dans son paillon et
entourée de pierres, est laissée sur le rocher en témoignage de notre ascension. Le D r Mayer est le seul qui,
après deux tentatives infructueuses, soit arrivé au sommet du Kibo, 6 010 mètres.

Pendant notre absence, Pierre-Marie, sur l'ordre du Père Gommenginger, a fait confectionner avec deux
morceaux de bois de chauffage apportés de Kilema, une croix qui est, à notre retour, dressée à la place même
où le saint sacrifice de la messe a eu lieu. Un document relatant ce fait est introduit dans un flacon d'eau de
mélisse des Carmes que nous attachons à la croix avec un bouquet d'immortelles.

(A suivre.)	 JOSEPH CHANEL.

LA d MARSEILLAISE D AU Ii/LIMA NDJARO.
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V

Réception chez Sina. — Les Massaï. — Retour à la côte. — $agamoyo.

VENDREDI 14 septembre. — A sept heures du matin, nous disons au
revoir au P. Gommenginger. Accompagné de trois hommes, il

retourne à Kilema, tandis que nous nous dirigeons sur Kibocho.
Nous descendons rapidement. Ici, les arbres paraissent plus grands,

plus chargés de parasites que sur le versant de Kilema; la forêt, humide
et froide, semble plus sombre, plus majestueuse encore.

De vastes clairières aux grandes herbes profondément sillonnées
par les éléphants jettent des taches de clarté dans la demi-obscurité du
sous-bois et parfois le regard, s'échappant par ces trouées, caresse en
passant les cimes séculaires, pour aller se perdre au loin dans le pori.

En maints endroits, le sentier est obstrué par des arbres tombés
les uns sur les autres et dont les troncs réunis par un inextricable
réseau de lianes forment de véritables barricades qu'il faut escalader.

Nous voici sur un éperon élevé d'où la vue s'étend libre et
magnifique sur la masse sombre de la forêt de Kahé et les vastes
plaines d'Arucha; c'est à regret que nous détachons nos regards de ce
merveilleux panorama, si grandiose dans sa simplicité.

L'Ourou, que nous traversons, est un pays très accidenté, fertile
et riche. Malheureusement il a pour voisin Sina, le sultan le moins
scrupuleux et le plus puissant de la montagne.

Pendant de longues années cette malheureuse province fut mise en
coupe réglée par ce tyran. Ses troupes tombaient à l'improviste sur les

Oua-Ourou, gens pacifiques, pillaient et saccageaient tout, massacrant ceux qui tentaient la moindre
résistance, emmenant les autres comme esclaves. Ces derniers étaient vendus aux Arabes contre de la poudre
et des fusils ou contre tout autre objet convoité par Sina.

Il fallut peu d'années pour faire de l'Ourou un désert, ceux qui avaient fui redoutant de revenir chez eux.
Nous filons par des sentiers tortueux, suivant parfois les larges et récents sillons laissés par les éléphants

au travers des bananeraies, descendant des ravins presque à pic, obligés de nous arrêter de temps en temps
pour permettre à la caravane qui s'égrène de se rassembler. La marche devient éreintante. Successivement

1. Suite. Voyez p. 385, 397, 409, 421.
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nous franchissons cinq grands ravins très profondément encaissés : ce sont des abîmes de verdure au fond
desquels coule une eau limpide; le paysage est magnifique, mais les pentes sont terriblement raides.

Enfin, à sept heures et demie du soir, après dix heures de marche, nous atteignons la mission de Kibocho.
Les bâtiments, situés à 1 300 mètres d'altitude, garnissent les trois côtés d'un carré. Ils comprennent la cha-
pelle, le magasin, l'école, la maison d'habitation, et un vaste hangar ouvert de tous côtés, atelier de menuiserie
d'où sont sortis les charpentes et les meubles provisoires. Ces constructions sont recouvertes d'un toit de chaume
et leurs murs, faits de terre glaise et blanchis à la chaux, s'effritent au moindre contact.

Dans l'après-midi de samedi, trois messagers viennent nous saluer et nous demander à quel moment
nous comptons faire visite au roi. « Prévenez Sina, leur dit le Père, que nous irons demain à trois heures.
J'accompagnerai ces messieurs qui sont Français et n'ont pas plus que moi l'habitude d 'attendre. Donc, si
demain Sina n'est pas là pour nous recevoir, nous nous en irons. »

Dimanche 16 septembre. — La chapelle n'est guère plus brillante ici qu'à Boura et l'intérieur en est bien
pauvre. Quant au costume des enfants de choeur, il se compose d'une vieille chemise de nuit, largement bordée
de rouge par en bas. L'assistance à la messe, composée en grande partie de curieux, est assez nombreuse.

Aujourd'hui, c'est jour de grand marché. Pour y aller, nous suivons la nouvelle route faite parles mission-
naires. Elle zigzague sur les flancs d'un profond ravin et représente, avec le pont primitif permettant de
franchir le torrent qui roule au fond de cette gorge, un travail fort important.

La description du marché de Kilema pourrait s'appliquer en tous points à celle du marché de Kibocho,
avec cette seule différence que le costume des femmes est ici beaucoup plus sommaire.

Un bruit de sonnettes attire notre attention et nous voyons passer des jeunes filles de seize à vingt ans,
les jambes, les cuisses et le bas des reins ornés de clochettes. Elles se sauvent en nous apercevant, égrenant
derrière elles les sons métalliques de leurs nombreux grelots.

Ces jeunes filles sont en quête d'un mari. Pour faire connaître qu'elles sont aptes à devenir de bonnes
épouses, elles se vêtent ainsi de clochettes — en d'autant plus grande quantité que la situation de leur père
est plus élevée -- et vont, un bâton à la main, au travers des marchés et des chambas. Là, elles dansent en

faisant résonner leurs clochettes et récol-
tent des cadeaux : verroteries, bananes,
etc., qu'elles rapportent chez leurs pa-
rents, ou un époux qu'elles gardent pour
elles. Cette course au mari dure parfois
trois ou quatre mois pendant lesquels la
jeune fille est d'un très bon rapport pour
sa famille.

A trois heures, suivis d'un cortège
assez important composé des enfants de
la Mission et de nos porteurs, nous nous
rendons chez Sina.

Les diverses enceintes de sa boma,
limitées par d'épaisses haies de dracénas
poussant accolés et entrelacés les uns aux
autres, communiquent entre elles par de
petites portes ogivales surbaissées, à la
mode du pays. La porte d'entrée, renforcée
de grosses pièces de bois, se ferme à
l'aide d'une énorme planche percée de
trous permettant d'envoyer balles et flè-
ches à l'ennemi.

La seconde enceinte, où nous arrivons
presque à quatre pattes, est pleine de
monde : Sina entouré de ses guerriers et
de ses courtisans vient au-devant de nous.

Escortés des gens du sultan, auxquels
sont venus se mêler les nôtres, nous nous
dirigeons vers une vaste case ouverte,

dont le plancher formé de rondins s'élève sur pilotis à un mètre au-dessus du sol. Une épaisse toiture de
chaume de forme ogivale donne à cette salle de réception un aspect assez original. Chacun s'installe de son
mieux, nos présents sont apportés, et parmi eux les bouteilles de tafia ont quelque succès.

Un grand verre est immédiatement rempli d'eau-de-vie; nous y trempons nos lèvres et le passons à Sina,
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qui, après y avoir goûté, le fait circuler à la ronde, chacun en prenant une petite gorgée. Etonné de cette
sobriété, le P. Rhomer en fait la remarque. « Je ne veux pas boire à présent, dit le sultan, car lorsque je suis
soûl je bats mes gens et ils me trouvent méchant. Ce sera pour plus tard. » Et il donne l'ordre d'emporter les
autres bouteilles. Ses courtisans et tous ceux
qui l'entourent sont attentifs à ses moindres
gestes. Il ne peut ni tousser, ni cracher, ni
se moucher, ni éternuer, ni se lever, enfin il
ne peut rien faire sans qu'aussitôt chacun le
salue d'un Acliambo manghi « A ta santé,
seigneur ».

Deux hommes apportent alors une
énorme pièce de bois creusée renfermant du
limbo. Une pleine calebasse est présentée à
Sina; il en boit une gorgée pour nous mon-
trer que nous n'avons rien à craindre et
nous la présente. Chacun y trempe ses
lèvres, mais une fois entre les mains de nos
hommes elle est rapidement épuisée. Les
calebasses succèdent aux calebasses jusqu'à
ce que le grand récipient soit vide.

De taille moyenne, le cou enfoncé dans
de larges épaules, Sina a tout à fait le type
du montagnard trapu et vigoureux, à la
démarche un peu lourde. Sa tête carrée
dénote la volonté et l'entêtement. Deux
petits yeux bilieux et injectés de sang souli-
gnent la dureté des traits de son visage et
ne donnent pas précisément à sa physiono-
mie un air de bonté.

Il succéda à son frère, qui avait com-
mencé la grandeur de Kibocho, et adopta sa
politique. Se faire d'un .voisin un ami et un
allié pour combattre et écraser un autre
voisin, s'entendre avec un troisième pour
anéantir le premier allié et avec un quatrième
pour soumettre le troisième, telle fut cette
politique qui porta la grandeur et la puissance
de Sina à son apogée. Il en profita pour
dévaster et dépeupler les districts voisins, ne
faisant la guerre que pour se procurer des
esclaves, objets d'échange qu'il livrait aux
caravanes. Intelligent, tenace, terrible, il sut discipliner ses bandes de guerriers, les maintenant par la terreur,
se les attachant par de fréquentes victoires suivies de pillage. Administrateur, il fit de ses sujets les plus
précieux artisans de sa puissance et de sa richesse. Il les obligea, par un labeur constant et déterminé, à
augmenter sans cesse le nombre et la force de ses bornas, ( villages fortifiés », l'étendue et le rendement de
ses bananeraies et de ses champs, et fertilisa son district en faisant exécuter d'importants travaux de
canalisation.

Maître absolu, ses sujets lui appartiennent ainsi que tout ce qu'ils possèdent. Pour le leur rappeler il
s'amuse à donner ordre à une famille d'abandonner sa chamba et d'aller s'installer autre part. Nul ne discute
le bon plaisir du sultan, sachant bien que ce serait renoncer à la vie.

Divisés par catégories, tous ses sujets savent que tels et tels jours du mois ou de la semaine ils lui doivent
la corvée, et cette corvée, Sina la règle lui-même pour que nul n'y échappe. Les enfants et les jeunes gens à
tour de rôle gardent ses troupeaux et portent le bois de chauffage ; les filles vont ramasser et porter l'herbe
pour les bestiaux. Aux femmes incombe la culture de ses champs, aux hommes l'entretien des haies, des clô-
tures de fortification, la construction et la réparation des habitations, quand ils ne sont pas commandés de
service à la cour du monarque africain.

Si un homme ne vient pas travailler au jour dit, les jeunes gens qui sont de sa catégorie vont couper ses
bananeraies, enlever ses bœufs et ses chèvres, et le tout est confisqué.
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Si c'est une femme, on dévaste la partie de la chamba qui lui appartient plus particulièrement. Cette
partie est ordinairement plantée de maroumas, sortes de choux; ils sont arrachés, et ceux qui n'ont pas été
mangés sur place par les exécuteurs sont portés chez le tyran.

Si c'est un enfant on détruit tout ce qui a rapport à son travail quotidien, par exemple la pâture où il
mène paître les chèvres de son père.

Aussi chacun a-t-il soin d'accomplir ponctuellement sa tâche ; et toute la journée, surtout vers le soir,
c'est un va-et-vient continuel dans la borna, vrai gouffre où s'engloutit le fruit de tout ce travail.

Nul ne peut se marier sans l'autorisation de Sina, et si la jeune fille lui convient, il la prend. Son harem
comporte cependant plus de quatre cents femmes, car il a hérité, selon la coutume, de toutes celles du chef
précédent, c'est-à-dire dans le cas actuel, des femmes de son frère.

Plusieurs fois par semaine il rend la justice, justice qui, paraît-il, n'est pas gratuite. Quand l'accusateur
et le défendeur ont été entendus, l'accusé vient se prosterner à ses pieds. Tendant les deux mains vers lui il
dit: Keterewa «je demande pardon» ; si le sultan prend entre ses deux mains celles de l'accusé, celui-ci est par-
donné; dans le cas contraire tout le monde s'en écarte comme d'un pestiféré et le malheureux, sortant de l'en-
ceinte, attend en tremblant le verdict.

Sina ne se contente pas d'être chef suprême, il est encore sorcier. Tout près de nous trois petites enceintes
circulaires formées par des dracénas renferment des fétiches. Elles sont le théâtre des sortilèges destinés,
entre autres choses, à faire tomber la pluie ou à faire choir des éléphants dans les fosses creusées sur leur
passage. Par des pratiques occultes Sina prétend aussi découvrir ceux qui veulent lui jeter un mauvais sort

et il s'empresse de les faire disparaître.
Avant l'occupation allemande, tout individu
contre lequel il avait un soupçon était voué
à la mort. Sous un prétexte quelconque il
le faisait mander. En route, ceux qui
étaient chargés du message avaient ordre
de l'étrangler et de jeter le cadavre dans
quelque précipice.

11 n'est pas plus tendre du reste envers
les siens. Craignant que l'envie n.e vînt à
ses deux fils de régner trop vite, il les a
fait étrangler et, si le troisième, l'héritier
actuel, est encore vivant, c'est que le
pauvre garçon, étant complètement idiot,
est considéré comme peu redoutable.

Cette férocité dans les moeurs n'est pas
le partage exclusif de Sina. C'est ainsi que
Méli, par exemple, sultan de Motchi, est
ouvertement accusé d'avoir, dans une
partie de chasse, étranglé son frère qui
demandait à partager le pouvoir.

Depuis l'occupation allemande, Sina a
vu sa toute-puissance diminuer. Il n'a plus
droit absolu de vie et de mort sur ses
sujets; s'il en fait encore tuer quelques-uns
c'est en cachette.

Ayant appris qu'un kraal massai se
trouvait à deux journées de marche de la
mission et Sina ayant mis deux guides à
notre disposition pour nous y conduire,
nous quittons Kibocho le mercredi 19 sep-
tembre, de bon matin, emportant le strict
nécessaire pour ne pas exciter la convoitise
de ces nomades batailleurs et pillards.

La caravane descend rapidement au
travers d'un pays des plus accidentés et à onze heures nous nous arrêtons au fond de la gorge où le Ouérou-
Ouérou roule ses eaux torrentueuses dans un décor d'une magnifique beauté. Tandis que Horace Night
s'occupe de ses casseroles, mes compagnons s'abandonnent aux délices d'un bain de pieds au milieu des
eaux écumantes.
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Le soir, nous campons en pleine brousse, sur le sentier même, après avoir fait débroussailler à droite
et à gauche.

Le lendemain, au matin, nous voyons passer les soldats soudanais du fort de Motchi, commandés par le
lieutenant Eberhard. Ce dernier nous confirme un bruit arrivé hier soir à nos oreilles : la veille sa petite
troupe a été attaquée par
des Andorobbos, qui lui
ont tué un homme et
blessé deux autres. Sous
les ordres d'un sous-offi-
cier allemand, un certain
nombre de Soudanais
sont partis à la poursuite
des Andorobbos.

Nous nous félicitons
d'avoir la route ainsi
déblayée devant nous, et,
notre marche reprise,
nous ne tardons pas à
croiser des femmes massai
qui, à notre vue, ne mani-
festent absolument aucune
frayeur ; bien au con-
traire, en passant elles
nous saluent du mot
oulélé et nous tendent la
main. Les unes poussent
devant elles un bourricot
chargé, les autres, le plus
grand nombre, portent
sur le dos à la façon des
soldats un sac de cuir.

Les femmes, chez les
Massai, ont le privilège
d'aller partout sans être
inquiétées. En temps de
guerre on les voit fré-
quenter les villages ou les
kraals ennemis, faisant
leurs échanges, sans
jamais être molestées,
alors que les hommes ne
se cherchent quel 'pour
s'entretuer.

Nous déjeunons au	 GUERRIERS, JEUNES FILLES ET CASE MASSA?. - DESSIN DE MIGNON.

bord d'une petite rivière,
le N'Garol Diletta : A deux kilomètres de là, un sentier poudreux piétiné par le fréquent passage des
nombreux troupeaux nous conduit à un petit kraal construit en demi-cercle. Tout le monde vient nous tendre
la main et les mères, nous apportant leurs petits enfants, nous demandent en grâce de cracher dessus. Autre
pays, autres moeurs. Cracher sur quelqu'un est, en pays massai, une marque d'estime, de sympathie,
d'affection même.

Un peu plus loin nous voyons un autre kraal beaucoup plus grand formant un cercle complet. Là encore
nouvelle et plus abondante distribution de salive sur les têtes et les figures qui viennent implorer cet
arrosage. Ce qui chez nous provoque la plus grande admiration, surtout de la part du beau sexe, c'est
la barbe. Le système pileux est en effet fort peu développé chez les Massai et je n'ai pas vu un seul d'entre
eux ayant moustache ou barbe. La barbe du P. Rhomer, en particulier, attire tous les regards et toutes les
mains.

C'est entre le premier degré de latitude Nord et le cinquième degré de latitude Sud, sur une largeur variant
de 150 à 200 kilomètres, que s'étend la région désignée sous le nom de Pays Massai.
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A vrai dire, ces nomades de l'Est Africain ne se contentent pas de ces limites. Ils considèrent volontiers
comme leur appartenant et comme soumis à leur déprédations l'immense quadrilatère limité au Nord par le
Sud Abyssin, à l'Ouest par les rives du Victoria Nyanza, par le pays Gogo au Sud et par la mer à l'Est.

Sur ce vaste territoire, lés paisibles tribus agricoles propriétaires de bestiaux peuvent toujours redouter
les sanglantes razzias de ces guerriers voleurs de boeufs.

Les Massaï, que de savants philologues rattachent à certaines tribus nilotiques, ne forment pas un peuple
homogène. Ils comportent un certain nombre de tribus habitant chacune une région plus ou moins déterminée.

Ce peuple, essentiellement pasteur et nomade, ne vit que de son troupeau, objet de tous ses soins. Son
seul souci est de l'augmenter sans cesse et, pour arriver rapidement à ce résultat, le meilleur moyen à ses
yeux est de voler aux autres leur bétail.

Les divers clans massai sont régis par une sorte de gouvernement patriarcal où l'hérédité n'est pas un
principe absolu. Le choix du chef est surtout déterminé par le courage, l'intelligence, les connaissances
médicales de l'homme.

Un peuple si divisé, si avide de liberté, ne pouvait reconnaître comme chef unique qu'un homme incarnant
en lui, à leurs yeux, un pouvoir surnaturel. Pendant de longues années ce fut Mbaratien, roi et sorcier illustre,
habitant le versant Nord du Kilima Ndjaro. Mbaratien est mort il y a sept ou huit ans, et je ne sais si son fils
Suvet a hérité de toute l'autorité paternelle.

Cette race est probablement la plus belle et la plus fière parmi celles qui peuplent l'Afrique. Le Massai
dans la force de l'âge est véritablement un type de beauté plastique. Ses formes élancées, l'harmonie de ses
proportions sont apolloniennes plutôt qu'athlétiques. Sa taille dépasse souvent six pieds. Toute sa personne
respire un air de dignité, de noblesse qui étonne. On sent clairement dans ses regards qu'il ne connaît pas

l'esclavage et qu'il se considère
comme le maître du pori.

Même chez la femme, même
chez l'enfant, nulle timidité, nulle
crainte à l'égard du blanc.

Sauf la couleur de leur peau,
d'un brun foncé, tirant sur le chocolat,
et la tendance des cheveux à friser,
les Massai n'ont rien de commun
avec le type nègre. Un nez droit, des
lèvres minces, un menton des plus
corrects leur donneraient l'air de
parfaits Européens si des pommettes
un peu saillantes et une légère
obliquité des yeux ne venaient rap-
peler le type mongol.

Les dents, fort belles, sont géné-
ralement portées en avant. Cela
proviendrait de ce fait que l'on donne
aux petits enfants, en guise de
sucre d'orge, d'épais morceaux de
viande à moitié crue, sur lesquels ils
tirent comme de jeunes chiens.

Les Massaï se rasent et s'épilent
soigneusement. Les cils eux-mêmes
ne sont pas respectés et la femme
considère comme une marque de
beauté de n'en point avoir. Aussi les
maux d'yeux sont-ils fréquents et
s'aggravent-ils rapidement, grâce à
un manque total de propreté.

Le costume des enfants et des
jeunes hommes est plus que som-

maire. Les anciens, les hommes mariés, se drapent volontiers dans de larges peaux de boeuf admirablement
tannées, souples comme de l'étoffe et d'une couleur brun jaune.

Les femmes se vêtent d'une façon fort modeste. Leur costume comporte une peau de boeuf, ou parfois
deux peaux de chèvres, l'une attachée autour des reins, l'autre couvrant le torse. Elles savent orner ces peaux
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de broderies de perles multicolores d'un très joli effet. Les Massai portent des sandales. Des courroies,
terminées par un bouton de cuir roulé et tressé, servent à les fixer. Dans le kraal ils vont généralement
nu-pieds.

Une série d'anneaux de fer, auxquels pendent des chaînettes, est la boucle d'oreille préférée des hommes.
Ils y joignent volontiers comme ornements des colliers de verroteries.

Quant à la femme, elle semble avoir un goût exagéré pour tout ce qui est parure. Ses oreilles, ou plus
exactement sa tête, comme nous l'avons vu chez les femmes de Taveta, supporte des disques formés par
l'enroulement d'un fil de cuivre d'un diamètre au moins aussi fort que celui des fils télégraphiques. Le pavillon
de l'oreille est aussi percé en divers endroits et paré de morceaux de porcelaine, de bois, de corne, etc.
Autour du cou s'enroulent d'autres fils de cuivre, formant parfois une sorte de plateau sur lequel la tête semble
posée, et sur tout le devant du corps tombe una vraie dentelle de chaînettes de fer. Les avant-bras, les bras, les
jambes et les cuisses sont entièrement emprisonnés dans des spires de fil de cuivre formant carapace. Aussi
une dame parée de tous ses bijoux doit-elle porter dix à douze kilogrammes et peut-être plus.

Le kraal affecte ordinairement la forme circulaire. Les cases, placées les unes contre les autres, forment
une vaste circonférence dont les divers secteurs servent, la nuit, à parquer le bétail.

La case des Massaï est des plus misérables. Sur une carcasse faite de branches entre-croisées réunies de
façon à former une toiture aplatie, on passe une épaisse couche d'argile mélangée à de la bouse de vache.
Les murailles ainsi obtenues sont odorantes, mais empêchent le vent de venir tourbillonner à l'intérieur de
cette habitation, longue de 3 mètres, large de 1",50 à 2 mètres, et haute de 1°' ; 20. Une peau de boeuf jetée
par-dessus l'abrite contre la pluie, une autre étendue par terre sert de lit. La porte, plus qu'étroite, s'ouvre
dans l'intérieur de l'enceinte.

La seule industrie de ce peuple consiste à fabriquer des sacs et des outres en peau. Les Massaï croient à
l'existence de Dieu, le Ngaï. Le mot Ngaï signifie tout à la fois, en langue massa!, « Dieu et pluie ». C'est

donc un être essentiellement bon, puisqu'il fait
pousser l'herbe si nécessaire à la vie des troupeaux.
Aussi le prie-t-on souvent, dans ces régions arides
L'étincelant glacier du Kibo est sa demeure.

Les Massa! ne croient pas à l'immortalité de
l'âme. Pour eux, la mort est la fin de tout, et cepen-
dant certaines de leurs superstitions vont à l'encontre
de cette idée. Quand on parle d'un mort, par exemple,
on ne doit jamais prononcer son nom, de peur que le
défunt, se croyant appelé, ne vienne troubler les
vivants .

Pour nous faire maintenant une idée de l'exis-
tence chez les Massaï, suivons l'un d'eux du berceau
à la tombe.

Chez ces nomades pillards, la naissance d'un
garçon est autrement considérée que celle d'une
fille, l'accueil fait à cette dernière est plutôt froid, et
dans ce cas il arrive souvent au père de reprocher à
sa femme de lui avoir donné une E modi, une
« marmite », une chose vide.

Il faut dire à la louange de ce peuple que
l'infanticide proprement dit, pas plus que l'avor-
tement, n'y sont connus. Le respect de la vie
humaine n'y est cependant pas exagéré.

Après avoir passé sa prime jeunesse à califour-
chon sur le dos de sa mère, maintenu contre elle
par la peau de boeuf qui lui sert de vêtement, le
jeune Massaï, dès qu'il peut marcher, est livré à ses
propres inspirations. Il grandit, l'esprit aussi libre
de préoccupations pédagogiques que le corps de
vêtements et peut se rouler par terre tout à son aise

sans crainte de salir sa culotte. Dès qu'il peut se rendre utile on lui confie la garde d'un troupeau de chèvres.
Un peu plus grand, il s'exerce au maniement de la lance et essaie son adresse sur les antilopes et les buffles
du pori. S'il lui arrive d'en tuer, il en dédaigne la chair comme indigne de lui. Un carré de peau négligemment
jeté sur l'épaule gauche est pour lui un vêtement des plus seyants — mais des moins décents.
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Étirer les lobes de ses oreilles jusqu'à leur faire toucher l'épaule et agrandir progressivement le trou
dont ils sont percés, telle est son occupation favorite.

La fille est une aide précieuse pour sa mère, allant chercher parfois très loin l'eau, le bois et les provi-
sions, trayant les vaches, vaquant aux soins du ménage ; elle la seconde également dans le démontage et la
reconstruction de la hutte.

Garçons et filles vivent ainsi avec leurs parents dans le kraal des gens mariés jusqu'à l'âge de puberté,
époque où la circoncision se pratique sur les deux sexes. Maîtres alors d'eux-mêmes, ils peuvent librement se
livrer à leurs fantaisies et à leurs passions sans que nul trouve à y redire.

Le plus grand désir de notre jouvenceau est de quitter le kraal où vivent paisiblement ses parents
en compagnie de gens mariés et d'enfants, pour aller se mêler aux El moran, aux guerriers. Mais avant
tout il lui faut des armes.

A côté des Massaï, asservies par eux, réduites à l'état d'ilotes, vivent deux tribus, les Andorobbos et les
El Kononos. Les premiers demandent à la chasse leur principal moyen d'existence, les seconds s'occupent
particulièrement du travail du cuivre et du fer ; ce sont des forgerons.

Un Andorobbo maigrement rétribué fournit à notre futur guerrier un bouclier en peau de buffle de forme
elliptique, sur lequel de larges dessins, se détachant e? noir, en blanc ou en rouge, font connaître le clan
auquel il appartient. La lance et le cimé lui sont fournis par un El Konono ou par un Tchaga si son kraal est
voisin du Kilima Ndjaro. Le casse-tête, taillé parfois dans une corne de rhinocéros, complète son armement.

Ainsi équipé il se rend au kraal des El Moran, où il est considéré non pas comme guerrier mais comme
El Barnodi, mot à mot « gratteur de marmite », c'est-à-dire comme un « bleu » corvéable à merci.
Son plus vif désir sera alors de partir en expédition, car là seulement, en se distinguant, en ramenant
beaucoup de bœufs, et surtout en tuant un ennemi, il conquerra le titre si envié d'El Moran.

Dans ce kraal, caché dans les profondeurs d'épais fourrés, les El Moran ont un genre de vie tout à fait
particulier. Ne rêvant que batailles et pillages, ils s'exercent en des combats simulés. Leur régime est tout à la
fois sévère et original. Le tabac, les boissons fermentées et les végétaux leur sont interdits. Pendant dix ou
douze jours ils ne prennent que du lait ; puis, lorsque le besoin d'une nourriture plus substantielle se fait
impérieusement sentir, ils changent brusquement leur mode d'alimentation. Après s'être administré un éner-
gique purgatif, ils se réunissent par groupes de cinq ou six individus, et chacun de ces groupes, emmenant un
bœuf avec lui, s'enfonce au plus profond de la brousse en quête d'un endroit tout à fait solitaire. Là commence
une série de repas pantagruéliques dont le bœuf fait tous les frais.

Les Massaï ont, en général, une étonnante facilité d'élocution qui, jointe à leur dignité personnelle, à la
justesse et à l'à-propos du geste, font de ces superbes guerriers de remarquables orateurs. Par exemple, ils ne
disent pas toujours la vérité.

L'El Moran en toilette de guerre est vraiment étrange : encadrant sa figure, une vaste coiffure en plumes
d'autruche forme soleil, tandis que sur son dos flotte une longue pièce d'étoffe rouge ou blanche ornée de
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dessins de couleur. Attaché autour du cou, ce vêtement tombe jusqu'aux pieds chaussés de sandales, laissant
le devant du corps complètement à découvert. Une épaisse collerette faite de plumes de vautour fendues dans
leur longueur — ce qui, les rendant plus flexibles, leur permet d'onduler au moindre mouvement — recouvre
en partie ses épaules. Mollets et chevilles sont ornés de queues de colobe et, répandue sur tout le corps, une
épaisse couche de beurre mélangé de terre rouge exhale une odeur suffisante à elle seule pour renverser des
ennemis moins malpropres que ceux qu'il pille ordinairement.

Chez les Massaï la jeune fille se charge elle-même de trouver un mari et, après quelque temps passé dans
le kraal des El Moran, elle peut le choisir en toute connaissance de cause. Les deux jeunes gens étant d'accord
le futur va trouver le père de la jeune fille et lui dit simplement : « J'épouse ta fille ». Cette déclaration est
accompagnée de la remise au père du prix de son enfant, soit : deux bœufs, un couple de chèvres, trois vases pleins
de miel et trois paquets de fil de fer. Il n'y a pas d'autre cérémonie. Cependant, lorsqu'il s'agit du mariage de la
fille d'un chef, il y a fête et même orgie.

Le Massaï ne se marie guère avant l'îige de vingt-cinq ans, lorsqu'il commence à s'assagir un peu.
Il est polygame et sera d'autant plus riche qu'il aura plus de femmes, celles-ci étant un peu considérées à

l'égal du troupeau. Possesseur en moyenne de cinq ou six épouses, son principal objectif est d'avoir le plus de
garçons possible. La considération dont il jouit augmente avec le nombre de voleurs de bestiaux qu'il donne à
la tribu et sa richesse suit la même progression, le butin fait par les enfants appartenant au père.

Lorsque le Massaï devenu père de famille a pris de l'àge, il change du tout au tout. Le guerrier fougueux
et irascible fait place à un homme de sens rassis, sociable, se servant de son autorité pour protéger contre la
jeunesse impétueuse traitants et caravanes. Il passe de longues journées à chiquer, à boire de l'hydromel, tout
en causant, et sa conversation dénote une intelligence de beaucoup supérieure à celle du nègre.

En cas de maladie, les Massaï consultent les sorciers, El Oiboni, mot qui signifie à la fois sorcier et chef,
le chef étant généralement le grand sorcier de la tribu. Sa pratique médicale se borne à l'emploi des simples
et surtout de diverses écorces d'arbres reconnues très bonnes pour la cicatrisation des blessures ; aussi le mot
massaï Ol Djaini désigne-t-il tout à la fois un arbre et un remède.

Quand un malade est à l'agonie, surtout si c'est le père ou la mère, toute la famille se réunit. Les soins
qu'on prodigue au mourant consistent surtout à l'enduire de graisse et de beurre de la tête aux pieds.

La mort, comme la naissance, souille la case; dans ce cas ce n'est plus avec le sang d'une chèvre, mais
avec la matière retirée de l'estomac d'un boeuf tué à cet effet qu'on la purifie.

Le corps du père de famille et celui de la femme préférée sont ensevelis au ras du sol dans le pori, en dehors
du kraal. Pour les autres femmes, les vieillards, les guerriers, leur dépouille est assise dans une légère

excavation creusée au pied
d'un arbre et recouverte de
branchages, de feuilles et
de gazon vert. Les hyènes,
les vautours, les marabouts
se chargent de leur donner
une sépulture, ainsi qu'aux
enfants qu'on jette tout sim-
plement dans la brousse.

Samedi 22 septembre.
— A en croire les jeunes
Massaï qui accompagnent
les Pères, nous avons failli
être massacrés. Pendant le
déjeuner d'avant-hier, alors
qu'un triple rang de guer-
riers entourait notre table,
la question fut fortement
discutée entre eux. La
crainte inspirée par l'appa-
reil photographique et les
paroles d'un vieux chef dont
nous avions soigné le fils,

surent les ramener heureusement à de meilleurs sentiments. Après une halte, à midi, sur les bords du
Ouérou-Ouérou, nous entrons clans la forêt de Matchamé où des traces d'éléphants toutes fraîches croisent le
sentier. Le soir nous couchons à la Mission de Kibocho, et le lendemain, disant adieu à nos aimables hôtes,
nous rentrons à Kilema par la route dite « d'en haut ». A Kilema, nous apprenons que deux Allemands, dont le
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docteur Lent, viennent d'être assassinés, il y a trois jours, dans le district de l'Ouseri que l'on croyait complè-
tement pacifié. Dès le lendemain, la nouvelle était connue au fort de Motchi, et les Allemands, accompagnés
d'un grand nombre de Tchaga de Motchi, de Kilema et de Marangu, avides de pillage, étaient partis pour
châtier les gens de l'Ouseri.

Ce n'est pas sans une certaine émotion que, le lundi fe' octobre, nous prenons congé de nos excellents
hôtes de Kilema. Il fait nuit noire quand nous arrivons dans la forêt de Tavela.

Le lendemain, vers quatre heures du soir, la caravane s'arrête et les hommes posent leurs charges par
terre ; devant nous un rhinocéros broute, allant à petits pas. N'ayant pas encore pu réussir à tuer sur place
un de ces animaux, je m'étais promis de mettre le bout du canon de mon fusil dans l'oreille du premier que je
verrais, s'il voulait bien se laisser approcher. L'occasion semble favorable. Bien que le terrain soit très décou-
vert, celui-ci ne nous a pas encore vus ; j'ai le vent pour moi et j'arrive à l'approcher à moins de dix pas. Jo
croyais déjà pouvoir mettre mon projet à exécution quand l'animal se tournant légèrement m'aperçoit et part au
trot. Une balle de calibre 8 dans l'arrière-train, tirée à cette courte distance, lui donne une telle poussée qu'il
tombe à genoux. En se relevant il me présente très obliquement l'épaule gauche et une deuxième balle le met à
nouveau à genoux. Furieux alors, il se retourne et me charge, mais en partie distrait par les hommes de la
caravane qui crient et gesticulent, il ne va pas très vite. Tout en battant rapidement en retraite, j'ai rechargé
mon arme et je fais tête. Me voyant me retourner, le rhinocéros fait aussi demi-tour emportant une troisième
balle et il disparaît en titubant. Quatre hommes partent à sa poursuite.

Poussant un peu plus loin avec nos boys, nous voyons bientôt une petite famille de ces pachydermes. Le
mâle fuit en nous apercevant, abandonnant sa femelle et un bébé de la hauteur d'un âne. Ayant pu nous appro-
cher à une vingtaine de mètres, cachés par de petits arbustes, la balle de Gautier frappe le petit à l'épaule et la
mère reçoit au même endroit deux balles de calibre 8 • une nappe de sang s'échappe des blessures et les deux
rhinocéros partent au petit trot pour disparaître bientôt. Après un quart d'heure de marche nous les revoyons
arrêtés au milieu d'une brousse très courte. Le petit chancelle, la mère est immobile. Une trentaine de mètres
nous séparent : Gautier, d'une balle dans la tête, jette à bas le petit et la mère reçoit en même temps un troi-
sième projectile ; mais loin de s'occuper de sa progéniture elle fuit au galop, ruisselante de sang.

Dimanche 7 octobre. — Partis de Boura avec une ample provision d'eau, nous arrivons le 13 à Rebaï
après avoir traversé un pays absolument desséché. Assis sous les cocotiers et attendant la caravane que nous
avions précédée, nous entendons soudain de nombreux coups de fusil.

Bientôt, un homme arrive courant, essoufflé et nous dit : s Y en a quatre morts. » Ces quatre morts se
réduisent heureusement à deux blessés que nous voyons arriver soutenus chacun par deux hommes.
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Tandis que je sais occupé à extraire les projectiles avec un davier, n'ayant pas d'autre instrument, Gautier
va demander du secours à la Mission protestante anglaise. Un des Révérends arrive bientôt. N'ayant pas eu
l'honneur d'être présenté à ce gentleman, je m'entends dire simplement : « Ah! c'est un noir. — Vous le voyez,
dis-je. — Oh! il ne faut pas vous émotionner pour cela, ça arrive tous les huit jours. Bonsoir! »

Le soir même nous étions à Mombaz et les blessés trouvaient des soins à l'hôpital anglais.
lie retour à Zanzibar le 20 octobre, nous pouvions inscrire sur nos carnets de chasse 476 pièces, dont

3 rhinocéros, 5 hippopotames, 1 léopard, 33 zèbres et 126 grandes antilopes.
Quelques jours après nous nous séparions, Gautier continuait sur Madagascar et je rentrais en France,

dans le courant de novembre.
Depuis 1891 l'Imperial British East Africa Company a vécu, et le chemin de fer, partant de Mombaz, va

actuellement jusqu'à hauteur de Boura, soit un parcours d'environ 250 kilomètres.
L'assassinat du D r Lent a été vengé. Sina, le sultan de Kibocho est mort ; le soir même du jour de son

décès les Allemands du fort de Motchi pénétrant dans la borna, y trouvaient 150 barils de poudre, un millier
de fusils Spencer, Sneider et Winchester, et reconnaissaient comme successeur du tyran, son fils, l'« idiot ».

Les Massaï qui avaient voulu nous massacrer ont été exterminés par les Allemands. Nos deux porteurs
blessés se sont tirés d'affaire ; le plus gravement touché, un musulman, s'est converti et a reçu le baptême.
Après avoir épousé une des jeunes filles élevées à la Mission de Bagamoyo, il a été s'établir à la Mission de
Kilema.

Enfin, à la mort de Mohammed Ben Thuen, les Anglais ont bombardé le palais pour en chasser Saïd Kalid,
héritier légitime, et ont reconnu Saïd Hamoud Ben Mohammed comme sultan de Zanzibar.

JOSEPH CHANEL.

U. GAUTIER VENANT DE TUER UN JEUNE RHINOCÉROS (PAGE 443). — DESSIN DE BIGOT-VALENTIN.
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L'ILE MAURICE',

PAR M. G. VERSCHUUR.

I
L y a des pays qui exercent sur notre esprit une attraction toute
particulière, soit parles charmants tableaux que les littérateurs en ont

faits, soit par le souvenir de récits dont notre première jeunesse a eu
l'impression.

L'île de France, — Maurice aujourd'hui, — immortalisée par l'oeuvre
captivante de Bernardin de Saint-Pierre, pays ensoleillé où le grand
romancier a fait vivre Paul et Virginie, est incontestablement de ce
nombre.

J'avais rêvé depuis longtemps de voir Maurice, mais sa position d'île
perdue au milieu du grand océan Indien l'éloigne forcément des routes que
le globe-trotter a l'habitude de suivre. Me trouvant à Ceylan en août 1897,
je pris passage sur un paquebot anglais venant de Calcutta et relâchant à
Colombo, en route pour l'île Fortunée.

Onze jours de traversée; bateau et nourriture médiocres ; mer très
mauvaise dans les parages de l'Équateur.

Voilà enfin la terre promise. Le comité sanitaire de l'île ne permet
l'entrée dans le port qu'au bout de 24 heures ; on peut s'estimer heureux

.1/	 encore de pouvoir débarquer !
Pas d'hôtel à Port-Louis, la capitale, sinon une auberge médiocre dont

les quelques chambres, du reste, sont toujours occupées. Tout le monde
habite le centre de l'île, le séjour de Port-Louis étant réputé dangereux

depuis les terribles fièvres qui dévastèrent Maurice en 1867. A partir de 4 heures du soir il ne
reste en ville que la population hindoue, arabe et chinoise. Les Européens et les créoles, descendus en
ville par les trains du matin, ont regagné leurs pénates. La cité est devenue morne et silencieuse; tout est
fermé, sauf les petits magasins tenus par les gens de couleur.

Pour trouver un gîte, il me faut prendre le chemin de fer pour Curepipe, situé à une heure de distance,
à 558 mètres d'altitude, dans une région où il pleut continuellement. En effet, j'y débarque au milieu d'une
averse; par bonheur, l'hôtel se trouve tout près de la gare.

i. Voyage exécuté en 1897. — Texte inédit. — Dessins d'après des photographies.

UN INDIEN DE MAURICE.

DESSIN DE MIGNON.
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Curepipe est une petite ville de création relativement récente; elle a ses détracteurs comme ses partisans
enthousiastes. Les premiers en détestent le climat à cause de la pluie quotidienne; les derniers se félicitent
de s'y trouver à l'abri des fièvres. L'hôtel, assez vaste, entouré d'un jardin, est dirigé par une Australienne,
tenant autant de la femme que de l'homme. Elle a les cheveux coupés tout ras; une casquette de jockey lui
couvre la tête; sa démarche est celle d'un gendarme. Un Anglais qui loge, ou plutôt qui végète dans cet hôtel
depuis des années, lui tient compagnie.

Le seul voyageur que je rencontre est un savant autrichien qui collectionne des araignées et des
scarabées; vraiment le trio n'engendre pas la gaieté !

Comme distractions de l'endroit, une route à droite et une autre à gauche, un jardin botanique de peu
d'importance, quelques gracieuses villas et une excursion au « Trou aux Cerfs », cratère volcanique en forme
d'entonnoir.

Nuit mouvementée : les grains se succèdent et produisent sur la toiture en tôle galvanisée une musique
infernale qui m'empêche de dormir. Délicieux séjour! aussi je m'empresse de retourner à Port-Louis pour
chercher, coûte que conte, un autre abri. Le trajet en chemin de fer offre de ravissants panoramas. Je passe
par plusieurs stations, toutes des villages habités par des Mauriciens aisés : Vacoa, Phoenix, Quatre Bornes,
Rosehill, Beau Bassin et autres; à ma gauche se dressent successivement les montagnes principales de l'île.

Tout le centre de Maurice est montagneux; les côtes ne présentent que des plaines. Les deux cimes les
plus saillantes, que l'on observe déjà deloin en mer, sont le Pouce et le Pieter Booth. Le premier a une forme
spéciale de pouce légèrement recourbé auquel il doit son nom; le second est le piton dont parlent déjà les
navigateurs du xvri e siècle, et dont la silhouette est unique au monde. C'est un cône élancé, en roches de
basalte, surmonté d'un champignon qui a la forme d'une tête humaine. Vu d'un certain endroit cet appendice
ressemble à Louis XVI, et le corps de la montagne pourrait représenter le monarque enveloppé d'un manteau.
On a émis plusieurs opinions sur l'origine de l'appellation; ce qui a été prouvé par les archives hollandaises,
c'est que Pieter Booth, gouverneur général des Indes néerlandaises, retournant en Europe avec quatre
navires, fit naufrage sur les côtes de Maurice en 161 11, et que la montagne fut baptisée de son nom.

Le Pouce et le Pieter Booth ont chacun environ 800 mètres de hauteur; l'ascension du premier est relati-
vement commode, mais celle du second est difficile et dangereuse. Il y a quinze ans un Indien a réussi à fixer

des crampons en
métal dans les pa-
rois du pinacle. A
l'aide d'une corde
qu'il arrive à ac-
crocher au point
culminant, l'alpi-
niste éprouvé
monte aujourd'hui
jusqu'au sommet.
Avant cette époque
l'ascension était
considérée comme
un grand tour de
force, etellea coûté
la vie à plusieurs
téméraires ; main-
tenant le grimpeur
expérimenté s'y
risque avec plus
de confiance.

Plus loin on
distingue trois au-
tres pitons, qui
portent le nom de

Trois Mamel-
les ». Leur nom

figure dans toutes les descriptions de l'île Maurice. Je vois partout des plaines cultivées de canne à sucre, des
bananiers, des cases indiennes, et me voilà enfin rentré à Port-Louis. Une lettre du ministère des colonies de
Londres me recommande au bienveillant accueil de M. le gouverneur. Le drapeau, flottant sur le palais du
gouvernement, indique que le chef de la colonie est descendu en ville. S. Exc. Sir Charles Bruce,
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m'invite à venir passer quelques jours à la Résidence, le « Réduit », situé près de la station de Rosehill. Deux
négociants, l'un demeurant non loin de là, et l'autre habitant le sud de l'île et propriétaire de deux
importantes sucreries, m'offrent à leur tour l'hospitalité. Je n'aurai donc qu'à partager mon séjour :
décidément je suis sauvé, le souvenir de Curepipe s'évanouit comme un mauvais rêve, et c'est le cœur léger
que je me mets à parcourir
la métropole.

Port-Louis est une
ville assez sale, créée par
Mahé de Labourdonnais,
qui fut gouverneur des
îles de France et de
Bourbon de 1734 à 1740,
administrateur énergique
et habile, dont le souve-
nir s'est toujours perpétué
dans l'île. En débarquant
sur la place du Port, à
l'entrée de la place d'Ar-
mes, un modeste monu-
ment frappe le regard du
visiteur; c'est la statue
de Labourdonnais, de
celui qu'on peut appeler
le véritable fondateur de
la colonie. A part cela,
aucun édifice qui attire
l'attention; aucun maga-
sin de quelque impor-
tance : rien que des bou-
tiques insignifiantes et
des échoppes sordides,
occupées particulière-
ment par des Hindous et
des Arabes. Les bureaux
des négociants sont dissé-
minés dans les quartiers
du centre, et sur les quais
qui avoisinent le port se
trouvent les agences des
lignes debateauxàvapeur,
ainsi que les docks et les
bureaux de la douane.

Le dernier annuaire
de Maurice attribue à
Port-Louis une popula-
tion de 57 387 habitants,
sur 378 041 de l'île entière. Il convient d'ajouter que ce chiffre se compose pour plus des deux tiers d'Indiens,
d'Arabes, de Malgaches et de Chinois, et d'environ un tiers d'Européens et de créoles.

Je me trouve dans une colonie anglaise et je n'entends parler que le français. Phénomène bizarre dans un
certain sens, mais s'expliquant par l'histoire du pays. Les Anglais s'emparèrent de Maurice en 1810 ; avant cette
date l'ancienne île de France avait été terre française depuis 1715, c'est-à-dire cinq ans après l'abandon défi-
nitif des Hollandais, quil'occupaient depuis la fin du xvii e siècle. L'île fut découverte en 1507 par les Portugais
et baptisée du nom de Cerne; les Hollandais s'y fixèrent pour la première fois en 1598 et la nommèrent Mau-
ritius (Maurice), en l'honneur du prince Maurice des Pays-Bas. Ils y bâtirent un fort, mais ne s'occupèrent
jamais sérieusement de la colonisation du pays. Ils y firent plusieurs voyages, évacuèrent l'île à deux reprises
différentes pour revenir quelque temps après, et l'abandonnèrent définitivement en 1710.

Ce n'est qu'à partir de 1715, époque de la prise de possession par les Français, que commence l'histoire
coloniale de Maurice. Grâce à l'habileté de Mahé de Labourdonnais, l'île se développa et ne tarda pas à devenir
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une colonie prospère. Beaucoup de familles s'y établirent et y firent souche; leurs descendants forment encore,
à l'heure actuelle, la presque totalité de la population créole. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que l'usage de
la langue française se soit perpétué au même degré que les traditions. On est resté Français de coeur, malgré
quatre-vingt-huit ans de domination anglaise, et même les Anglais établis à Maurice parlent presque tous le
français.

Il n'y a que le pavillon qui me rappelle de temps à autre que je me trouve sur un sol britannique. En
déployant le journal du matin, je suis tout surpris d'avoir sous les yeux un texte en deux langues : le français
d'un côté, l'anglais de l'autre. Pour cette dernière langue il n'existe pas de patois; la première, au contraire, a
donné naissance à des tournures de phrases et à des expressions qui me rappellent le Canada et les Antilles.
C'est ainsi que j'entends le mot « espérer » pour « attendre », et que le moricaud auquel je demandais à
Curepipe s'il pouvait porter ma malle, me répondit : « Moi capape », pour « capable ». Ce mot capape, qu'on
entend vingt fois par jour, m'a souvent fait sourire.

Port-Louis possède un petit musée, dont les honneurs me sont faits par le directeur, M. Daruty de
Grandpré, qui veut bien me donner tous les renseignements que je lui demande sur le dronte, l'oiseau
remarquable de Muarice, disparu depuis deux siècles. Ce Dronte ou Dodo — le Didus ineptus de Linné,
baptisé du nom de NTalgvoyel par les Hollandais, mot qui se traduit par « oiseau de dégoût » — était un
oiseau bizarre, aux formes massives, de la grosseur d'un pélican. Il a été reproduit souvent en peinture,
entre autres par Roeland-Savary, dont le tableau, au musée de Berlin, représente le Dodo grandeur
naturelle.

Les musées de Londres, do Berlin, de Vienne, et même celui de Port-Louis, possédaient des squelettes
plus ou moins complets de ce curieux bipède, mais jusqu'en 1896 il n'en existait nulle part un seul où aucun

vertèbre ou ossement ne manquait.
C'est un Anglais de Port-Louis,
M. Clarke, qui, après de longues
recherches et des fouilles réitérées
dans une mare de l'île, a réussi à
trouver un squelette entier. C'est celui
que me montre M. Daruty de Grandpré.

Nous retrouvons le Dronte sur
une vieille gravure hollandaise du
xiie siècle, reproduite dans le remar-
quable ouvrage du prince Roland Bona-
parte : Le premier établissement des
Néerlandais â Maurice.

Comme Maurice avait son Dodo,
les îles voisines de Bourbon et de
Rodrigues possédaient le Solitaire, se
rapprochant comme forme de l'autru-
che. Madagascar avait l'Epiornis, la
Nouvelle-Zélande le Moa, oiseaux
gigantesques, également de la famille
des autruches. Tous ces oiseaux curieux
ont disparu.

Les historiens de tous temps ont
parlé des tortues monstres qu'on trou-
vait à Maurice. De celles-là il ne reste
que quelques spécimens, favorisés
d'une longévité exceptionnelle. Jusqu'à
quelques mois avant mon arrivée à
Port-Louis, on conservait dans une
dépendance de la caserne une tortue
d'une dimension gigantesque, qui pas-
sait pour être déjà très vieille à l'époque
de l'occupation anglaise en 1810. Elle

avait été achetée 500 livres sterling par M. de Rothschild de Paris. Aujourd'hui dans ce même corps de
bâtiment on en montre une autre, de dimension moins étonnante, mais néanmoins de grosseur extraordinaire,
et au musée j'en vois une empaillée qui fait honneur à sa race.

Dans ma promenade à travers la ville, comme plus tard en parcourant les environs, j'ai eu l'impression
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pénible de deux cataclysmes qui ont frappé le pays à une année d'intervalle. Une grande partie de l'île . a été
ravagée par le plus terrible des cyclones dont on garde la mémoire, et peu après un incendie détruisait une
grande partie de la capitale. C'est le 29 avril 1892 qu'un ouragan d'une force inouïe se déchaîna sur Maurice.
La chaleur accablante qui avait régné pendant dix jours n'avait pas alarmé les habitants, dont aucun ne pré-
voyait l'approche d'un cyclone à cette époque de l'année, ces phénomènes ne se produisant dans cette partie
de l'océan Indien que de décembre à mars.

Grande fut la stupeur lorsque, dans la matinée, le vent commença à souffler avec une rapidité de
100 kilomètres, renversant quelques maisons, abattant des arbres et détruisant une partie des récoltes. Le calme
se rétablit, et l'on croyait la tempête terminée. Hélas ! une ou deux heures après un grondement sinistre, un
mugissement soudain se fit entendre ; l'ouragan se déchaîna avec une violence dont personne n'avait le
souvenir. Il dura deux heures, et au plus fort du cataclysme le vent avait acquis une vitesse de 196 kilo-
mètres.

Tout fut détruit, balayé, anéanti sur le passage du fléau; les maisons s'écroulèrent ; rien ne résista. Plus
de 1000 habitants périrent; le nombre des blessés fut bien supérieur. Les cases des indigènes furent fauchées
comme des châteaux de cartes ; d'arbres, il n'en resta presque plus debout ; les champs de canne furent
dévastés et un grand nombre d'édifices en maçonnerie furent réduits à l'état de ruines; des milliers de gens
se sont trouvés sans abri, sans asile.

La position de l'île Maurice, comme centre des courants cycloniques dans l'océan Indien, ayant eu le plus
à souffrir depuis le commencement de ce siècle des cinquante et quelques ouragans qui passèrent par ces mers,
était tout indiquée pour l'installation d'un établissement destiné aux études magnétiques et météorologiques.
Le gouvernement anglais l'a bien compris en fondant dans la proximité de Port-Louis un observatoire très bien
aménagé, et en en confiant la direction à un savant de grand mérite, le docteur Meldrum.

A peine commençait-on â se relever du sinistre, qu'un incendie, que beaucoup d'habitants attribuent à la
malveillance, se déclara à Port-Louis. Le feu dévora environ 130 maisons ; tout un quartier de la ville, un des
plus animés et où se trouvaient les principaux magasins, fut changé en un amas de ruines. Quatre ans après,
au moment de mon passage, je vois encore des débris calcinés et des terrains vides de constructions.

Souvent un grand incendie dans les colonies est le point de départ d'un véritable embellissement ; les
vieilles bicoques et constructions, datant de loin, qui ont été la proie des flammes, sont remplacées par des
habitations plus modernes, plus confortables et plus élégantes. J'ai visité Fort-de-France en 1892, peu de
temps après l'incendie, etj'avais trouvé la ville singulièrement embellie et restaurée depuis une visite avant le
désastre. Port-Louis ne m'a pas fait cet effet ; j'ai été même étonné de voir des emplacements, relativement
étendus, attendant encore l'arrivée du charpentier et du maçon.

Je commence mon voyage dans l'intérieur par Rosehill, où je reçois l'hospitalité dans une famille char-
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mante. On me fait faire une ravissante promenade en voiture dans les plaines Wilhelms, et le lendemain je
prends le train pour Rose-Belle. M. de Rochecouste, dont je serai l'hôte pendant quatre jours, m'attend à la
gare. La belle habitation de M. de Rochecouste se trouve à proximité de deux importantes sucreries qui lui
appartiennent. Après avoir parcouru de vastes champs de canne, j'arrive à destination. La propriété s'appelle
Riche-en-Eau, et, en effet, il y a de l'eau en abondance dans cette région.

Comme cultures, à part quelques essais insignifiants de vanille, de café et d'autres produits, Maurice ne
connaît plus que la canne à sucre; on peut dire que toute l'île en est couverte. La canne ne représente pas ce
que la flore a de plus attrayant dans les pays tropicaux; le coup d'oeil de tous ces champs est monotone et
manque de poésie. Mais le planteur ne les regarde pas avec l'indifférence du touriste. Cette plantation est son
capital; le rendement probable de l'année est la préoccupation et la discussion de chaque jour.

D'après la dernière publication, Maurice comptait 112 moulins à sucre ; la production avait été de
120 millions de kilogrammes. La culture couvrait 92 024 acres, soit 37 000 hectares, et occupait 52 030 travail-
leurs, à de très rares exceptions près tous Hindous. L'émigration de ces Indiens est un bienfait pour la
colonie, qui, sans eux, manquerait de bras.

M. de Rochecouste me conduit à Mahébourg, point terminus de la ligne de chemin de fer. De ville floris-
sante qu'elle était jadis, Mahébourg, qui doit son nom à Mahé de Labourdonnais, n'est plus qu'une ville déserte,
déchue de son ancienne importance et n'offrant plus rien à voir qu'une modeste cathédrale. L'herbe pousse dans
les rues, où je n'aperçois que de sales boutiques tenues par des Chinois. Nous bifurquons à gauche, et, en suivant
la route circulaire qui entoure la baie du Grand-Port, nous arrivons à l'emplacement où les Hollandais ont
construit le grand fort, suivant certains historiens en 1638, suivant d'autres en 1644.

11 en existe encore des ruines. Les Français ont dû en démolir une partie, et se servir du soubassement
et des souterrains pour construire un corps de bfitiment supplémentaire. Les vestiges que nous avons devant
les yeux semblent donc provenir des deux occupations successives.

Tout près de ces ruines habite une femme figée, connue sous le nom de « la Vieille Magon ». Elle
prétend avoir cent ans ; son mari est mort centenaire, il y a trois ans. La brave femme nous raconte, avec son
amusant accent créole, qu'elle se rappelle fort bien les péripéties du combat naval qui eut lieu au Grand Port
en 1810 entre Français et Anglais et nous donne des détails très précis sur la prise de possession de l'île.

Après avoir jeté un
coup d'oeil sur la
curieuse montagne
du Lion, qui se
dresse à gauche et
qui réellement a la
forme d'un lion
couché, nous conti-
nuons notre prome-
nade jusqu'à un
endroit qui s'ap-
pelle les « Bam-
bous»; c'est là que
la route finit et qu'il
faut rebrousser
chemin.

La végétation
dans cette région
de l'île est plus
riante que celle que
j'ai vue dans les
autres parties.
Maurice n'a pas du
tout l'aspect tropi-
cal, la végétation
dense et luxuriante
de Ceylan ou de

Java. On se croirait plutôt en Europe, si l'on substituait les champs de blé ou d'orge aux interminables champs
de canne qui vous poursuivent partout. En dehors du massif montagneux de l'intérieur, tout est plat. Les arbres
bien fournis, répandant un puissant ombrage, sont rares • deux espèces se répètent à l'infini : ce sont le vacoa
et le filao. Le vacoa, dont le panache rappelle vaguement le déploiement de certains palmiers, a peu de hauteur
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et encore moins d'ombrage. C'est un arbre très utile; on se sert de ses feuilles pour fabriquer des nattes, des
corbeilles et des sacs pour l'emballage du sucre. Le filao, s'il était plus garni, ce qui arrive rarement à cause
du vent, ressemblerait aux pins qu'on trouve dans les environs de Cannes. Le plus souvent, les touffes sont
peu épaisses et le ciel traverse les minces ramilles que la brise agite constamment. De là un aspect chétif et
mélancolique, peu en harmonie avec ce qu'on est convenu d'appeler la riche flore des tropiques. Le lantana
est à Maurice, comme à Ceylan, la plante parasite qui envahit tout. On le nomme ici « de la vieille fille ». Nous
trouvons encore le bananier, le flamboyant, le manguier, l'arbre du voyageur et plusieurs espèces de palmiers
et d'arbustes de la zone tropicale.

A la station de Rose-Belle, où nous nous rendons le lendemain, aboutit l'embranchement de Souillac.
Arrivés dans ce village, chef-lieu du quartier de la Savane, nous trouvons une voiture pour nous conduire à
travers la partie méridionale de l'île. Même végétation que celle de la veille, avec l'accompagnement
obligatoire des cannes à sucre, des vacoas et des filaos. Nous suivons la plage jusqu'au bout de la baie du
Jacotet, promenade ravissante de 10 à 12 kilomètres. La mer est d'un bleu intense, frangée de lignes d'écume
que produisent les flots venant se briser sur les récifs madréporiques qui constituent la bordure de la côte.

Partout des laves, tant en miettes qu'en blocs, des formes les plus bizarres, car l'île n'est qu'un amas de
scories, résidu refroidi des matières ignées vomies par les feux sous-marins. Ces débris de lave se trouvent en
quantité innombrable partout, jusqu'au milieu des cannes. Certaines côtes en sont hérissées, et l'action des
vagues a mis la masse poreuse à nu. Maurice et Bourbon ont surgi de l'Océan à la fin de l'époque tertiaire, à
la suite de soulèvements successifs; la terre s'est couverte dans le cours des siècles d'humus et de végétation,
mais la base du sol n'est qu'un agrégat de matières plutoniques projetées au-dessus des eaux par un unique
mais tout-puissant ouvrier, le volcan ! Plus loin nous trouvons la baie du Cap, où débouche la grande rivière

du Cap, s'échappant d'une belle gorge, et non loin
de là la cascade de Chamarel, d'une hauteur de
96 mètres.

Sur tout notre parcours, j'observe des usines.
On a commencé la coupe, et des centaines d'Indiens
transportent la canne aux différents moulins. J'ai
même pu visiter, en cours de route, deux fabriques
où l'on travaille sans interruption. Les fabricants de
Maurice ont, comme ceux de Java, la réputation
d'avoir suivi sous tous les rapports la marche du
progrès en fait de machines perfectionnées.

Le lendemain je vais visiter un site très curieux
dans les environs de Mahébourg, et qu'on appelle
« le Souffleur ». Le Souffleur est un amoncellement
d'énormes blocs de lave s'élevant à pic dans une
anse de la mer, qui vient se briser sur les parois
sapées par la vague et qui s'engouffre avec fracas
dans les anfractuosités que les lames ont creusées
dans la masse. Le spectacle est saisissant; le choc de
l'Océan soulève des montagnes d'écume dans les-
quelles se reflètent les rayons du soleil, produisant
des arcs-en-ciel superposés, tandis que plus bas
l'eau, d'un bleu d'indigo, cherche une issue à travers
les multiples fissures de laves. La mer, en pénétrant
dans ces crevasses, produit un bruit infernal. En
me promenant sur les débris de laves, entre lesquels
le lichen pousse à profusion, je découvre un véritable
pont naturel, arcade volcanique creusée par la
puissante action des flots.

Encore quelques excursions de moindre impor-
tance dans les environs do Riche-en-Eau, et je
quitte la maison hospitalière de M. de Rochecouste.
Il faut que je retourne au paradis (!) terrestre qui a

nom Curepipe, non pas pour revoir l'angélique propriétaire de l'hôtel, mais pour reprendre possession d'une
malle que j'y ai laissée, et pour visiter la cascade des Tamarins.

L'excursion en valait la peine, malgré la pluie torrentielle. Les eaux se précipitent par sept étages, pour
ainsi dire, formant chacun une nappe distincte. Une belle végétation tout autour encadre les gradins de basalte
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ou de lave sur lesquels la masse d'eau bondit en écumant. Le site est grandiose et sauvage, mais il gagnerait
beaucoup à être éclairé par un radieux soleil, ce qui arrive quelquefois, m'a-t-on dit.

Le Gouverneur m'attend dans l'après-midi. Je n'ai qu'à reprendre le train jusqu'à la station de Rosehill;
de là il y a vingt minutes pour arriver au Réduit, sa résidence. J'y suis reçu avec cette franche cordialité qui
caractérise les Anglais de distinction, et Son
Excellence me présente à Lady Bruce et à
sa nièce.

Le Réduit date de 1778, comme l'indique
une plaque apposée à la façade. C'est un
vaste bâtiment en pierre, contenant de beaux
salons, une salle de bal somptueuse, et
embelli dès sa construction primitive sui-
vant les goûts des premiers gouverneurs
anglais qui l'ont habité. Depuis une trentaine
d'années, on s'est beaucoup occupé des
jardins et du parc qui l'entourent. Cette
coquette résidence, située dans une dea plus
belles parties de l'île, à mille pieds environ
au-dessus du niveau de la mer, constitue un
séjour délicieux. D'un côté la vue s'étend
jusqu'à l'Océan ; dans la direction opposée,
l'oeil embrasse une magnifique perspective
sur la chaîne montagneuse qui encadre la
plaine de Moka. Tout autour un calme des
plus complets, dont le charme est rehaussé
par les parfums suaves qu'on respire. Des
fleurs partout ; des pelouses entretenues avec
soin, un air vivifiant qui dilate les poumons.
A deux pas du château se trouve le jardin
français, créé au siècle dernier et orné des
plus beaux spécimens de la flore tropicale.

Les promenades aux alentours du Réduit
ne manquent pas, et c'est là encore qu'on se
rend compte de la formation volcanique de
l'île Maurice. Les ravins sauvages, les
déchirements du sol, les gorges abruptes, les
parois détachées, comme avec une lame de
couteau, dont je suis le pourtour, sont les
preuves tangibles de l'origine de ces terres.
Les profondeurs dans lesquelles plonge le
regard démontrent qu'on se trouve sur les
bords d'un cratère éteint, recouvert par les mousses et par les caprices de plusieurs siècles de végétation.

Il y a beaucoup de singes dans les environs du Réduit, tous de la même espèce et de la même grandeur,
et ne se montrant que de grand matin ou à la tombée de la nuit. D'animaux nuisibles ou de fauves, Maurice
n'en possède pas. Le serpent, inconnu autrefois, s'y est introduit, probablement avec les chargements des
navires venant de l'Inde, mais on n'en trouve pas beaucoup, et encore ne sont-ils pas venimeux. Du temps des
Hollandais, l'île, paraît-il, était infestée de rats, à tel point que leur nombre fantastique obligea les occupants
à évacuer le pays. Est-ce une légende? Je ne saurais le dire : toujours est-il que plusieurs auteurs néerlandais
du xvii e siècle mentionnent l'abondance de ces rongeurs, et que Bernardin de Saint-Pierre, dans son
Voyage â l'ile de France, affirme également que ce sont les rats qui forcèrent les Hollandais à abandonner
Maurice.

On garde le souvenir, dans la colonie, d'un éléphant qui y a vécu pendant de longues années. Un navire
portant le pachyderme relâcha à Port-Louis pour cause d'avaries. On débarqua l'éléphant, et lorsque, le
bateau ayant terminé ses réparations, on voulut rembarquer le passager, son obstination triompha de toutes les
tentatives pour le faire monter à bord. Après avoir essayé de tout, on dut repartir sans la bête récalcitrante,
qui, du reste, gagna honnêtement sa vie en travaillant dans une usine jusqu'à sa mort.

Le gouverneur a l'amabilité de me faire connaître les environs plus éloignés et me promène à travers les
plaines de Wilhelms et de Moka ; cette dernière, une des régions les plus fertiles de l'île, doit son nom aux
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plantations de café qui y existèrent à une époque déjà assez reculée. Les plateaux que je parcours étaient
très boisés jadis ; on a tout défriché pour la culture de la canne à sucre. Bernardin de Saint-Pierre, dans
un de ses volumes, parle des chasses aux cerfs que l'on faisait dans des forêts complètement disparues
aujourd'hui. Il reste encore un certain nombre de cerfs dans le centre de l'île, réfugiés dans une partie
boisée que le défrichement a épargnée.

Le climat de ces plaines, comme celui du Réduit, qui se trouve à peu près à la même altitude, est très salubre.
On n'a pas à y craindre la chaleur ou les fièvres de Port-Louis, et les pluies de Curepipe ne s'étendent pas
jusqu'aux plateaux. Le cyclone de 1892 y a également porté ses ravages; j'en vois encore des vestiges, et à la
Résidence le gouverneur me donne les détails des heures terribles qu'y a passées son prédécesseur.

Quelques heures de chemin de fer me permettent de faire le tour de la partie nord-est de l'île, en passant
par Port-Louis, par le quartier des Pamplemousses, que je visiterai plus en détail le surlendemain, par la
plaine des Roches et le Flacq, en contournant la Montagne Blanche, retournant au Réduit par la ligne du
Centre. La route est jolie, mais ne varie pas dans ses détails; peu de végétation franchement tropicale, mais
en revanche beaucoup de canne, toujours de la canne, des bananiers chargés de leurs régimes savoureux, des
indigènes le nez en l'air, et des enfants presque nus.

Ce n'est qu'à regret que je quitte la maison hospitalière du représentant de la Reine, après avoir fait une
dernière tournée dans les allées au frais ombrage de ce beau domaine. C'est le grand jour des courses à Port-
Louis, et si la réunion m'intéresse peu au point de vue hippique, le coup d'oeil sera très intéressant, d'après
l'information de l'ami qui m'a invité à l'accompagner.

Non seulement la capitale, mais toute l'île est en fête; les banques et les bureaux ferment à midi. Les
trains sont archibondés, un compartiment des premières à huit places est envahi par douze, seize voyageurs
des troisièmes; c'est la folie, le délire : heureux celui qui trouve à se caser d'une façon quelconque. Les

travailleurs hindous quittent le champ et l'usine; le
serviteur abandonne son maître ; tout ce monde,
revêtu de ses habits de fête et muni de victuailles, se
précipite dans les wagons ou entreprend une longue
course à pied pour arriver avant l'heure. La
négresse et l'Indienne se sont mis de la poudre de
riz et portent des bouquets; les femmes hindoues
sont chargées de bijoux, de boucles d'oreilles d'une
dimension fabuleuse et portent des bracelets aux
bras et aux pieds. Plusieurs d'entre elles ont amené
de beaux enfants, dont les grands yeux, pétillant de
malice, ont l'éclat de pierres précieuses. Parmi les
hommes je vois des mulâtres, habillés de noir,
portant des chapeaux hauts de forme, et tout ce monde
est d'une volubilité assourdissante.

Le champ de courses confine à la ville. Il est
dominé d'un côté par un cirque de collines
qu'occupent déjà en grappes étagées des milliers de
spectateurs. Le centre de la piste renfermeune masse
compacte d'indigènes que viennent grossir encore les
contingents amenés par les derniers trains. Vraiment
le spectacle est unique au monde ; l'île doit être
déserte, car la plus grande partie de sa population se
trouve là, dans ses costumes bariolés, où le rouge,
le jaune, le vert et le blanc dominent, et qu'inonde
de flots de lumière le soleil tropical. Ce tableau de
couleur locale m'intéresse plus que l'enceinte du
pesage, où se promène l'élément européen et où,

comme chez nous, le bookmaker, de sa voix rauque,
pousse à la dépense.

Néanmoins je rends . hommage aux fraîches
toilettes des belles créoles et des élégantes Euro-

péennes, dont je me permets de faire discrètement l'inspection. Les tribunes ne sont pas installées de la même
façon qu'en Europe : elles sont divisées en loges. Au moyen de cette distribution chaque famille ou groupe
d'amis se trouve chez soi, ce qui a son avantage dans un pays où les différentes nuances de l'épiderme
pourraient amener certaines difficultés de contact. Les chevaux qui courent sont importés d'Australie, d'où
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viennent aussi les jockeys qui les montent. Il me reste une dernière excursion à faire, c'est celle des Pample-
mousses et de son jardin réputé. J'y suis accompagné par M. Boulé, le même ami qui m'a conduit aux courses,
et ma surprise est grande en constatant que cette ancienne route, dont les récits de notre jeunesse nous
parlent avec tant d'extase, se trouve dans l'abandon le plus complet. C'est ici qu'autrefois habitaient tous les
gens aisés, et que des deux côtés s'élevaient de belles propriétés et d'élégantes constructions. Hélas ! la fièvre
qui s'est déchaînée sur Maurice en 1867 et qui dans ses terribles effets a fait périr des milliers d'habitants a
changé tout cela. On n'habite plus les Pamplemousses, pas plus que Port-Louis ; on est allé s'installer dans
les différentes stations qui conduisent de la métropole à Curepipe.

En plusieurs endroits j'observe encore les vestiges des anciennes demeures, de larges avenues que la
brousse envahit, des murs en pierre et des pilastres délabrés ou menaçant ruine, des restes de vergers et de
jardins où l'ivraie se mêle aux aloès, aux cactus, aux multipliants et aux roses poussant à l'état sauvage. De
ci de là, de méchantes boutiques d'indigènes et des cabanes de triste apparence. Les seules constructions qui
attirent l'attention sont une pagode hindoue et la maison où, en 1810,. fut signée la paix qui cédait l'île.

Nous arrivons au beau jardin des Pamplemousses, que le naturaliste Poivre fonda en 1778. Ce jardin
d'essai se trouve aujourd'hui sous la direction d'un botaniste de grand talent, et peut compter parmi les mieux
réussis des colonies. J'y remarque une splendide collection de palmiers de toutes provenances, de poétiques
avenues, des lacs gracieux semés d'îlots couverts d'un labyrinthe de végétation et de fleurs.

Le retour doit se faire par le même chemin; il n'y en a pas d'autre. En suivant cette route des Pample-
mousses, mes souvenirs d'enfance se réveillent. C'est dans ce quartier de l'île que Bernardin de Saint-Pierre
a fait vivre Paul et Virginie, et forcément, en parcourant ces lieux, différents passages de son impérissable
volume me reviennent à la mémoire. J'avais tenu à le relire avant de fouler cette île de France que la
jeunesse de tous les pays apprend à connaître par le captivant récit qui a été traduit dans presque toutes les
langues du monde. J'ai senti cet irrésistible besoin de m'assurer si vraiment ces sympathiques enfants
avaient existé, et, à cet effet, j'ai interrogé plusieurs vieux résidents descendant de familles qui vivaient
à Maurice dans le courant du siècle dernier.

J'aurais désiré que l'on m'affirmât l'exacte vérité de tous les détails de cette touchante histoire, et telle
est la puissance de l'illusion évoquée par le roman, que j'éprouvais un certain désappointement en apprenant
que Paul et Virginie, pas plus que M°1e de la 'four et Marguerite, n'ont jamais existé que dans l'imagination
du poète. Et, malgré ce fait indiscutable, il n'en est pas moins vrai que la pastorale a été élaborée sur
certains détails réels accouplés à des souvenirs personnels de l'auteur. Bernardin de Saint-Pierre a séjourné
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dans l'île de 1768 à 1770, et dans une de ses publications on trouve le récit de ses impressions et de ses
aventures personnelles pendant les différents voyages qu'il fit dans le pays. Ces souvenirs forment une partie
de la genèse de son idylle, tandis que l'épisode le plus émouvant du drame, le naufrage du navire sur les
récifs de l'île d'Ambre, est un fait historique dont les archives de Maurice font foi. Le Saint-Géran, venu de
France, échoua dans la nuit du 18 aoît 1744 sur la côte de l'île d'Ambre et s'y brisa complètement. Deux
fiancés qui se trouvaient à bord périrent, comme presque tout l'équipage, et la mer rejeta leurs cadavres dans
une anse qui s'appelle encore la baie du Tombeau. C'est au même endroit que l'auteur du livre fait retrouver
par Paul le corps de Virginie, enseveli dans le sable.

Jusqu'il y a cinq ans on put voir en bon état de conservation, au jardin des Pamplemousses, le tombeau
des deux amants, lequel, dit-on, n'était à l'origine qu'un monument symbolique dont l'illusion s'était emparée
pour perpétuer l'oeuvre du grand écrivain. De ce monument il ne reste plus aujourd'hui que le socle. On m'a
montré près de la gare du chemin de fer le soubassement d'une autre sépulture, sur laquelle autrefois on
pouvait admirer deux statuettes représentant les deux enfants.

Quand, le lendemain, le bateau m'emporte à la Réunion, et qu'au soleil couchant le Pouce et le Pieter
Booth étalent une dernière fois à ma vue leurs silhouettes, j'éprouve un sentiment de véritable satisfaction
d'avoir pu parcourir cette attrayante île Maurice, si intéressante par son histoire, si sympathique par ses
habitants.

Si j'ai été en quelque sorte désappointé dans ma visite à la colonie, c'est en constatant le malaise dans lequel
elle se trouve. Certes, il y a cinquante ans, il y avait plus de bien-être qu'aujourd'hui, les sucreries produi-
saient de gros bénéfices, d'autres cultures réussissaient. L'abolition de l'esclavage a porté un coup terrible à
la prospérité de Maurice, comme à celle de tant d'autres colonies, et la concurrence du sucre de betteraves
a ruiné plus d'un planteur. De terribles sécheresses ont eu des effets désastreux sur les récoltes, le grand cyclone
de 1892 et l'incendie de Port-Louis en 1893 ont accablé la population. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que la
colonie, éprouvée de tant de façons, s'appauvrisse graduellement, d'autant plus que le nombre toujours crois-
sant des Asiatiques menace d'envahir l'île, et que l'Arabe prend de plus en plus une place prépondérante dans
le commerce. Heureusement que le courage et l'énergie ne font pas défaut aux planteurs, qui, en présence de
tant d'obstacles, redoublent d'efforts pour les surmonter par tous les moyens qui sont en leur pouvoir.

VERSCHUUR.

RADE DE PORT-LOUIS. — DESSIN DE SLOM.

Droits da traduction et de reproductIon r6.ers6..



NÈGRE MENDIANT.

D ' APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE.

VUE .1 VOL D ' OISEAU DE SAINT-DENIS DE LA IIÈUNION WAGE 458). — DESSIN DE BOEDIER.

L'ILE DE LA RÉUNION',

PAR M. G. VERSCIIUUR.

C
F, n'est que depuis peu d'années que le voyageur à destination pour la
 Réunion, débarque à la Pointe des Galets. Autrefois c'était devant

Saint-Denis, la capitale de l'île, que les bateaux jetaient l'ancre. Le débar-
quement y était généralement difficile, la mer étant d'ordinaire très agitée;
beaucoup de passagers se souviendront du mauvais quart d'heure qu'ils ont
eu à passer avant de gagner la terre, dans une embarcation secouée par la
houle sur une mer foisonnant de requins. Souvent, dans la mauvaise saison,
les navires mettaient des semaines à faire leurs opérations, et parfois les
raz de marée empêchaient toute communication avec la terre.

La création d'un port, où les paquebots pourraient accoster à quai, s'im-
posait. On a choisi, bien à tort d'après l'opinion générale, la Pointe des
Galets, et le bassin, où le bateau doit entrer avec la prudence du serpent,
a coûté des sommes folles : 60 millions, m'a-t-on affirmé ! Comme dimension,
ce port minuscule n'est qu'une vraie mare à canards ; manoeuvrer et tourner
dans un espace aussi exigu constitue un véritable tour de force.

Enfin, notre Djemnah trouve moyen d'accoster. Les premières têtes que
j'aperçois sont celles d'une rangée de fonctionnaires au service du purgatoire
de tous les pays — la douane! Je ne puis m'empêcher de faire l'observation
qu'à Maurice, île de la même superficie que la Réunion, et ayant un commerce
bien supérieur, les Anglais trouvent moyen de faire la même besogne avec un
seul douanier ! L'inspecteur est très complaisant et me croit sur parole quand

je lui déclare que les colis que je désire prendre avec moi ne contiennent aucune contrebande; mais j'ai trois
petites caisses renfermant des articles du Japon et de la Chine que je demande à déposer jusqu'au moment
où, après un mois, je quitterai la colonie.

J'avais laissé ces mêmes objets à la douane à Changhaï, à Batavia, à Ceylan et à Maurice ; cette
opération en pays anglais et hollandais avait pris cinq minutes au plus et avait été réglée au moyen d'un
bulletin de quelques centimètres carrés. Ici, c'est tout autre chose ! On veut se livrer au plombage de mes
caisses; deux, trois employés se mettent déjà en mouvement; il y aura des paperasses à établir, des papiers à
signer, des formalités à remplir, et mon train part dans quarante minutes. Si je le manque, je devrai attendre

1. Voyage exécuté en 1897. — Texte inédit. — Dessins d'après des photographies.

N° 39. — 30 septembre 1899.TORE V, NOUVELLE SÉRIE. - 39 e LIV.



GOGLI ES DE LAVE De G !LAND VOLCAN. -- D ' A I Eiis UNE 1'GOTOG GA PIll E.

458	 LE TOUR DU MONDE.

celui de l'après-midi. Je frémis devant cette montagne d'obstacles, mais grâce à une lettre dont je suis porteur,
j'obtiens de l'amabilité de l'inspecteur que l'on ait pitié de moi : mes colis sont marqués à mon nom, et
remisés dans un coin du magasin.

De la Pointe des Galets à Saint-Denis il y a 22 kilomètres en chemin de fer; la longueur totale de la
ligne ferrée, qui commence à Saint-Benoît et se termine à Saint-Pierre, est de 125 kilomètres. Saint-Denis se
trouve à peu près à égale distance de ces deux points terminus. J'y arrive après avoir fait la moitié du
parcours sous des tunnels.

La capitale de l'île possède deux hôtels qui se valent. Je me rends à l'Hétel d'Orient, comme étant, d'après
mes renseignements, le moins mauvais des deux. Une petite lanterne, appliquée à la façade, m'indique que je
suis arrivé au logis. Sur les quatre bonnes chambres que contient l'établissement, j'ai la chance de pouvoir en
accaparer une. Quant à la nourriture avec laquelle je fais connaissance sitôt mon débarquement, elle est au-
dessous de tout : viande dure comme du cuir, cuisine faite à la graisse rance, usage immodéré d'ail et vin
absolument imbuvable.

Saint-Denis, avec une population de 28 759 habitants, suivant le dernier recensement, sur 180 295 pour
l'île entière, n'a pas ce qu'on peut appeler de couleur locale. Les costumes bariolés qu'on rencontre dans les
Antilles ou à Cayenne, les couleurs voyantes chères aux négresses et aux mulâtresses, ne se retrouvent pas
dans cette colonie. Les classes inférieures copient plutôt le costume européen. Quant à la femme créole, qui
passe sa journée sans absolument rien faire du tout, se balançant dans une chaise longue, et ne s'occupant
pas plus de son ménage que de ses enfants, elle a un goût prononcé pour la toilette toutes les fois qu'elle se
montre en public. Elle mangera du riz et de la morue pendant un mois pour pouvoir paraître avec un luxe
bien au-dessus de ses moyens à l'occasion d'un mariage, d'un bal ou d'une fête quelconque. Tout est pour
l'extérieur dans beaucoup de familles, et la vie intime est d'une simplicité telle qu'on serait bien
embarrassé si quelqu'un arrivait à l'improviste à l'heure du repas. Il ne trouverait le plus souvent que du riz
couvert d'une espèce de légumes assaisonnés d'eau chaude et de différents piments; ces derniers portent le
nom de « rougaïe », et les légumes s'appellent « brèdes ». Ils m'ont fait l'effet d'algues marines, la seule fois
que j'en ai goûtés. Et que dire du développement intellectuel de ces créoles, dont la vie s'écoule dans une

monotonie désespé-
rante, qui n'ouvrent
jamais un livre sé-
rieux, qui vivent
comme la fougère
au bord du fossé !

Le moment
choisi pour voir le
beau monde à Saint-
Denis est la sortie
de l'église le diman-
che, ou encore bien
mieux une messe de
mariage, quand il
s'agit d'une famille
très huppée. La ru-
brique « le carnet
mondain» d'unjour-
nal de la ville vous
en fera savourer les
détails lelendemain,
en vous parlant de
la riche toilette de
M°10 A... , de la
toute gracieuse
M11e B..., ou de
l'exquise 1V1 11e X... !

Les rues de
Saint-Denis sont tirées au cordeau et se ressemblent toutes. Les maisons, séparées souvent par des
jardins, sont pour la plupart vieilles, mal entretenues et réclament à grands cris une nouvelle couche
de peinture. Quand on sort de la ville, c'est bien pis; ce ne sont plus des maisons alors, mais de
vieilles masures, aux portes vermoulues, des bâtisses tombant en ruine. A Java, à Ceylan, on croi-
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rait ces tristes bicoques habitées par des indigènes : ici on en voit sortir une dame en robe de soie avec
manches à gigots.

Comme promenades en voiture dans les environs de la ville, il n'y en a qu'une seule qu'on refait forcé-
ment dix fois : c'est celle qui mène à Sainte-Marie. A droite, on a une vue très pittoresque sur les montagnes ;
I gauche on longe le chemin de fer et la mer. Mais les promenades à pied, pour peu qu'on veuille bien se déci-
der à monter plus ou moins, sont ravissantes. En gravissant un monticule qui conduit à la vigie, on jouit d'une
vue superbe : la plaine de la Redoute, au milieu de laquelle se dresse un petit monument élevé à la mémoire
des soldats tombés sur le champ de bataille lors de la prise de la colonie en 1810 par les Anglais.

L'ascension classique dans le voisinage de la métropole est celle du Brûlé, région volcanique comme le
nom l'indique. Le Brûlé est une série de mamelons de laves, que le temps a recouverts de végétation ; il s'élève
jusqu'à 900 mètres au-dessus de la mer. Une route carrossable y conduit par des zigzags interminables. A
mesure qu'on monte, le panorama sur la ville, et dans la direction opposée sur les plaines de Sainte-Marie et
de Sainte-Suzanne, présente les aspects les plus pittoresques. Tantôt on longe d'épais fourrés d'une nature
sauvage, tantôt on observe des parois de lave couronnées de bruyères et d'ambavitles; de ci, de là, des cultures
inattendues, ravissantes d'imprévu et de contrastes. Au milieu des cendres volcaniques qui se sont solidifiées
et des coulées de laves très nettes, le palmier, le filao, l'aloès poussent dans un désordre fraternel entre un luxe
de mousses et de fougères, et l'air est parfumé par l'arome balsamique des plantes alpestres. Dans le superbe
jardin d'une propriété que je visite au sommet du Brûlé s'étale une débauche de fleurs; des roses, des camé-
lias, des azalées, des violettes s'épanouissent au milieu de gracieuses avenues, tracées en amphithéâtre. Devant
l'habitation je jouis d'un panorama de toute beauté.

J'ai hôte de partir pour Salazie, situé dans le cirque de montagnes le plus renommé de la Réunion, et en
môme temps l'endroit où, tout en admirant les sites les plus grandioses de l'île, on respire le grand-air salubre
des hauteurs, où le malade se repose pour retrouver la force et la santé. On prend le chemin de fer jusqu'à la
station de Saint-André, d'où une voiture vous conduit en cinq heures aux Salazes.

La route monte graduellement jusqu'à une hauteur de 900 mètres, en serpentant comme un ruban capri-
cieux à travers un dédale de pitons, de mornes et de laves, couverts d'une verdure abondante. C'est une des
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plus belles voies qu'on puisse voir, offrant les perspectives les plus variées, les plus inattendues. Sur les
flancs des masses ignées, les fougères ont percé, l'humus s'est déposé dans toutes les fissures, dans toutes les
anfractuosités, l'arbuste a surgi et l'arbre l'a succédé. Les ruisseaux ont creusé leurs sillons; les cascades qui
tombent à pic le long des parois semblent suspendues aux montagnes comme des linceuls aériens. Dans
certains passages la végétation a été réfractaire; on voit de chauves pitons dont nul feuillage ne voile la
nudité et sur lesquels le soleil, déjà à son déclin, répand des tons violâtres. En d'autres endroits les nuages
semblent s'accrocher comme des flocons aux aspérités des flancs, aux déchirures des crevasses. A 100 mètres
au-dessous de la route un torrent se précipite en méandres interminables. Dans les plaines d'énormes blocs de
lave isolés attestent le bouleversement, le cataclysme dont ce sol a été le théâtre.

Quelques maisons se dessinent; j'entre dans le village d'Hellbourg et la voiture me dépose devant l'hôtel
des Salazes, tenu par des Bordelais, les époux Guérin. L'hôtel est très petit, mais fort propre; la cuisine ne
laisse rien à désirer et les aimables propriétaires entourent leurs visiteurs de tous les soins possibles. Le
climat sain et fortifiant de Salazie se rapproche de celui d'Europe et y attire continuellement du monde, surtout
au cours des mois où l'on éprouve le besoin d'échanger la chaleur de la plaine et des côtes contre l'air pur de
la montagne. Les familles ont l'habitude d'y louer des maisonnettes toutes meublées qu'on trouve en assez
grand nombre. Le village possède un hôpital militaire où, dans les derniers temps, beaucoup de malades, venant
de Madagascar, ont été évacués.

D'une manière générale on peut avancer que l'ile de la Réunion a été tout entière formée par les volcans
comme sa soeur Maurice; les principaux cratères éteints ont donné naissance à trois cirques d'une grande
circonférence, nommés Mafate, Cilaos et Salazie. C'est de ces cirques que partent les trois grands courants de
la colonie, les rivières des Galets, de Saint-Etienne et du Mât. Ils sont séparés par de hautes montagnes, dont
les principales sont le Piton des Neiges, qui a 3 072 mètres, le Grand-Bénard, 2 970 mètres, et les Salazes,
2150. Les cirques possèdent des sources d'eaux minérales du même genre que celles de Vichy. Les mêmes
éléments s'y trouvent, quoique en moindre quantité.

On m'a affirmé que celles de Salazie sont moins efficaces que celles de Cilaos, ce qui n'empêche pas que
les premières sont plus fréquentées, à cause des facilités d'accès et d'existence qu'on y rencontre. Le docteur
m'a fait les honneurs de l'établissement des bains, qui est assez primitif. Il y eut autrefois à côté un petit
casino qui n'avait jamais bien réussi. On n'en voit plus trace aujourd'hui : un grand torrent, formé par
l'abondance des pluies, l'a enlevé, il y a quelques années, en même temps que d'autres maisons.

En ce qui concerne les promenades et les excursions, Salazie présente également un avantage sur sa
rivale : on peut les varier dans différentes directions. La prudence exige cependant l'emploi d'un guide
expérimenté toutes les fois qu'on s'éloigne des sentiers battus ou qu'on s'aventure jusque dans les solitudes oit
rien n'indique le chemin à suivre à travers un désert de laves. On cite le cas de plusieurs touristes qui se sont
aventurés dans ces parages sans guide et qui, n'ayant jamais reparu, ont dît y périr de misère et de froid.

Quelque direction qu'on prenne, aussitôt sorti du verdoyant enclos de Salazie, le regard se promène sur
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une succession stupéfiante de roches plutoniennes, de pitons aux crêtes dentelées, de pics aigus séparés par
d'immenses crevasses, vestiges effrayants d'une commotion qui a ébranlé l'île jusque dans ses fondements.
Et, au bas de ces formidables bastions, alignés suivant les caprices de la nature, des arêtes de structure
pyramidale, des excavations abruptes, de l'informe chaos de désolation, l'on aperçoit des savanes, ondu-
leusement accidentées, comme suspendues entre terre et ciel.

On se rend ici bien compte du cataclysme qui a produit la Réunion, en même temps probablement que sa
voisine Maurice! L'île entière n'est que le résidu refroidi de matières vomies par un feu sous-marin. Mais ces
matières volcaniques, qui ont fait couvre de dévastation, ont été d'autre part fécondes et créatrices. Les pluies
ont fait germer avec une puissance incroyable le moindre atome de végétation qui s'est glissé dans chaque
interstice, dans chaque fissure. La verdure opulente a couvert de son manteau les parois et les flancs déchi-
quetés. Parfois un jardin cultivé surgit au beau milieu des laves; une cabane entourée de bananiers et de
quelques modestes cultures s'élève au bord d'un gouffre béant.

Le spectacle de cette création majestueuse, toujours varié suivant les routes qu'on suit, produit l'effet le
plus fascinant vers le coucher du soleil, quand les mamelons bossués s'illuminent de tons mystérieux et que
l'astre couchant dore de ses feux mourants les escarpements qui s'estompent au lointain.

A dix minutes du: village, au tournant de la grande route, se trouve un rond-point d'où la vue est admi-
rable. J'y suis resté souvent en contemplation muette, éprouvant cette douce satisfaction de me trouver seul
au milieu d'un silence que pas le moindre bruit ne vient interrompre..

Le docteur veut bien m'accompagner dans une promenade à la montagne. Je vois de jolies cascatelles,
remplissant de petits bassins cachés au milieu d'une épaisse flore tropicale, et quand nous arrivons au
sommet d'une des collines, un panorama tout nouveau se déroule pour moi. Hellbourg, avec ses pittoresques
maisonnettes, semble plongé dans un ravin qu'enserrent les puissantes assises de l'incomparable nature.

C'est bien à regret que je quitte Salazie après un séjour d'une semaine. Au retour je fais une bonne
partie de la route à pied et je découvre à la descente plusieurs points de vue surprenants qui m'avaient échappé
en faisant la montée. Je m'arrête devant la Mare à Poules d'eau, sorte d'oasis minuscule, gracieusement plantée
dans la plaine, au milieu de matériaux sans cohésion et de débris confus.

La grande rivière du Mât décrit ses méandres le long de la route. Il y a cinquante ans le chemin que je suis
n'était pas encore construit; le voyageur qui se rendait à Salazie était obligé de traverser le torrent une
quarantaine de fois.

A des centaines de mètres de hauteur j'aperçois quelques huttes isolées, émergeant de l'opulente végé-
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tation. Les habitants de ces cabanes ont-ils seulement la plus faible conception de l'entourage grandiose oh le
hasard de la naissance les laisse végéter? l'obscurité de leur intelligence leur permet-elle d'éprouver le moindre
sentiment d'admiration, d'extase? Ces pauvres gens, favorisés par un climat délicieux et par tous les bienfaits
de l'existence patriarcale, doivent avoir le développement intellectuel de la chèvre qui broute dans leur enclos,
de la poule qui picore dans leur jardinet.

Du cirque de Salazie on peut atteindre celui de Cilaos, mais à la • condition d'avoir l'habitude des
ascensions, et en certains passages le pied solide, surtout de n'être sujet d'aucune façon au vertige. La route
la plus pratique est celle de Saint-Louis, en voiture.

D'une façon générale, le cirque de Cilaos est encore plus sauvage que celui de Salazie; les flancs décharnés
des nombreux pitons ne sont pas couverts de l'admirable manteau de verdure • une teinte de gris ardoisé
prédomine, qui dénote la stérilité. Partout, du reste, les mêmes amoncellements de laves projetées par les
bouches ignivomes des cratères, les mêmes montagnes aux arêtes vives, aux angles durs et saillants, les
mêmes rochers aux bosses étranges, les mêmes escarpements hardis, les mêmes anfractuosités, la même
perturbation saisissante, provoquant une admiration que l'ensemble commande, que chaque détail justifie.

De tous les pays volcaniques que mes goûts nomades m'ont fait connaître — la Sicile, l'Islande, la
Nouvelle-Zélande — aucun ne vaut comme austérité, comme tableau de dévastation et de majesté en même
temps, cette superbe île de la Réunion, où l'on désirerait trouver le bien-être, la prospérité, le progrès,
s'associant aux délices d'une nature idéale, mais oft, hélas ! le touriste ne peut que s'attrister sur la déchéance,
la misère et la ruine.

Est-ce la fertilité qui manque? la terre se montre-t-elle revêche aux cultures qui réussissent ailleurs?
Bien loin de là : aucune colonie au monde ne se prêterait, comme cette terre féconde, à toutes les cultures
possibles; aucun sol tropical ne pourrait donner des résultats plus rémunérateurs. Le café, reconnu d'excellente
qualité, ne se récolte plus qu'en quantité insignifiante; l'exportation de l'année dernière n'accuse qu'un chiffre
de 200 000 francs. Celle de la vanille a atteint 3 000 000, celle du sucre près de 12 000 000, ce qui forme un
total de 15 000 000, contre un chiffre de 50 000 000 pour l'île Maurice.

L'abolition de l'esclavage en 1848 a été pour la Réunion comme pour beaucoup d'autres colonies le point
de départ de la décadence. La main-d'oeuvre manque, le nègre, une fois libre, s'étant refusé à tout travail.

Les Anglais, dans leurs colonies, font venir les Hindous qui sont d'excellents travailleurs. Les Hollandais
ont à Java les Javanais, et à Surinam les Hindous que l'Angleterre leur cède par contrat régulier. Il y a encore
le Chinois, qui ne demande qu'à s'engager à un maigre salaire sous n'importe quelle latitude. Qu'on ne prétende
donc pas que la main-d'oeuvre est introuvable. Voici un pays éminemment fertile, offrant le triste tableau

d'une prospérité dispa-
rue, ne possédant plus
que quelques rares plan-
tations sérieuses, man-
quant de bras, ayant à
lutter contre des périodes
fatales de sécheresse
comme contre les coups
de vent qui passent sou-
vent sur l'île, les fièvres
et bien d'autres fléaux
encore. Des gens intelli-
gents et d'initiative, arri-
vant d'Europe avec un
modeste capital, secouant
le joug des routines ca-
sanières et persuadés
que devant un champ
aussi large ouvert à leur
activité ils ne peuvent
manquer de se faire une
situation bien supérieure
à celle que la mère-patrie

peut leur offrir, voilà ce qui fait défaut. Ce qui frappe le voyageur qui parcourt le pays, c'est l'inertie, la
paresse, tant du créole que du nègre. Ce dernier vit avec 20 centimes par jour, et quand il a gagné ces
quelques sous, en faisant une course ou une besogne quelconque, ou bien souvent en les volant, il s'étend
de son long sur le sable ou sous l'ombre d'un manguier, bien décidé à ne plus travailler de la journée sous
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quelque prétexte que ce soit. S'il ne représentait encore que la paresse incarnée, on se bornerait à le considérer
comme une faute d'impression dans le livre de la nature, et l'on passerait à côté de lui avec un sentiment
d'indifférence, de pitié peut-être ; mais ce triste produit d'une terre qui nourrit les siens sans travail, sans
effort, nous toise avec arrogance et nous prodigue son vocabulaire insolent. Il est notre égal, suivant sa
conviction et suivant les droits que lui accordent les lois. Il est électeur, cet être qui manque de civilisation,
qui ne connaît ni nos moeurs, ni nos institutions, ni nos intérêts généraux. Sur 100 électeurs, il y a tout au
plus 10 blancs contre 90 nègres !

Une élection à la Réunion se réduit à une lutte au rhum. Pas de rhum, pas d'électeurs! Pour un verre de
plus, ils voteraient tout aussi bien pour l'empereur de Chine que pour le candidat qui brigue leurs suffrages.
On m'a affirmé qu'on a vu cinq nègres produire 104 voix, faisant le tour du local du vote, et rentrant par
différentes portes, armés de bulletins, chaque fois changés. Lors d'une élection, un journal de Saint-Denis a
parlé de 2 000 électeurs qui s'étaient présentés, et on n'avait vu personne dans la rue!

Je me décide à faire le tour de l'île, ceinture de 232 kilomètres, en me servant du chemin de fer pour le
parcours où il peut me conduire et d'une voiture pour les trajets où la ligne ferrée n'existe pas.

Je quitte Saint-Denis par le train du matin, me dirigeant d'abord sur Saint-Pierre. Dans le voyage que je
vais faire, j'aurai l'occasion de voir les rivières principales du pays, ainsi que les nombreux ponts qu'on a da
construire pour les traverser. Les grands cours d'eau de la Réunion sont presque tous à sec durant la moitié
de l'année, et éprouvent dans les saisons des pluies des crues subites, qui atteignent souvent une hauteur
considérable. Le lit du torrent s'élargit et souvent se déplace. Il est facile de comprendre contre quelles diffi-
cultés on a eu à lutter pour établir plusieurs de ces ponts, de véritables oeuvres d'art.

On a dû en construire une quarantaine, dont quelques-uns atteignent une longueur de 400 à 500 mètres.
Le plus souvent ces ponts reposent sur des piles et des culées, ces dernières formées d'énormes blocs de lave.
Une construction des plus solides s'imposait non seulement à cause de la violence des eaux à l'époque des
grandes pluies, mais aussi en prévision des cyclones qui sont à craindre à la Réunion, comme à Maurice, du
mois de décembre au mois d'avril.

Une forêt de filaos, que le train traverse, me rappelle les paysages d'Europe où croît le pin sylvestre. Les
filaos de la Réunion sont plus grands et plus fournis que ceux de Maurice, de même que les vacoas, que l'on
rencontre en assez grand nombre dans les parties sud et est de l'île.

La région que je parcours est la plus chaude de la colonie. On longe à droite l'Océan bleu, splendidement
éclairé par les rayons ar-
dents de maître Phébus;
la route nationale court
parallèlement à la voie
entre les rails et la mer.
En certains endroits de
gigantesques rochers à pic
surplombent la voie ferrée
et forment encorbellement;
plus loin la locomotive
glisse entre de longues pa-
rois escarpées.

Arrêt à Saint- Paul.
J'y observe une belle rade,
où la mer est toujours
calme. La ville est assez
étendue et compte environ
30 000 habitants. Je me
demande pourquoi on n'a
pas construit le port ici.

La gare suivante est
celle de Saint-Gilles. C'est
une station balnéaire, mais
qui manque d'hôtels, de

boutiques, de tout ! On n'y voit que quelques cabanes de piteuse apparence, ou tombant de vétusté. Les
amateurs y trouvent un abri contre le soleil et la pluie, et peuvent se baigner sans danger dans l'anse de ce
modeste Trouville, car le cordon de récifs qui protège la côte empêche les requins de s'approcher.

Le train passe sur deux viaducs, le premier supporté par sept arches, le second par cinq. — Autre halte,
qui s'appelle Saint-Leu, corruption de « Camp de Laleu ». Dans un pays où toutes les villes et tous les villages
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portent le nom d'un saint, la corruption n'a rien d'étonnant. Autrefois cette contrée était très prospère; le café
de Saint-Leu avait une grande réputation. Aujourd'hui le village, véritable amas de ruines, fait pitié à voir.

Me voici à présent dans une région d'activité. J'aperçois des plantations sérieuses de canne à sucre, des
habitations respirant le
bien-être, et au milieu
d'un site charmant le
beau château du Gol, à
peu de distance de la ville
de Saint-Louis.

Je traverse le pont
le plus long de l'île; c'est
celui qui couvre la ri-
vière Saint-Etienne. Il a
500 mètres de long, et
est porté par neuf piles
et deux culées.

Voici Saint-Pierre,
terminus de la ligne sur
cette partie de la côte.
C'est la seconde ville de
la colonie ; elle compte
27 000 habitants. Comme
hôtel il n'y a qu'un bou-
ge, mais fort heureuse-
ment je n'aurai pas be-
soin d'y descendre. Le
commandant de la gen-
darmerie à Saint-Denis a
eu l'obligeance de nie
donner une lettre pour les
chefs des brigades de
gendarmerie que je trou-
verai pendant le cours
de ma tournée, et ces
messieurs accordent vo-
lontiers l'hospitalité au
voyageur qui leur est
recommandé. Le com-
mandant de Saint-Pierre,
prévenu de mon arrivée,
m'a déjà fait préparer
une chambre et m'attend
avec l'apéritif.

Saint-Pierre; comme
ville, est aussi triste que
toutes celles par où l'on passe dans ce beau pays. Les maisons ne sont que de vieilles masures, sentant la
pauvreté et la misère, et la mort semble régner dans les rues.

On y a construit un port, dont la première pierre a été posée en 1854, mais qu'on a laissé ensabler! Deux
dragues, qui ne servent jamais, sont à l'ancre et en train de rouiller complètement. Il y a même un dock
flottant : je me demande pourquoi. Il aurait plus de raison d'être à la Pointe des Galets qui n'en a pas un.

J'ai pris mes arrangements avec un loueur de voitures pour pouvoir continuer mon voyage autour de l'île.
Le véhicule que j'ai choisi restera à ma disposition pendant trois jours et me conduira jusqu'à Saint-Benoît,
oit je retrouverai le chemin de fer pour rentrer à Saint-Denis. Il est attelé de trois mules, et les ressorts ne
me font pas trop souffrir.

Après 18 kilomètres de montées et de descentes, j'arrive à Saint-Philippe — toujours des noms bibliques :
je crois bien que tous les saints du Paradis y passeront. La cité ne tranche guère sur les villes déjà vues ou
parcourues : des ruines toujours et rien que cela! La route est belle; je remarque au milieu d'une profusion
de tilaos et de vacoas quelques palmiers de grande envergure et de petites cultures ' de vanille auxquelles on
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se livre dans cette région. Ma destination, comme étape de la journée, est le Bois-Blanc, où se trouve la plus
importante vanillerie de l'île, appartenant à MM. Leffray et Leroux.

Ces messieurs, absents de leur plantation, ont donné des ordres à leur gérant, pour qu'il m'offre l'hospitalité
et qu'il me serve de cicerone dans leur propriété. Avant d'y arriver, je passe devant la scène la plus désolante
de dévastation qu'on puisse imaginer, le champ de laves du Grand-Brûlé. Je le reverrai le lendemain.

Le représentant dont je viens de parler est un guide aimable qui me fait parcourir les terres et me donne
tous les renseignements sur la production de l'article. L'exploitation que je visite produit en moyenne une
vingtaine de mille kilos par an ; la production totale de Bourbon peut être estimée de 60 000 à 90 000 kilos.

La vanille, introduite dans le pays au commencement de ce siècle par un nommé Philibert, est une plante
grimpante ou liane, qu'on plante à côté d'un arbre. Elle en enlace le tronc ; on la lie, on l'attache et on la
surveille pour qu'elle ne tombe pas d'un côté ou de l'autre. Le vacoa est le meilleur tuteur. Souvent aussi on
se sert du filao ; le modeste producteur de la campagne, qui n'a pas ces arbres à sa disposition, se contente
d'un simple bâton qu'il introduit dans le sol, et autour duquel il laisse pousser la liane. La vanille, quand elle
est bien venue, commence à donner au bout de deux ans, quelquefois aussi plus tard. La gousse, qui offre
différentes grandeurs, a la forme et la couleur vert pâle de notre haricot. Elle se forme par paquets plus ou
moins fournis à la tige de la plante. Aussitôt que s'ouvre la fleur, on enlève le pollen, pour y introduire la
poudre de la fleur même.

Une plantation de vanille demande une grande surveillance, car il s'agit d'un produit dont le prix est de
50 à 60 francs le kilo et qui tente les voleurs. Aussi y a-t-il des gardiens nuit et jour, qui font consciencieusement
la ronde. Chaque gousse, quand elle est bien formée et qu'elle approche de sa maturité, c'est-à-dire quelques
semaines avant d'être cueillie, est marquée aux initiales du propriétaire. Environ quatre kilos non préparés
donnent un kilo de vanille, toute prête pour la vente. Cette préparation demande les plus grands soins; j'ai pu
en suivre toutes les phases lorsque, rentré à Saint-Denis, j'ai visité l'usine de M. Leroux, où j'ai reçu
l'explication des différentes manipulations que subit le produit avant d'être transformé en ce beau bâton brun
foncé au reflet lustré que nous trouvons dans le commerce.

Voici le procédé : on plonge les gousses dams de l'eau très chaude, mais non bouillante, en prenant la base
de 85 degrés pour les gousses en parfaite maturité, et de 75 pour les vanillons trop verts ou fluets. Les
premières y restent trois minutes, les autres quatre. On les retire de l'eau pour les ranger entre deux

couvertures qu'on
expose au soleil
pendant deux ou
trois jours. Après
cette opération,
elles sont deve-
nues brunes. On
les étale mainte-
nant pendant tren-
t e ou quarante
jours sur des claies
pour les faire bien
sécher, et ensuite
on les met dans des
boîtes en métal où
elles restent envi-
ron un mois, pour
être l'objet d'un
examen continuel,
afin que l'on puisse
se rendre compte
si chaque gousse
est bien à point.
Souvent on décou-
vre une légère
moisissure; on fait
alors le nécessaire,

car une seule gousse moisie peut infecter toutes les autres. Il ne reste plus après qu'à les classer suivant leur
longueur, à les réunir en paquets et les emballer dans des boites en fer-blanc. Un autre procédé pour sécher la
vanille, qui consiste dans la mise au four, est rarement suivi. D'autre part, quelques producteurs se servent
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encore du bain-marie. Etant donné que cette terre féconde rapporte la meilleure vanille du monde, je me demande
comment il est possible que la production de ce précieux article, si facile à cultiver, n'atteigne que le chiffre
dérisoire de 3 à 4 millions de francs. Malheureusement — nous sommes bien forcés de le répéter — tout se
heurte ici contre l'inertie, la paresse et le manque
d'initiative.

Le lendemain, mon hôte m'accompagne au
Grand-Brûlé. Nous partons en voiture aussitôt qu'il
fait jour. Par bonheur le ciel est clair et pur; aucun
nuage n'enveloppe le sommet arrondi du volcan,
dont la déclivité régulière ressemble au Vésuve dans
la direction de Pompéi. Aucune fumée ne sort de ses
flancs; rien n'indique la présence de ces terribles
vomitoires qui vouent périodiquement à la ruine
plusieurs kilomètres carrés.

Un chaos convulsé et informe s'étend à perte
de vue dans toutes les directions. Les coulées de
laves affectent les formes les plus bizarres, tantôt
noires ou violâtres, tantôt rouges ou d'un gris ardoisé.
Certaines masses poreuses semblent friables comme
la pierre ponce ; d'autres ont la dureté de la roche.
Quand on entend parler de coulées de laves, on se
figure généralement des matières à peu près lisses,
une surface presque unie, comme le résultat d'un
refroidissement graduel en raison de l'état liquide
dans lequel le volcan a vomi à gros bouillons le
déluge incandescent. Grande erreur : l'horrible
mélange, projeté des entrailles de la terre, s'est
frayé un chemin pendant des jours, souvent pendant
des mois, en suivant au hasard sa course furieuse.

La matière brûlante a grimpé et passé sur des
dépôts déjà plus ou moins refroidis, bondissant
comme les flots de l'Océan, se figeant à son tour,
pour recevoir le lendemain une surcharge du liquide
en feu. Toutes les formes se retrouvent dans ce
monstrueux chaos, depuis la lignée d'arêtes tran-
chantes ' jusqu'aux étranglements entortillés qui
ressemblent à d'immenses boudins.

Une des éruptions les plus terribles, dont on garde le souvenir, a été celle de 1812; elle étendit ses
ravages jusqu'aux bords de la mer. Trois coulées de dates récentes, qui se sont succédé à la suite de peu
d'années, semblent s'être confondues. La dernière (février 1897) a duré plusieurs jours.

L'avant-dernière coulée a fait un miracle des plus curieux. Les laves ont laissé complètement intacte une
statue de la Vierge en bois, qu'on me montre à l'extrémité de la superficie ravagée. La matière liquide a con-
tourné l'image, sans l'éclabousser, sans lui communiquer la moindre souillure.

J'ai peine à m'arracher au troublant spectacle que présente ce Grand-Brûlé, où la nature est inerte, où le
souffle du vent ne bruit même pas, où la mort paraît régner, où tout est nu, triste et silencieux.

Continuant mon tour de l'île, je me dirige sur Sainte-Rose, oit j'aperçois quelques champs de canne de
belle apparence. Comme dernière curiosité, un superbe pont en fer, suspendu au-dessus d'un précipice béant.

Le cocher me dépose à Saint-Benoît, point terminus de mon voyage en voiture. Je suis obligé d'y passer
la nuit; ne désirant pas faire connaissance avec l'auberge de l'endroit, je frappe à la porte de la gendarmerie
où je trouve un bienveillant accueil. Le lendemain je regagne Saint-Denis en chemin de fer.

Désirant télégraphier en Europe, je m'informe du coût d'une dépêche. On m'apprend, à ma grande stupé-
faction, qu'il n'existe pas de télégraphe, et que quiconque désire envoyer une dépêche est obligé de l'expédier
par lettre à l'île Maurice ! Je n'en reviens pas. Comment, il n'y a pas de câble qui relie la Réunion au réseau
dont les mailles enserrent actuellement à peu près le monde entier ? Et l'on n'est distant que de 130 milles
seulement de Maurice qui se trouve en communication avec l'Europe par deux câbles différents, l'un qui la relie
avec Ceylan, et l'autre avec Zanzibar et les Seychelles ! Quand se résoudra-t-on à remédier à cet inconvénient,
et, plutôt que de rester tributaire de l'étranger, en choisissant Maurice, à relier Bourbon avec Madagascar ?
A l'heure qu'il est, la seule communication que possède la colonie avec la mère-patrie consiste en deux bateaux
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des Messageries Maritimes par mois ; l'arrivée du courrier bimensuel est donc un événement important.
Deux têtes, jadis couronnées, méditaient à la Réunion, au moment de mon passage, sur la fragilité de la

grandeur humaine. C'étaient le sultan Saïd-Ali de la Grande-Comore, et l'ex-reine de Madagascar, qui vient de
quitter la colonie pour une nouvelle destination.

J'ai été présenté au premier, dont j'avais accepté l'invitation. Saïd-Ali est un homme très intelligent, par-
lant le français avec une grande facilité et s'exprimant avec une cordialité qui dispose tout de suite en sa faveur.
I1 a été banni des Comores, soi-disant pour motifs politiques et pour le danger que sa présence à proximité de
:Madagascar pouvait causer à la France, mais des personnes bien informées prétendent qu'il a été la victime
des menées assez louches d'un certain commerçant qui a voulu s'enrichir à ses dépens.

Pour rendre visite à la reine de Madagascar il fallait une permission de M. le Gouverneur. Au début de
son séjour à Saint-Denis tout le monde allait voir la souveraine exilée, absolument comme on se rend dans
une baraque de foire pour remarquer une curiosité. Le gouvernement a mis le holà à cette avalanche de
visiteurs.

Je me présente un après-midi avec le permis du chef de la colonie, et suis reçu par l'interprète. Une dame
malgache, habillée en bleu, fait marcher une machine à coudre sous la véranda de la maison, tandis qu'une
femme énorme, au ventre proéminent, un grand trousseau de clefs suspendu à la ceinture, lui tient un dis-
cours. Cette dernière est la tante de la reine; on prétend qu'elle boit un litre de rhum par jour.

La reine Ranavalona Manjaka III entre, me tend la main et me fait asseoir à côté d'elle. Elle ne parle pas
un mot de français, mais elle a commencé à l'apprendre; dans sa jeunesse, elle a parlé l'anglais, mais elle l'a
oublié. Notre conversation se fait donc par l'intermédiaire de l'interprète, et manque forcément de charme
comme d'entrain. Il est de bon ton à la Réunion de représenter cette reine déchue comme un type de
laideur, de lui attribuer tous les vices et tous les défauts, de pousser les hauts cris sur ses amours éclectiques.
En ce qui touche les vibrations de son coeur on oublie que, tant qu'elle était souveraine, son premier ministre
était de droit son époux, et qu'à Madagascar on changeait souvent de ministère — tout comme en Europe; —
il n'y a donc rien d'étonnant à ce que cette pauvre femme en ait vu, sinon de toutes les couleurs, parce que ces
Excellences avaient la môme nuance de l'épiderme, au moins de toutes les tendresses.

Les mauvaises langues prétendent qu'à défaut de ministres, imposés à son affection par les lois, elle se
console d'après les conseils que lui prodigue sa tante, remplie d'expérience. Que ne raconte-t-on pas encore
sur cette exilée, qui certes ne s'amuse pas sur la terre étrangère et dont la figure porte l'empreinte de la mélan-
colie et de la résignation ! Je l'ai trouvée plutôt insignifiante que laide ; dans sa robe de soie noire très simple,
attachée par une petite broche, elle m'a fait l'effet d'une modeste couturière dans son costume du dimanche.

Je prends congé do la reine détrônée, comme je prends congé le surlendemain de l'une des îles les plus
pittoresques que mes loisirs m'aient permis de visiter.

G. VERSCHUUR.

SAINT-PAUL DE LA RI:UNION (PAGE 164). — DESSIN DE BOUDIED.
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LE DABOU EN TENUE DE VOYAGE.

DESSIN DE J. LAVÉE.

ATTOK, VUE PRISE DE LA HIVE DROITE DE L ' INDUS. - D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE.

SUR LA FRONTIÈRE INDO-AFGHANEI,

(Extraits du Journal de route d'un Archéologue.)

(LA FRONTIÈRE DU BOUNÈR)

PAR M. A. FOUCHER.

I
Les bords de l'Indus. — Des deux côtés de la frontière : Types, paysages et ruines. .— Les Bonnet-vals et l'expédition de 1898. —

En longeant les montagnes du Bouner.

PAR un matin de novembre nous descendons à la station de
Khairabâd, sur la rive droite de l'Indus. En face de nous le soleil

se lève derrière Attok. A gauche s'étendent d'immenses grèves blan-
ches, éblouissantes et vides, où serpentent des eaux bleues, où percent
par places des rochers noirs : un aspect de marée basse dans une baie
de sables. Plus près le lit du fleuve s'étrécit soudain en une gorge
rocheuse et disparaît à droite derrière un écran de collines arides et
fortifiées qui bornent le ciel. Dans le vent flotte une rumeur, qui par
moments s'enfle, plainte des eaux dans les rapides. Tout ce paysage a
la grandeur désolée des bords de la mer.

Comme nous avons pris soin d'informer M. M..., l'aimable Deputy
Commissioner de Peshavar, de notre intention de visiter son district,
nous pouvons aussitôt nous installer dans le bangla (orth. angl. bungalow)
qui sert à loger les ingénieurs et autres fonctionnaires en tournée. Un
petit jardin l'entoure, tout pareil à un jardinet de phare, avec ses
allées de gravier bleu bordées de galets. De la véranda on aperçoit,
s'étageant sur les hauteurs stériles de la rive opposée, à côté de
l'église et des casernes anglaises, les murailles crénelées du fort
d'Akbar. La ville indigène d'Attok s'étend plus au Sud, vers le pont
qui franchit la gorge du fleuve en son point le plus étroit et relie
Peshavar au reste de l'Inde. Tout d'abord il faut nous occuper de

l'organisation de notre petite caravane : trois chameaux pour les tentes et les bagages, et deux chevaux, l'un
pour le Saheb (tout Européen est ici un « seigneur ») et l'autre pour le Babou, jeune brahmane penjâbi,
élève de l'école des arts et métiers de Lahore et que nous avons emmené pour nous aider à lever le plan des

1. Voyage exécuté de nozembre 1896 à février 1897. — Texte inédit. — Illustrations d'après les photographies de l'auteur.

TOME V, NOUVELLE SÉRIE. — 40 8 LIV. N° 40. — 7 octobre 1899.
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ruines anciennes qui jonchent ce pays. Quand tout est réglé avec l'aide du thanadûr, ou chef du poste de
police, le seul magistrat du lieu, nous convoquons les vieilles barbes du village pour nous faire montrer la
colline et conter l'histoire du roi Hodi.

La colline est le sommet le plus élevé de cette rive ; l'histoire est celle des coupables amours du raja
Hodi et de la rânî Kokilâ, femme de Rasâlou. Il n'y a pas autre chose à tirer d'eux. Pourtant dans la version
qui nous est contée un détail ne manque pas de saveur : non content de venger son honneur par le meurtre du
roi Hodi, Rasâlou poussa le raffinement jusqu'à faire servir à sa femme le coeur rôti de son amant. On assure
qu'elle déclara le mets excellent ; mais quand elle en connut la provenance, sans mot dire elle se leva et se
précipita du haut des tours sur la roche.

Dans l'après-midi nous montons jusqu'au haut de cette colline, une de celles dont on a voulu faire l'Aornos
d'Alexandre. Ses flancs pierreux sont sillonnés de sentiers stratégiques et les crêtes se couronnent de batteries
pour la défense du pont que le vieux fort mogol ne suffit plus à protéger. Sur l'extrême contrefort du Sud se
voient encore des restes de murailles antiques, et de là-haut la contrée s'étend à vos pieds comme une immense
carte peinte. Du confluent de l'Indus et du Landai jusqu'aux montagnes violettes du Bounêr et du Svât, l'ancien
Gandhâra, devenu le pays des Afghans Yousafzais et le district anglais de Peshavar, fait onduler ses plaines
jaunies et veuves d'ombre, but de notre voyage. Et ce qui frappe dès l'abord, c'est combien ce passage d'Attok
est artificiel et relativement moderne : il est clair que la route ne s'est détournée vers ce défilé que du jour où
l'on a songé à enjamber le fleuve par un pont permanent, pont de bateaux ou pont de fer. La vieille route, celle
des bacs, la grande coulée des caravanes et des invasions anciennes, passe distinctement plus au Nord et
traverse l'Indus à Und, où nous irons demain.

Au soir, tout là-bas, vers les Pamirs, de hautes cimes neigeuses, si lointaines qu'elles semblaient irréelles,
sont apparues comme suspendues en plein ciel au-dessus de la plaine assombrie, dans un dernier reflet du soleil
couchant.

28 novembre. — En route pour Und ; la distance est longue, trop longue même pour une première étape
que la coutume d'Orient veut courte, et les chameliers n'en finissent pas. Nous partons enfin par un temps
pluvieux, et bientôt, tournant à droite, nous traversons le Landai (c'est le nom qu'on donne aux rivières
réunies de Kâboul et de Svât), sur le pont de bateaux de Kound. Nous marchons à présent dans la plaine
sablonneuse, semée de ces galets striés que les Hindous vénèrent et que les musulmans appellent « pierres de
Salomon u. Par derrière un chamelier chante, un chant gris comme la terre et le ciel, une mélopée qui monte

et s'abaisse et se prolonge
et soudain se termine par
un couac aussi inattendu
que savant et qui, malgré
tout, fait rire.

A droite un point sail-
lant au-dessus du paysage
plat, sorte de monticule
couronné de murailles, c'est
Allah-Dhêrî Un crochet à
travers les terres labourées
nous y mène. La place est
ancienne ; elle date du
temps des Kâirs, des infi-
dèles, et pour nos débuts
on nous montre sous du
fumier, dans un enclos où
broute une vache, des dé-
bris de Bout ' (c'est-à-dire
de Bouddhas), comme les
musulmans appellent toutes
les idoles. C'est, nous ex-
plique-t-on, le rebut de
Sâhebs qui sont venus ici
en partie de plaisir et ont

fait fouiller le tumulus par leurs coulis pendant qu'ils tiraient les oiseaux sur les grèves voisines de l'Indus ;
et nous reconnaissons dans ces fragments mutilés des spécimens de cette école de sculpture dite gréco-
bouddhique qui fleurissait en ce pays aux premiers siècles de notre ère, et où la forme classique s'adaptait si

9. Prononcez : Boulle.
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heureusement à des motifs orientaux... Nous en avons tant vu depuis de ces dhêris, ou monticules marquant
l'emplacement de ruines anciennes, les uns ouverts par la fantaisie des Sâhebs et les autres exploités comme
carrière par les gens des villages, que nous avons perdu la force de nous indigner contre le vandalisme du temps.

Sur la route interminable et pareille, point d'autre incident que la traversée, près de Tô-Dhêrî, d'un quartier
de lépreux, fendant au passant leurs moignons affreu-
sement rongés. La nuit tombe bientôt, sillonnée
d'éclairs qui la rendent encore plus noire : les
chevaux trébuchent sur les cailloux, les chameaux
glissent sur la terre détrempée. C'est naturellement
le moment que choisit le guide pour hésiter sur le
chemin. Il nous faut aller chercher du renfort à un
village, guidés de loin par les aboiements des
chiens. Deux hommes consentent enfin à nous
conduire : à deux on peut encore la nuit courir les
routes : la pax britannica va jusque-là dans ce
district. Ils marchent devant, armés de longs
bâtons; les éclairs incessants éclairent leurs coton-
nades blanches de reflets de lanterne sourde et font
miroiter les flaques voisines de l'Indus. Les domes-
tiques ont depuis longtemps disparu, semés der-
rière. Voici enfin les murs d'Und, et, par bonne
chance, il se trouve que le Khân donne l'hospitalité
aux Sâhebs dans un bangla bâti à leur usage sur
l'avant-cour de sa maison.

29 novembre. — Le Khân, notre hôte, est un
homme à deux sabres : quand il vient, au matin,
nous faire sa visite, un écuyer boiteux les porte
derrière lui. Voici d'autre part les domestiques qui
reparaissent et avec eux le couli porteur de l'appa-
reil photographique : nous pouvons nous remettre
aussitôt en campagne. Tout d'abord, par les petites
ruelles bordées de murs de terre et de cailloux,
nous allons rendre visite au sanctuaire sikh, oui,
dit-on, il y a des Bout. On nous introduit dans
une cour ombragée d'un grand figuier. Sous une véranda de bois, un jeune garçon est justement en train
de lire sa page du Granth Sâheb, du «Seigneur Livre », ouvert en permanence sur une sorte de pupitre : puis
il le recouvre d'un tapis brodé, se prosterne et s'en va, ses devoirs religieux accomplis. Au pied de l'arbre,
nous trouvons, en compagnie de quelques pierres de Salomon, une tête de Bouddha à demi brisée mais d'un
joli modèle, avec ses cheveux ondés à la grecque et la douceur orientale de ses yeux longs.

Puis nous sortons des murs du village actuel pour visiter les ruines bien plus étendues de l'ancienne ville.
Les restes les plus apparents se trouvent le long de l'Indus, dont le lit, large d'au moins 3 kilomètres et tout
encombré d'îles boisées et de bancs de sable, est à peu près à sec en cette saison. Mais les grosses eaux d'été,
rongeant les berges de terre, ont mis à nu un peu partout des pans de vieilles murailles, et nous faisons
connaissance avec le style de construction-qui était jadis usité dans tout le nord-ouest de l'Inde. L'appareil
extérieur des murs se compose de rangées de grosses pierres irrégulières, mais alignées régulièrement dans
un encadrement de petites pierres plates superposées qui garnissent tous les interstices et corrigent les inéga-
lités des moellons ; l'intérieur est fait de cailloux réunis sans autre mortier que de la terre, et l'ensemble n'en est
pas moins d'une surprenante solidité. Dans les grèves se trouvent encore couramment des monnaies anciennes
des rois indo-grecs et indo-scythes, autres vestiges du temps où Oudabhânda était le grand entrepôt des
marchandises et la route des caravanes de l'Asie centrale. Un bac, aujourd'hui bien délaissé, y traverse toujours
le fleuve, et le Khân se rappelle le nom persan que les premiers envahisseurs musulmans donnèrent à sa ville,
« la porte de l'Inde ». Dvar-i-Hind.

Dans l'après-midi nous faisons à Lahore', un assez gros bourg situé à 7 kilomètres au nord-ouest d'Und
et qui fut Csalâtoura, le pèlerinage que tout indianiste doit à la patrie de Pânini. Ce n'est plus qu'un village
afghan, avec ses maisons basses à toits plats, pareilles à des dés de terre, et dont les cours, à défaut de portes,
sont fermées jalousement à tous les regards indiscrets par un coude en retour de la muraille. Bien pis, on n'y
parle plus guère que le pouchtou et nous avons peine à trouver un homme qui sache du moins un peu d'hin-

1. Ne pas confondre ce Lahore avec la capitale du Penjab dont nous aurons plusieurs fois à mentionner le beau musée archéologique.
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doustani vulgaire dans le pays natal du plus grand des grammairiens sanscrits. Au soir, avant de prendre
définitivement congé de notre hôte, nous certifions que nous sommes reconnaissants à Azad Khân, petit-fils
de Bouland Khân, fils de Shahabâd Khân, et père de Cheik Mohamed Khân, de son hospitalité. Ces Khân sont
les héritiers des anciens maliks ou seigneurs des villages. L'administration anglaise leur a laissé une
partie de leur autorité locale en les transformant en lambardârs, à la fois maires et percepteurs de l'impôt
foncier. Mais, sous cette étiquette nouvelle, ils ont gardé quelque chose de leurs vieilles allures féodales :
ils sont exemptés de l'Arms act qui interdit le port des armes sur le territoire anglais ; ils ont une façon à eux
de rouler leur turban autour de leur bonnet pointu à la persane ; dans leurs déplacements ils se font suivre
de sbires porteurs de fusils et de faucons; et s'ils n'ont pas le droit de jambage, du moins leur doit-on une
redevance pour tout mariage qui se conclut dans leur clan.

30 novembre. — Encore de longs préparatifs ce matin : un de nos chameaux de louage a disparu, emmené
en cachette par un complice do notre chamelier ; un bœuf de charge fera l'affaire ; mais il est 10 heures avant
que nous partions par un beau temps frais et clair. Les bêtes de somme et les domestiques iront tout droit à
Svâbi ; nous ferons le tour par le joli bourg de Zeïda, niché dans le feuillage au pied d'une colline, au milieu
de champs fertiles où les machines hydrauliques que les Anglais appellent roues persanes grincent leur
monotone chanson. Les petites rues sont bordées de trottoirs étroits et surélevés et le milieu sert d'égoût, tout
comme jadis à Pompéi. Mais voici un jeune beau, fils du Khân de l'endroit et dont la redingote noire s'amuse
d'être intercalée entre un turban doré et des pantalons et babouches à la turque. Il est d'ailleurs aimable, l'air
d'un gros garçon réjoui, et de sa canne à pomme d'argent il nous désigne la place où était l'inscription à
présent conservée au musée de Lahore, — là, dans ce cimetière, à côté de cette mare. D'autre, il n'en est point ;
mais il se rappelle qu'il y a un Bout dans un de ses villages, et il dépêche un homme à cheval pour le quérir.
En attendant le retour du messager il nous invite à venir nous reposer chez lui. On nous introduit, au rez-de-
chaussée de sa maison, dans une grande pièce rectangulaire ; nombre de sièges pliants et bizarres, épaves de
quelque camp, s'y alignent de chaque côté; au fond est un lit à la mode indigène, au milieu une table ; à
l'autre bout quatre malles de zinc, peintes en jaune, représentent le reste du mobilier et contiennent les bibelots
du jeune Khân, ses cravates et ses photographies, dont il nous fait les honneurs. Aux murs pend, ô loyalisme,
une image du Prince Consort !

Le Bout ne se retrouve pas et l'homme revient les mains vides ; du moins nous irons voir ensemble une
dhêrî d'où sortent des « Sîtâ-Râmi », ainsi qu'on appelle ici les vieilles monnaies, comme si toutes portaient
l'image des légendaires Râma et Sîtâ. Un sbire à cheval, porteur d'un fusil de chasse, complète notre
caravane. Nous trouvons en effet, sur la rive du Bhadrai, un tumulus très entamé par la rivière qui semble

s'être chargée des excava-
fions ; mais on n'y voit
percer aujourd'hui que des
débris de poteries, et là-
dessus nous quittons notre
nouvel ami, Mohamed NA
Jif, qui de son côté n'a
fait lever aucune perdrix.

Sans nous décourager,
nous continuons nos re-
cherches de village en vil-
lage, en remontant vers
Svâbi. C'est la saison où
les villageois musulmans,
accroupis sur des lits dans
leurs aires, se chauffent
paresseusement au soleil :
toute la différence, si c'était
l'été, c'est qu'ils choisi-
raient le côté de l'ombre.
Ils sont d'ailleurs polis, et
se lèvent dès qu'ils nous
aperçoivent : les manières

respectueuses à l'égard de l'Européen, qui se perdent de plus en plus dans les grandes villes de l'Inde, se
conservent en ce district écarté. Nous les invitons à se rasseoir et, tandis que passe à la ronde le houka, dont
ils tirent chacun à leur tour quelques bouffées, nous procédons à notre petite enquête, rarement compliquée
de pouchtou, car ils savent pour la plupart l'hindoustani. Le questionnaire non plus ne varie guère : Y a-t-il
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dans leur voisinage de vieilles murailles ? Y a-t-il des pierres écrites ? Y a-t-il des Bout? Y a-t-il des
Sitâ-Râmi? Et s'il n'y a ni ruines, ni inscriptions, ni sculptures, ni monnaies, nous poussons plus loin.
L'idée que nous avons traversé la mer sur un « bateau à feu a, pour venir leur poser ces quelques questions,
ne soulève pas d'ailleurs chez nos interlocuteurs tout le scepticisme qu'on pourrait croire : les Sâhebs
sont de si grands fous
que, de leur part, aucune
marotte ne les étonne ;
puis les administrateurs
et les officiers du district,
parmi lesquels on ne
compte que trop d'ama-
teurs archéologues, les
ont déjà familiarisés avec
celle-ci. Plusieurs fois
nous les avons entendus
discuter notre cas en par-
tant de ce principe que
tout Européen doit être
par définition un fonc-
tionnaire anglais ; l'appa-
reil photographique dont
le montage et le démon-
tage était toujours pour
eux une pure joie leur
donnait à penser qu'ils
avaient affaire soit à un
ndr-viila (un homme de
canal, un ingénieur), soit à un nâksh: v&la (un homme de cartes, un topographe) « Vous n'y êtes pas, leur dit
un jour un de nos coulis ; moi, je sais : c'est un Bout-mita! » Et après tout ce n'était pas un si mauvais
équivalent qu'il avait trouvé là pour dire un archéologue.

Nous montons ainsi tout droit vers le Nord, entre deux collines, sentinelles avancées des montagnes du
Bounêr, le long de la rivière Bhadrai, jusqu'au gros bourg de Svâbi. Une allée de tamaris conduit au bâtiment
du tahsil ', qui est à la fois la sous-préfecture, le tribunal de première instance et la trésorerie de
l'arrondissement, et où s'agite tout un petit monde de plaideurs et de solliciteurs. C'est d'ailleurs, comme
toujours en ce district, une sorte de petite forteresse, aux murailles crénelées flanquées de tours et munies
d'un chemin de ronde, et un détachement de soldats de police y tient garnison pour parer à toutes les surprises ;
car la frontière est proche. C'est également là que nous trouverons un asile au soir de nos deux premières
excursions en territoire indépendant.

fer décembre. — Tout d'abord il faut voir ce Palosdarra d'où provient une des inscriptions énigmatiques
que le major Deane, le Political ofricer de Svât, DIr et Chitral, a récemment proposées à la sagacité des
archéologues européens et dont on ne connaît ni l'alphabet, ni la langue. En compagnie de Mouazaz Khân, de
Boka, qui s'est offert pour nous servir de guide, nous pénétrons par une gorge rocailleuse, où il y a tout juste
place pour le lit du torrent, dans une petite plaine presque entièrement fermée par des collines et dominée
par la haute croupe du Mahâban. Le premier village que nous rencontrons est justement celui du Khan et
bientôt, sous une houjra — sorte de hangar à l'usage des hôtes et où dorment la nuit les célibataires du
village — nous tenons réception ouverte. La compagnie s'assoit à la ronde sur des lits garnis de coussins, et
les gens nous montrent des débris de sculptures et de vieilles monnaies; de leur côté ils sont venus pour voir,
et quand nous représentons, en nous servant d'une cuiller et d'une fourchette, le repas de l'animal-Sâheb, l'in-
térêt redouble dans l'assistance...

Et voici donc Palosdarra : un ravin (darra) ouvert au levant et où il y avait jadis des arbres s'il faut en croire
l'autre moitié de son nom (palosa, « acacia modesta »). Dès la plaine, les pierres commencent à envahir les
champs ; bientôt elles règnent en maîtresses et nous forcent à abandonner les chevaux. A mesure que nous
montons, des pans de murs se découvrent, toujours plus haut, escaladant les pentes. Que la ville devait être
jolie jadis, assise en amphithéâtre au creux de la colline!... De ses ruines s'exhale aujourd'hui sous le soleil
une tristesse morne, tandis que là-haut, sur les crêtes déchiquetées, s'appeIlent des voix grêles de petits
bergers.

1. On sait que chaque district de l'Inde anglaise est divisé en plusieurs arrondissements ou tahsil, administrés par un lahsilddr, et
chaque tahsil en plusieurs thana, surveillés par un thanaddr ou sous-inspecteur de police.
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En face de nous se dressent, provocantes, les cimes du Mahâban, l'ancien Mahâvana, autre candidat
Aornos. Le brave Khân est justement un des rares hommes, de ce côté de la frontière, qui aient visité les ruines
du sommet. Y aller voir est chose toujours interdite à un infidèle : ce serait un coup de fusil pour nos meilleures
intentions. « Du moins, mon cher Khân, nous n'allons pas rentrer par le même chemin, comme les coulis,
mais faire le grand tour, le long des collines, en pays libre? » Il finit par y consentir et part en avant, son
fusil en travers de sa selle. Les villages que nous rencontrons sont tout pareils à ceux du Sarkùr (du
Gouvernement), et les gens semblent fort polis. Si nous nous arrêtions pour causer? Mais le Khân n'est
pas de cet avis et il insiste pour passer vite. Il ne ralentit l'allure qu'une fois sorti du cercle des collines,
devant les larges horizons de la plaine où poudroie le soleil couchant. A toutes les questions d'ailleurs les
gens répondent en montrant vers le Nord la colline du Naogrâm : c'est là qu'il y a des ruines et des Bouddhas,
et des médailles ; il faudra voir demain. Décidément ces Afghans ou, comme ils s'appellent eux-mêmes, ces
Pathâns nous semblent les plus braves gens du monde. Pourtant le vieux thanadulr, qui est ici depuis tantôt

neuf ans et est venu ce
soir nous faire sa visite,
sourit dans sa barbe rou-
gie au henné quand nous
lui vantons les vertus de
ses administrés. Il est
payé pour n'y pas croire,
et il faut avouer que son
livre de police contient
des statistiques de meur-
tres d'autant plus inquié-
tantes qu'on lit en marge
les appréciations opti-
mistes des fonctionnaires
anglais sur la diminution
de la criminalité dans le
district!... Est-ce le
ressouvenir inconscient

des sensations d'Europe qui
fait le charme de ce ciel voilé
et de cette fraîcheur de l'air ?
Mais combien l'on se sent loin
de l'Inde ! N'oublions pas cette
horrible chose entrevue dans
deux villages, coup sur coup :
une vache abattue, dépecée à
même et les os mis à nu livrés
aux chiens. Mon babou a da
en frémir dans ses moelles de
brahmane! Nous sommes bien
en pays musulman, et ce n'est
pas ici comme au Kachmir où
la population indigène, deve-
nue en partie musulmane, a
continué à vénérer sous des
travestissements d'Islam les
mêmes sanctuaires qu'autrefois. Ceux-ci sont des envahisseurs tardifs qu'aucune tradition ne rattache au passé
de la contrée. Devant les ruines anciennes n'attendez d'eux aucun éclaircissement : ils y sont plus étrangers
que nous.

2 décembre. — Comme nous partons dans la fraîcheur du matin à travers les champs, où dans le blé
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nouveau voltigent les alouettes, voici que de tous les villages environnants sortent quantité de gens, allant
comme nous dans la direction de Naogrâm et menant en laisse de grands lévriers jaunes ou noirs. C'est une
générale partie de chasse qui se prépare. Un vieillard à barbe blanche est des plus ardents en tâte du premier
groupe de chasseurs; très courtoisement, il nous invite à suivre la chasse. Autour de lui sont bientôt réunis
une centaine de rabatteurs avec la moitié moins de chiens. Ils s'avancent sur une seule ligne, battant les
buissons épineux de leurs longs bâtons, tout en mangeant les baies au passage. Un lièvre est enfin lancé au
milieu de clameurs sauvages ; deux lévriers tombent dessus par le travers, presque au déboulé ; ils roulent, le
manquent, repartent après lui; mais c'est un vieux routier qui a plus d'un crochet dans son sac et ils perdent
bientôt sa trace.

Au petit village indépendant de Naogrâm, dont tout ceci nous rapproche, accueil poli, mais froid. On
nous donne pourtant un guide et nous grimpons à sa suite par un sentier de chèvres, mi-escalier, mi-casse-
cou, entre les roches gigantesques de granit à gros grain qui arrondissent de tous côtés leurs croupes rongées
par les pluies. L'ascension est rude sous le soleil de midi, mais courte, et nous pouvons bientôt admirer à
l'aise les ruines considérables de Rânîgat. L'intérieur, dévasté par les fouilleurs, n'est malheureusement plus
qu'un amas de déblais où les débris en schiste bleu des sculptures gréco-bouddiques jettent çà et là une note
plus claire; mais les murs extérieurs, construits en bel appareil, restent encore imposants et donnent à ce
couventbouddhique des allures de forteresse. Nousrencontrerons dans nos excursions plus d'un de ces monuments
à la fois destinés à servir de place d'habitation pour les moines et de lieu de refuge pour les habitants du pays.

Non loin se dresse la curieuse roche
qui vaut à ces restes des temps hindous
leur nom actuel de Rânîgat, tt la
pierre levée de la Reine ». C'est là,
expliquent ces bons pillards d'Afghans,
que jadis la soeur du raja avait cou-
tume de se tenir pour guetter au loin
dans la plaine le passage des cara-
vanes... Anne, ma soeur Anne, ne
vois-tu rien venir ?

3 décembre. — En quittant Svâbi
la route traverse une dernière fois la
rivière Bhadrai et s'infléchit dans la
direction du Nord-Ouest, après avoir
contourné le désert de dunes pierreuses
qu'on appelle le Maira. Elle est, d'ail-
leurs, toujours aussi mélancolique,
bien que parfois bordée de tamaris et
de mimosas en fleur. Seulement près
des lits des torrents, là où l'eau conti-
nue à couler en-dessous, les champs
reparaissent avec les puits, aux abords
des villages. Ce pays a, d'ailleurs, son
charme dans la nudité classique de
ses montagnes nuancées de toutes les
teintes, depuis la terre de Sienne,
tachetée de noir par les arbustes, des
collines du premier plan, jusqu'aux
cimes lointaines dont l'azur clair se
fond dans la pâleur du ciel. Seule la
colline de Karamâr a son sommet fiè-
rement coiffé d'une aigrette de grands
arbres; ceux-ci doivent leur préser-
vation, dans le total déboisement du
pays, à la sainteté de la ziarat, ou
tombeau de saint musulman, qui

occupe peut-être sur la crête la place d'un ancien sanctuaire hindou de Bhîmâdevî. Et les clhêris ne se
comptent plus, tantôt uniquement composées de terre et de débris de poteries, emplacement de quelque pauvre
village de jadis dont les maisons de pisé, en fondant à la pluie, ont formé le monticule, tantôt laissant voir des
vestiges de murailles, ruines de manoirs ou de couvents anciens. Çà et là se montrent encore des écroulements
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de pierres jonchant la plaine : et cette terre des Yousafzais apparaît comme un grand cimetière de villes, —
sans parler des cimetières des hommes avec leurs innombrables tombes couvertes de galets et surmontées
d'une dalle d'ardoise bizarrement découpée, sortes de villages des morts plus étendus que ceux des vivants.
Courant parallèlement à la frontière toute voisine, la route n'est pas très sîlre. Aussi a-t-on construit, sur
une petite éminence qui
la domine, un poste
d'observation à la mode
du pays et où se relayent
des soldats de police :
c'est un simple cube de
terre troué de meur-
trières; point de porte,
seulement une petite
ouverture carrée à
laquelle on accède par
une échelle qu'on retire
ensuite à l'intérieur ;
alors on commence à se
sentir chez soi.

Les passants que
l'on rencontre ont de
bonnes figures de bri-
gands. Ceux d'au delà
de la frontière, dédai-
gneux de l'Arms act,
sont tous porteurs de
leur inévitable fusil:
évidemment leur arme
fait partie de leur indi-
vidu et les accompagne
dans toutes les circons-
tances de la vie. C'est presque une bonne surprise quand le soir les chameaux finissent par arriver sans
encombre au thana de Kalou-Khân, oit nous devons passer la nuit.

Sur la cheminée de l'unique pièce à l'usage des Européens, nous trouvons, revêtue d'une estampille
officielle, une collection de livres français pour l'exportation, toute cette littérature effroyable d'après laquelle
les étrangers nous jugent... A tout prendre, mieux vaut encore l'unique livre français qui constitue avec
quelques volumes dépareillés de revues anglaises la bibliothèque de Svâbi: Madame Louise de France. Comme
littérature, co n'est pas plus inattendu, et du moins le titre est avouable.

Il nous faut ici interrompre un instant notre journal. Notre route du 4 décembre nous menait vers
l'intérieur du district, par le vieux village de Shâhbâz-Garhi, jusqu'au double bourg de Hoti-Mardân,
l'un des trois cantonnements chargés, avec Peshavar 'et Naoshera, de veiller à la sécurité du pays. Nous
aurons l'occasion d'y revenir ; pour le moment nous continuerons à suivre la frontière. On sait, en effet, que
le territoire britannique s'arrête pratiquement à la lisière des montagnes qui encerclent plus qu'à moitié le
district de Peshavar. Aussi bien, au delà, la terre ne rapporte plus grand'chose, et l'on avait estimé jusqu'ici
qu'on pouvait sans regret la laisser aux montagnards : It would not pay, elle ne rembourserait pas les frais
de la conquête. Le district se trouve ainsi presque c. )mplètement entouré par des tribus belliqueuses et

,jalouses de leur indépendance, à l'Est les Yousafzais du Bounêr, au Nord ceux du Svât, au Nord-Ouest les
Mohmands, à l'Ouest les Afridis, au Sud-Ouest les Orakzais. A la vérité toutes ces peuplades sont officiellement
sous le contrôle, d'ailleurs fort bénin ou même purement nominal, de l'Angleterre : mais l'idée seule d'un
joug quelconque leur est à ce point insupportable qu'il n'en a pas fallu davantage pour leur faire encore
prendre les armes, sans provocation apparente, au cours de l'été de 1897. Quand on songe qu'elles peuvent
réunir entre elles plus de 100 000 hommes, braves, bons marcheurs et habitués dès l'enfance au maniement
du fusil, il est permis de se demander ce qui serait advenu si elles s'étaient entendues pour entrer en
campagne toutes à la fois. L'hypothèse ne fut pas envisagée sans inquiétude par le gouvernement et
par la presse de l'Inde. Surprises par une levée en masse, les petites garnisons anglaises auraient eu grand'peine
à se maintenir dans leurs positions respectives, si même elles n'avaient été obligées de se replier momenta-
nément derrière l'Indus, et le pillage du bazar de Peshavar aurait enrichi pour longtemps les clans de la
montagne. Par bonne chance pour la civilisation, les tribus firent en sorte de ménager leurs effets et, comme
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dans un ballet bien réglé, de n'entrer en scène que l'une après l'autre. Le 26 juillet, les Svâtis commençaient
le feu avec l'aide de contingents venus du Bounêr et du Bajaur; lez août suivant c'était le tour des Mohmands ;
les Afridis ne bougeaient que le 23 du même mois et leurs lashkars ou rassemblements armés s'étaient déjà
dispersés quand les Orakzais se mirent enfin de la partie. Dans l'intervalle le gouvernement anglo-indien
avait eu le temps d'expédier des renforts et de masser dans le district plus de 40 000 hommes, toute la fleur
de son armée, — assurément le plus grand déploiement de troupes qu'il y ait eu de ce côté depuis la dernière
expédition de Kaboul de 1878-1880.

Les Bounêrvâls qui avaient été des premiers à prendre part à la révolte furent les derniers à en être
punis. Dès le mois d'août 1897 on avait placé une brigade en observation devant le gros bourg de Roustam ou
débouchent les trois passes de Pirsai, de Malandri et d'Ambêla. Cette dernière est restée fameuse à cause de
l'échec qu'y subit en 1863 une colonne expéditionnaire anglaise, que les tribus tinrent en respect pendant plus
de deux mois, et les Bounêrvâls en avaient gardé la réputation d'être les meilleurs combattants de la frontière.
Aussi le gouvernement de Simla, ayant eu à la fin d'août son attention détournée par les agissements des
Afridis et des Orakzais, jugea plus sage de ne passe mettre à la fois deux expéditions sur les bras. C'est seule-
ment en janvier 1898 que, la campagne du Tirah terminée, il songea à régler définitivement ses comptes avec
les Bounêrvâls et leur adressa un ultimatum portant les termes de leur soumission. Ceux-ci crurent-ils que
l'orage qui les menaçait se dissiperait comme la première fois? Avaient-ils confiance dans leur prestige et
dans leur Pir Bâbâ, le saint musulman patron de leur pays, qui jusqu'ici les avait toujours sauvés de
l'invasion? Laissés par leurs voisins à leurs propres ressources, ne songèrent-ils, au contraire, à lutter que
pour la forme? Toujours est-il que, bien que leur jirga (le conseil des anciens et des notables de la tribu)

eût rejeté l'ultimatum anglais, ils ne firent qu'une
assez molle résistance.

Peut-être aussi le plan de campagne, très habile-
ment conçu, les surprit-il. Une petite colonne,
concentrée à Roustam, pénétra presque sans coup
férir par la vallée de Pirsai, tandis que le gros de
l'expédition enlevait non moins aisément la passe un
peu plus septentrionale de Tangai,• au-dessus de
Sanghao. C'est là que le 7 janvier, au matin, comme
les Anglo-Indiens, forts de six régiments et de trois
batteries d'artillerie, s'engageaient dans le défilé, ils
s'étonnèrent de voir tout à coup un homme paraître
sur la crête et marcher, lui seul, contre eux tous.
Posément, de sang-froid, il descendait le sentier
rocailleux et rapide, le sabre nu à la main, dans le
chimérique espoir de ne pas tomber avant d'avoir
abordé l'armée ennemie. Les balles autour de lui
faisaient voler les cailloux : il descendait toujours,
impassible et sans hâte. Tous les yeux étaient fixés
sur ce brave qui venait mourir. Soudain il s'arrêta,
évidemment touché ; on le vit s'appuyer un instant
contre une roche, faire un dernier effort en avant,
perdre l'équilibre, rouler et s'abattre contre un
buisson sur une pente herbeuse : là il ne remua plus.
Quelques instants plus tard le 21° Penjab Infantry
était monté jusqu'à lui : un des cipayes, avec le
respect instinctif des musulmans pour leurs shahid ou
martyrs, prit le châle qui gisait à côté de l'héroïque
cadavre et pieusement l'en couvrit... Ce fut le plus
exciting épisode de la campagne et le seul qui vaille
la peine d'être conté. Les Bounêrvâls se soumirent
aussitôt et, dans leur hâte d'être débarrassés de leurs
visiteurs, payèrent ce qu'on voulut et livrèrent un
certain nombre d'étendards et d'armes, y compris de

vieux mousquets pris jadis à Ambôla. Bref cette expédition, censée redoutable et si longtemps différée, se
transforma en une simple promenade militaire et les troupes anglaises se retirèrent triomphalement par la
passe qui avait été le théâtre de leur ancienne humiliation. Mais auparavant elles levèrent la carte de ce pays
qui, bien qu'aux portes de l'Inde, était à peu près terra incognita pour les géographes : et c'est ainsi, comme
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on dit sur la frontière, que le parda, le voile derrière .lequel les femmes de bonne caste doivent toujours
rester cachées, vient d'être levé de la face du Bounêr.

Il va de soi qu'au temps de notre visite à Roustam et à Sanghao, tous ces événements étaient encore le
secret de l'avenir : mais tel était le goût des moines bouddhistes pour les sites pittoresques (goût dont les
lamas tibétains semblent avoir hérité) que notre enquête archéologique nous a justement conduit le long des
montagnes de la frontière où ils se plaisaient à établir leurs couvents. Le premier gros village que l'on
rencontre en remontant ainsi vers le Nord est . celui de Shiva, situé à la pointe orientale de la colline de
Karamâr, au bord d'une rivière sablonneuse. Le 5 février, sur la fin de notre séjour, au soir d'une longue
étape, nous y trouvâmes le meilleur accueil chez l'hospitalier Ounira Khân. Dans le pavillon destiné
aux Sâhebs et meublé de façon assez hétéroclite, pendait au mur, entre autres chromo-lithographies,
une image de la vierge Marie. Le Khân, en sa qualité de musulman, la connaissait fort bien pour être
Myriem, mère d'Iça : mais la stupéfaction de notre brahmane penjâbi fut sans bornes : « Elle n'avait pas de
topi comme les Mêm-Sâhebs! » Mère du dieu des Européens, elle ne portait pas de chapeau à la mode des
dames européennes; même avec ses voiles, elle semblait plutôt vêtue à l'indienne : il n'en revenait pas !
Étonnement naïf sans doute, mais si de doctes personnages avaient fait dès l'abord cette simple remarque il
n'y aurait pas eu tant d'encre versée à propos d'imaginaires ressemblances entre Dévaki allaitant Krichna
et la Madone à l'enfant...

Nous causons longuement avec l'aimable Khân, qui s'intéresse aux choses d'Europe et sait qu'il y habite
d'autres peuples que les Anglais. Ses questions sur la constitution de notre pays ne nous embarrassent pas
peu : faute de meilleure explication, force nous est de lui répondre que nous nous sommes défaits sans trop de
façons de nos rajas et que la France est à présent un pays libre, un yaghistân, ce qui traduit assez bien
« république »; même nous avons aussi une grande jirga qui, sous le nom de parlement, représente le peuple
et décide des affaires de l'État. Cela le satisfit pleinement. Il est assez plaisant de retrouver la même compa-
raison, mais cette fois sérieusement faite, dans une proclamation de l'Émir d'Afghanistan, publiée par les
journaux de l'Inde en octobre 1897. Abd-our-Rahman, tout en refusant son aide aux tribus soulevées, profite de
l'occasion pour les morigéner sur leur esprit de rébellion et d'indiscipline : « Il parait, leur dit-il, que vous
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êtes vous-mêmes des rois indépendants et que vous n'avez pas besoin de roi au-dessus de vous. La même
chose arriva en France, il y a trente ans (sic), quand le peuple de ce pays se révolta contre son roi, le détrôna
et l'envoya à Londres, où il mourut... » Sa Hautesse l'Émir Zia-oul-millat-va-oud-din, « lumière de l'union
et de la foi », comme il s'est lui-même intitulé, a décidément de vagues notions d'histoire contemporaine.

Nulle part mieux que chez Oumra Khân nous n'avons pu constater que l'hospitalité pathâne, le mail-
mastai, n'était pas un vain mot. Presque .au sortir de Shiva nous devions encore avoir un autre exemple des
courtoises manières d'autrefois. Comme nous traversions le village de Jalal, deux respectables personnages
s'avancent à notre rencontre et, fidèles à la coutume orientale qui défend d'aborder un supérieur les mains
vides, chacun d'eux nous tend une poignée de roupies en guise de nazar. Nous touchons gravement leur
présent du bout du doigt, selon le rite — le Grand Mogol était moins fier, il empochait — après quoi tous
deux nous escortent, ainsi que c'est leur devoir, jusqu'aux limites de leur village. Là seulement ils s'arrêtent
et, sur notre insistance à passer outre, demandent la permission de prendre congé. Les bonnes traditions ne
sont pas perdues partout.

Les alentours sont d'ailleurs semés de ruines bouddhiques, tant au fond de la vallée, vers Narinji, que
près du village de Machai, qui occupe justement la coupure entre Karamâr et les contreforts qui descendent
du Bounêr. Par cette porte qui semble s'ouvrir entre les montagnes on pénètre .dans un nouveau bassin, celui
de Roustam, que draine le Makam-roûd et que bornent au N.-0. les collines de Pâja. Cà et là poussent quelques
rares palai, le paldga ou butea frondosa, l'arbre à larges feuilles et à fleurs écarlates de la jungle indienne.
Ce sont eux qui ont valu son nom au misérable village de Palo-dhêrî que, sur la foi d'une vague analogie
entre son nom pouchtou et la transcription chinoise d'un mot sanskrit(Po-fou-cha), on a voulu identifier avec
l'une des anciennes cités du Gandhâra ! Au nord du vieux bourg de Saval-Dhêr, le cirque presque clos de
Tarelli dissimule, comme derrière un écran, les restes d'un établissement religieux si considérable qu'on l'a
pu prendre pour une ville ruinée. Tout près, sous les broussailles du ravin perdu de Sikri ou Shikar Tangai,
« le val de la chasse », achèvent de disparaître quelques débris mesquins de chapelles et de stozipas, où les
fouilles du major Deane ont mis au jour une étonnante richesse de sculptures. Mais le site le plus remarquable
de ces régions, c'est assurément la grotte gigantesque qui s'ouvre au nœud des collines de Pâja et du Bounêr.
Les Pathâns l'appellent Kachmir Smats ou caverne de Kachmir, certains disent parce que le souterrain est
censé déboucher dans la Vallée-Heureuse, par-dessous montagnes et vallées, à plus de 60 lieues de là ! Deux
sentiers y mènent : l'un y monte du Sud, par la vallée de Pirsai, et du village à la grotte les gens comptent quatre
kos ou environ 8 kilomètres; l'autre, venant du Nord-Ouest, escalade le versant opposé : c'est ce dernier
que nous suivîmes.

(A suivre.) A. FOUCHER.
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AA
u sortir de Hoti-Mardân, vers le Nord, comme une première ligne de
 récifs défend les falaises d'une côte, toute une rangée de collines

schisteuses s'égrène dans la plaine en avant des hautes montagnes du
Svât. Ce sont ces monticules détachés que les anciens moines bouddhistes
ont jadis utilisés pour y construire leurs couvents, tant à cause de
l'agrément que de la sûreté du site. A droite c'est Jamâl-Garhi, à

gauche c'est Takht-i-Bahai. Trois lieues d'une route toute droite, à
travers la plaine infertile, nous mènent à Jamâl-Garhi. C'est là que,
le 7 décembre au soir, nous couchons sous notre petite tente, près du
village, au concert de ses chacals et de ses chiens. De nouveau nous
avons laissé derrière nous la civilisation, ou du moins son superflu : car
il faut avouer que nos trois chameaux nous en transportent tout le
nécessaire, y compris des bouteilles de soda-water qui doivent nous
dispenser de boire la fièvre aux dernières mares du pays. La terrible
sécheresse de l'année a brûlé la terre et nous retrouvons jusqu'ici l'âcre
poussière qui, pour les touristes d'hiver, reste le goût caractéristique de
l'Inde. Nous visiterons ensemble, plus tard, les célèbres ruines de la
colline. Bornons-nous à les côtoyer aujourd'hui, tandis que nous péné-
trons, par un défilé rocailleux, dans un autre bassin, plus que jamais
aride, de l'ancien Gandhâra. Nous longeons, à présent, les pentes
septentrionales des collines de Pâja, qui, soudain relevées, profilent

très haut sur le ciel de bizarres silhouettes de forteresses et de tours. A chaque pas on rencontre de vieilles
murailles « du temps des Kâfirs ». Les villages anciens comme les modernes se blottissaient évidemment

1. Suite. Voyez p. 469.
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au pied des hauteurs, refuge toujours prêt aussi bien contre les envahisseurs étrangers — et combien
d'invasions n'a pas vu passer ce pays ! — que contre les clans ennemis du voisinage. Un peu plus
nous passions Chamozai sans le voir, la montagne maternelle le couvrant justement d'un pan de son ombre.
On ne soupçonne de même l'existence de Babouzai qu'en y arrivant. Bâti au creux du ravin, le village est
comme un homme qui s'adosse à une muraille pour mieux se défendre : jetez ensuite un mur qui barre
l'accès du côté de la plaine et vous serez en sécurité pour regarder de là mûrir vos moissons. Quand nous
causons avec le khân de Babouzai de cette curieuse position des villages, il se borne à hocher la tête du côté du
Yâghistân ou pays libre, tout voisin.

10 décembre. — Au matin nous nous orientons un moment devant notre tente ouverte en plein Nord :
la plaine s'étend à nos pieds comme la carte sur notre table; nous pouvons compter et reconnaître les villages
et, au fond, les dentelures des montagnes du Svât, baignées d'éther. L'ombre de la colline derrière nous est
d'une fraîcheur pénétrante et fait oublier, pour un moment, la terre aride et le ciel d'airain.

Mais nous ne sommes pas ici pour admirer le paysage et la route est, paraît-il, fort longue, qui mène au
Kachmir Smats. Après avoir encore longé quelque temps les montagnes, nous nous engageons résolument
dans une vallée qui se ferme aussitôt derrière nous. Dès l'entrée nous nous trouvons transportés dans une
gorge taillée à pic, encombrée de roches énormes, et dont le soleil d'hiver ne visite pas le fond. On lève les
yeux vers les hautes falaises qui encadrent le bleu du ciel, cherchant instinctivement une issue, et l'on est fort
étonné d'apercevoir, à d'invraisemblables hauteurs, des restes de murailles. Elles n'ont peut-être pas coûté bien
cher à bâtir — la main d'oeuvre du temps devait être d'un bon marché à faire pâlir un économiste — mais elles
ont assurément donné beaucoup de peine à leurs constructeurs, et ce ne sont après tout que des sortes d'avant-
postes pour surveiller l'entrée du côté de la plaine. Le sentier escalade à présent l'une des parois, contourne
une corniche vertigineuse et redescend dans un autre coude de vallée non moins profond et abrupt. La bonne
place pour une embuscade!... Mais une voix répercutée par les échos de la montagne cloue sur place nos deux
coulis : « Un Yâghistâni », chuchotent-ils, et ils n'en mènent pas large. Dissimulé derrière un faix (l'herbes
sèches, l'homme est parfaitement impossible à distinguer du flanc jauni de l'escarpement. Il se montre enfin.

Que nous veut le noble fils
de la montagne? — Simple-
ment des allumettes. Ce sont
choses qui ne se refusent pas
entre citoyens de pays libres.
Malheureusement nos allu-
mettes, achetées à Mardân,
sont « suédoises », encore
que fabriquées au Japon, et
il lui faudra attendre notre
retour pour avoir la boîte
qu'il est impossible de par-
tager.

Le chemin s'enfonce à
présent dans une gorge plus
étroite encore, sous un fouillis
d'arbres verts tout suintant
d'humidité en dépit de la
longue sécheresse; n'étaient
les dattiers sauvages qui s'ac-
crochent aux roches , on
pourrait se croire dans une
nalla de Kachmir, pour ne
pas dire dans les vallons vir-
giliens de l'Hémus, à marcher
ainsi sous l'entre-croisement
des branches. Soudain se
dressent devant nous, adossés
à une montagne plus haute
encore, semblables à des

bastions gigantesques, deux contreforts rocheux dont les flancs à pic sont couronnés de murs. On les croirait
inaccessibles, mais nos coulis, grands shikaris de leur métier, ont souvent chassé par là et connaissent un
sentier qui tourne la position le long de la paroi de gauche, la même où s'ouvre la caverne de Kachmir.
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Nous n'attendions qu'une grotte : voici, en plus, quantité de ruines à ciel ouvert. Sur le contrefort de
l'Est peu de chose subsiste, mais sur celui de l'Ouest, qu'un mur de soutènement relie à son voisin, des
bâtisses considérables, percées de fenêtres voûtées, sont encore debout. Un sentier qui surplombe mène de
là à la grotte. L'ouverture, qui se présente de biais, ne paie guère de mine; l'intérieur est une magnifique
surprise. Dès les
premiers pas la
voûte de calcaire
monte, comme
celle d'une cathé-
drale, et dans
l'horreur reli-
gieuse des ténè-
bres la crypte
s'enfonce toujours
plus avant. Par un
escalier ruiné on
accède à des pro-
fondeurs sombres,
où l'on trébuche
sur des ruines à
demi enterrées
sous des siècles
de guano : car des
centaines de chau-
ves-souris et de
pigeons bleus ont
élu domicile dans
la caverne. A plus
de 100 mètres de
l'entrée on com-
mence à voir au
fond de nouvelles
lueurs et l'on se
trouve enfin sous un large dôme qui semble taillé à même le roc vif. D'une baie probablement artificielle, la
lumière tombe sur une roche où se dressait un petit temple votif, pareil à un tabernacle sous une coupole. Sur
la gauche s'enfoncent encore d'autres profondeurs noires, qui vont se rétrécissant on ne sait où. L'admirable
sanctuaire, et combien dans le goût indien! Revenus à l'entrée de la caverne nous embrassons d'un dernier
regard cette étrange et solitaire retraite. Du côté où nous sommes venus les lignes de montagnes découpent au
loin un triangle de plaine où les champs fraîchement labourés font des taches plus brunes; par derrière une
brèche de la chaîne marque à peine l'issue vers Pirsai et au besoin, par Pirsai, vers le Bounêr. Et nous
admirons combien le site répond merveilleusement à sa double destination, forteresse et couvent, lieu de
pèlerinage et lieu de refuge.

Mais enfin il faut céder aux importunités des coulis, et redescendre chez les hommes. Dans les pierres
glissantes — justement le schiste bleu des sculptures gréco-bouddhiques — nous maudissons cent fois nos
souliers ferrés; ce qu'il faut pour ces sentiers, ce sont les sandales de paille des montagnards de l'Himalaya.
Nous tombons au creux du vallon dans une bande de singes, gent querelleuse dont nous avons entendu tout le
jour les cris rageurs; les coulis hâtent le pas de peur que d'en haut ces animaux ne nous jettent des pierres.
Plus loin encore nous apercevons deux chèvres sauvages, descendant le long des falaises avec une agilité
d'oiseaux; elles aussi nous ont vus et leur pas se fait plus lent ; mais la longue soif du jour les pousse invin-
ciblement vers l'eau qui les tente.

Quel joli tableau elles feront tout à l'heure, et que nul oeil humain ne verra, penchées au miroir trans-
parent des flaques ! Puissent-elles n'y pas trouver le léopard ! Nous rentrons à la nuit tombante avec les
troupeaux et les coupeurs d'herbe, dans la rougeur du soir. Quand nous nous retournons, tout a disparu
derrière le rideau refermé des montagnes; nous n'avons pourtant pas rêvé?

11 décembre. — Dans cet étonnant coin de terre chaque jour amène sa ruine, et quelquefois même,
comme aujourd'hui, des ruines modernes voisinent avec celles du passé. Repartis dès le matin, nous laissons
de côté le nouveau village de Sanghao pour marcher droit à l'ancien, que les Anglais ont détruit, il y a une
trentaine d'années, en même temps que le vieux village voisin de Mian-Khân. La version officielle de l'événe-
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ment' est à faire pleurer de tendresse : les deux villages ne cessaient de batailler pour la possession du petit
filet d'eau de Sanghao — ce digne objet des voeux de toute la contrée — et un gouvernement paternel ne trouva
que ce moyen de mettre un terme à des luttes fratricides... Les gens nous racontent plus simplement
qu'avec leurs villages adossés aux hauteurs et le sûr asile du Bounêr derrière eux, les habitants prétendirent
rester indépendants. Mais ils avaient le tort de demeurer sur ce versant-ci de la montagne. Les villages flam-
bèrent et notre guide, qui était enfant à cette époque, prétend même se rappeler qu'on amena des éléphants
de Peshavar pour démolir jusqu'aux restes de l'incendie. Les irréconciliables et les plus compromis se
réfugièrent en Bounêr ; les autres firent leur paix : on leur permit de rebâtir leurs villages plus bas dans la
plaine et d'échanger leur aire contre une basse-cour. Pacifiquement nous visitons un à un dans les replis
curieusement froissés en forme d'éventail de la montagne, les restes des anciens couvents bouddhiques de
Sanghao, de Tangai, de Nattou, de Mian-Khân. Tous ont déjà été fouillés il y a tantôt 15 ans sur les ordres,
mais non sous la direction, d'un soi-disant «curateur des anciens monuments de l'Inde » par le jemadûr Kaleh
Khân. Ce ne sont pas assurément des fouilles modèles, mais elles ne sont pas trop maladroites non plus pour
être l'oeuvre d'un subalterne indigène. On sent que le brave « jemadâr » s'était déjà fait la main, pendant la
campagne de Kâboul, aux dépens du stoûpa bouddhique de Jalalabâd. Avant tout, sa consigne était de fournir
des sculptures ; de ces quelques tranchées, il en a retiré des centaines qui sont à présent en sûreté au musée
de Lahore ; et l'on a peine à comprendre comment en un si petit espace s'entassaient tant d'oeuvres d'art.

Nous trouvons, d'ailleurs, partout la plus grande politesse chez ces Pathâns tant décriés et il n'est pas
douteux qu'ils ne se montrent parfaitement aimables pour les Européens, tant que la fantaisie ne les prend pas
d'en tuer un, comme ils font de temps à autre, histoire de gagner le ciel. Le lambardar de Sanghao, toutes
affaires cessantes, nous escorte sur son territoire, ainsi qu'il convient. Par exception il appartient à la tribu

des Goujars — cette tribu pastorale et d'ailleurs
convertie à l'islamisme qui est répandue dans toutes
les vallées du Nord-Ouest, partout où il y a des
buffles à faire paître. Cela se reconnaît de loin à
la petite cognée qu'il porte sur l'épaule ; pendant la
marche elle lui sert à écarter les broussailles,
pendant les haltes il bourre du tabac et fume dans le
trou du fer. A Nao-Sanghao un grand vieillard
pathân, très noblement drapé dans sa couverture
svâtie, à dessins persans, insiste pour que nous nous
arrêtions à son village ; il ne doit pourtant pas avoir
oublié l'incendie d'il y a 30 ans? A Mian-Khân,
enfin, quelques villageois nous accompagnent jus-
qu'au « vieux château des Kâfirs », faisant tomber
les haies pour nous livrer passage. C'est le chemin
de la fontaine et, très bibliques, les femmes vont et
viennent, portant une ou même deux cruches de
terre rondes en équilibre sur leur tête : la fontaine
n'est, hélas! qu'une infecte mare, et, quant aux
femmes, toutes vêtues d'un large pantalon serré aux
jambes et d'une sorte de blouse d'un uniforme bleu
foncé, il va de soi qu'elles sont voilées ; mais le peu
qu'on aperçoit de leur visage ne semble pas plus
avenant que leur costume. Nous n'en avons guère
vu qu'une, la figure découverte, une pauvre veuve
qui, au sortir d'un village, s'avisa de se jeter à la
bride du cheval et de nous faire en pouchtou un
grand discours dont nous ne comprenions pas une
syllabe, tandis que son petit garçon, à califourchon
sur sa hanche, suçait son pouce gravement. Là-
dessus, les gens s'assemblent ; on s'explique en
hindoustani: la femme est veuve et son beau-frère,

qui a la charge de la nourrir, elle et son enfant, y met la plus grande mauvaise grâce... Ces pauvres gens ne
peuvent s'ôter de la tête qu'un Sâheb ne soit quelque chose quelque part. Une autre fois, c'est un homme qui
vient jeter son turban à nos pieds en réclamant justice : impossible de lui faire comprendre que notre métier
est d'archéologue et non de redresseur de torts.

On la trouve dans Maj. Cole, Memorandum on ancient monuments in Eusufzai, Simla, 7883.
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12 décembre. — A Kharki, où nous nous rendons le 12 décembre, nous rencontrons le môme accueil
courtois : plus le village est écarté et mieux les bonnes traditions sont conservées. Nous avions longé tout le
jour, sous le soleil, le petit rempart de collines qui marque la frontière officielle, et derrière lequel se dresse
la haute muraille du Svât, une chaîne d'un gris bleuté, d'un gris de marbre tout moucheté de noir par les
brousses, ainsi
qu'on imagine les
collines de l'Hel-
las. L'aride plaine
est profondément
sillonnée d'un dé-
dale de ravines :
parfois le sentier
y fait de si brus-
ques plongeons
que les petits po-
neys du pays, qui
pourtant grimpent
comme des chè-
vres, se refusent à
avancer ; un hom-
me de Kharki, par
hasard rencontré,
nous a heureuse-
ment servi de
guide... Qu'il est
doux, au soir d'une
longue étape,
d'apercevoir sa
petite maison de
toile déjà dressée
et la fumée de son
dîner ! Quatre bar-
bes vénérables
nous attendent patiemment près des tentes et nous souhaitent la bienvenue. C'est à qui nous donnera les
premiers renseignements sur les ruines, et les fouilles exécutées par les cipayes, et la route du
Malakand. Toute la jeunesse du bourg s'est attroupée pour assister à la conférence. Quand les Khâns se
sont retirés, s'avance une autre députation qu'au tour de leur turban et aux bijoux qu'ils portent —
ancienne coutume indienne mieux conservée ici que dans l'Inde — nous reconnaissons aussitôt pour les
marchands hindous du bourg ; car il faut au Pathân, incapable de tenir boutique, quelqu'un qui s'en
charge pour lui, et s'enrichisse, au moins provisoirement, à ses dépens. Sur un plateau ils apportent leur nazar,
des sucreries et quelques roupies qu'il nous faut toucher du doigt. Nous nous faisons montrer leurs
bijoux, dont quelques-uns, notamment les bracelets à têtes d'animaux, sont d'un modèle ancien, analogue à
l'orfèvrerie des statues gréco-bouddhiques. Et nous causons : ils ne sont nullement molestés par les musulmans ;
leur seul chagrin est de ne pouvoir obtenir une place pour bâtir un temple : si le Sâheb voulait en parler au
Commissioner... De fait ils sont gras et parés et semblent prospérer étonnamment sur le musulman. Mais le plus
curieux est qu'ils ne se rappellent pas quand leurs familles sont venues s'établir dans ce village pathân : ils
sont persuadés qu'elles y vivaient de toute antiquité. Et si surprenant que cela paraisse, il est probable que ce
sont en effet des épaves de l'ancienne population hindoue qui, comme les juifs du moyen âge, à la fois méprisés
et tolérés, ont réussi à survivre à toutes les saignées faites à leur bourse, quand ce n'était pas à leur gorge.

13 décembre. — C'est aujourd'hui dimanche et, de plus, me fait observer le babou, sankranti (c'est-à-
dire passage) de l'automne à l'hiver, donc jour de repos : il nous faut cependant visiter notre ruine. Le
couvent bouddhique était au fond du vallon, « ni trop loin ni trop près du village », selon l'injonction des
textes sacrés. Hélas, ici encore tout est consommé. Voilà bien des excavations faites, c'est le cas de le dire,
manu militari et il ne semble pas que la 9e compagnie, Sappers and Miners, ait eu la main légère. Puis l'on
est allé au plus pressé, aux sculptures, et les cours d'habitation ne sont même pas déblayées. Mais l'on n'en
finirait pas s'il fallait à chaque fois gémir sur la ruine des ruines....

Quand nous rentrons au village, nous trouvons, outre l'ordinaire assemblée autour des tentes, deux
cavaliers de la police svâtie qui nous apportent la réponse du Political Officer du Malakand à la lettre que nous
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lui avons adressée par exprès ce matin. Le gouvernement de l'Inde, avec ce libéralisme éclairé auquel tous les
voyageurs se plaisent à rendre hommage, veut bien nous permettre par exception et pour l'amour de
l'archéologie, de visiter cette vallée du Svât dont la récente expédition du Tchitral vient seulement d'ouvrir
l'accès. Bien mieux, il se considère comme responsable de notre sûreté, ainsi que de celle de tout « Européen
ou Américain » voyageant dans ces parages. Quand le lendemain matin nous nous mettons en route pour
Dargai, déjà sa sollicitude nous environne sous la forme de deux sovars, qui nous servent de gardes du corps.
C'est même à ce signe que nous reconnaissons que nous allons pour tout de bon passer la frontière.

Gendarme devant, gendarme derrière, c'est encore le long du versant méridional des montagnes que nous
trottons. Celles-ci sont toujours aussi nues, mais non point toujours de ce beau fauve ou de ce gris bleuté que nous
admirons dans quelques-unes. Toutes cependant sont comme imprégnées d'une grâce classique : et justement
voici un chevrier qui passe, emportant par les pattes de devant un petit chevreau noir qui vient de naître et
qui déjà bêle aussi bien que s'il était de carton. Très intéressée, la mère suit, dans les rocailles, jusqu'au
troupeau qui ne s'est pas attardé pour l'événement et se trouve déjà à mi-côte de la colline.... — Tout à
fait du Théocrite, n'est-ce pas ? Qu'en pense le sovar d'arrière-garde ? — Le sovar, qui n'entend que le
pouchtou, pense que le Sâheb doit avoir raison et il ajoute que là-bas, au milieu de cette petite plaine, ce
camp entouré d'un fossé et d'un mur près de ce village également emmuraillé de pierres sèches, c'est Dargai,
où l'on nous attend. Au tournant des collines, un grand vent froid tombe sur nous du haut de la passe du
Malakand.

Nous sommes en effet arrivés devant l'une des deux grandes portes du Svât ; l'autre, située un peu plus
à l'Est, est la passe de Shahkote. Quand, en avril 1895, il s'agit de dégager à tout prix la garnison de Tchitral
et qu'on décida d'envoyer une colonne de secours par la route la plus courte, celle du Svât, on avait le choix
entre ces deux passes, ou plutôt, puisque les Svâtis refusaient le passage, il fallait décider par laquelle on
forcerait l'accès de leur pays. Or quelqu'un était déjà entré au Svât malgré les Svâtis, à savoir les habitants

actuels eux-mêmes qui sont des Yousafzais. A la fin
du XV" siècle ils partageaient le district de Peshavar
avec le reste de la tribu des Pathâns Khakhai quand
la possession de la riche vallée au delà des collines
les tenta et ils s'en emparèrent par surprise. Ils
vinrent planter leur camp au pied de Shahkote :
puis, par une nuit bien noire, tandis que leurs
femmes entretenaient les feux, ils firent un rapide
crochet sur la gauche et le jour les trouva entrés
dans la vallée, sur les derrières de ses défenseurs,
par la passe ouverte du Malakand. L'histoire était
connue du Political Officer qui la conta au général
anglais. Celui-ci trouva le vieux stratagème excel-
lent : il envoya sa cavalerie parader devant Shahkote
et attirer de ce côté le gros des forces svâties,
tandis que l'infanterie enlevait le Malakand dégarni
d'autant. Moralité : on est souvent pris à son propre
piège.

Dargai ou South Malakand est justement le
premier poste préposé, au delà de la frontière, à la
garde de la nouvelle route stratégique, qui, s'embran-
chant à Naoshera sur le Grand Trunk Road, monte
par Marcien'', le Malakand, Chakdarra et Dîr vers
Tchitral. C'est là que sont impitoyablement arrêtés
au passage les touristes, voire même les mission-
naires, qu'une curiosité indiscrète ou l'ardeur du
martyre tendrait à entraîner au delà. Seuls les
officiers de service, les M. P. (membres du Parle-
ment anglais) qui « font la frontière », et de temps
à autre un archéologue, ont l'autorisation de pousser
plus loin. Encore se passerait-on aisément de ces

deux dernières catégories de visiteurs : les premiers peuvent devenir dangereux s'ils s'avisent de « ventiler »
plus tard dans le Parlement britannique leurs observations hâtives et leurs idées mal digérées de « globe-
trotteurs »; et quant aux archéologues, ils sont, soit dit entre nous, si parfaitement inutiles, qu'il est permis
de se demander à quoi bon s'en encombrer ?....
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Nous n'en trouvons pas moins à Dargai la réception la plus courtoise. L'aimable commandant du poste
prend la peine de présider lui-même à l'installation de nos tentes à l'intérieur du petit camp retranché. Et tout
de suite il est arrangé qu'avant de monter au Malakand nous irons visiter, un peu plus à l'Ouest, le versant
méridional de lapasse de Dîgar qui débouche, de l'autre côté des montagnes, au-dessus du bourg svâti de Pîr-
Khôl. L'Assistant Political Officer est justement à Dargai et se trouve avoir affaire de ce côté; le major et
Mrs R***, qui réside au poste de son mari et monte à cheval dans la perfection, décident d'être de la partie pour
profiter de l'escorte. Nous partons confortablement après déjeuner (on voit bien que nous ne nous appartenons
plus) par des sentiers rocailleux et coupés de ravines. En route nous passons un village qui est unfriendly,
autant dire hostile ; les gens nous jettent des regards en dessous et gardent leurs salâms pour des occasions
meilleures. « C'est la faute des moullas », nous assure-t-on; avec l'arrivée des Anglais, ces pieux personnages
voient leur prestige sur leurs musulmanes ouailles disparaître rapidement, et leurs a bénéfices » ou jagirs
prendre le môme chemin que leur prestige. De là leur opposition au nouveau régime; avouez entre nous que
cela se comprend. Et puis, chez tous les peuples un peu primitifs, les prêtres, qu'ils s'appellent druides, mages
ou moullas, n'ont-ils pas toujours été l'âme de la résistance nationale?

Un peu plus loin, l'Assistant Political Of ficer nous quitte avec une partie do l'escorte pour se rendre au
village avec lequel il a un vieux compte à régler, tandis que nous nous dirigeons vers un des creux de la
montagne où de vieux murs, bâtis en amphithéâtre, se détachent, d'une teinte encore plus dorée par le soleil,
sur les flancs jaunâtres du ravin. Ce qui frappe, dès l'abord, c'est l'aspect moyen âge des tours, nous allions
dire des donjons dont toutes ces habitations étaient flanquées. Consolidées aux quatre angles par des tourelles
pleines, percées tantôt de fenêtres ogivales ou rectangulaires, tantôt de longues meurtrières obliquement
disposées, des meurtrières du temps des arcs, telles on les retrouve dans presque toutes les passes qui mènent
du Gandhâra (district de Peshavar) à l'Oudyâna (Bounêr, Svât, Dîr et Bajaur). Parmi le pêle-mêle des murailles
à demi-écroulées, nous ne comptons pas ici moins d'une cinquantaine de ces tours, les unes assez bien
conservées, les autres dressant encore leurs silhouettes guerrières au-dessus du ruissellement de leurs
décombres. On se croirait transporté dans une petite ville italienne du xiu e siècle, parmi les palazzi fortifiés
et jalousement fermés des familles ennemies, et on ne peut s'empêcher de songer au système encore en vigueur
dans les villages indépendants où chaque khêl ou clan a son kandai ou quartier de village, et chaque kandai
son chef ou malik, et chaque malik son bourj, c'est-à-dire sa tour. Nous voyons bien qu'il y avait là une
grosse bourgade fortifiée, ou plus exactement une bourgade de châteaux forts défendant l'accès de la passe

contre des envahisseurs venant du Sud. Possé-
dait-elle aussi un couvent, encore que la
facture plus grossière de ses murailles semble
devoir lui assigner une date postérieure à la
grande floraison des monuments bouddhiques ?
Une excursion jusqu'au fond de la gorge nous
l'apprendra peut-être. L'heure sacrée du tiffin
(le repas de deux heures après midi) a rappelé
au camp tout le reste de la compagnie, et nous
partons en découverte escortés des quatre
cipayes qu'on nous a laissés. Le chant sauvage
des coupeurs d'herbe emplit la vallée. Dans la
paroi rocheuse de droite, au-dessus du vieux
sentier, s'ouvre une petite grotte qui dut être
la place régulière de quelque religieux men-
diant, — une place à revenus fixes, comme
celle d'aveugle du pont des Arts. Un peu plus
loin, des figuiers banyans se mirent dans une
flaque d'eau, ce qui est grande merveille en ces
gorges arides. Une rude escalade, fort mal
récompensée, nous mène jusqu'aux plus hautes
murailles ; elles sont toutes pareilles à celles
d'en bas. Nous n'avons plus que deux pas à
faire pour atteindre la crête... Cinq heures et
demie, nous sommes en décembre, plus de six

milles à faire par des chemins impossibles ; et notre promesse d'être de retour au camp avant la nuit!
Car c'en est fait de la liberté de mouvements dont nous jouissions dans le district de Peshavar. C'est ce

qui ressort des longues recommandations que M. M*** s'est chargé de nous transmettre de la part de
son chef hiérarchique, alors en congé. Il y avait à ce moment un peu plus de dix-huit mois, nous exposa-t-il
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tout en dînant, que les troupes anglo-indiennes avaient pénétré de vive force dans la vallée, et les Svâtis,
après que leur première résistance eût été brisée, semblaient s'être résignés assez promptement à leur sort.
Le Résident estimait que l'heure était venue de permettre à des officiers en partie de chasse, voire
même à des archéologues,
de courir le pays, du
moins dans un rayon de
quelques milles de chaque
côté de la route straté-
gique : car au delà il n'y
fallait pas encore songer ;
mais dans ces limites le
major Deane croyait bon
d'habituer les indigènes
à voir aller et venir des
Sâhebs, persuadé que cela
les apprivoiserait peu à
peu et qu'ils n'oseraient
lui tuer ses hôtes. En tout
cas, ne fût-ce que pour
juger du degré de pacifi-
cation des esprits, l'expé-
rience était intéres-
sante... Nous ne pûmes
que nous incliner. —
Seulement, continua
M. M***, il ne faut pas
tenter le diable ; et tout
d'abord nous devions
nous engager sous ser-
ment à être toujours ren-
trés avant la brune à l'un
des postes militaires de
la vallée, Malakand ou
Chakdarra : en effet, les
badmash ou mauvaises
têtes ne se risquent guère
en campagne que la nuit,
et, moyennant cette sim-
ple précaution, la certi-
tude absolue d'avoir la
gorge coupée se résolvait
en une très lointaine pro-
babilité... — Parfaite-
ment, juste de quoi donner
un peu de sel à la vie.
Est-ce tout? — Ce n'était que le premier point : en second lieu, il fallait promettre de n'entreprendre aucune
excursion sans être accompagné de quelques cavaliers ou piétons de la police indigène. Non pas à la vérité
qu'on pût beaucoup compter sur eux en un péril : mais c'était une question de forme. En cas d'échauffourée,
la présence d'une escorte dégageait la responsabilité du Political Offzcer et par suite du gouvernement de
l'Inde : du moins il y aurait quelqu'un pour donner une version officielle de l'aventure, après quoi le village
responsable serait forcé d'en payer les frais. Mais cela ferait bien des affaires. — Nous tombâmes aisément
d'accord qu'il valait mieux pour tout le monde qu'il n'y eût pas d'incident: si cependant il en arrivait un,
quelle serait approximativement l'amende qu'aurait à payer le village coupable ? Il nous eût été réconfortant
de tout savoir réglé d'avance, jusque dans ce dernier détail... Mais, sur ce point, notre interlocuteur resta
diplomatiquement impénétrable, et nous en sommes encore à nous demander combien une vie d'archéologue
pouvait valoir à ce moment dans les parages du Svât.

Malakand. — Le lendemain, nous montons ensemble au Malakand. Avec une condescendance pleine de
bonne humeur pour notre manie archéologique, notre compagnon a consenti à prendre en notre honneur la
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vieille route — la route « bouddhiste », comme on l'appelle gravement ici, même dans les rapports officiels,
sans s'apercevoir de ce que l'épithète a de saugrenu appliquée à une route. C'est la première chose que l'on
nous ait montrée de Dargai, là-bas, sur le flanc de la montagne, ce profil un peu plus relevé mais non moins
savant, juste au-dessous de la ligne de la route — dirons-nous chrétienne ou païenne? — que viennent de
construire sous la direction des ingénieurs anglais ces bons idolâtres du régiment des Madras Sappers and
Miners. Les stupides Musulmans l'avaient laissée se perdre pour un misérable sentier en zigzags à la tête du
ravin ; on l'a justement retrouvée au cours des travaux de la route nouvelle et l'étonnement subsiste toujours
d'une rampe aussi bien faite quinze siècles au moins avant l'avènement des Royal Engineers! Un peu plus
étroite et rapide, mais aussi beaucoup plus courte que sa cadette qui fait vers l'Ouest un long détour et rampe
ensuite sous un tunnel, celle-ci s'accroche hardiment aux pentes de la montagne, tantôt bâtie en terrasse,
tantôt tranchée dans le roc vif. Dégagée et réparée, elle est redevenue la route favorite des gens et des bêtes
de charge : chevaux, ânes, mulets, boeufs, s'y heurtent et s'y croisent ; seuls les chameaux, avec leurs jambes
maladroites et leurs charges encombrantes prennent plus volontiers le chemin le plus large et le plus long,
comme font naturellement les tongas, ces légères voitures de poste à deux roues qu'on trouve sur toutes les
routes carrossables du nord-ouest de l'Inde et qui, sur celle de Tchitral, roulent déjà jusqu'à Chakdarra.

Nous sommes bientôt sur le haut du kand, c'est-à-dire de la passe, de son nom Mala-Kand. L'endroit est
fort pittoresque : le sommet du col est couvert d'un bois d'oliviers sauvages qui est toute une surprise dans ce
pays dénudé. Les tentes des officiers y font des taches blanches dans la verdure sombre, car la « station » ne
compte encore que deux maisons, celle de l'agent politique et celle du colonel. Sur l'autre versant, la vue
descend le long des collines rocheuses où la route nouvelle fait dans les grès une traînée éblouissante de
blancheur jusqu'au fond de la vallée où campent les régiments indigènes de North Malakand ; elle est bientôt
arrêtée par un nouveau rempart de montagnes toujours aussi classiques dans leur nudité et que le couchant
fait merveilleusement roses; deux ou trois reflets miroitent dans la plaine étroite et jaunie, éclair de l'eau qui
se hâte à gauche derrière un long contrefort rocheux; et c'est le Svât, le Souastès des Grecs et le Souvastou
des Hindous, et c'est sa fertile et malsaine vallée qui jadis faisait partie de l'Oudyâna.

Depuis la «pénétration » anglaise, car on ne saurait encore parler d'annexion, la passe est commandée
par un fortin de pierre, imprenable, il va de soi, pour des tribus indisciplinées et dépourvues d'artillerie,
mais qui, dominé des deux côtés par les hauteurs voisines, ne saurait avoir d'autre prétention. Ceci n'est un
secret pour personne et nous sommes si peu en train de commettre une indiscrétion que vous trouverez le plan

du fort publié par le major Deane
lui-même, dans le Journal de la
Société Asiatique de Londres
(1896) 1 . Il s'élève en effet sur
l'emplacement de fortifications
beaucoup plus anciennes, mais
évidemment bâties dans le même
dessein, pour la garde de la route ;
il n'en occupe même en réalité
que la moindre partie et encore
la plus basse, partant la plus
exposée. Là n'est pas d'ailleurs
la seule supériorité de l'ancien
fort sur le nouveau. Alors, comme
aujourd'hui, une seule et chétive
fontaine servait à alimenter les
défenseurs du Malakand : mais
tandis qu'un chemin couvert, long
couloir solidement voilté, descen-
dait jadis jusqu'au fond de la
ravine où la source vient sourdre,
les ingénieurs contemporains
n'ont rien fait, soit par négligence,
soit par économie, pour assurer
la protection de l'unique approvi-

sionnement d'eau de la garnison. On eut lieu, paraît-il, lors du dernier siège, de regretter cette lacune dans
l'organisation défensive de la position. La disette d'eau sur la crête est d'autant plus fâcheuse que le
Malakand restera pour longtemps un important poste militaire, alors même que le Political Officer aura

4. L'insuffisance du fort a été démontrée par les derniers incidents et il est actuellement en voie de réfection et d'agrandissement.
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transporté le centre de sa sphère d'influence et ses pénates encore plus loin. En attendant, M. D***, l'agent
politique par intérim, pendant l'absence du major Deane, nous fait aimablement les honneurs de la
petite maison. Bâtie un peu au-dessous du fort, elle est décorée avec . goût de divers bibelots du pays,
depuis des sculptures gréco-bouddhiques jusqu'à des étendards pris aux Svâtis, en passant par les
longs fusils à pierre dont se servaient jadis les Afghans et qu'ils dédaignent à présent pour des armes
plus perfectionnées et les longs poignards triangulaires, en forme de couteaux de boucherie, qu'ils continuent
à employer avec le même succès qu'autrefois. On nous montre à côté des ceintures à munitions en cuir brodé
et des fouets à polo du Bajaur (on sait que le polo est par ici un jeu national) et aussi des frondes de soie,
toutes bariolées et décorées — suprême ornement — de petits boutons de porcelaine ! Plus primitifs sont
restés les arcs, les flèches à fer barbelé et les dagues qui viennent du « pays des païens » (Kâfiristân), en
même temps que de bizarres ornements de femme, entre autres des coiffures de crin hérissées de cornes et
ressemblant assez à une grosse araignée noire et velue qui aurait les pattes en l'air... Ces pauvres sauvages
du Kâfiristân, soit dit en passant, semblent bien être les descendants.des anciens habitants hindous du Gan-
dhâra et de l'Oudyâna. Traqués de place en place par les envahisseurs musulmans, ils sont aujourd'hui
refoulés jusque dans les hautes vallées de l'I3indou-Kouch. Mais leurs misères ne sont pas encore finies.
Leur malchance veut que leur pays soit situé au delà de la rivière de Tchitral et que, dans le dernier partage,
ils soient tombés entre les mains rapaces et fanatiques de l'émir d'Afghanistan.

A la mode de l'hospitalité anglo-indienne, une tente a été dressée pour nous, à côté de la maison :
domestiques, chameaux et bagages trouveront en bas un sûr asile dans l'enclosure du camp. Le glorieux
coucher de soleil qui, comme nous rentrions d'une courte promenade, emplissait d'or à nos pieds l'immense
plaine du Gandhâra, graduellement pâlit en la clarté d'argent de la lune. A la nuit, un vent, en cette saison
glacé, et qui se lève régulièrement vers 9 heures, balaye la passe. On entend aller et venir, en craquant
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sur le sable, le pas des factionnaires qui veillent sur nos jours ; et ce n'est pas, parait-il, un luxe inutile.
L'autre semaine, un pauvre diable de cipaye, atteint de la variole et qu'on avait dû isoler, a été
trouvé au matin égorgé dans sa tente. Presque toutes les nuits, d'intransigeants patriotes soulagent, sans
grand péril, leur rancune en brûlant au petit bonheur quelques cartouches dans la direction du camp anglais;
mais il est rare qu'ils tuent quelqu'un, et personne ne fait plus attention à ces s feux d'artifice », comme les
appelle le colonel. D'ailleurs où poursuivre les coupables ? L'un d'eux a bien eu l'audace de lâcher son coup
de fusil en plein jour, dans le tas, au moment de la musique, et les cinquante hommes détachés à sa recherche
n'ont jamais pu le retrouver parmi les pierres du ravin où il s'était blotti. Mais ce ne sont, en somme, que des inci-
dents isolés et tout cela n'empêche que ce pays, après une si récente conquête, ne soit étonnamment pacifié.

Que de contrastes amusants il y aurait même à noter et qui semblent ici choses toutes simples ! Les
deux magnifiques chaprassis tout chamarrés d'or du Political Officer, qui portent ses commissions et le
suivent comme des caniches, faisaient, il n'y a pas deux ans, le coup de feu contre les troupes anglaises,
embusqués avec les camarades derrière le petit mur de pierres sèches de leur sangar; ils montrent à qui veut
où était leur poste de combat, à la place où s'élève à présent cette tente européenne, dans le petit bois d'oli-
viers; et leurs dents luisent dans un large rire. Il en va de même de ces excellents miliciens des Levées,
qui se chargent avec tant de bonne grâce de notre sûreté et de notre appareil photographique ; ils vendent
aujourd'hui leur allégeance à leurs vainqueurs d'hier en échange d'une solde mensuelle de sept roupies par
fantassin et de vingt roupies par cavalier. Vous pensez bien que pour ce prix-là on ne peut pas leur demander
beaucoup de loyalisme. Encore est-ce à eux de fournir tout leur équipement : si on s'avisait de leur donner
des armes de fabrique européenne, leur premier soin serait de s'enfuir avec un pareil trésor. Ils ont donc
repris pour le compte des Anglais le même fusil avec lequel ils tiraient sur eux l'an dernier, mais avec la louable
intention de ne plus s'en servir contre personne. De là leur vient le sobriquet d' « Attrape-les en vie » dont les
ont affublés par dérision les officiers de l'armée régulière : car les Levées ne sont qu'une force mal disciplinée
de police, sous les ordres directs du Political Officer. Tels quels, ils coûtent infiniment moins cher que des
réguliers, et d'ailleurs l'armée anglo-indienne commence à manquer d'hommes, non pas pour faire ces
nouvelles conquêtes, mais pour les garder. Par un tour de forcé d'habileté politique, de Chakdarra jusqu'à
Tchitral, la route, qui est actuellement la seule chose qui intéresse les Anglais, est gardée ouverte à

leur discrétion par ceux mêmes qui viennent de se battre contre eux afin de la leur interdire. Autre
symptôme non moins caractéristique, on vient de permettre aux femmes des officiers anglais de rejoindre
leurs maris sur le Malakand, à condition toutefois de résider à l'intérieur de la forteresse. Un baby même y
est né. Or, quand un bébé anglais fait son apparition quelque part, il y a peu d'apparence qu'on l'en chasse
de sitôt : c'est le sceau définitif mis à la conquête. Que les Svâtis en prennent leur parti, c'est ce qu'ils ont de
mieux à faire et c'est tôt ou tard ce qu'ils feront.

(A suivre.)
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SUR LA FRONTI i'RE INDO-AFGHANE
(LA VALLÉE DU SVAT)

PAR M. A. FOUCHER.
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lle Malakand il Chakdarra. -- Le Svât supérieur. — La route du Tchitral. — Les passes méridionales. — Le soulbvement de 1897.

N ous ne verrons en somme qu'un coin du Svât; mais si étroites que
soient les limites qui nous sont imposées, nous ne sommes pourtant

pas réduits à contempler la vallée promise du haut du Malakand. On
peut, pour commencer, se permettre une excursion dans la direction de
l'Ouest, vers le cours inférieur de la rivière. Comme nous nous infor-
mons en présence du colonel des lieux et des distances, il décide d'être
de la partie, sur quoi l'Ass. Pol. Officer s'aperçoit aussitôt que sa présence
est également requise de ce côté. Il est bon de surveiller ces brouillons
de militaires et d'archéologues. Nous avons cru depuis nous apercevoir,
non sans quelque malicieuse satisfaction, qu'une certaine animosité,
d'ailleurs plus convenue que réelle et qui se dépense tout entière en
plaisanteries, n'existe pas que dans nos colonies entre political et
military of ficers. Evidemment les fonctionnaires civils et les chefs
militaires n'ont pas ici plus qu'ailleurs, et cela se conçoit aisément, la
même manière d'envisager la conduite à tenir à l'égard d'un pays que
les uns ont conquis de haute lutte et que les autres ne songent qu'à
pacifier. Nous devions encore constater que, toujours comme chez nous,
et par un retour singulier mais constant des choses, ce sont les anciens
officiers devenus administrateurs qui se montrent ensuite les plus
« civils » de tous !

L'agent politique a son cortège de « Levées » et le colonel son
escorte de « Guides », ceux-ci de superbes soldats sikhs parfaitement

sûrs. Sous la protection de ces forces imposantes, en tout une dizaine de cavaliers, nous descendons à travers
le camp de North Malakand, — que les tribus soulevées devaient brûler quelques mois plus tard et dont le

1. Suite. 'oyez p. 469 et 481.
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site abandonné sert aujourd'hui de terrain pour le jeu de golf — et nous longeons le contrefort qui semble,
du côté de l'Ouest, fermer complètement la vallée. En fait, il pousse si loin et tombe si abrupt dans le courant
même du Svât qu'il nous faut, pour le contourner, traverser deux fois et en sens inverse la rivière. Celle-ci
court, rapide et claire, en trois chenaux, sur un lit de galets ronds où les chevaux trébuchent avec de l'eau
jusqu'au ventre. Dans les collines de la rive droite, au-dessus du village de Barangola, se trouvent
d'intéressantes sculptures bouddhiques taillées à même le roc. La vallée s'est de nouveau élargie, assez
maussade d'ailleurs sous son aspect d'hiver, et tout au fond, dans une encoche des hautes montagnes qui
barrent l'horizon, on nous indique la place du confluent encore inexploré du Svât et du Panjkora, du Souastès
et du Gouraios. Le colonel aurait grande envie d'y aller voir, et nous de même : mais l'Ass. Pol. Officer est
justement là pour nous empêcher de faire de ces sottises. Le confluent est loin, le clan des Outman Khêl est
insoumis, et la devise des agents politiques est, ici comme partout, de n'avoir pas d'affaires...

Repassés sur la rive gauche, nous laissons en route le village de Matkanai, une centaine de maisons
entourées d'une muraille et dominées par les tours de quatre maliks. On a choisi pour l'escorte des « Levées »
recrutées de ce côté et connaissant bien le pays • ils nous montrent de loin Totekan, Hissar, etc. : « Sâheb,
mon village ! » et les pauvres diables auraient grande envie d'y aller faire un tour. Nous appuyons au
contraire sur la gauche vers les collines qui ici encore se couvrent de murailles et de tours. Dans le ravin qui
précède la passe de Pîr-Khêl à Digar, il y a, parait-il, un site qui en vaut la peine. Son nom? — Bâgh a- râj.
Nous trouvons, auprès d'un bel étang qui dort, tout envahi d'herbes, les ruines de ce qui fut, jadis un grand
couvent bouddhique, artistement construit et décoré. Mais qu'en reste-t-il, hélas ! Les Goujars, pasteurs de
troupeaux, ont rebâti avec les pierres écroulées des masures qui croulent à leur tour; pis encore, d'honnêtes
négociants indigènes en sculptures gréco-bouddhiques y sont venus défoncer au hasard chapelles et stoûpas...

Allez donc courir un pays nouvellement ouvert et à peine pacifié pour trouver que les ruines mêmes ont déjà
été ruinées ! Et nous nous demandons si les anciens iconoclastes musulmans n'étaient pas après tout moins
dangereux pour les monuments que les entrepreneurs de démolition actuels et si nous ne préférons pas encore
ceux-là qui furent Bout-shikan à ceux-ci qui sont Bout-fouroush! 1.

En revenant sur nos pas nous visitons quelques-unes des vieilles habitations que nous avons aperçues tout
à l'heure sur les flancs des collines, toutes semblables, d'ailleurs, avec leurs allures si curieusement féodales,
à celles que nous avons déjà rencontrées sur l'autre versant. Ici encore les petits bergers goujars que nous
interrogeons ne savent plus que le nom pouchtou des choses. Un peu plus loin, un autre site détaché refuse
de livrer son secret à un simple passant : mais qu'y faire? Déjà il nous faut presser nos montures pour traverser

et retraverser derechef la
rivière et rentrer au camp
avant la nuit.

Chakclarra. — C'est
en tonga que nous nous
rendons de Malakand au
poste avancé de Chak-
darra, situé à environ
20 kilomètres au Nord-Est
sur le bord de la rivière
et qui va devenir le centre
de nos excursions. La
légère voiture dévale ra-
pidement, au galop de
deux poneys, le long de
la belle route neuve. A
l'endroit où celle-ci atteint
le fond de la vallée nous
passons un gros amas de
ruines : qu'était-ce autre-
fois ? Aux archéologues
de l'avenir, qui auront du
temps et de l'argent pour

des fouilles, d'en décider, si du moins à ce moment il en reste encore quelque chose et que le macadam de la
route n'ait pas tout absorbé. Plus loin nous laissons sur la gauche le terrain de polo des officiers, commodé-
ment situé à mi-route des deux garnisons — la première institution qui ait suivi la conquête. L'unique relai

1. Bout-shikan, briseur d'idoles ; Bout-fouroush, marchand d'idoles.
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est auprès de Batkhêla, en dehors des murs du village. A part la passe d'Amambara où la route ondule encore
par-dessus l'extrémité d'un petit contrefort, nous courons à présent sur le plat, à travers les fiévreuses rizières
où barbottent des canards sauvages, où songent de grands hérons bleus. Il faut avouer que la fameuse vallée,
au printemps si fleurie, a, en cette saison, un air fort marécageux et tristement dénudé. La plupart des arbres
perdent ici leurs feuilles en une seule fois au lieu de les pleuvoir toute l'année comme ils font dans l'Inde, et
c'est bien un paysage d'hiver tel que nous les connaissons en Europe : mais la divine magie de la lumière
revêt la nudité des montagnes et des champs.

Une déchirure d'un bleu dur et cru dans l'herbe jaunie : c'est de nouveau le Svât, roulant d'une allure
rapide, dans son lit trop large, ses eaux claires et encore froides du glacier originel. Enclavant dans ses murailles
un monticule rocheux et isolé qui domine la rive opposée et ressemble assez à la croupe d'un éléphant mons-
trueux, le petit fort de Chakdarra garde le passage de la rivière. Le long pont, en partie suspendu, est si
branlant qu'il est interdit aux voitures et aux chameaux, et même les cavaliers doivent, pour le franchir, mettre
pied à terre : encore la rivière offensée menace-t-elle de déserter son lit pour s'en tailler un autre à côté,
et il faut faire les plus grands frais pour persuader à ses eaux récalcitrantes de continuer à couler sous ce joug
inaccoutumé. D'en haut, la couleur bleue s'évanouit pour laisser apercevoir sur le fond de galets de gros pois-
sons tout engourdis d'hiver, et qui ondulent au fond aussi machinalement que des herbes. En vain les sollicite-
t-on par les appâts les plus tentants : en cette saison ils se refusent obstinément à mordre • d'où grande indi-
gnation des officiers, outrés que ces « mendiants » ne veuillent pas leur donner un « brin de sport» et se
mettre à deux d'un jeu où ils ont d'ailleurs tout à perdre. Il ne reste au sportsman d'autre ressource que de
les tirer du haut du pont, au passage, et cela fait toujours passer une heure ou deux.

Le chirurgien du poste, pour qui nous avons un mot de recommandation, est justement en train de tracer
les fondations de son nouvel s Hôpital civil » à l'usage des gens du pays. Le Nawâb de air vient de donner
cinq mille roupies à cette intention en l'honneur de la visite du Lieutenant-Gouverneur du Penjab, sir Denis
Fitz-Patrick. Ce Nawâb est une créature des Anglais qui, après la dernière expédition, l'ont installé en lieu et
place de leur commun ennemi Oumra Khan, et le comblent d'armes et de subsides. Ambitieux, il intrigue de
son côté autant qu'il peut pour étendre son influence sur les vallées d'alentour. Sans doute il voudrait, comme
fitjadis Goulâb Singh au Kachmir, se servir de l'alliance anglaise pour s'arrondir un royaume : notre humble
avis est que, s'il réussit, il ne fera jamais que tirer les marrons du feu pour les Anglais • mais c'est après tout
son affaire. Espérait-il, comme on l'insinue autour de nous, que la généreuse donation qu'il offrait en guise de
na; ar serait refusée ? Le docteur ne l'entend pas ainsi et s'est immédiatement improvisé son propre architecte.
Il se hâte à nous voir approcher et nous avons grand'peur que le défaut d'alignement d'un des angles, qui
s'accusa quelques jours plus tard, quand les murailles commencèrent à sortir de terre, ne pèse sur notre
conscience au jour du jugement.
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Accueil charmant à l'ordinaire et, séance tenante, visite aux ruines bouddhiques d'alentour. Hélas ! encore
ici nous arrivons un peu tard, bien que des premiers, pour faire notre métier d'archéologue. On nous dit
merveille d'un petit temple trouvé près du champ de manoeuvres des cipayes et qui avait des colonnes à
chapitaux ioniques et une porte à jambages obliques comme celles des pylônes égyptiens. Voilà qui vaudrait
assurément la peine d'être vu... Malheureusement il n'existe plus : les entrepreneurs du Military Works
Department l'ont démoli il n'y a pas trois mois : il fallait refaire un des ponceaux de la route et il est beaucoup
plus économique et plus commode, quand on a besoin de pierres de taille, de les prendre toutes taillées au
monument le plus voisin. Heureusement, au fond du ravin de Chakpat, un petit stoicpa de forme ancienne et
construit en bel appareil a survécu jusqu'ici grâce à son éloignement de la route. Détail assez curieux, on
retrouve autour de lui les vestiges d'un second dôme plus considérable et qui devait le recouvrir tout entier ;
d'autre part, l'une des grosses pierres plates qui constituaient jadis le pinacle de parasols superposés
a glissé sur le côté sans se briser, lors de la destruction du monument, et s'est conservée intacte jusqu'à nous :
elle ne mesure pas moins de 3°1 ,50 de diamètre.

Cependant, chameaux et chamelier se décident à arriver à la file l'un de l'autre, et notre petite tente se
dresse pour douze jours au pied du fort, dans l'enclosure oh, derrière un fossé et un réseau de fils de fer,
s'abritent les bureaux de la poste, les chevaux de l'escadron des Guides, les mules de transport et les voyageurs
attardés. Mais nous n'en restons pas moins avec le capitaine, le lieutenant et le docteur, le quatrième membre
du mess de Chakdarra. Certes, il ne vaut pas comme confort ceux du bas-pays et les premiers soirs nous
grelottions tous quatre à table sous nos manteaux dans une salle à manger sans poêle et vraiment primitive :
mais en revanche, nous avions les bonnes soirées, dans la chambre du docteur, autour d'un grand feu de
souches, après les longues courses du jour. C'est à Chakdarra que nous avons passé les fêtes de Noël, et
jusque dans ce poste avancé de l'Inde britannique, on échangea plus d'un Merry Christmas. Nous Ornes à dîner
le traditionnel dindon (son retard causa-t-il même assez d'anxiété dans les coeurs !) et ce fut grand, quand,
à l'heure des toasts, le capitaine C*** se leva et « proposa » : ( Messieurs, la Reine ! »... Combien de voeux ardents
avons-nous entendus alors dans les garnisons de la frontière pour que la « bonne vieille dame » ne mourût
pas — ou du moins, comme nous expliqua ingénument un jeune sous-lieutenant, pas avant son jubilé, alors
prochain et la pluie de décorations qui devait s'ensuivre!

Le docteur, qui s'intéresse aux choses de l'archéologie et sait admirablement le pouchtou, veut bien nous
servir de guide dans les deux excursions, aussi lointaines que possible, qui l'une vers Tchitral et l'autre vers le
cours supérieur du Svât, nous permettront de prendre une vue d'ensemble de la contrée. En l'attendant, au
matin, nous assistons à sa consultation « civile » qui est déjà très suivie. Nous y apprenons môme des choses
regrettables sur les vices et les maux plus ou moins secrets des Svâtis : c'est ainsi que les « tabloïdes Brown-
Sequard » sont en grande demande parmi eux : nous dédions le fait à la gloire du Collège de France! Une
autre spécialité triomphante du docteur est de refaire un nez aux femmes à qui leur mari s'est cru dans l'obli-
gation de le couper. Nous assistons à l'extraction de deux balles et de trois cailloux de la cuisse brisée d'un
indigène : tels sont ici les jeux de la paix. La salle d'opération est un mauvais hangar ouvert à toutes les pous-
sières ; pas d'infirmiers dignes de ce nom; c'est un palefrenier qui donne le chloroforme, dont la vogue a été
également très prompte. Tout réussit le mieux du monde : l'homme apporté à moitié mort et qui a perdu un
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seau'de sang sort de sa torpeur pour réclamer sa pâtée de riz. Cinq jours après, avec l'aide de deux camarades,
il s'évadait de la tente où on l'avait hospitalisé : non pas qu'il craignît des questions indiscrètes, mais il était
pressé de rentrer chez lui. Ce sont décidément des sujets admirables que ces Pathâns et l'antisepsie n'a que
faire ici. Leur vitalité
est extraordinaire. Pen-
dant l'expédition du
Tchitral, avec les fusils
modernes de petit cali-
bre, il fallait s'y repren-
dre à plusieurs fois pour
les tuer. Des témoins
dignes de foi nous ont
garanti l'histoire de ce
Pathân qui, le corps troué
de sept balles Lee-Met-
ford, chargeait encore
à l'arme blanche et sur-
vécut heureusement.
C'est au point que les

autorités anglaises ont dû devi-
ner un genre de balles capable
d'arrêter l'élan d'un soldat de la
guerre sainte : telle est l'origine
du fameux modèle « Dum-Dum »,
qui a fait retentir dans le monde
entier le nom du faubourg de
Calcutta où se trouve la manu-
facture d'armes du Bengale.

Le Svât supérieur. — La
consultation du docteur termi-
née, nous partons avec quelques
cavaliers des «Levées» et quel-
ques autres des « Guides » pour
plus de sûreté. Nous piquons
droit vers l'Est, à travers les ri-
zières, jusqu'au bourg de Thilna
qui depuis... mais alors c'était le
plus gros village du Svilt avec
ses 1 200 maisons fièrement

étagées à la pointe d'un promontoire de collines et son bazar plein de banyas ou marchands hindous.
Jadis les khâns du lieu prélevaient un péage aux passes de Morah et de Chérat : le gouvernement indien
leur a racheté ce droit contre une rente annuelle de 10 000 roupies et à présent les passes sont libres
une allocation supplémentaire de 3 000 roupies achève d'intéresser agréablement les khâns au régime
nouvellement établi. En échange, ils nous doivent sur leur territoire une badraga ou escorte d'honneur :
la voici justement qui vient à notre rencontre, un ramassis de brigands des plus pittoresques avec leurs
pantalons flottants et leurs larges manches à la pathâne et leur collection d'armes des plus variées
depuis des mousquets dangereux surtout pour le tireur, chefs-d'oeuvre de quelque mistri de village, jusqu'à
des carabines Martini-Henry volées dans les casernes de l'Inde et payées ici dix fois leur valeur. Les hommes
faits portent toute leur barbe et souvent la teignent en rouge ; les jeunes coqs de village se plaisent à laisser
pendre en tire-bouchons sur leurs joues quelques boucles de cheveux. Ils ont d'ailleurs l'air assez jovial, et
trottent comme des lévriers en avant des chevaux. Sur les collines de droite se profilent de nouveau les
murailles et les tours des curieux castels du Svât. Mais il est plus prudent, paraît-il, de prendre le large à
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travers rizières et ruisseaux, jusqu'au milieu de la vallée, et à la hauteur de la passe de Landâkai, c'est-à-
dire de l'étroit passage laissé entre un nouveau promontoire montagneux et la rivière, nous nous arrêtons,
fidèles à notre consigne ; car le Political Officer a dit à l'archéologue : « Tu n'iras pas plus loin. »

Supplice renouvelé de Tantale : au fond de la vallée défendue nous distinguons nettement, à l'oeil nu, un
grand stoûpa bouddhique, et impossible d'en approcher. A Landâkai, à deux portées de canon de Chakdarra,
expire l'influence anglaise : au delà, c'est pays non seulement indépendant, mais ennemi. Nous mettons du
moins en batterie notre appareil photographique tandis que le docteur interroge l'escorte ; mais déjà des gens
d'allures suspectes commencent à s'attrouper de l'autre côté de Landâkai et notre escorte ne tient plus en
place. Il est vrai que les Yâghistânis ne ménagent guère ces renégats et ne manquent pas l'occasion de leur
donner, à l'aide de quelques balles bien adressées, une leçon de patriotisme — ou de « fanatisme » comme disent
les Anglais. Tandis qu'ils battent vers leurs villages une retraite plutôt hâtive, nous nous enfonçons avec les
seuls cavaliers des « Guides » dans le ravin de Top-Darra, au sud-est de Haibatgram, où le docteur nous
montre, comme fiche de consolation, un stor'cpa haut de 10 mètres. A côté l'on distingue encore une cour de
monastère entourée de cellules voûtées, restes d'un des 1 400 couvents de l'Oudyâna. Mais surtout
c'est merveille d'avoir enfin sous la main un spécimen, encore qu'à demi ruiné, du style des stoûpas du Nord-
Ouest, bien plus en forme de tour que de « bulle d'eau » : nous n'avons pas perdu notre journée.

En revenant à Chakdarra nous rencontrons les hommes de l'ingénieur du pont qui viennent de traverser la
rivière à la facon indigène sur un lit supporté par des outres en manière de radeau. Quelquefois ils se servent
simplement d'une seule outre qu'ils chevauchent de la même façon qu'on voit sur les vieux bas-reliefs assyriens.

Sur la route de Tchitral. — Le lendemain, nous devons faire dans la direction de Tchitral une rapide
chevauchée : mais il va de soi que nous n'avons pas la prétention d'y arriver avant la nuit : il faudrait brûler
douze étapes et faire plus de 200 kilomètres par monts et par vaux. La route, après avoir monté vers le
Nord par la vallée d'Adinzai, tourne à l'Ouest dans celle de Talâsh, et par le col presque insensible de
Katgalla pénètre dans le bassin du Panjkora qu'elle traverse sur le pont de Sado ; ensuite elle s'infléchit
vers Dîret, parla passe de Lovarai, haute de plus de > 000 mètres, et qui n'est praticable qu'assez tard en avril,
après la fonte des neiges, atteint enfin les bords de la rivière de Tchitral, qu'elle remonte encore pour une cinquan-
taine de milles. Quand on songe que cette route est cependant plus courte et plus facile que celle qui vient du
Kachmir par Gilgit, on comprend à quels dangers était exposée en 1895 la petite garnison anglaise du fort de
Tchitral assiégée par les tribus d'alentour. On se rend compte aussi combien à la légère elle y avait été installée.
L'affaire souleva dans le Parlement anglais de longues discussions ; mais la question de l'évacuation, grâce
à un changement de ministère, fut résolue par la négative, ce qui entraîna du même coup l'occupation per-
manente du Svât, et peut-être, comme tout s'enchaîne, les soulèvements de 1897. Nombre d'Anglo-Indiens con-
tinuent pourtant soutenir qu'il est parfaitement inutile d'entretenir à Tchitral ou même à Gilgit des garnisons
aussi coûteuses par la raison qu'il est matériellement impossible à une armée d'envahir l'Inde par les passes de
l'Hindou-houch et des Pamirs : du moins le rapport de la commission anglo-russe de délimitation vient-il
encore de confirmer sur ce point les enseignements de l'histoire. Mais laissons à ceux qui payent les violons
le soin de critiquer la musique et revenons à nos moutons, c'est-à-dire à nos stoûpas.

Justement il n'en manque pas dans la vallée d'Adinzai et le docteur doit nous montrer entre autres celui
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de Soûma qui porterait encore d'après lui le même nom qu'entendit au vu° siècle de notre ère le pèlerin chinois
Hiouen-Tsang. Hélas ! que nous y voudrions croire ! Mais quelle imprudence de la part du docteur, d'aller,
son livre à la main, réclamant aux échos le Soûma-stoûpa, dans ce pays oriental où la civilité la plus
élémentaire veut que l'on vous trouve toujours un nom pour une place et une place pour un nom ! Cela vous
fait tant de plaisir et cela leur coûte si peu de peine ! L'identification reste d'ailleurs vraisemblable, mais pour
d'autres raisons.

Cependant nous ne sommes encore qu'à moitié de notre excursion : nous changeons de chevaux et nous
nous engageons à présent vers l'Ouest dans la vallée de Talâsh. Tout en galopant nous ne pouvons qu'admirer
notre route, assurément un bel échantillon de ces routes militaires des Anglais qui sont le secret du succès de
leurs expéditions. Dans l'espèce, était-ce bien leur affaire de frayer à grands frais une voie de communication
entre l'Inde et l'Hindou-Kouch, et de diminuer d'autant les difficultés autrement insurmontables que rencontrerait
un hypothétique envahisseur descendu du Nord ? Nous laissons à de plus forts stratégistes le soin de décider
la chose. Nous voici d'ailleurs arrivés à Katgalla, qui est le terme fixé pour notre excursion ; aussi bien les
ruines cessent-elles, paraît-il, au delà. Mais ici le versant des collines, au sud de la vallée, est encore couvert
jusqu'aux crêtes par les habituels châteaux forts. Il faudrait un mois pour les explorer tous : nous avons une
heure. Et assurément rien n'empêche de penser que ces ruines représentent la Massaga des historiens
d'Alexandre, entre le Gouraios et le Souastès ; mais rien non plus ne nous y force...

En revenant sur nos pas, nous rencontrons un khân en voyage avec sa suite ordinaire, deux fauconniers,
leurs oiseaux sur le poing, quelques sbires armés de fusils et, s'il faut tout dire, un jeune garçon porteur
d'une guitare. Plus près de Chakdarra, le docteur nous montre encore un de ces cairns qui marquent par ici la
place des meurtres célèbres et auxquels chacun doit ajouter sa pierre en passant. Celui-ci s'élève au lieu oii
coula le sang d'un pauvre diable que sa femme et l'amant d'icelle tuèrent à son retour au pays après une trop
longue absence; mais, moins heureux qu'Agamemnon, sa mémoire n'est perpétuée, à défaut de grands poètes,
que par ce muet tas de cailloux.

Les Passes méridionales. — Il nous resterait encore cinq excursions à faire ensemble pour explorer le
versant nord des passes qui mènent de la vallée du Svât dans le district de Peshavar, après quoi nous aurons
épuisé tout ce qu'il y avait alors de sites accessibles. Mais nous craindrions qu'à la longue le détail de toutes
ces courses n'ennuie plus que de raison le lecteur ; aussi bien pouvons-nous le renvoyer à nos photographies.
Parmi ces passes, celle de Charkotlai, la plus voisine du Malakand, débouche également dans le bassin de
Dargai, mais part du village svâti de Batkhêla. Les quatre autres, celles de Shahkote, de Gouniyar, de Chérat

et de Morah rayonnent
toutes autour du village
méridional de Palai et
aboutissent sur le versant
Nord à ceux d'Aladand et
de Thâna. Pour la visite
de ces dernières, nous
eûmes la bonne fortune
d'avoir comme compagnon
un autre archéologue de
nos amis, D r S***, qui
était venu de Lahore pas-
ser au Svât ses vacances
de Noël. Ce furent de
rudes et bonnes journées ;
partis dès l'aube, il nous
fallait bientôt mettre pied
à terre, faire l'ascension
des passes jusqu'aux rui-
nes, et redescendre en
hâte pour remonter à che-
val et rentrer à Chakdarra
avant la nuit. Une fois

même, il est nuit close quand nous venons frapper à la porte fortifiée du pont qui ne doit plus s'ouvrir
après le coucher du soleil; mais il n'y a pas de consigne pour les Sâheb et les cipayes se bornent à
nous présenter les armes. Nos escortes so désespéraient à nous suivre, non pas que ces Pathâns ne soient
des marcheurs incomparables, mais nos excursions les intéressaient évidemment moins que nous. Il faut
dire qu'en revanche ils ne songeaient même pas à demander un pourboire; et rien ne prouve mieux à quel
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point leur civilisation est restée primitive que leur ignorance, du bakchich, cette plaie de l'Orient. Quant aux
pauvres cavaliers des « Levées » du poste voisin, toujours commandés de corvée, ils étaient sur les dents, et
ils ne nous cachaient pas qu'ils auraient aussitôt
archéologues d'un bout de l'année à l'autre... La
faute en est d'ailleurs moins à nous qu'aux déter-
minés amateurs de rares paysages qu'étaient ces
moines bouddhistes, si persuadés pourtant de l'uni-
versel néant. Pour des gens qui ne croyaient pas à la
réalité du monde extérieur, on ne peut leur contes-
ter le sens et le goût du pittoresque. Qu'ils juchent
leurs couvents sur les crêtes ou les cachent au
creux des ravins, impossible de rêver des places
mieux choisies d'où contempler en paix la beauté
de l'inexistante nature. A Charkotlai, il faut d'abord
cheminer plus d'une heure, sans rien voir, par un
sentier rocailleux, au fond de la gorge sinueuse ;
soudain, sur deux promontoires alternés, séparés
par un clair ruisseau qui s'attarde en des bassins de
roche, se dressent les ruines jumelles de deux
convents; mais déjà le silencieux rideau des mon-
tagnes s'est complètement refermé par derrière, et
les yeux vides des solitaires s'ouvraient sur la ma-
jesté muette de ce cirque étroitement borné. Des
nobles terrasses qui dominent Gouniyar, leur vue
flottait au contraire sur les cimes et pouvait sui-
vre jusque par delà la vallée le vol vertigineux des
grands vautours. Morah réunissait ces deux sortes
de retraites, l'une sise au pied, l'autre perchée près
du sommet, et ses moines pouvaient choisir un
horizon à la mesure de leur fantaisie. Malheureuse-
ment, là comme à Gouniyar, de maladroites « exca-
vations » ont achevé de détruire les ruines : un site
plus intact en un paysage plus apaisé est celui que
marque, entre Chérat et Gouniyar, au bord même
de la vallée, le stoûpa le plus imposant du Svât.

Mais la grande passe de Shahkote, but de notre dernière excursion, reste peul-être la plus intéressante de
toutes. Pour s'y rendre, on ne prend plus son escorte à Thâna, mais à Aladand ; le village, incendié, paraît-il,
par Oumra Khân, se relevait alors de ses cendres : ce ne devait pas être pour longtemps ! Les kluâns nous
accompagnent en personne, de petits khâns, moitié moins subventionnés que ceux de Thâna et d'autant plus
aimables. Ils nous mènent d'abord, sur notre demande, au ravin dit le Loriyan Tangai.Au commencement de
1890, des fouilles fort bien conduites par M. Al. E. Caddy, pour le compte du gouvernement du Bengale, y
ont dégagé la base d'un stoûpa et mis à jour quantité de statues et de bas-reliefs qui, transportés d'abord dans
l'enclosure du fort à l'abri des iconoclastes, ont fini par arriver sains et saufs au musée de Calcutta 1 . Un peu
plus loin, dans le tangai de Jalal-Banda, des restes superbes sont au contraire en train de disparaître sous la
pioche de démolisseurs de hasard, à la grande indignation de notre compagnon de route : heureux qui peut
encore s'indigner! Mais notre ardeur archéologique n'est toujours pas assouvie, et, au grand scandale de
notre escorte, nous poussons plus loin et plus haut, jusqu'à une magnifique terrasse dallée à laquelle
on accédait du côté du Nord par un bel escalier, et dont les larges moulures et les pilastres nous rappellent
les soubassements des temples du Kachmir. De ce « Takht » ou trône, comme les gens du pays nomment cette
singulière plate-forme, la vue s'étend au Nord sur les chaînes successives des montagnes jusqu'aux lointains
sommets éternellement neigeux du Kohistân. Autre fantaisie non moins royale, une étonnante chaussée, dite
s la route des éléphants », escalade en zigzags aigus les flancs escarpés de la passe ; nous en suivons les restes
jusqu'à la crête d'où le Gandhâra se déroule à nos pieds, tout blond de soleil... Que se passait-il au fond du coeur
de nos guides, tandis que d'un air bon enfant ils nous montraient les sangars inutilement construits par eux
l'année précédente pour s'opposer à l'invasion de leur pays ?
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Il vaut mieux l'avouer tout de suite : si le lendemain, tandis qu'après des adieux touchants sur toute la
ligne nous dévidions en tonga le long ruban de route qui nous ramenait à Hoti-Mardân, onnous avait interrogés
sur la situation politique du Svât, nous  aurions volontiers répondu que la paix y était définitivement assurée.
Aussi, pensions-nous, fait-on tout ce qu'il fautpourrendre aux habitants la résignation facile. Depuis lepremier coup
de force qui leur a inspiré une salutaire terreur de l'artillerie anglaise, toute vexation, même la plus minime,
leur a été épargnée. Rien n'a été changé dans la constitution intérieure des villages ; délits et différends
continuent à être punis et réglés conformément à la loi musulmane et à la coutume du pays • il n'y a pas le
moindre impôt de levé sur les fertiles rizières de la vallée; avecun peu debonne volonté les Svâtis pourraient
imaginer qu'ils sont encore maîtres chez eux. Bien mieux, on favorise de toutes façons leur commerce et
leurs intérêts privés • les fournitures des troupes leur sont payées à beaux deniers comptant ; on leur laisse le
libre usage de la route et des ponts stratégiques ; les péages même des passes sont supprimés et, comme si ce n'était
pas assez d'indemniser les khâns, on leur verse des subsides spéciaux sous le prétexte qu'ils veillent à la
police de la contrée : tout compte fait, cela revient encore moins cher qu'une nouvelle expédition. Naturelle-
ment les military officers grommellent: ils s'indignent que l'on soit ainsi aux petits soins pour ces traîtres
de Pathâns qui par devant vous font « Salâm !» et crachent à terre dès que vous avez le dos tourné. A quoi bon
conquérir leur pays s'il faut ensuite leur payer jusqu'au terrain de polo ! Les médecins militaires avaient
demandé qu'on défendît au moins la culture du riz et de la canne à sucre dans un certain rayon autour du fort de
Chakdarra pour diminuer le danger de cette terrible fièvre qui, en dépit des relèves fréquentes, met sur le flanc
jusqu'au cinquième de la garnison : croiriez-vous que l'autorité supérieure n'en a voulu rien faire? Tout pour
ces gueux et rien pour nos soldats ! Apparemment si nous les avons battus, c'était pour avoir l'avantage de leur
construire gratis des ponts et des routes et de les arroser de roupies par-dessus le marché : avouez qu'à ce
compte le métier de vaincu est singulièrement plus profitable que celui de vainqueur... — Mais le Political

Officer laisse dire : il sait ce qu'il veut et ne demande que ce qu'il peut obtenir. Rompu de longue main au
service de la frontière, connaissant à fond les Pathâns et non moins connu d'eux, il conquiert tout doucement
par son prestige ce que la force des armes n'avait fait que soumettre : petit à petit il endort sous le joug ces
tribus intraitables et la politique achève ce que le canon Maxim avait commencé.

... Nous n'avons rien changé à nos notes de voyage ; aussi bien ce que nous écrivions alors est redevenu
vrai aujourd'hui : seulement il s'est passé quelques incidents assez vifs dans l'intervalle... Ce matin-là —

c'était le lundi
27 juillet 1897 —
tout se passait au
Svât comme d'ha-
bitude, paisible-
ment. Il y avait
plus de deux ans
que, depuis Faction
décisive du force-
ment du Malakand,
les habitants n'a-
vaient pas bougé ;
la relève de la gar-
nison de 'Tchilral,
retardée seulement
par les neiges sur
la passe de Lovarai,
venait de s'exécu-
ter sans coup férir.
Les officiers d e
Malakand et de
Chakdarra jouaient
au polo pour tuer
les heures ; plus
indolents ou plus
sages, les villa-

geois et les Levées fumaient à l'ombre leur narghilèh. Les rizières promettaient uno moisson magnifique;
la riche vallée était sous la chaleur lourde l'image assoupie de la paix... Le soir du même jour elle était tout
entière en armes, et il avait suffi, pour opérer ce changement à vue, d'un fakir agitant un étendard.

Un peu plus la surprise était complète : on savait bien que depuis quelques jours le Mad fakir travaillait
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la partie supérieure de la vallée, mais on ne s 'en inquiétait pas autrement. Originaire du Svât, ce fakir, après
avoir longtemps vécu dans l'Asie centrale et en Afghanistan, était revenu, grandi par la renommée de sa sainteté
et de ses voyages, essayer du rôle de prophète dans son propre pays. Cela lui réussit d'abord assez bien. Il
descendit la vallée, prêchant partout la guerre sainte et traînant à ses talons une cohue de partisans ; il arrivait
ainsi 1e26 à Landâkai. Est-ce la vue du fort de Chakdarra qui l'enragea et le poussa à cette démarche décisive ?
Tout à coup il déclare qu'il a le don des miracles et qu'il va en huit jours, avec l'aide des anges, balayer les
forces anglaises de la vallée du Svât. Les femmes prennent foi en lui et gourmandent les hommes : dès lors,
tout cède devant ses pas. De Thâna à Aladand, d'Aladand à Batkhêla, ce n'est plus qu'une marché
triomphale où toute la population mâle du pays vient se ranger sous son étendard; les khâns, si bien subven-
tionnés, sont entraînés par le courant de l'enthousiasme populaire, la plupart des « Levées » se joignent à eux,
et, le même soir, le flot montant des rebelles venait battre les retranchements du camp de Malakand, qu'un peu
plus ils emportaient !

Par bonne chance, vers 10 heures, dans la nuit noire, un jemaclûr des « Levées », resté loyal, vint au
galop donner l'alarme : il était temps. Quelques minutes après les Svâtis débouchaient par la double route
anglaise et (( bouddhique » et se ruaient avec un courage désespéré contre les défenses du camp : il y pénétrèrent
même à plusieurs reprises malgré une résistance acharnée, prirent un corps de garde, s'emparèrent de fusils
et de caisses de munitions, mirent 6 des officiers anglais hors de combat, et ne se retirèrent qu'au petit jour,
oubliant à l'intérieur des retranchements une quarantaine de cadavres parmi lesquels on reconnut plusieurs
fournisseurs habituels des troupes et notre aimable compagnon d'excursion à la passe de Shakhote, le khân
d'Aladand ! Le même jour, la petite garnison, déjà forte de 3 000 hommes, fut encore renforcée par le régiment
des « Guides » qu'on garde toujours prêt à partir à Hoti-Mardân et qui, en dépit de la chaleur écrasante, fit
l'étape de 50 kilomètres en 16 heures, y compris l'ascension du col. Mais ce fût en vain qu'elle essaya de se
dégager ; il fallut au contraire concentrer les divers régiments autour du fort et abandonner le camp de North-
Malakand dont on ne put même pas transporter les lourdes tentes, faute de chameaux : à la nuit les Pathâns les
brûlèrent, et la gigantesque lueur appela aux armes les tribus d'alentour. Pendant toute la semaine,
grossis de nouveaux contingents venus du Bajaur et du Bounôr, ils tinrent ainsi assiégées les troupes anglo-
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indiennes, livrant chaque nuit assauts sur assauts, tandis que d'autres bandes se tournaient avec non moins de
furie contre Chakdarra. La nuit du jeudi fut la plus terrible de toutes : on sut plus tard que cette fois le fakir
commandait en personne. Croyait-il le moment venu où ses ennemis épuisés finiraient par lâcher pied? Ou
bien ses amis se lassaient-ils de se faire tuer sans lui et insistèrent-ils pour qu'il prît sa part de la bataille?
Toujours est-il qu'il vint, fut blessé à la main, et s'enfuit. Il eut beau ensuite enterrer solennellement les
deux phalanges détachées de son doigt et élever au-dessus un sanctuaire où tous les voeux des fidèles devaient
être exaucés, la foi de ses partisans n'en resta pas moins ébranlée et la nuit suivante, bien que favorisés par
un gros orage, ils ne se battirent plus avec la même conviction.

Cependant l'armée céleste promise par le fakir ne se pressait pas de faire son apparition : au lieu d'elle ce
furent 2 nouveaux régiments indiens qui survinrent. Toutefois, la sortie qui fut tentée le ter août resta encore
infructueuse : mais le lendemain elle réussissait pleinement et, après 3 combats en route, à la sortie du
Malakand, à Batkliêla et à Amambara, où la cavalerie des Guides fit merveille, Chakdarra était à
son tour dégagé. Il y avait 2 jours que l'héliographe du fort appelait à l'aide, et 8 que les bandes pathânes se
ruaient contre ses murailles avec une aveugle détermination: sous le feu des canons ils apportaient des échelles !
Pour des ennemis pareillement équipés, le fortin était, il va de soi, imprenable : mais le feu continuel qu'ils
dirigeaient de leurs sangars et des bâtiments de l'hôpital civil, ainsi que leurs incessantes attaques harassaient
la petite garnison. Le pont était heureusement intact quand les secours arrivèrent. D'après des estimations
sûres, les Pathâns auraient perdu plus de 3 000 hommes, dont les deux tiers sous les canons de Chakdarra et
le reste au Malakand ou sous le sabre de la cavalerie. Quant aux troupes indiennes, elles n'avaient que 42 tués
et 145 blessés ; mais dans le nombre il ne fallait pas compter moins de 15 officiers anglais, dont 2 morts ; elles
devaient encore, quelques jours plus tard, avoir 4 autres officiers blessés, dont 2 mortellement, à la prise
de la passe de Landâkai.

Ce combat fut d'ailleurs le dernier livré de ce côté; il acheva la dispersion des tribus, et la marche de la
colonne dans le Svât supérieur fut une expédition plutôt géographique que militaire. Depuis l'ordre règne dans
la vallée : seulement les morts sont mets et les villages incendiés. En vain le fakir a récemment essayé de
rétablir son prestige et de soulever de nouveau le pays ; la leçon est trop récente et elle a été trop rude : aucun
Svâti n'a voulu bouger. Sont-ils donc définitivement soumis et résignés à la servitude? Nous n'en voudrions
pas jurer.

(A suivre.)
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ENTRÉE DU BOURG DE GIMEL.

CHEZ LES MAGICIENS ET LES SORCIERS DE LA CORRLZE'
PAR M. GASTON VUILLIER.

I
Les races antiques des monts corréziens. — Atavisme. — Sortilèges et médications. — Les o melzes	 — Traitement de l'oedème. —

Traitement des lièvres. — Le o martelage de la rate o.

J AI donné ici même, voici peu d'années, la description d'une
 partie du Limousin et, au cours de mon récit, j'ai signalé un

certain nombre de superstitions et de croyances qui m'avaient frappé.
Depuis, la région m'est devenue plus familière, j'ai pu vivre

fréquemment au milieu des montagnards de la Corrèze. Intéressé
par de nouvelles révélations, je me suis appliqué à pénétrer les
pratiques secrètes auxquelles ils s'adonnent, les idées mystérieuses
qui gouvernent nombre de leurs actes.

Cette étude, à laquelle tout d'abord je n'attachais point grande
importance, peu à peu s'est agrandie devant moi; dans les visions qui
hantent ces paysans, dans les opérations bizarres auxquelles ils se
livrent il m'a semblé découvrir des restes de croyances et de rites
se rattachant à des origines sacrées, des survivances de thérapeu-
tiques qui furent probablement en usage chez des races primitives.
Cet héritage mystique, en se transmettant depuis les figes lointains,
s'est dénaturé ; il devient aujourd'hui malaisé de démêler la contri-
bution apportée par chacune des races qui formèrent autrefois la
population de ces montagnes, d'en assigner même à tel ou tel groupe
une part précise. Cependant, çà et là les ténèbres s'éclairent pour
nous révéler l'emploi de forces occultes, les pratiques de la vieille
sorcellerie du moyen âge dissimulée, de nos jours comme autrefois,
sous des formules empruntées au catholicisme, et l'application, in-

consciente peut-être, de certaines expériences récentes d'hypnotisme qui ont vivement excité l'attention de tous.

1. Voyage exécuté en 1898-1899. — Texte inédit. — Dessins d'après nature par l'auteur.

TOME V, NOUVELLE - SÉRIE. 43° LIV. N° 43. — 28 octobre 1899.
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Dans les récits qui vont suivre, nous nous sommes beaucoup attaché, et ceci nous a paru nécessaire, à
faire vivre dans leur milieu les hommes primitifs qui nous occupent, à les faire évoluer dans les paysages
caractéristiques qui les entourent, car l'influence exercée par la nature ambiante sur l'état d'âme de l'habitant
est très grande.

Ici, en dehors de l'empreinte sauvage que donnent aux montagnards les bois, les torrents et les nuées,
nous constatons d'abord l'action manifeste de lois ataviques. Dans une étude très sérieuse et très savante sur
les races humaines du plateau central, publiée par le Bulletin archéologique de la Corrèze, M. Roujou a établi
que les points culminants de la région corrézienne servirent d'asile aux plus anciennes races de l'Occident.

Il a découvert, au milieu de populations supérieures ayant pénétré plus tard, la présence de types humains
d'une extrême infériorité et remontant, vraisemblablement, à une antiquité très haute. Il a également révélé,
en ces parages, l'existence, longtemps contestée, des races mongoloïdes. Mais celles-ci sont de moeurs
assez douces.

Il m'a été facile d'en reconnaître moi-même des individus dont les principaux signes distinctifs sont:
les cheveux noirs, rudes, plantés droits, les yeux obscurs et bridés, la peau jaunâtre.

En certaines régions stériles de la montagne, et çà et là dans les pentes inférieures, on retrouve, dans
plusieurs hameaux, le Liguroïde au type caractéristique, dont le naturel a conservé la cruauté, la bestialité et
la rapacité des vieux ancêtres. Comme leurs aînés ils sont farouches, taciturnes, méfiants; longtemps ils
demeureront ennemis de tout progrès.

Je connais, en Corrèze, des villages entiers à réputation mauvaise dont les habitants se livrent encore à
la rapine. Dans la montagne, certains individus isolés sont presque à l'état sauvage. Ce sont des hommes
d'allure grossière qui se sont établis, au hasard de leurs courses vagabondes, dans les forêts. Choisissant le
voisinage des routes, ils ont construit avec des branchages et de la terre glaise des huttes où ils vivent soli-
taires. Ils ont fort peu de contact avec la population, qui les redoute. Leurs moyens d'existence sont tirés de
la forêt ; elle leur fournit des champignons et des fagots qu'ils vont vendre à la ville. Un peu de braconnage
quelquefois aidant, ils peuvent mener une vie primitive de liberté. Ces faits ne sont pas nouveaux : de tout
temps, en Corrèze, des groupes se signalèrent par des habitudes de rapine. Dans la région haute du département
est le village de Rat, dont le nom s'écrit Rapt dans les vieilles archives : c'est déjà une indication. Ce village
est sous la protection de saint Roch, patron des bestiaux. Ces noms conviennent bien à ce pays druidique
entouré de dolmens, perdu dans les landes. D'autres noms révèlent une origine celtique : Châtor, par exemple,
Pierrefitte, ce dernier indiquant un menhir, une pierre figée, et combien d'autres !

Un peu partout a persisté dans les moeurs le principe de solidarité barbare qui consiste à ne jamais
dénoncer un malfaiteur. C'est un peu l'Omertâ de Sicile. La tendance à la vendetta est d'ailleurs manifeste.

Mais le caractère sournois, défiant et prudent à l'excès de ces gens empêche, en général, les vengeances de
s'exercer ouvertement comme en Corse. Pour s'assouvir, ici, la haine s'entoure de ruse, elle est étroite et
mesquine. Il en résulte que la criminalité est peu élevée dans le département, et qu'aux yeux de personnes peu
attentives la population montagnarde pourrait apparaître de moeurs douces et de manières bienveillantes.

Ce mélange de races barbares, cette persistance d'impulsions primitives nous expliquent pourquoi les
superstitions et les légendes du Limousin n'offrent point la poésie nébuleuse et attachante qui les distingue
dans la Bretagne celtique. Et pourtant quels paysages mieux que ceux de la Corrèze pour éveiller la poésie !
Mais l'atavisme dirige plutôt ces races vers la sorcellerie et la magie noire, vers l'effroi des nuées et des
tempêtes, vers des conceptions d'épouvante.

Fort heureusement qu'à côté des Liguroïdes et des Berbères aux instincts pervers, vivent les descendants
de races supérieures, Gaëls, Arabes, Phéniciens, plus pacifiques et plus sociables; hâtons-nous de le dire, ils
sont en assez grand nombre.

Quoi qu'il en soit, le paysan limousin en son ensemble est fort pauvre, il dispute sa vie au sol maigre, sous
un ciel rude ; ignorant et faible, il devient facilement la proie de gens d'affaires peu scrupuleux, et dès lors la
loi, qui devrait être tutélaire pour lui, l'effraye. Sa prudence excessive, son âpreté dans les questions d'argent
s'expliquent naturellement. Cependant la confiance est de règle dans les rapports de paysan à paysan, et il
faut leur reconnaître même une loyauté peu commune. Jusqu'en ces dernières années les prêts d'argent se sont
faits sur parole, et rarement l'un d'eux s'est soustrait à ses engagements d'honneur.

« Les paroles, disaient-ils autrefois, lient les hommes, les cordes lient les cornes des boeufs : le boeuf est
attaché par la corne, l'homme est l'esclave de sa parole. »

Porter chez ces pauvres gens, sous couleur de liberté, des idées de haine, c'est oeuvre dangereuse et
coupable. Certaines théories nouvelles sont faites pour les séduire, facilement il deviennent l'ennemi de celui
qu'ils sentent leur supérieur ou qui, en dehors d'eux, possède. Le prêtre, tous les dimanches, leur prêche
l'amour du prochain, la résignation, les plus belles maximes de l'Evangile, mais ils n'en saisissent pas la
portée, leur grandeur et leur beauté leur échappent. L'ambitieux s'adresse à leurs passions immédiates, à
leurs instincts, à leurs humiliations séculaires, il est écouté...
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On raconterait de bien étranges choses sur les élections en Limousin, si ces révélations ne sortaient du
cadre qui nous est assigné. Nous pouvons dire, et ceci a trait directement à notre étude, que l'influence de la
sorcellerie est si grande en ce pays qu ' elle domine parfois les questions électorales. Un médecin, fort galant
homme, que je connais beaucoup et pour lequel j'ai la plus
grande sympathie, passe pour tenir de son père le secret de
guérir. Eh bien, à cette légende surtout, plus qu'à son
talent, il doit la majorité qui l'a
porté au Conseil général l'année
dernière. Son père eut
autant que lui le privilège
de passionner les foules.
Lorsqu'il allait en voyage
dans la montagne, sa voi-
ture ne revenait jamais
intacte ; les paysans, avec
leurs couteaux, en arra-
chaient des morceaux
pour les conserver comme
talismans, et je me suis
laissé dire qu'on avait
quelquefois rogné un peu
son manteau. Dans sa
maison de Tulle, les
bancs sur lesquels les
malades s'asseyaient
pour attendre, aux jours
de consultation, étaient
tellement déchiquetés à
la longue par ses clients
campagnards, qui en em-
portaient les morceaux
comme amulettes, qu'il
fallait les remplacer de
temps à autre par des
bancs neufs. Nous venons de voir les influences ethniques et l'état social actuel s'exercer sur l'esprit du
montagnard corrèzien. Nous nous occuperons maintenant de l'influence de la nature et de l'existence propre
que ces hommes prêtent aux choses qui les entourent. Il est difficile, d'ailleurs, de séjourner en certaines
régions du Limousin sans être pris par l'étrange rêve de l'occulte.

'Et, d'ailleurs, la vie que mène le paysan nous semble faite pour perpétuer ses idées et lui conserver
longtemps ses traditions. Il est le familier de l'aube et du crépuscule. Des nuits entières, même par l'orage,
les pêcheurs courent les gorges, s'enfoncent dans des abîmes, à travers des rochers où se brise la rivière
écumante. On s'aventure difficilement en plein jour en ces lieux de péril.

Des heures et des heures le braconnier veille dans la clairière, épiant le gibier, attentif au moindre bruit.
Les premières lueurs du jour guident le laboureur dans les sentiers ; éternellement le berger contemple la
lande monotone et le vol des nuées. Dès lors tout a un langage pour ces montagnards : la lune, les étoiles, le
nuage, le vent, l'arbre et la fleur. Mais la nuit surtout lui parle...

Le mélancolique et sauvage mystère de la nature au milieu de laquelle il évolue évoque à toute heure
dans son esprit un monde occulte et troublant qui l'hallucine et le hante.

Tout ceci, en dehors de l'atavisme et des traditions perpétuées, nous explique l'attrait du paysan pour les
pratiques cabalistiques du magicien et du sorcier, qui savent habilement mêler le signe de la croix à l'évocation
diabolique et vont, à travers la lande, par certaines lunes, faire des invocations au firmament avant de cueillir
les simples. C'est toujours le grand inconnu dont le mystère l'attire et le pénètre.

Que de fois moi-même, là-bas, songeant longuement le soir, j'ai senti un monde occulte me toucher ! Le
feu s'éteignait, un peu de braise rouge se mourait dans la cendre. Au dehors, le bruit monotone de la pluie se
mêlait au grondement du torrent. Le grillon dans l'âtre continuait son chant mélancolique.

Et j'écoutais ce petit chanteur des cheminées à la couleur d'ivoire ', ce frileux ami des soirs d'hiver dont

I. Dans la haute Corrèze, le grillus domesticus ou grillon des cbemiin,es est d'une teinte uniforme vieil ivoire et non jau n ïitre
nuancé de brun.

TRAITEMENT DE	 T: r.RYSIPi:LE n (PAGE 514).
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la voix frêle accompagne les gémissements du vent et berce les songes d'espoir des pauvres gens et la lento
rêverie des tristes âmes...

Ce pays de Gimel surtout, dont nous disions autrefois les beautés, vous prend par son charme étrange.
Allons à l'aube nous asseoir dans la mousse sur les bords de l'étang Laborie, regardons autour de nous et
écoutons.

De vagues lueurs colorent le ciel. La terre est encore obscure. L'étang miroite dans l'ombre. Un souffle,
par intervalle, vient rider la nappe tranquille. On ne sait s'il descend de la haute montagne ou s'il s'exhale
des gorges embrumées...

Doucement il murmure, puis s'endort... pour s'éveiller et murmurer encore... prière de la fleur, frêle
encensoir qui lentement s'incline et se relève vers l'aube nouvelle, voix mystiques du silence, éveil indécis
de l'âme en la solitude... peut-être...

Et voici qu'un rayon traverse les feuilles, allumant çà etlà des clartés furtives. Puis une libellule s'égare
dans les hautes herbes, un oiseau balbutie dans les branches.

L'étang toujours sommeille... il reflète le ciel pâle, la bruyère violâtre, les chênes obscurs. Mais il garde,
en sa limpidité, le plus profond mystère.
Ce mystère, qui éveillait en moi je ne
sais quelles visions furtives, avait frappé
l'imagination des peuples antiques ; il
donna naissance aux divinités des eaux.

Plus tard ce culte persiste encore. Au
moyen âge, l'eau, toujours sacrée, fut
appelée « le sang de la terre ». Nous la
verrons excercer encore de nos jours, en
ce Limousin, une singulière fascination
et demeurer l'objet d'un culte pieux tra-
ditionnel.

Dans l'ombre de nos bois, comme
jadis en Grèce, de bienfaisantes divinités

se mirent dans le cristal des fontaines et,
de même qu'au moyen âge, je l'ai dit, le
magicien, en ses rites bizarres, s'entoure
du secret des heures crépusculaires, de

l'effroi des nuits ou de la lividité des
aubes pour suivre la lande, à la recherche
des simples.

Et puisque nous sommes à l'étang
Laborie, poursuivons un instant la route
et profitons du soleil qui vient de se lever
pour nous diriger vers le château de
Saint-Priest, tout voisin. Il se dresse sur
une hauteur, ombragé par des chênes
séculaires à travers lesquels des ave-
nues ouvrent de larges perspectives
sur les monts lointains.

Puis un joli chemin sous bois,
bordé de mousses, côtoyant un chaos

de rochers nommé le « Sautaillot », oit
le torrent grondeur se fraye avec peine

un passage, nous amène à l'étang de
Ruffaud.

Près de la rive émerge une petite

/
croix de pierre. Les harmonies du vent

 dans les pins, l'éternel frisson des eaux
bercent ici le souvenir du poète Alexis de
Valon qu'une tragique mort surprit en ce
lieu.

Le poète avait rapporté d'un voyage en Sicile la légende des âmes réfugiées dans les étoiles.
Une sorcière aurait annoncé sa fin tragique. Voici ce que m'écrivait à ce sujet un de ses parents :
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« Vous a-t-on parlé de la vieille qui vivait sous le chaume à Gimel, dans le voisinage du torrent... il y
a des années? Interrogez les anciens, là-bas, ils vous conteront des choses véritablement surprenantes.

« Pauvre Alexis!... doux poète d'étoiles, enfui vers elles pour toujours ! jamais nous ne nous étions
quittés... Eh bien! il avait quatre ans et tomba dans
l'étang de Ruffaud ! On le retira. La sorcière, en
apprenant l'événement, s'écria : « Pourquoi l'a-t-on
« retiré? Mieux valait l'y laisser... il y retombera
« et... y restera... »

Et la lettre amie m'apprenant cette sinistre
prédiction, hélas ! réalisée, me revenait à la mémoire
en suivant sous le soleil le sentier fleuri. Aux heures
nocturnes les vers du poète n'ont jamais murmuré
à mes oreilles sur les bords de l'étang, mais,
maintes fois, cheminant par la lande, la brise
m'apporta, avec le son des cloches du village et les
senteurs des bois, comme les accords d'une musique
lointaine, si vagues, si effacés que je les percevais
à peine. Par moments même je n'entendais plus que
les battements de mon cœur. Et pourtant je n'étais
pas le jouet d'une hallucination, je l'entendais bien,
de temps à autre, cette musique, mais la phrase en
était si subtile qu'elle semblait éclore en ma pensée.
Ainsi, à certains instants, je pense; doivent voltiger
des notes inspirées dans l'âme du musicien.

On entend, dit-on, parfois aux heures nocturnes,
les voix mystérieuses de la nuit murmurer ces
vers qu'il composait autrefois :

. . . Pourquoi dans la nuit sereine

Les étoiles du firmament?

C'est qu'elles marquent le passage

De ceux que nous avons perdus;

C'est que chaque étoile est l'image

D'un pauvre coeur qui ne bat plus!...

Déjà plusieurs fois le vol des nuages, le fil de
l'eau, les rayons du soir, les fleurs sauvages
m'avaient paru exhaler de mystérieuses harmonies.
J'en découvris plus tard l'origine.

Cependant je poursuivais mes études sur les
croyances et les superstitions des montagnards de la
Corrèze et souvent le soir, au temps froid surtout,
réunissant quelques paysans autour de mon foyer,
je notais ce qu'ils me racontaient. Parmi nombre
d'aberrations il se rencontrait des choses intéres-
santes et d'ailleurs, en ces récits bizarres du soir,
leur esprit toujours m'apparaissait hanté par l'invisible. La grande lumière de l'été chasse le mystère, mais
l'automne voilé de vapeurs ramène les problèmes troublants. C'est une saison d'une grande beauté en Limousin.
Partout, à travers les landes, les bois, les gorges voilées de brumes, le soleil du soir miroite en reflets de
pourpre et d'or. J'ai passé de longs instants devant des cerisiers sauvages aux frondaisons rougissantes,
penchés sur des fonds bleus et s'effeuillant : larmes tragiques de l'automne qui semblaient s'égoutter dans
l'infini...

Un matin, prenant un sentier, j'avais gravi une pente boisée. Les châtaigniers, sur un plateau voisin,
tremblaient au vent et, avec les feuilles d'or tourbillonnantes, les fruits égrenés tombaient... Combien il est
touchant, me disais-je, de voir les arbres centenaires incliner leurs branches et répandre ainsi leurs fruits !
Ils semblent dire aux pauvres : « Prenez, amis, cela vient de mes moelles, voici des mois que, dans les mystères
du sol oit ma vie se recueille, je travaille pour vous. Maintenant l'hiver va venir avec les froides neiges; prenez
ceci, prenez, je vous le donne, c'est la nourriture assurée pour les mauvais jours. Comme vous j'ai des
souffrances, l'ouragan me secoue parfois avec fureur, il me tord, me brise; tenez, emportez aussi ces
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branches desséchées, vous pourrez vous réchauffer sous le chaume , avec les débris du patriarche des bois. »
Et, le soir, devant le feu de châtaignier qui flamblait, pétillait joyeusement avec des sifflements, des cris

et des fanfares soudaines, j'y songeais, bénissant dans mon coeur le bon vieil arbre, patriarche des bois. Je me
disais : Pourquoi s'étonner si les primitifs, vivant en communion constante avec la nature, ont prêté une
sorte de langage aux nuées, au vent, aux arbres et aux ruisseaux? En imaginant, en quelque sorte, l'âme végé-
tale, ils ont pu prêter à l'arbre la faculté de sentir comme nous-mêmes, et l'armer , d'une volonté. Déjà l'anti-
quité avait consacré les arbres aux dieux.

Un poète latin entendit gémir les bois sacrés. « A la mort de César, dit-il, leur silence fut troublé par des
voix lamentables. » Les historiens prétendent que les chênes de Dodone rendaient des oracles en parlant...

Nos traditions populaires, qui ont conservé au poirier sauvage, à l'églantier, à la verveine, à la fougère
et à d'autres végétaux des pouvoirs occultes, seraient-elles un héritage de l'antiquité?

En cette veillée d'automne je parlai à mes voisins, réunis autour de moi, de l'arbre, de ses instincts,
de ses destinées et l'un des hommes disait :

s Moi, j'ai pu mieux que beaucoup d'autres faire des remarques. Longtemps je vécus, vous le savez,
avec les plante, puisque je fus jardinier ; durant plus de trente ans, j'aidai le père François, celui qui
exploitait les terres du château en ruine des Lentillac, là-haut, au-dessus de nos têtes. Le pauvre vieux est
mort, c'était un brave homme. Eh bien, nous avions observé tous deux que le voisinage du laurier fait mourir
la vigne. Combien de fois nous avons tenté de les faire vivre côte à côte sans y jamais réussir ! A la fin, pris
de colère, le vieux arracha les lauriers qui faisaient tout ce mal et les vignes se prirent à renaître dans ce
même endroit. Nous avions remarqué aussi que la vigne, de son côté, a la haine de la ciguë. Elle la détruit
sans pitié et le mal ici ne me paraît pas grand. La rue fait également mourir la ciguë. Les hommes ne sont
point les seuls à se faire la guerre entre eux.

« Mais il est des plantes qui se veulent du bien, qui éprouvent une véritable sympathie l'une pour
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l'autre. La vigne, par exemple, aime le voisinage de l'orme, elle y grandit à merveille, et le figuier profite,
rapproché du platane. »

Et tandis qu'il parlait, je me disais que les curieuses observations de ce paysan avaient déjà été faites par
• les poètes anciens ; Virgile n'a-t-it pas recommandé, dans les Géorgiques, la saison à laquelle il faut s marier

la vigne à l'ormeau » ?
Ovide n'a-t-il pas écrit : Ulmus amat vitem, vitis non deserit ulmum?
Des auteurs de l'antiquité nous apprennent aussi que l'ombre de l'yeuse était sacréeà leurs yeux, et d'autre

part, je me suis laissé dire que les solanées se développent mieux sous l'ombrage des ifs que partout ailleurs.
L'imagination des Arabes prête de poétiques aspirations à l'âme des fleurs. D'après eux, celles qui

remontent à l'arrière-saison « sont en rêve ».
Des horticulteurs de notre temps prétendent qu'une véritable inimitié sépare le réséda de la rose. Deux

roses et deux brins de réséda en fleur, disent-ils, cueillis à la même heure et placés dans un même vase, ne
tardent pas, l'un et l'autre, à se flétrir, tandis qu'en les séparant et les plaçant dans des vases différents on
conservera leur fraîcheur. Les œillets et les héliotropes se plaisent ensemble, leur rapprochement prolonge
leur vie et leur éclat. Le muguet, d'après ces horticulteurs, serait féroce, il ferait la guerre à toutes les autres
fleurs. Ces expériences sont faciles à tenter.

Un de nos voisins, revenant à l'arbre, s'écria : « Qui nous dit qu'il ne s'entretient pas avec les esprits de
l'air! Avez-vous écouté, le soir, vous autres? Moi, au temps de mes nuits passées à l'affàt, j'ai entendu des
voix dans les feuilles. J'ai remarqué que la rumeur venue du chêne n'est pas la même que celle du bouleau.
Le pin siffle, le chêne gronde, le bouleau se lamente, on dirait qu'il pleure à l'automne.

— Mais vous savez bien, dit un autre, que l'arbre comprend le langage de l'homme. Dans l'après-midi
du mardi gras, chaque année, les propriétaires du pays ceinturent les arbres fruitiers dans le voisinage
de leurs maisons, c'est-à-dire qu'ils entourent le tronc d'un lien de paille pour distinguer ceux qui s'entêtent à
ne pas produire. Les arbres comprennent qu'ils sont marqués ainsi pour être coupés, et il est bien rare qu'ils
ne donnent pas de fruits l'été suivant. Mais je ne suis pas de l'avis de ceux qui trempent dans du bouillon des
brins de paille et les enroulent ensuite autour du tronc des arbres malades. L'arbre ne se nourrit pas de la
sorte, que diable! »

Je rapprochais alors, dans ma pensée, cette coutume bizarre des Limousins d'un usage sicilien qui offre
avec elle la plus grande analogie. Là-bas aussi l'arbre du verger a une volonté et comprend. S'il s'obstine à ne
pas produire, voici comment on le traite au village d'Ucria. Le samedi saint, le paysan, armé d'une hache et
suivi d'un ami, fait semblant de vouloir l'abattre. Au moment d'abaisser la cognée, l'ami intercède pour l'arbre,
prie le propriétaire de patienter une année encore, promettant alors de ne plus s'interposer. Et lui cède
à ses instances. 11 est rare, disent les Siciliens, qu'un arbre fruitier demeure sourd à cette menace
et ne produise pas.

Un autre disait : « Oui, oui, l'arbre comprend et les quartiers de la lune gouvernent sa croissance, c'est
connu ; mais les bêtes aussi subissent les effets qui attirent ou repoussent. Nous savons tous que le chien
fascine la perdrix ; j'ai vu la vipère attirer la grenouille et l'oiseau, le crapaud endormir d'un regard la
belette; mais à son tour le crapaud tremble devant l'araignée !...

« Vous savez tous, continuait-il, que les abeilles sont sensibles à nos plaisirs comme à nos peines, qu'elles
veulent être associées aux événements qui intéressent la maison. Et c'est pourquoi nous les mettons en deuil
en attachant aux ruches un morceau d'étoffe noire lorsqu'il y a un mort chez nous. Lorsqu'il y a une joie, un
mariage par exemple, une fête familiale quelconque, c'est avec un morceau d'étoffe ou de ruban rouge que
nous ornons la ruche.

« J'ai entendu dire que dans l'ancien temps, en notre pays, on avait des égards pour les essaims; on se
serait gardé de les acheter à prix d'argent comme un objet quelconque, on les échangeait pour les produits de
la terre. »

Et toujours en écoutant ces hommes je songeais... et j'établissais quelque curieux rapprochement.
Frappés du merveilleux dévouement des abeilles, des philosophes de l'antiquité supposaient qu'elles

avaient reçu quelque parcelle de l'intelligence divine et comme une émanation du ciel.
« Si les abeilles viennent à tomber malades, à l'instant elles changent de couleur, dit Virgile, et une

horrible maigreur les défigure. Elles emportent de la ruche le corps de leurs compagnes et mènent le deuil
des funérailles. »

Des poètes si illustres ayant eu de telles croyances, partagées de leur temps par les gens du peuple, nous
ne devons pas nous étonner de la crédulité de nos paysans.

«Moi, dit Chazal, j'en reviens encore à l'arbre et je vous dirai la plus extraordinaire chose qui se puisse
concevoir. D'autres que moi en furent témoins, pour ne citer que l'ancien maire, homme grave et réfléchi.
Donc je sortais un soir de la veillée, il était passé minuit. J'étais allé au village du Mars. Et comme je suivais
le chemin pour rentrer, arrivé à deux portées de fusil du cimetière, j'aperçus près du talus un arbre qui frap-
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pait le sol de ses branches et se relevait ensuite. Je pensais que quelqu'un, caché dans l'herbe, les deux ma ins au ras
du sol, l'inclinait et le secouait pour effraÿer les passants. Cependant, en réfléchissant, cela meparut impossible,
car l'arbre était de la grosseur de mon bras et sa base devait être résistante, et d'ailleurs la lune donnait
souvent à travers les nuages. Je restai coi un instant; j'observai ... Comme le mouvement continuait, que le
pauvre arbre se jetait avec fureur sur la terre
comme pour se détruire lui-même, que ça faisait
pitié, je m'approchai. L'endroit était désert. Sai-
sissant le tronc de mes deux mains je voulus le
retenir, mais je n'y parvins pas, une force terrible
le gouvernait et m'entraînait aussi. Je m'en allai et
longtemps encore, suivant la route, je l'entendis
frapper et comme sourdement gémir dans la nuit...

« Au jour, l'arbre était tout meurtri dans ses
branches et comme déchiqueté, il avait perdu beau-
coup de feuilles. Deux soirs de suite je pus le voir
se démener ainsi, d'autres que moi l'aperçurent en
passant : les uns prirent peur et s'enfuirent, d'autres
firent des efforts inutiles pour l'empêcher de se
mouvoir. Il resta tranquille à la fin, un peu tordu,
puis il dépérit et sécha. »

Et tout ceci était raconté très sérieusement et
écouté, bien entendu, avec gravité.

Les veillées se prolongent parfois bien avant
dans la nuit au village, mais la réunion est alors
nombreuse ; chacun s'occupe, les femmes filent la
laine, les garçons et les jeunes filles dansent de
vieilles bourrées au son de la voix. Nous n'avions
aucun de ces motifs pour rester longtemps, et
d'ailleurs mes hommes ayant travaillé tout le jour
avaient besoin de repos. Chacun regagnait de bonne
heure sa maison. Je les accompagnais un instant
sur la route ; souvent les étoiles scintillaient dans
le ciel clair, tout au loin dans les profondeurs de la vallée quelques brumes livides s'allongeaient, et toujours
les sourds grondements du torrent montaient dans la nuit.

Les compagnons de mes veillées ne venaient pas toujours; quelquefois j'étais seul auprès du foyer.
En un soir solitaire je songeais à un spectacle contemplé le matin même, au petit jour.
Les brumes qui, la veille, s'étalaient dans la gorge, s'étaient épaissies et s'amoncelaient en chaos.

Restées longtemps engourdies, elles se prirent à onduler tout à coup comme les vagues de la mer. Puis, de la
masse mouvante, des lambeaux s'élevèrent dans le jour grandissant, rampant dans les sinuosités des ravines,
se déchirant aux crêtes, s'effilochant aux branches. A mesure qu'ils se rapprochaient des hauteurs, ils prenaient
l'apparence de fumées légères, aux formes fantastiques, et lentement se fondaient.

J'aurais pu me croire, devant ces profondeurs fumantes, dans le vaste cratère de Vulcano, d'où
s'échappaient des vapeurs pareilles qui rampaient aussi, montaient en spirale et se déchiraient aux aspérités
de lave.

« Voyez, me disait un paysan très intelligent qui était des nôtres le soir d'avant, en me montrant les
nuées, elles se lèvent toutes chaudes des bas-fonds, aspirées par le ciel. Voyez comme elles se tordent; on
dirait qu'elles ont peur, qu'elles reculent devant l'air froid des sommets qui va les dévorer. »

En effet, on eût dit des êtres surnaturels, des images inachevées, des choses mortes en naissant. Ces
fantômes laissaient à la pente rocailleuse, à la bruyère desséchée, des lambeaux de leur suaire et de leur
corps débile, de même que les brebis laissent des flocons de laine aux buissons. Le paysan ajoutait: « Souvent
il y a, là-bas, des batailles comme on en voit dans les mauvais rêves; toujours je suis pris de frayeur en les
voyant. Je n'y veux pas penser. Ces tristes nuées, après s'être dissipées dans le ciel, nous reviendront ce
soir en larges gouttes. Si vous avez à sortir, prenez votre manteau. »

Au déclin de ce jour même, en effet, la pluie tombait à torrents.
Donc, ce soir-là, mes voisins étaient restés sous le chaume; seul, près du foyer, je songeais.
Je songeais à ces hommes si réservés d'ordinaire, auxquels j'avais fini par inspirer confiance et qui me

dévoilaient chaque jour un peu de leur âme inquiète et troublée.
Et les veillées se succédaient.....

LE NETZE l'ÉLISSIER.
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De ceux que je réunissais presque chaque soir, deux étaient metzes. Le mot metze, meige en vieux
français, désigne, en patois limousin, tout à la fois le médecin, le mage et le magicien. L'étymologie du
nom est assez obscure.

Quoi qu'il en soit, l'un d'eux, Chazal, exerça longtemps le métier de forgeron. Un peu partout, le forgeron,
familier du feu, passe pour manier des forces occultes, probablement vieux souvenirs ataviques des Cabires,
compagnons de Vulcain dans les fournaises de l'Etna. On dit celui-ci en possession de certains secrets transmis
par ses ancêtres, qui lui permettent de guérir nombre de maladies et surtout la fièvre intermittente. Quant à Pélis-
sier, l'autre metze, il traitait aussi certains maux, mais on le donnait comme plus versé dans la sorcellerie.
Plusieurs fois j'avais vu son fils, metze lui-même, par suite d'une tradition secrète que lui légua sa femme
mourante, traitant l'érysipèle. Toute enflure, toute fluxion en dehors de la fluxion dentaire, tout oedème de la
peau est désigné en ce pays sous le nom d'érysipèle.

Les malades venaient de loin pour le trouver, et les consultations se donnaient dans un pré en pente ou
dans un jardin où il travaillait, devant les profondes gorges, au bruissement tumultueux des cascades. Souvent,
le soir, on venait frapper discrètement à sa porte, et, profitant du mystère de la nuit, il se rendait au chevet des
malades dans quelque hameau voisin.

Je l'avais donc surpris exerçant son ministère, j'avais assisté aux opérations auxquelles il se livrait. Je
n'ai vu auprès de lui que des femmes, plus sujettes sans doute que les hommes au genre de maux qu'il avait
la spécialité de soigner, ou plus confiantes en sort savoir. Elles arrivaient lentement, la tête enveloppée de
linges. II les conduisait à l'ombre d'un arbre et les faisait asseoir sur une grosse racine ou sur un rocher.

Il enlevait ensuite avec précaution les linges
qui protégeaient la partie atteinte du contact
de l'air. Le visage alors apparaissait, blafard,
tuméfié, plus repoussant encore devant la
nature radieuse, où l'on n'est habitué à voir
que les fraîcheurs de la vie.

Le metze palpait alors l'enflure; ses gros
doigts s'enfonçaient dans l'oedème où leur
trace livide demeurait un instant. Alors
mouillant son pouce de salive, le magicien
formait des croix et des cercles magiques
sur certaines parties de l'enflure, soufflait
dessus à trois reprises consécutives. Il suivait
ensuite, on eût dit, le trajet de certains nerfs
et, à la manière des magnétiseurs, il semblait
chasser le mauvais fluide dont il s'était im-
prégné. S'interrompant un instant, il mur-
murait des prières, des exorcismes ou des
conjurations (je n'ai pu savoir au juste) ;
puis revenant au silence et reprenant son air
inspiré, il recommençait ses marques avec la
salive, ses souffles et ses passes...

Je me souviens qu'un jour, pendant
qu'il était occupé ainsi, j'éprouvai des sensa-
tions délicieuses. C'était à la fin de juin, on
venait de faucher les prés, et les travailleurs
avec leurs fourches fanaient. La brise m'appor-
tait le parfum capiteux des foins coupés
qu'on remuait, les oiseaux chantaient et la
grande voix du torrent roulant avec fracas
dans les roches, au bas de la pente, emplis-
sait l'espace, faisant comme un accompagne-
ment d'orgue à des chants lointains de bergers
ou de pâtres... Le contraste de ce que j'éprou-
vais au dedans de moi et de ce qui se passait

sous mes yeux était impressionnant... Lorsque mon metze avait fini, il recouvrait avec soin le visage de la
malade et se levait, lui disant : « Allez, vous serez bientôt guérie. » Deux fois on m'a rapporté qu'une amélio-
ration très rapide était survenue le lendemain même du jour du traitement : le visage n'était plus enflé, l'oedème
avait disparu et la malade vaquait, paraît-il, à ses occupations habituelles.
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Je me borne à raconter ce que j'ai pu apprendre et, tout excessif que cela puisse paraître, on pourrait ne
s'en point montrer trop surpris. En ce moment même, la bonne dame d'Harfleur, M°'° de Mondétour, des
personnes autorisées l'affirment, guérit par l'imposition des mains et par le souffle comme mes magiciens de la
Corrèze. Mme de Mondétour ne se borne pas à guérir les œdèmes, mais elle s'adresse à toutes les maladies.
L'imposition des mains faite par elle produi-
rait, selon le cas, des piqûres comme les sina-
pismes, ou donnerait l'impression de gouttes
bouillantes tombant de ses doigts, tandis qu'en
certains jours les mains sont froides et infil-
trent la glace dans les parties malades. C'est,
du moins, ce que l'on raconte.

Chazal fut donc un metze renommé ; il
est vieux aujourd'hui, rarement il exerce.
D'ailleurs, la fièvre intermittente qu'il trai-
tait autrefois avec le plus grand succès, dit-
on, et qui était en quelque sorte endémique
dans la Corrèze, tend à disparaître complè-
tement.

Un certain Auberti, habitant actuel de
Tulle, fut comme Chazal un metze célèbre.
Comment guérissait-il de la rate, comme on
dit ici, en parlant de l'hypertrophie de cet
organe occasionnée par la fièvre, de l'hyper-
trophie du foie et même du carreau des en-
fants ?? Je l'ignore, je sais seulement qu'il était
le neuvième garçon d'une famille, et l'on pré-
tend que ceux-là viennent au monde avec le
pouvoir surnaturel de guérir, tandis que la plu-
part des metzes se conforment à des traditions
secrètes perpétuées dans leurs familles.

Chazal, avec lequel j'étais en relations
amicales, vint un jour me trouver, et, quoi-
que personne ne Mt là pour nous entendre,
il me prit par le bras, m'entraîna dans un
coin et, se penchant vers mon oreille, me dit mystérieusement, à voix très basse : a Venez ce soir à la forge,
à 10 heures, on vous attendra; vous frapperez trois coups. Gardez ceci pour vous seul », ajouta-t-il. Et il dis-
parut. Evidemment, connaissant mon homme, je soupçonnai qu'il avait une chose particulièrement intéressante
à me montrer. Je n'hésitai donc pas à répondre à l'appel qu'il m'avait adressé, et à 10 heures je gravissais le
chemin qui mène à la forge. Le village dormait, on n'apercevait aucune lueur.

Un aboi de chien jappant à la lune et l'éternelle rumeur du torrent, seuls, dans la nuit, montaient.
Arrivé à la forge, je frappe trois petits coups avec mon bâton ; la porte s'entr'ouvre et se referme aussitôt

sur moi.
Le spectacle qui s'offre à mes yeux est étrange. Chazal, en manches de chemise, un lourd marteau de fer à

la main, se tient debout devant l'enclume. Il paraît transfiguré, ses yeux brillent; une rougeur inusitée colore son
visage et ses mèches blanches flottent, lumineuses, autour de sa tête. Près de lui des femmes, couvertes de
grandes capes sombres, déshabillent un jeune garçon maigre, presque exsangue, qui roule des yeux d'effroi.

Un vieillard, les bras nus, agite frénétiquement le grand soufflet qui va et vient avec rapidité, faisant un
grand bruit rhytmé. La forge entière est éclairée des reflets sanglants du brasier, tandis que dans l'ombre se
meuvent confusément des silhouettes.

Chazal est toujours debout, immobile, grave, la main sur le marteau, ceint de rouge, illuminé par la flamme.
L'enfant est nu, très pâle. Chazal murmure quelques mots d'une voix brève ; aussitôt l'enfant est étendu sur
l'enclume, et, tandis que sa mère le saisit par le bras, une autre femme retient ses jambes et le forgeron de sa
main gauche soutient sa nuque.

Un effroyable rugissement tout à coup fait trembler les vitres, en même temps le bras de Chazal se lève et
s'abaisse; le marteau frappe l'enclume avec violence. Le corps de l'enfant est tout secoué par des frissons.
Sur son visage défait ses yeux terrifiés s'ouvrent, et de grosses larmes coulent le long des joues de la mère. Un
autre cri sauvage retentit, de nouveau le marteau tombe sur l'enclume, dont les vibrations métalliques font
tressaillir un instant la forge.
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Le vieillard, environné d'étincelles, active toujours le brasier qu'il attise avec la pointe incandescente d'un
fer. On eût dit qu'un grand vent de tempête passait et repassait sur nos têtes : c'était le bruit infernal du
soufflet.

Chazal pousse un troisième rugissement plus effroyable encore.
Cette fois le marteau retombant s'arrête net au-dessus du ventre du malade, puis doucement il vient

frôler l'épiderme.
Aussitôt le soufflet infernal se tait, le brasier, recouvert de mâchefer, s'éteint.
L'enfant, épouvanté, est habillé à la hâte et emporté par les femmes.
Le vieillard a disparu. Chazal remet sa veste et s'en va. Stupéfait, je reste cloué sur place.
J'ai de la peine â me ressaisir.
La scène inouïe, fantastique, à laquelle je viens d'assister, m'a troublé au plus profond de mon être.
« Allons nous coucher, monsieur, dit le mette de sa voix rude, à demain.
— A demain, » dis-je à mon tour.
Je le quittai.
La lune baignait de clartés douces l'espace endormi et des profondeurs de la gorge montait toujours,

comme une plainte, l'éternelle rumeur des eaux.

(A suivre.)
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II

Traitements divers de la fièvre. — Transplantation des maladies. — L'envoûtement par « l'image reflétée « et par le « coeur de boeuf
L'âme de la lande. — Au château de Pebeyre. — L'oraison du loup. — « L'enclavelement.

EH bien, monsieur, êtes-vous satisfait? me disait, le lendemain de la
	  scène de la forge, avec un sourire de fierté, le metze farouche.

« Je vousavais bien dit que vous me verriez marteler quelque soir !...
Autrefois nous opérions souvent, il y avait tant de gens minés par la
fièvre des prés ; maintenant on n'a plus guère recours à nous, le mauvais
air disparaît de par ici.

J'étais un des fameux metzes de la Corrèze. Dans ma famille,
plus de trois générations de forgerons avaient, avant moi, exercé leur
marteau sur des malades, et cette condition est nécessaire pour permettre
de dompter le mal avec sûreté...

« En ai-je forgé!...» s'écriait-il, après un silence. Et, taciturne d'or-
dinaire, il riait.

Je crois bien avoir tenu sous mon marteau au moins une cen-
taine de ventres... Nous guérissons les enfants surtout, mais notre trai-
tement s'adresse également aux grandes personnes. Je me souviens
d'avoir sauvé autrefois une femme âgée, très malade, perdue même, di-
saient les médecins.

« Si vous saviez comme elles venaient à mon enclume, les femmes !
Celles qui étaient enceintes se préparaient des couches faciles en se faisant
forger à chaque nouvelle lune. Aujourd'hui presque toutes se passent de
mes services, mais elles souffrent davantage, et voilà tout... Tant pis pour
elles.

« N'est-ce pas que c'est effrayant à voir ? Et le cri ? Ah !... le cri ! il
est pour beaucoup dans la réussite. Il le faut jeter tout à coup, en même temps que le marteau s'abaisse, et

I. Suite. Voyez p. 505.
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terrible comme un rugissement... Vous avez entendu hier au soir !... Et la mère qui pleurait ! Bien peu
restent tranquilles lorsqu'on martèle leur enfant ; elles savent bien qu'on ne va pas le tuer, parbleu, mais, que
voulez--vous? elles ont les nerfs sensibles, c'est plus fort qu'elles... »

Et comme je m'informais des conditions accessoires du singulier traitement et que j'étais très attentif, il
reprenait :

Le malade doit venir sur l'enclume trois fois de suite, durant trois lunes nouvelles et consécutives. A
Saint-Martial, un forgeron fait encore le martelage du ventre tous les premiers vendredis de la nouvelle lune.
Moi je suis pour la vieille méthode, pour.le nombre trois, dont le pouvoir est grand, ont toujours dit nos
anciens.

Nous ne montrons pas nos secrets à tout le monde ; vous ôtes le seul, peut-être, qui, en dehors de la
famille, ait assisté à cette opération. Mais nous faisons la différence • vous étudiez, vous nous voulez du bien.
Et puis vous ne vous moquez pas de ces choses comme d'autres feraient, qui ne comprennent rien de rien. »

Telles furent, ce jour-là, les curieuses révélations du forgeron. Elles m'intéressèrent vivement, bien
entendu, sans me convaincre.

Quant au metze Pélissier, il traite la fièvre intermittente par d'autres procédés. Et d'abord, un peu avant
l'aube, par certaines nuits de lune, il s'en va dans des lieux déserts, faire secrètement les invocations rituelles
au firmament et cueillir ensuite les simples, en premier lieu la camomille, puis une herbe sans odeur et
sans goût qui prend racine dans les vieux murs, dont je n'ai pu connaître le nom, et enfin la loupaouto
aux exhalaisons violentes. Il ne fait subir à ces plantes aucune macération ni trituration, simplement il les
enveloppe d'un linge fin, en prononçant des formules magiques, et il les applique ainsi sous l'aisselle gauche
du malade. Celui-ci tiendra ce paquet contre sa poitrine une nuit entière, on verra son visage s'empourprer,
il sera pris d'un fort mal de tète, car, avant de guérir, le traitement aggrave les symptômes.

Cette médication serait, d'après lui, le spécifique des fièvres tierces ; les autres fièvres intermittentes
demeurent rebelles à ce moyen.

Mme 13roussolle, maîtresse d'hôtel à Gimel, m'a conté qu'étant sujette, dans sa jeunesse, à de graves
accès de fièvre, sa famille essaya sans succès de tous les traitements. On alla même jusqu'en Auvergne chercher
pour elle le remèd'e du sieur Gaffard, d'Aurillac, lequel passait pour un fébrifuge souverain. Mais il resta sans
effet comme le reste. En fin de compte les médecins avaient abandonné la malade. Force fut de recourir au
sorcier, qui fit l'application du traditionnel bouquet de simples. La jeune femme en fut très éprouvée, la migraine
la prit, dit-elle, puis le délire; on crut qu'elle allait passer. Le metze avait combiné une dose trop forte pour
son tempérament; il enleva une partie des herbes et le mal fut enrayé aussitôt sans trop grande secousse.

Un Gimellois me disait un jour : «Un de mes parents avait pris des fièvres très mauvaises, on l'entendait
trembler le soir depuis le chemin, en passant devant sa maison. Mon père appela Marcelou Tièse, du village
du Breuil, mort il y a dix ans, qui avait la réputation d'enlever les fièvres « par secret », et il lui dit : « Guéris-le,
il est vieux, pauvre et dans l'impossibilité de gagner sa vie ». Marcelou composa un brivé qu'il lui mit dans le
creux de l'estomac et la fièvre eut tôt disparu. Qu'y avait-il dans ce brivé qui le brêlait comme un fer rouge ?
Je ne l'ai jamais su, car nous n'ouvrons jamais le brivé, on le rend au metze ou on le met au feu sans le
regarder se consumer. Il serait dangereux de faire autrement. »

Le brivé c'est le talisman, l'amulette. Tous les peuples, depuis les origines, y ont eu foi. Ce sont le plus
souvent, aujourd'hui, des invocations sacrées mêlées d'appels diaboliques, des mots bizarres, incompréhen-
sibles, des fragments de quelque vieux grimoire. Ailleurs il renferme simplement des phrases saintes, données
sans doute par un prêtre.

Tel est le brivé suivant qui combat l'helminthiase ; je le tiens du docteur Graille, de Corrèze :
Sanctus -f- homo Job libera a verminibus (ici on met le nom de l'enfant) in nomine Patris j- et Filü

et Spiritus sancti j amen T.
Ce billet, soigneusement plié, est attaché au con du petit malade. Lorsqu'il est guéri il faut bien se garder

de l'ouvrir, sans quoi les vers reviendraient.
En présence de ces thérapeutiques bizarres toujours entourées de mystère et dont il est difficile pour

nous de contrôler les effets ultérieurs, on est tenu, en faisant toutes réserves, de s'en rapporter aux dires des
malades et des magiciens.

En Corrèze, la foi est grande. J'ai pu constater que des gens au-dessus du commun qui, par hasard, ont
émis des doutes ou qui ont nié ces faits lorsque je les interrogeais, n'obéissaient qu'à un sentiment de respect
humain et au désir de cacher ces pratiques, de peur de les voir tourner en dérision. Souvent, au début d'une
conversation, on a devant moi haussé les épaules, et, peu à peu, me voyant vivement intéressé à ces choses,
et peut-être me prenant pour un adepte, on s'est abandonné.

D'autres, mais bien rares, avaient le courage de leurs opinions. Le regretté docteur Valette, de Tulle,
esprit très ouvert et très sceptique, m'avait répété maintes fois : « On dira tout ce que l'on voudra, ces gens-là
guérissent alors que, traitant le même cas, souvent nous échouons. » Si je n'étais tenu à la plus grande
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discrétion, je citerais le témoignage de plusieurs médecins et de plusieurs prêtres qui m'ont affirmé avoir vu
se produire, par l'intervention des metzes, des cures inespérées.

Pour ma part je ne me suis point trouvé encore en présence de faits qui aient pu complètement me
convaincre. Je rappellerai toutefois qu'on traite aujourd'hui certains malades en les soumettant aux
trépidations de wagons ou aux heurts d'un fiacre sur les pavés. Ce procédé n'offre pas la mise en scène
farouche du metze corrézien « forgeant la rate » et secouant son malade par les vibrations de l'enclume
frappée avec violence, mais il est tout aussi bizarre en apparence.

Les Chinois, il y a deux mille ans, utilisaient déjà en médecine les vibrations nerveuses. Remarquons-le,
nous avons rencontré des Mongols dans la Corrèze. Leurs ancêtres ne furent-ils pas les initiateurs des
forgerons limousins? Qui sait! De nos jours on emploie un peu partout le « tapotage » et surtout la vibration
avec les doigts. Ce mode a été en grande faveur en Suède au commencement de ce siècle. Mais la méthode a
progressé depuis, on a imaginé des appareils produisant mécaniquement une trépidation locale qui retentit sur
l'organisme. M. le docteur Soquet, de Nantes, obtient des améliorations rapides et durables, et quelquefois la
guérison, par l'influence vibratoire.

On pourrait se demander, en rapprochant le procédé des metzes limousins de ce qui précède, si, en
dehors de la vibration produite par le marteau, le contact du fer de l'enclume n'apporte pas lui-même un
élément inconnu dans le traitement et, allant plus loin encore, si le fer en vibration n'acquiert pas des vertus
médicales. Il resterait à examiner, enfin, si l'ébranlement nerveux produit par la frayeur n'est pas suffisant
pour couper les accès de fièvre. J'ai entendu citer, en Algérie, des cas de guérison survenus à la suite de
l'émotion causée par un accident. Je me borne à appeler l'attention sur ces différents points, car ces
considérations développées seraient étrangères à notre compétence.

Nous trouvons-nous en présence d'une thérapeutique rationnelle en dépit de sa bizarrerie et de son
apparence empirique? Il le semblerait. Quoi qu'il en soit, cette thérapeutique se distingue vivement des
superstitions ou des pratiques incohérentes qui persistent un peu partout.

Les médications superstitieuses sont innombrables en Limousin, elles pourraient faire à elles seules
l'objet d'une étude spéciale. J'en signalerai quelques-unes seulement. Pour traiter les enfants atteints du
carreau, par exemple, on tord en corde, tout en le recourbant en forme de cercle, un lien fait de branches
d'églantier dont on a préalablement enlevé les épines.

Durant neuf jours et neuf fois par jour le malade doit passer dans ce cerceau!...
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Un autre moyen consiste à faire frotter le ventre du petit malade par un enfant posthume!
Cependant, de loin en loin, on constate certaines pratiques très logiques malgré leur étrangeté. La

nuit, par exemple, après un décès, on peut voir par la montagne un feu allumé en dehors des habitations :
c'est la paillasse d'un mort livrée aux flammes. Cette coutume naive semble révéler une connaissance
intuitive des moyens d'échapper à la contagion.

Il est à remarquer que pour tout ce qui touche au traitement des maladies on emploie le nombre 3 et ses
multiples. Le nombre 3 signifie Dieu dans toutes les religions. En occultisme il symbolise l'âme, l'esprit et le
corps, c'est le nombre parfait.

Quant aux divers traitements des malades et des animaux, sur lesquels nous aurons à nous étendre par
la suite, ils sont aussi singuliers que variés. Maintes fois j'ai vu des vaches chargées de colliers de feuilles de
pervenche dans le but de les guérir des maux d'yetix dont elles étaient atteintes.

Au moyen âge les esprits étaient en proie à de tout aussi étranges aberrations. Le Sanctus était une
panacée. L'un, pour guérir sa colique ou un mal d'estomac, ramassait par terre du buis bénit pendant le Sanctus;

l'autre, pour se préserver de la morsure des chiens enragés, tenait la bouche ouverte, tant que durait cette
prière, à la messe des morts. Le Sanctus porté sur soi dans un sachet rendait la pèche favorable et faisait
même retrouver les objets perdus.

Pour en revenir au traitement de la fièvre en Limousin, il est un procédé qui appelle la réflexion, car il
se rattache directement à la transplantation des maladies.

Boudrie, meunier du Gaud, à Gimel, était réputé pour ses pouvoirs occultes; il obtenait, disait-on, des
cures merveilleuses. On lui amena un jour un homme au visage amaigri.

« Tu as une bien mauvaise fièvre, lui dit Boudrie, après l'avoir considéré.
--- Oh! oui, dit l'autre tout pâle et frissonnant ; si vous pouviez me guérir !
— Eh bien, suis-moi ! »
Ils gravirent la pente, car le moulin, en ruine aujourd'hui, était au fond d'un ravin sur le bord du

torrent. Arrivés à mi-côte, le metze s'arrêta:
« Regarde, dit-il, ce chêne, il va trembler comme toi et mourir, tandis que tu guériras.
« Et, me disait un témoin oculaire, — qui prétendait du moins avoir assisté à cette scène, —devant nous

l'arbre se prit à trembler dans toutes ses feuilles, dans toutes ses branches, le tronc lui-même était secoué

LE CHÂTEAU DE PEBEYRE (PAGE 526).
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comme si un grand vent eût soufflé. Les feuilles frémissantes jaunissaient à vue d'oeil et tombaient. Le
lendemain l'arbre était mort et le malade peu à peu renaissait. Il guérit...

Souvent le sorcier prend au malade sa fièvre, dont il se débarrasse ensuite lui-même en la donnant soit
à un arbre, soit à un buisson. Cette transplantation est fréquemment pratiquée.

La transplantation des maladies est également pratiquée en Sicile d'une façon plus directe encore.
Dans la nuit de l'Ascension, à minuit précis, le goitreux mord l'écorce d'un pêcher. Ainsi, dit-on, la

salive se mêle à la sève de l'arbre, dont les feuilles ne tardent pas à se flétrir et à se dessécher à.mesure que le
malade recouvre la santé. De même, dans la nuit du 12 au 13 janvier, pour la fête de sainte Lucie, les gens
atteints de maux d'yeux mordent l'écorce du grenadier dans la persuasion qu'ils vont guérir.

Parfois, en Limousin, au hasard d'un défrichement ou par suite de toute autre circonstance, on découvre
un petit paquet de linges soigneusement dissimulé dans le fourré d'une haie d'aubépine. Ce linge a essuyé
les plaies d'un paysan qui a voulu ainsi cacher son mal, ou plutôt qui a voulu s'en débarrasser au détriment de
l'arbuste. On ne doit jamais toucher à ces chiffons maculés, sinon, d'après la croyance populaire, les plaies du
malade, qui a recouvré la santé par ce moyen, ne tarderaient pas à se rouvrir.

La transplantation des maladies, c'est-à-dire 'leur guérison par communication aux bêtes, aux arbres ou
aux plantes, n'est pas chose nouvelle. Le colonel de Rochas, dont la compétence est si grande pour tout ce qui
a trait à l'occultisme scientifique, consacre à cette méthode un chapitre des plus curieux dans son
troublant ouvrage : l'Extériorisation de la sensibilité.

* *

Nous avions repris les veillées, que des pluies diluviennes avaient interrompues, et chaque soir nous nous
retrouvions devant la flamme claire du foyer.

Ces jours d'automne se seraient écoulés pour moi sans le plus petit incident, si je n'avais été inquiété,
durant quelque temps, par un mugissement lamentable qui, jour et nuit, emplissait la vallée.

Ce n'était pas le mugissement ordinaire des boeufs, mais un beuglement plaintif, prolongé, entrecoupé de
pauses d'une implacable régularité qui, après m'avoir troublé d'abord, devint à la longue une obsession.

J'y échappais dans la journée en m'enfonçant dans le ravin, où la rumeur des cascades dominait tous les
bruits.

Vers le soir, lorsque je remontais, le soleil livide vacillait à l'horizon dans un chaos de brumes et l'ombre
noyait les profondeurs. A mesure que je gravissais la pente, le fracas des eaux s'affaiblissait pour se
transformer en une rumeur monotone, tandis que la vache inquiète continuait dans le soir à jeter, par
intervalles, son beuglement de douleur.

Et j'allais, attristé, dans la solitude des bois.
La nuit venue, les portes closes, nous entendions toujours la même plainte qui passait dans le vent...
« Pauvre bête, disaient mes hommes, elle a du mal à s' habituer. Il en est comme nous de plus sensibles

les unes que les autres ! Ça lui passera avec un peu de temps.
C'était une vache qu'on venait de séparer de son veau et qui, inconsolable, jour et nuit le réclamait.
J'allai la visiter à sou étable. Son mufle me parut flasque, décoloré, et sa bonne grosse tête exprimait la
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douleur. Je caressai de la main la pauvre bête. Comme elle ne mangeait plus guère, je lui portai de temps
en temps des bottes d'herbe fraîche. Elle se résigna et se tut enfin...

Nous nous trouvions réunis, un soir à nuit close, lorsque le beuglement de douleur dont j'ai parlé de
nouveau se fit entendre. Jo priai mes hommes de se renseigner. La lune, par instants, perçait les nuages, le
vent était froid. A travers les vitres j'apercevais leurs silhouettes : ils se dirigeaient vers une maison voisine.
Bientôt ils furent de retour. Ils me racontèrent que, devant la porte, une vache, qui avait quitté son étable,
beuglait. Les maîtres étaient venus la chercher, elle avait résisté, et c'est à grand'peine qu'ils avaient pu
l'emmener. Après s'être frotté les mains et secoués comme pour chasser les frissons, ils se regardèrent

d'un air entendu,
sans mot dire. Fi-
dèle à mon prin-
cipe d'éviter l'in-
terrogation auprès
des paysans, je me
privai d'insister.

Le lendemain,
au matin, la bête
beuglait encore de-
vant la maison.

Difficilement
elle reprit le che-
min de l'étable. Là,
brisant ses liens,
elle s'échappait. Au
pâturage, elle sau-
tait par-dessus les
haies et s'enfuyait
pour reprendre ob-
stinément le che-
min de cette de-
meure.

. Comment je
connus le motif at-
tribué à cette per-
sistante volonté de
la bête, je ne sau-
rais le confier. Com-
ment elle fut déli-
vrée, comment son
lait qui s'était tari
lui fut rendu, tout
ceci est un téné-
breux sortilège
dont j'ai pu suivre
les phases. Et d'a-
bord un prêtre fut
appelé pour bénir
l'étable : il célébra
plusieurs messes,
mais ces moyens
furent sans effet, la
vache toujours la-
mentablement beu-

glait, son veau dépérissait, la maison était dans la tristesse. Une femme du voisinage, passant pour s'adon-
ner à la sorcellerie, avait, me fut-il raconté, tari le lait de la bête à l'aide de sortilèges.

Il fallut recourir au pouvoir du sorcier pour combattre l'incantation première. Voici comment :
Celui-ci se fait raconter toutes les circonstances qui ont accompagné le maléfice, puis, après s'être

recueilli, après avoir invoqué on ne sait quels saints ou quels démons, ou saints ou démons à la fois, il assied
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la femme qui est venue l'invoquer devant un seau d'eau et place dans sa main un couteau à large lame grand
ouvert. Puis d'une voix sourde :

« Regarde ! dans le clapotement, ne vois-tu rien ? »
Elle regarde, ses yeux s'agrandissent, pleins de lueurs.
« Je vois, dit-elle, des choses qui tournent, on dirait des yeux méchants qui passent, noyés dans l'eau.
— Regarde encore, dit le sorcier, et son doigt pointe vers l'eau qui remue...
— Rien encore... »
Subitement elle pousse un cri, elle voit : « La voilà! c'est bien elle, la mauvaise! Ah !...
— Frappe donc », clame le sorcier.
La lame plonge comme l'éclair dans l'image qui s'évanouit.
Quel est ce mystère ? Est-il dû à la suggestion qui appelle dans le seau magique le visage d'une personne

soupçonnée? On dit que le sorcier réussit lorsque l'eau bénite a été impuissante, que le lait revient à partir
de ce moment au pis de la vache.

On dit aussi que la lame du couteau s'est enfoncée dans la prunelle de l'image et que la personne ainsi
évoquée a subi cette action réflexe dans son oeil même, qui parfois est sérieusement atteint. Quoi qu'il en soit
nous pouvons constater à tout instant que les borgnes excitent la méfiance en Limousin ; ils sont réputés
enclins à s'emparer facilement et sans aucun scrupule du bien d'autrui.

Il fut toujours prêté à l'eau des pouvoirs occultes. Au moyen âge, les jeunes filles découvraient dans l'eau
tirée du puits et remuée avec la main l'image de celui auquel elles devaient s'unir.

Nous venons de voir l'envoûtement par le reflet. Nous avons encore en ce pays, comme en bien d'autres,
l'envoûtement, plus connu, par le coeur de boeuf.

En voici un exemple que je tiens d'un vieux prêtre on ne peut mieux informé sur l'occultisme en
Limousin. Un jeune homme des environs de Favars voulait épouser une fille qu'il aimait. La famille de cette

dernière, ayant de graves motifs pour s'y oppo-
ser, finit par empêcher même toute entrevue entre
les deux amoureux. La jeune fille alors lentement
dépérit, et finalement fut atteinte de consomption.
Comme un dénouement fatal semblait proche, sa
mère se résolut à consulter un sorcier du voisi-
nage, et celui-ci ne vit d'autre moyen pour con-
jurer la mort imminente que de faire disparaître
le jeune homme, cause de tout le mal. Un coeur
de boeuf, palpitant encore, fut placé dans un vase,
et chaque jour la mère, à l'aide d'épingles, le pi-
quait avec acharnement. Y eut-il simple coïnci-
dence ? à partir de ce jour le jeune homme, jus-
qu'alors en bonne santé, tomba malade et son état
alla s'aggravant à mesure que le coeur se putré-
fiait. Il mourut et la jeune fille peu à peu revint
à la santé. « Le prêtre connut trop tard les dé-
tails de l'envoûtement pour l'empêcher », me dit-il.

... Ainsi l'automne s'écoulait pour moi au
milieu de problèmes troublants ou de faits per-
vers dont la recherche inquiétante m'occupait de-
puis plusieurs années.

Les arbres lentement se dépouillaient, les
feuilles tourbillonnaient au vent froid qui annonce
l'hiver. Durant les courtes heures du jour, souvent
j'allais m'asseoir sur les rochers qui dominent les
gouffres, au fond desquels les eaux écument et
bondissent; l'éternelle rumeur m'invitait au rêve;
sous mes yeux les précipices s'ouvraient avec leurs
pentes boisées, hérissées de roches âpres, jus-
qu'au lointain oit vaguement, dans la brume,

les montagnes s'estompaient. Çà et là quelques échappées de soleil allumaient comme des incendies
subits dans la pourpre des bois, tandis qu'aux branches convulsées des grands châtaigniers voisins quelques
feuilles restaient, gouttes d'or tremblant sur des abîmes.

Un ami, M. de Pebeyre, resta auprès de moi tout un soir au-dessus de ces gouffres, devant ces fonds



UN DE MES CONTEURS DU SOIR,

CITEZ LES MAGICIENS ET LES SORCIERS DE LA CORRÈZE. 525

noyés d'outremer oh le soleil faisait scintiller des richesses. Nous parlions des grands mystères qui
nous environnent, de cette vie des choses à laquelle nous prêtons à peine une attention distraite, des souffrances
et des joies d'êtres que nous croyons inférieurs.

Il me disait : « La science ordinaire, d'accord avec la philosophie positive, s'en tient aux faits palpables
que les mathéma-
tiques détermi-
nent, que la cornue
dégage, que les ba-
lances pèsent ; elle
repousse les phé-
nomènes qui échap-
pent à ses analyses
matérielles et à sa
froide logique. Et
pourtant qui nous
expliquera tant de
choses qui décon-
certent! On sou-
rit... L'absurde
d'aujourd'hui ne
sera-t-il pas, com-
me toujours, la vé-
rité de demain !

« Pour moi,
les étonnantes ex-
périences de M. de
Rochas, et la psy-
chologie de l'Inde,
si peu connue,
m'ont déjà expliqué
bien des mystères
dont vous poursui-
vez l'étude en nos
montagnes.

Venez me
voir, je vous met-
trai en présence
d'un des plus cu-
rieux types du
pays. Comme d'au-
tres metzes il sait
arrêter les hémor-
ragies et charmer
le feu, mais de plus qu'eux il passe pour avoir le privilège de gouverner le loup, de le rendre
inoffensif. Dira-t-il son secret ? J'en doute, mais nous tenterons de le lui arracher.

Le soir tombait, nous reprenions le chemin des hauteurs, lorsque, près de l'étang de Caux, aux rives
désertes, l'harmonie frêle qui de loin en loin venait comme un écho bruire à mon oreille sembla s'exhaler de
la lande.

« hcoutez, lui dis-je, n'entendez-vous pas ces accords?...
— J'entends, j'entends... la voix est lointaine... c'est le chant du berger. »
Nous nous étions recueillis.
Lorsque la note mélancolique se fut éteinte dans le silence du soir, M. de Pebeyre m'expliqua :
« Cette harmonie qui vous ravit, c'est l'âme de la lande. Vainement j'ai interrogé les pâtres pour en

connaître les paroles, tous sont restés muets ou se sont dérobés à mes questions.
« Mais à l'entendre, par hasard, dissimulé dans l'épaisseur d'un bois, lorsqu'il passait dans la clairière,

avec le troupeau, j'ai pu à la longue en noter la phrase musicale. Son origine ? Je l'ignore. Un mystère
l'enveloppe, on croirait surprendre le chant sacré' du berger augural... Certes celui-là fut un artiste, une
minute seulement peut-être, qui trouva cette phrase musicale toute de langueur, ni chanson ni bourrée.



L'ENVOcTESIENT PAR LE COEUR DE BOEUF.

526	 LE TOUR DU MONDE.

On la dirait, n'est-ce pas, émanée de là-bas, des pays d'orient par une nuit bleue... Les solitudes des monts et
les déserts de sable exhalent une poésie pareille. »

Quelques jours après j'étais au château de Pebeyre et le châtelain ami, artiste et lettré, me remettait,
ornée d'une faveur couleur de bruyère, l'Aine de la lande, dont il avait composé l'accompagnement.

Le château de Pebeyre est dans une situation magnifique. De la terrasse, l'oeil repose sur des pelouses
où dorment des pièces d'eau qui reflètent le vol des nuées, et, à travers des massifs d'arbres centenaires, de
larges avenues s'ouvrent sur les monts d'Auvergne.

Pebeyre est célèbre par la beauté et la proportion de ses futaies. Mais la merveille est le sapin géant.
Il se pourrait que cet arbre fût, par son ensemble, le plus beau de France. Il mesure en hauteur 45 mètres,

de circonférence près de 5, à 1 mètre du sol. Son volume a été évalué à 32 mètres cubes. Son âge? 217 années.
Son voisin, ou plutôt son frère, un peu moins élevé, brisé par l'orage voici une douzaine d'années, marquait,
à la section faite par la scie, le nombre de 217 lignes concentriques. C'est un abies pectinata à feuillage noir.
Il croît encore.

Chaque printemps sa cime devient le théâtre de rudes combats entre faucons et corbeaux se disputant cet
emplacement de choix pour leurs nids. Les corbeaux sont presque toujours vainqueurs. Pendant les forts
vents, les nids éprouvent un balancement de 5 à O mètres, comme s'ils étaient placés à la pointe .du grand
mât d'un navire pendant la tempête.

Près du sapin géant s'allonge une superbe allée d'ifs trois fois séculaires.
Je n'aurai garde d'oublier les hêtres antiques qui sont une des gloires de Pebeyre. Ils appellent d'ailleurs

un touchant récit qui n'est point une simple légende. A. leur sommet on voyait autrefois des nids de hérons
que la majesté des arbres attirait et que retenaient les nombreux et immenses étangs aux bords ornés de
bouleaux qui dorment dans les bruyères du voisinage. Là ils trouvaient une abondante pâture, le silence et
la sécurité. Sous la Terreur, le propriétaire étant émigré, les paysans fusillèrent les pauvres oiseaux et
crevèrent les étangs. Pour les hérons c'était l'exil.

Mais ils ont gardé la mémoire plus que les hommes. A chaque fin d'automne, ils reviennent en bande,
eux-mêmes (et qui sait jusqu'à quel âge vit le héron), leurs fils, leurs petits-fils, s'arrêtent en tournoyant

pendant quelques minutes dans les airs, au-
dessus des grands hêtres. Ils viennent saluer
le berceau de la famille, puis, après avoir
rempli le pieux devoir, l'aïeul ou le père se
met à la tête... chacun prend sa place, et, sur
un signal, la troupe file... et disparaît.

Les chers oiseaux ! On leur envoie de
la main un cordial salut, me disait mon hôte.
Ils sont les vieux et fidèles amis de la maison.
Ne donnent-ils pas ainsi un bon enseignement
et comme une leçon aux hommes? »

Cette fois j'étais venu à Pebeyre pour
voir le fameux meneur de loups dont mon
hôte m'avait parlé. Une après-midi il se pré-
senta à l'improviste sur la terrasse du châ-
teau. C'était un homme trapu, portant la
blouse et coiffé du chapeau auvergnat. Sa
face était épaisse et large, ses petits yeux
vifs, fuyants, inquiets, roulaient des éclairs
dans l'ombre des sourcils.

C'était bien là l'errant de la lande, le fa-
milier des gorges désertes où le Doustre, en
sa course impétueuse, se heurte aux blocs de
granit. Il correspondait bien au type légen-
daire qui gouverne les bêtes démones et
exerce l'antinagualisme. On sait que la
croyance au « nagualisme », ce pacte étrange
conclu entre l'homme et l'animal, est commun

à bien des peuples qui n'ont jamais eu entre eux aucun contact.
Au moyen âge, dit-on, l'antinagualisme s'exerçait communément. On pouvait défier les loups les plus

affamés et mettre les chiens à la porte si on avait prononcé pendant cinq jours de suite la fameuse oraison du
loup :
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« Viens, bête à laine, c'est l'agneau d'humilité, je te garde. Va droit, bête grise, à gris gripeux, va
chercher ta proie, loups et louves et louveteaux, tu n'as point à venir à cette viande qui est ici. Vade retro,
o Satanas! »

Le nagua-
lisme était con-
nu dans l'anti-
quité.

Notre hom-
me possède,
dit-on, un grand
empire sur le
loup. Par ses
exorcismes ou
ses incantations
il l'écarte des
troupeaux, il
« l'enclavèle »,
selon l'expres-
sion limousine.
A sa présence
le loup s'enfuit,
la gueule béan-
te, dans l'impos-
sibilité de mor-
dre; sa cruauté
resterait ainsi
paralysée jus-
qu'au moment
où il a traversé
un cours d'eau.

On raconte
très sérieuse-
ment qu'un pro-
priétaire de la
commune de
Laroche, près
Feyt, canton
d'Eygurande,

village de Tre-
mouline, n'eut
jamais de mou-
tons dévorés
par suite de la
précaution qu'il prenait de faire « enclaver » le loup. Les troupeaux du voisinage furent au contraire cons-
tamment décimés.

Comme il est d'usage en ce pays, aussi bien que sur tout le plateau de Millevache, de laisser au berger la
tenue d'une ou de plusieurs bêtes à laine avec celles du maître, il arriva qu'une jeune bergère, nouvellement
louée, adjoignit au troupeau une brebis qui lui appartenait. La brebis fut dévorée le jour même, le propriétaire
ayant négligé do prévenir le meneur de loups.

On a vu, dit-on encore, ces fauves traverser les troupeaux sans faire de victimes, mais dans ce cas les
bêtes appartenaient à des sorciers. Ces faits sont racontés avec la plus grande conviction dans toute la région
montagneuse et boisée de la Corrèze.

L'homme donc était près de nous, sur la terrasse du château. Nous étions à l'écart, à l'ombre. La tête
obscure du sorcier se détachait sur des nuages éclatants qui au loin rampaient dans les contreforts des monts
d'Auvergne. It paraissait inquiet, regardant de tous côtés à la dérobée, comme s'il eût redouté un danger.
Mon hôte lui expliqua que j'avais entendu parler de sa puissance et que je désirais faire son portrait. Il parut
flatté et se prêta de bonne grâce à notre désir. Tandis qu'il posait, étrange, les yeux dans les nuées, M. de
Pebeyre, très adroitement, amena la conversation sur les loups.
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« On dit que vous le gouvernez à votre guise, dit-il en s'adressant au sorcier; pourtant je sais qu'en
votre présence le loup dévora un jour une brebis! C'est bien que vous n'y pouviez guère...

— Oui, dit l'homme, c'est vrai, un soir j'étais là-bas vers le Doustre, avec ma pauvre défunte, il faisait
un temps noir... le vent soufflait... le troupeau s'était écarté, la bête sortit du bois et se jeta sur la plus belle
brebis. Je l'avais appelé... le maître m'avait fait du mal, je voulais me venger.

— Mais, dites, l'avez-vous mangée, cette brebis?...
Il se recula effaré :

Vous croyez donc, monsieur, que nous voulons prendre la rage du loup, le mal de mordre!... »
On a horreur de la bête touchée par le fauve, vivante ou morte, en Corrèze.

Mais comment pouvez-vous gouverner ainsi le loup, souvent même sans le voir?...
— Oh! monsieur, voici longtemps que je ne le gouverne plus; ces bêtes deviennent rares. Autrefois, elles

arrivaient jusqu'à Laroche-Canillac, elles quittaient les forêts et traversaient le Doustre au bas de la ville et
erraient par les rues en hurlant. J'ai vu souvent la nuit reluire leurs yeux rouges comme les charbons du feu...
personne n'osait sortir. Il y a des années de cela, j'ai oublié le secret, il faudrait du temps pour se souvenir...
oh! oui... du temps!... du temps !... »

L'homme était de nouveau pris d'inquiétude, il cherchait évidemment un prétexte pour se retirer.
M. de Pebeyre insistait :

« Je sais que debout sur un rocher vous étendez les bras, vous prononcez des paroles magiques ; mais que
dites-vous?...

— On dit : tapa minaou, diable te gare, laisse la bête, elle n'appartient ni à toi ni à moi, mais elle
appartient...

— Et puis?
— J'ai oublié... ce sont de mauvaises affaires. »
Il tremblait.
« Vous pouvez tout dire, n'ayez crainte. » Et il lui glissait un chapelet dans les doigts...
L'homme se leva frissonnant, son visage était plein d'épouvante.
« Je vous dis que ce sont des choses diaboliques, fit-il d'une voix sourde, que Dieu me pardonne... »
Et brusquement il nous quitta.

(A. suivre.)
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p

de nuages qui

p ouR compléter mon étude sur les magiciens et les sorciers, il était utile de
visiter, dans la haute Corrèze, la région des Monédières, où la sorcellerie

s'est perpétuée plus qu'ailleurs peut-être, et de s'y rendre avant la fin de
l'automne, car l'arrière-saison, là-haut, est rude. C'est un pays aux rares beaux

- jours.
Un matin donc, à l'aube, je quittai le bas Limousin, ses bois, ses profondes

gorges où murmurent les ruisseaux, où grondent les torrents. En arrivant sur
le plateau intermédiaire, déjà le paysage était transformé, les étangs ne som-
meillaient plus sous les chênes : ils s'étalaient dans la bruyère, froids et clairs,
tels que des plaques d'étain. A perte de vue, les champs de Brach, où des
seigles verdissaient à peine, où pointait quelque tour à poivrière d'un autre âge,
montraient leur stérilité. Puis des crêtes trapues au loin se soulevaient, hérissées
de pins, telles que de sombres armées éparses dans le crépuscule. A regarder
longtemps le ciel plein de nuées balayées par le vent, les troupes obscures
semblaient se mettre en marche sur les pentes pelées.

En des parties abritées, le paysage était calme et comme résigné en sa
tristesse. Les bouleaux laissaient traîner dans les ajoncs leurs chevelures éplo-
rées, et des bergers immobiles profilaient leur silhouette austère sur un chaos

lentement roulaient sur les versants.

1. Suite. Voyez p. 505 et 517.
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Puis, çà et là des troupeaux paissaient, la dent sur l'herbe, en des pacages maigres rayés de minces
canaux aux luisants d'acier. Plus haut, aux approches des sommets, sur des pentes mamelonnées, des vapeurs
s'exhalaient des prés et des ruisseaux, elles flottaient en écharpes bleuâtres surla pourpre des bruyères mortes.

J'étais accompagné dans cette excursion par un érudit, M. J.-B. Champeval, pour lequel les archives du
Limousin n'ont plus de secrets • durant des années, tout à son travail de bénédictin, il s'est confiné dans la
mélancolie froide des cures, dans les hautes salles de vieux châteaux emplies de dossiers poudreux. Quelles
intéressantes trouvailles on lui doit! Dans les parchemins armoriés tout le passé s'est évoqué. Devant lui les
rudes seigneurs, quittant leurs antiques sépulcres, se sont dressés, hautains et fiers, les moines ont soulevé les
dalles de leurs tombeaux et se sont agenouillés dévotement dans les ruines d'abbayes oubliées. Et chacun lui
a raconté l'histoire de son temps et confié les secrets de sa vie. Je ne profitai pas longtemps de sa société
instructive, il me quitta bientôt pour se livrer à ses recherches accoutumées. Je le retrouvai un jour dans le

sévère château de
Tarnac, plongé
dans des monceaux
de vieux parche-
mins, et je lui dis
un adieu qu'il en-
tendit à peine.

Pour l'instant
donc, nous voya-
gions ensemble et,
sur notre route,
entre Meymac et
Bugeat, il me mon-
trait quelques

.1*‘pierres éparses
• dans les bruyères;

c'étaient des restes
Ide prieurés dont
il me disait le
passé de lui seul
connu.

Rien à conter
sur Bugeat, qui
devint notre cen-
tre de ralliement
sur ces hauteurs.

Dans le voisi-
nage, sur une pen-
te, sourd la fon-
taine sacrée de
Saint-Pardoux, ré-
putée pour guérir
les maux d'yeux.
C'est tout, ce que la
petite ville semble
offrir d'intéres-
sant.

Nous quittons
bientôt Bugeat
pour nous diriger
vers le plateau de
Millevache, à tra-
vers une région
d'une tristesse in-

finie. Les déshérités qui vivent dans ces landes ont conservé les rites païens du passé. Car, s'ils s'agenouillent
pieusement devant les vieilles croix de pierre tigrées de lichen qui marquent les carrefours, ils adorent
aussi les fontaines qui mystérieusement s'échappent du granit. Le pâtre solitaire trempe dévotement ses

L ' OBOLE (PAGE 537).
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lèvres dans l'eau sainte, de bien loin le malade accourt pour y laver ses plaies. Le voyageur religieu-
sement emplit sa gourde et l'emporte dans sa maison pour la préserver des maux futurs. De bien loin les
pèlerins s'y donnent rendez-vous. M. Champeval me révélait les origines de ces fontaines. Et alors l'humble
source du pauvre
pays de Fournols,
devant laquelle
nous étions arrê-
tés et qui filtrait
sans bruit dans
son petit sanc-
tuaire, prenait à
mes yeux une sin-
gulière grandeur:

Pour les
races primitives,
me disait-il, ado-
ratrices des phé-
nomènes naturels,
et surtout pour les
Gaulois plus en-
core que pour les
autres peuples,
l'eau fut trois fois
sacrée. Leur véné-
ration pour elle
était plus grande
que pour le gui et
le chêne. L'eau
était un don mani-
feste de la divini-
té, sa propre éma-
nation, sa demeure
permanente. En
témoignage de ce
culte ils tenaient
leurs assemblées
sur les ponts.

Strabon nous
. apprend qu'ils con-
fiaient aux étangs
et aux marais leurs
fortunes et leurs
objets précieux.
Un lac sacré voi-
sin de Toulouse
fut dépouillé de
ses lingots d'or par Cépion, vers l'an 107 avant J.-C. « L'> glise, continuait-il, arrivant dans les Gaules, usa
d'abord de tempérament et de sagesse. Le Christianisme bénit donc toutes les fontaines, les baptisa du
vocable d'un saint, local le plus souvent, au patronage duquel elle les confia ainsi exorcisées, substituant
aux statuettes souvent obscènes du paganisme les images pieuses de bois ou de pierre des vierges chrétiennes.

Il sanctifia, en un mot, ne pouvant les faire cesser, ces pèlerinages séculaires aux sources en y
établissant une dévotion opposée, mais analogue.

« Le sacellum, contenant la déesse chargée de présider aux eaux, à laquelle nymphe plus ou moins
impure le passager, avant de s'abandonner à la nef du fleuve ou au gué du torrent, jetait à la fois son obole
et son invocation, ce rustique oratoire abrita donc Notre-Dame ou bien la Madeleine. Celle-ci naturellement,
avec sa vie première de belle pécheresse et ses dernières années de retraite pénitente, se prêtait souvent
beaucoup mieux que d'autres saints à la substitution insensible d'un culte profane à une dévotion nouvelle. ^.

La fontaine sacrée est toute voisine de Fournols. Fournols est un hameau; ses quelques demeures basses
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entourent une petite église de pauvre aspect,•  recouverte en chaume. Ce fut autrefois une abbaye ayant pour
prieur un frère de l'ordre du Saint-Sépulcre. L'humble monument, flanqué d'un escalier extérieur donnant
accès au clocher et aux combles transformés en grange, s'abrite sous un tilleul au tronc gigantesque. Le tilleul
protège en même temps un petit cimetière où s'allongent quelques pierres tombales faites de blocs de granit.
Çà et là des croix récentes se dressent à côté des sévères sépultures d'autrefois. Le petit cimetière semble
perdu en ce pays d'abandon, si froid! Ces dalles grises, ces tombes sans nom que n'entourent pas les parfums,
que n'égayent pas les sourires des fleurs, appellent la tristesse.

Et comme nous demeurions pensifs devant les tombes, des femmes curieusement s'approchèrent de nous.
On les questionna sur la fontaine sacrée.

« Le jour de la fête, nous dit l'une d'elles, en septembre, un millier de personnes se réunissent à Fournols.
Elles sont accourues du bas pays, de plus loin encore, et c'est une belle fête, je vous assure. Les malades, en
grand nombre, viennent faire leurs dévotions à la fontaine. Elle fait tant de miracles !

« Cette année même, M me de S... nous arriva en mauvais état, on ne l'entendait plus parler, elle était
presque muette. Le matin avant d'assister à la messe, elle se rendit à la fontaine sacrée. Au moment de
l'élévation, à la surprise de tous, elle se mit à chanter comme les autres, d'une voix claire. Tout le monde a
pu l'entendre. On criait au miracle...

« En reconnaissance, la bonne dame fit un don d'argent qui permit de restaurer notre pauvre chapelle
presque en ruine.

« Moi qui suis là toute voisine, j'ai vu bien d'autres guérisons miraculeuses produites par la source.
« Voici trois ans, c'était au temps de la moisson, une étrangère vint — nous étions fort pressés... Dame,

en notre pays, il faut profiter des beaux jours, car ils sont rares, et même des heures favorables. Cette femme,
qui ne s'arrêtait pas de pleurer, portait son enfant mort dans son tablier. Tout le monde quitta le travail
malgré la presse et accompagna la pauvre mère à la fontaine sacrée. Bien vite on trempa l'enfant. Aussitôt on

vit le sang lui sortir de la bouche et du « cordon
de vie » ; il revécut un instant, assez pour nous
permettre de le baptiser. La pauvre mère eut au
moins cette consolation.

« Nous avions fait nous-mêmes le baptême,
il fallait sauver cette petite âme. M. le curé,
auquel nous en rendions compte, l'enterra sain-
tement. Le baptême était bon.

« Un matin, au petit jour, nous n'étions
pas encore levés, une autre femme frappa forte-
ment à notre porte en criant au secours. La
malheureuse avait accouché vers le milieu de
la nuit d'un enfant mort, et comme elle avait
eu déjà plusieurs mort-nés, et par conséquent
privés du baptême, son affolement était grand.
Elle se trouvait seule, nous dit-elle, et était
partie sans prendre le temps de s'habiller.
Après avoir couru les landes une partie de la
nuit, par un froid très vif, elle nous arriva,
sans chaussures, à demi nue, toute pâle,
les cheveux dénoués, portant le petit cadavre
dans son tablier.

« Nous plongeâmes de suite l'enfant dans
la fontaine. On le vit renaître, il vécut quelques
heures. C'était encore une petite âme de sauvée.»

Nous prenons congé des braves femmes et
nous poursuivons la route, route triste, mono-
tone, sans lueurs, sous un ciel toujours froid,
toujours chargé de menaces. Par moments, la
pluie vient fouetter la lande et le vent se prend
à hurler. Nous sommes au plateau de Mille-

vache, où l'hiver s'annonce de bonne heure. En arrivant à Saint-Merd-les-Houssines nous grelottions, mais
le bon feu de branches de l'auberge nous eut vite réchauffés.

A la faveur d'une éclaircie nous nous acheminons vers la vieille église du pays, humide et sombre. Puis,
gravissant une colline, nous errons à travers les ruines de l'antique château de Saint-Merd. Dans les pacages,
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au milieu des brumes, se meuvent confusément des fantômes; ce sont les bergers recouverts
laine blanche filée par les femmes dans les veillées d'hiver et tissées sur le plateau. La région est si froide,
si venteuse, le sol si misérable, le bois si rare, que les habitants des fermes et les bergers se réunissent pour
veiller dans les
écuries réchauf-
fées par le bétail.

Dans les dé-
pendances du châ-
teau, on voit de
très vastes gran-
ges voûtées où se
tiennent ces sortes
de réunions ; elles
portent encore des
traces de peintu-
res. Que furent-
elles autrefois?
On l'ignore.

Après cette
visite au château
ruiné, nous fuyons
le plateau de Mil-
levache sous un
ciel bas et lourd,
par un vent froid,
à travers un
paysage mono-
tone fait d'une
succession de ma-
melons dénudés
couverts de bruyè-
res mortes et d'a-
joncs épineux. Et
dans le fond du
val glacé que nous
suivons coule la
Vézère chétive,
dont la source est
voisine, ruisseau
désert, rayé çà et
là de luisants d'a-
cier, fuyant sur un
lit de cailloux fau-
ves en exhalant
quelques plaintes.

De loin en
loin, sur ses bords,
se tordent quel-
ques aulnes rabougris secoués par la bise des hauteurs. Sur les pentes, des bouleaux groupés, mêlant leurs
chevelures frissonnantes, se penchent les uns sur les autres, pour se soutenir et s'entr'aider, il semble,
comme s'ils redoutaient des dangers. La végétation voudrait vivre sur ce sol qui ne la peut nourrir, elle lutte
éperdue contre les vents, le froid et la misère.

Et quels drames traversent à tout instant le ciel ! Poursuites farouches, étreintes des nuées qui roulent
d'un bord à l'autre de l'horizon et retombent de toutes parts déchi^ées, pantelantes.

A la nuit, nous revoyons Bugeat.
Mais on ne peut trop s'attarder, la mauvaise saison approche et la fin de l'automne ici est déjà l'hiver. Il

faut hâter nos excursions. M. Champeval m'a quitté pour se rendre à Tarnac.
Je remonte le lendemain dans la carriole qui nous a ramenés de Saint-Merd et me voici, courant encore sous

de la cape de
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les bourrasques, vers les contreforts des Monédières... Et j'allais, résigné, à travers une région morne, à la
froideur mortelle, lorsque le hameau de Chadebech, but de mon voyage, montra sur un mamelon élevé ses
quelques chaumières blotties dans un bouquet de hêtres au sombre feuillage.

Des nuées, en écharpes livides, entouraient ce sommet dont la maigre silhouette se profilait par moments
sur le ciel déchiré par le vent.

Ainsi m'apparut la demeure du plus célèbre sorcier de la Corrèze.
La réputation de Vauzanges, dit Nouné, s'étend jusque dans les départements voisins. De toutes parts on

vient le consulter. L'imagination populaire lui prête des pouvoirs occultes extraordinaires. On affirme que,
braconnant un matin, il fut surpris par les gendarmes qui se mirent à ses trousses, et, comme il allait être
pris, il se retourna. On ne sait par quel prodige les gendarmes aussitôt s'arrêtèrent net, comme pétrifies.
Mais ce n'est pas tout : le sorcier s'assit sur un tertre, leva la main, et les gendarmes se prirent à danser,
tournant sur eux-mêmes, entraînés malgré eux en un mouvement de valse folle. Vauzanges, après les avoir
considérés un moment, se leva, remonta sur sa cime voilée de nuées, et vers le soir seulement il redescendit
pour les délivrer. Éperdus, haletants, les gendarmes s'en allèrent. Ils atteignirent Bugeat avec beaucoup de
peine. Plus jamais ils ne cherchèrent noise au sorcier.

Ces histoires merveilleuses plaisent aux montagnards de la Corrèze, leur authenticité n'est jamais mise
en doute. Ils deviennent plus graves encore en parlant des remarquables cures de Vauzanges. Le baron de
Tarnac lui-même, dont l'intelligence est haute, m'a montré sa main qu'un fusil en éclatant avait broyée
et qui fut rapidement remise en état par le sorcier.

Le curé de Tarnac, que les superstitions ne touchent guère, me parla de sa nièce, que Vauzanges sauva en
fort peu de temps d'une maladie grave alors qu'elle était abandonnée par les médecins.

Comme d'autres metzes limousins, Vauzanges arrête les hémorragies. Fréquemment les hommes
s'entaillent avec la hache, quelquefois même très profondément, soit en coupant le bois, soit en émondant ou en
abattant des arbres. On se hâte de transporter le malade, dont le sang jaillit avec violence, chez le sorcier.
Celui-ci fait autour de l'entaille des signes cabalistiques, répétés selon des rites secrets, marmotte quelques
mots bizarres et le blessé aussitôt tombe en syncope. L'hémorragie miraculeusement cesse.

Comme d'autres aussi, dit-on, il sait « charmer» le feu, c'est-à-dire endormir la douleur des brûlures,
empêcher le progrès du mal et amener la cicatrisation dans les quarante-huit heures. Dans l'opération à
laquelle il se livre, et qu'accompagnent toujours des mots inconnus et des rites singuliers, le sorcier circonscrit
la brûlure à l'aide de son pouce mouillé de salive, puis il souffle sur la plaie par trois fois consécutives et

recommence jusqu'à insensibilisation
de la partie atteinte.

On prétend que l'opération produit
une sensation de chaleur intolérable et
des picotements insupportables aux-
quels succède l'insensibilité. Générale-
ment on applique ensuite un cataplasme
d'oeufs durs, dont on prend le jaune
seul que l'on délaie dans de l'huile ;
cette bouillie est renouvelée soit au
coucher, soit au lever du soleil.

Un assez grand nombre de metzes
limousins passent pour être doués de
ces pouvoirs. Quelques-uns, dont Vau-
zanges, savent aussi extraire par de
procédés magiques le plomb qui a pé-
nétré dans le corps dans un acciden
de chasse, par exemple; et ces accidents
sont fréquents, par suite de la mala-
dresse des chasseurs. Le sorcier se
borne à placer un plat d'étain ou de
terre vernissée sous le membre touché,
et, après qu'il a prononcé ses formules
cabalistiques, sur un simple signe les

plombs un à un tombent dans le plat. Ce dernier fait, et l'efficacité des moyens dont j'ai parlé plus haut,
m'ont été affirmés par des personnes peu crédules. Je n'ai jamais eu la bonne fortune d'assister moi-même
à ces opérations.

Toutes ces légendes et tous ces faits bizarres ou merveilleux me revenaient à l'esprit tandis que je
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gravissais la pente rude qui sépare Bonnefond du hameau de Chadebech. Arrivé sur la cime, je cherche la
demeure du sorcier. Sa porte est justement ouverte. Je pénètre immédiatement dans une salle assez vaste où
un feu se meurt dans l'âtre. J'appelle. Une voix sourde venant d'une pièce voisine répond, — j'avance.

Immobile, en une attitude hiératique, un homme se tient assis, enveloppé d'ombre. Une fenêtre l'éclaire
à peine de lueurs frisantes qui ajoutent encore à l'étrangeté de la mise en scène, due sans doute au hasard.
C'est Vauzanges.

D'une voix sourde il me dit :
« Entrez, entrez. Vous ne me voulez pas de mal, vous, je le sais, soyez le bienvenu. » Et il demeure

comme figé en son immobilité.
« C'est que, fait-il ensuite, on m'a persécuté, les médecins ne m'aiment pas... Mais que peuvent-ils?...

Je vois et je guéris. »
Je lui manifeste le désir de le dessiner, il y consent de très bonne grâce et, mon esquisse terminée :
« Je venais vous consulter aussi, lui dis-je...
— Bien, bien. » Il me fait mettre la poitrine à nu et après m'avoir palpé et comme ausculté, sans appuyer

sur moi son oreille, semblant écouter avec attention, à une petite distance, les rythmes de la vie en mes organes,
il dit : « Là, vous avez un point faible, mais ce ne sera rien. » Et de son pouce mouillé de salive il trace des
signes cabalistiques sur l'endroit désigné, puis il souffle dessus par trois fois et murmure je ne sais quelles
formules incompréhensibles. Justement, depuis un certain temps, j'éprouvais quelque gène et de vagues
douleurs exactement au point qu'il venait de désigner. Faut-il attribuer le résultat obtenu à la suggestion ? Peu
de jours après, mon malaise avait disparu.

Vauzanges m'intéressa beaucoup; il souriait lorsque je lui parlais de la fameuse valse qu'il avait infligée aux
gendarmes. « Je vous ferais bien danser vous-même, disait-il, mais vous souffririez trop. »

Il devenait grave lorsque j'insistais sur les secrets de guérir qu'on lui prête : « Ah! me disait-il, le secret
ne peut se dévoiler, il vient de loin...

« Prononcer les formules magiques devant un enfant, cela n'est d'aucune importance, mais devant un
homme on ne le doit », ajoutait-il. En dehors des pratiques cabalistiques secrètes, j'apprenais cependant que
pour charmer le feu il invoque saint Jean, saint Pierre et saint Verbouncar (?). Pour les hémorragies, il
s'adresse à saint Jean et à saint Pierre seulement.

Par simple attouchement, Vauzanges passe pour guérir les fluxions, sa seule présence arrête le saignement
de nez. Un abbé m'a affirmé l'avoir vu guérir un goitre qu'aucun médecin n'était parvenu à réduire.

Cependant le temps était devenu mauvais, la nuit approchait. Chadebech est un pauvre hameau sans
auberge. Le sorcier m'offrit cordialement le gîte et le couvert, une bonne soupe au lard au coin du feu et un
bon lit dans la grande salle. Je m'endormis ce soir-là aux hurlements du vent, mais aucune apparition, aucun

bruit insolite ne
vinrent troubler
mon sommeil.

Le lendemain,
aux premières
heures du jour,
après avoir dit
adieu à mon hôte,
je sortais de la
maison, et avant de
quitter la cime, je
considérai un ins-
tant le paysage
qui se déroulait
alentour.

De toutes
parts, à perte de
vue, une terre
morne s'étalait ;
les mamelons dé-
serts, les pacages

à l'herbe rase ondulaient, coupés çà et là par des champs à la couleur noire et tourbeuse. Vers l'horizon, les
Monédières ravinées levaient leurs têtes chauves.

Dominant cette houle de monticules livides, les nuages bataillaient. Des masses éclatantes se heurtaient
à des nuées obscures, et ces chocs éclaboussaient l'espace que des coups de vent subits déchiraient. Une
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lumière diffuse enveloppait ensuite toutes choses, tandis que des pluies lointaines rayaient le ciel...
... J'avais quitté les froides hauteurs de la Corrèze où le vent soufflait l'hiver, j'avais revu Tulle et j'étais

arrivé à Favars. Là je retrouvais l'automne avec des rayons tièdes encore et des fleurs. Cette journée
restera comme un charme dans mon souvenir. Et d'ailleurs la compagnie aimable dans laquelle je me
trouvais ajoutait
un attrait aux jo-
lies choses du che-
min, au gracieux
pittoresque de Fa-
vars, dont les
maisons blanches
scintillent au mi-
lieu de grands
arbres, dans un
vallon d'où sur-
gissent les tours
crénelées de l'an-
tique manoir de
M me Aubryon.
Favars a sa fon-
taine sacrée et ses
sorcières qu'on va
consulter pour
connaître la source
à laquelle on aura
recours pour la
guérison des ma-
lades, et surtout
pour les enfants
atteints de la « naudzo ». Naudze, en patois limousin, me semble désigner l'état de langueur, quelle qu'en
soit la cause, le cas d'un enfant, par exemple, qui ne peut plus « ni vivre ni mourir », comme disent les
commères.

Dans le courant de l'été, j'avais été conduit dans un hameau voisin de Gimel pour visiter un petit malade
atteint de ce mal mystérieux.

L'enfant, très pâle, était retenu dans son berceau, selon la coutume limousine, par des bandelettes
entre-croisées. Alentour, dans le pauvre logis aux murs bitumeux, quelques femmes couvertes de capes
sombres s'entretenaient à voix basse. A la lueur du chaleil de fer, la vieille lampe romaine, d'autres s'occu-
paient à peser quatre chandelles qu'elles rognaient l'une après l'autre pour en rendre le poids exactement égal.
Ceci fait, à l'aide de suif fondu, elles adaptèrent les chandelles aux quatre montants du berceau, les baptisèrent
chacune du nom d'un saint, puis elles les allumèrent toutes en même temps, et, devant chacune d'elles, une
femme se mit en prière.

On n'entendit plus ensuite que les plaintes de l'enfant tout pâle dans son berceau et les voix murmurantes
des femmes. Les cierges lentement se consumaient, la cire épandait ses larmes d'ivoire le long des mon-
tants, où elles se figeaient en stalactites, et les matrones, immobiles dans leurs capes sombres, marmottaient
toujours. Puis la flamme d'un cierge se prit à vaciller, sa mèche fumeuse se renversa sur le côté, on entendit
comme un imperceptible battement d'ailes et la flamme s'éteignit.

Les femmes cessèrent de prier, le saint était désigné, ou plutôt la source qui est placée sous son
vocable. C'est là que l'enfant allait être transporté et son petit corps immergé.

Mais auparavant la mère devait, selon la coutume, faire sa tournée dans le village et dans les environs,
invoquant l'appui de tous pour faire d'abord direune messe et pour subvenir ensuite aux dépenses que nécessite
le voyage à la fontaine sacrée. En cette circonstance chacun lui remet un sou, l'offrande ne peut être dépassée,
et, par une touchante coutume, l'obole est reçue par elle à genoux.

A Favars je fus donc témoin d'un procédé différent pour découvrir la fontaine sacrée dont l'efficacité doit
être certaine. Grâce à la bonne intervention de M 0e L..., femme aussi élevée par son intelligence que
par son cœur, je consultai moi-même la sorcière et je la vis opérer. Cette sorcière, Mariette Doronis, habite
une chaumière dans un bois voisin de Favars. Elle s'était absentée ce jour-là, mais cette absence ne devait
pas se prolonger. En attendant son retour nous errions à l'aventure dans le plus joli des bois de châtaigniers.
La feuillée jaunissante avait les transparences et les splendeurs du vitrail, c'était comme un ardent mystère
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d'or et d'émeraudes en fusion que des bouleaux rayaient de leurs fats bleuâtres, tandis que les jeunes châtaigniers
élevaient des colonnades violettes mouchetées de velours vert. Sur le sol, les fougères avaient tissé leurs fines
dentelles en un bleu pâle. Le silence régnait dans le bois mystique, recueillement de l'automne que trouble
seul de loin en loin le vol indécis de la feuille morte, un souffle expirant de la brise, un cri d'oiseau qu'on ne
peut voir.

Cependant nous revenons vers la chaumière de la Doronis. Elle est rentrée. M me L... lui explique
le but de ma visite : un enfant malade pour lequel je désire connaître la fontaine sainte à laquelle je dois le
conduire. Elle ravive le feu, dans lequel elle place quelques morceaux de charbon de bois de fusain ou
de peuplier cueillis selon certains rites et avant l'aube, la nuit de la Saint-Jean, et remplit d'eau un vase
réservé à ce genre de consultation.

Et tandis que les charbons s'allument, elle se met en prière devant le foyer. Elle invoque les saints. Puis,
un à un, elle prend avec ses doigts les morceaux incandescents et les projette vivement dans l'eau qui siffle
et bouillonne, en leur donnant à chacun, au fur et à mesure, le nom du saint qui préside à une fontaine sacrée.
Le vase est placé sur ses genoux, un léger mouvement qu'elle lui imprime agite l'eau. La Doronis murmure
toujours des prières, et, tandis que certains de ces charbons tombent au fond du vase, deux d'entre eux restent
à la surface. Ceux-là vont indiquer les deux pèlerinages différents auxquels il faudra se rendre pour immerger
l'enfant, si c'est une fontaine à immersion, ou le laver si elle est destinée aux ablutions.

Telle est la consultation de la braise.
La vieille mère de la sorcière vit avec elle. Les deux femmes, fort pauvres, trouvent cependant le moyen

de faire le bien ; elles adoptent des enfants trouvés et les élèvent.
Elles ont ainsi chez elles une pauvre innocente qui rit tristement à chaque question que nous lui faisons

et cache aussitôt son visage sous son bras avec un mouvement de timidité instinctive et gauche. Elle est douée
d'une voix très pure, dit-on, mais, malgré nos instances, nous ne pouvons la décider à chanter. Elle se fait
entendre surtout par les soirs de lune, dans le bois aux lueurs de vitrail, où elle aime à errer. En quel langage
chante-t-elle. On l'ignore, mais on s'accorde à lui prêter un merveilleux talent.

Nous avions quitté les sorcières et nous descendions vers Favars, lorsque, au loin, en une voix de
rêve, monta la plus pure des mélodies. C'était la voix de l'innocente.

*
* *

La fontaine sacrée de Saint-Pierre, au bourg de Saint-Paul, est une des sources à immersion les plus
célèbres de la Corrèze. L'abbé Faurie, curé de Saint-Paul, m'engageait depuis longtemps à la visiter, et j'en-
trepris un beau matin ce petit voyage. Tandis que nous déjeunions dans la modeste cure, il m'apprenait qu'une

centaine de per-
sonnes des arron-
dissements do
Tulle et de Brive
viennent annuelle-
ment en pèleri-
nage à cette fon-
taine. Là, chacun
lave le membre
endolori ou quel-
que partie de son
corps souffrant.
Certains se bor-
nent à imbiber
d'eau un linge
qu'ils appliquent
sur une partie de
leur corps corres-
pondant à un en-
droit malade chez
des personnes de
leur famille ou de

leur voisinage qui n'ont pu entreprendre le voyage. Ceux-là font le voyage par procuration en quelque
sorte; on les appelle des roumius. lls s'en vont par les brumes, accomplissant leur mystérieux voyage et
emportant au retour, avec le linge mouillé, une bouteille d'eau avec laquelle ils l'humectent encore à leur
retour.
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Quand des enfants sont atteints de maladies de la peau et surtout de la teigne de lait, de faiblesse des
reins ou des jambes, on les plonge entièrement dans la fontaine. On fait également usage de cette eau en
lotions, mais jamais en boisson. Et s'il s'agit de plaies aux jambes ou aux bras, on doit avoir soin, paraît-il,
de faire des lotions descendantes et
non ascendantes.

Les visiteurs choisissent générale-
ment les lundi, mercredi ou vendredi,
mais surtout le premier vendredi de
la lune nouvelle. Ces visiteurs ou les
parents d'enfants malades se livrent au
cours de leur voyage à de nombreuses
pratiques religieuses. Pour que ce
voyage soit plus méritoire, plusieurs se
feraient scrupule d'avoir recours à un
véhicule, ils l'accomplissent à pied.
La plupart même portent leurs provi-
sions, ayant fait vœu d'éviter les au-
berges. Pendant les bains ou les lotions,
ils récitent des prières.

Quelques malades reviennent jus-
qu'à neuf fois à la fontaine ; d'autres,
à leur premier voyage, promettent de
revenir en témoignage de reconnais-
sance le jour de la fête patronale; c'est
pourquoi le dimanche de la solennité
de saint Pierre et saint Paul, les pèle-
rins sont fort nombreux.

u Tout naturellement, me disait
le curé, on se demande si ces immer-
sions dans l'eau de la fontaine, ou ces
lotions, opèrent des guérisons. C'est là,
n'est-ce pas, le point essentiel.

« J'ai constaté parfois des résul-
tats surprenants. Mais ce qui rend la
constatation difficile, c'est que les pèle-
rins ne tiennent pas généralement à
faire connaître la nature de certaines
maladies.

« Les voyages aux fontaines sa-
crées s'accomplissent avec mystère et
les guérisons sont tenues secrètes.
Malgré mes instances et malgré mes
promesses désintéressées, j e n'ai jamais
pu obtenir qu'on me fasse connaître le
résultat du traitement. Néanmoins,
quand il vient quelqu'un d'une paroisse d'où précédemment étaient venues d'autres personnes que je connais-
sais, si je m'informe du résultat de leur voyage, la plupart du temps la réponse est favorable. C'est tout ce
que je puis dire. Vous savez, d'ailleurs, que nos paysans ne sont guère bavards. »

Comme nous venions de terminer notre repas, la servante du curé entra pour nous informer, avec un air
mystérieux et un peu effaré, que deux femmes, amenant un jeune malade, demandaient son concours pour
opérer l'immersion dans la fontaine.

C'était un garçon d'une dizaine d'années , pâle et défait, marchant avec peine, tant était grande sa
faiblesse.

La fontaine Saint-Pierre est abritée par une voûte en pierre de taille et fermée par une porte que le curé
alla ouvrir d'un pas lent. Je le suivis, non sans ressentir une poignante émotion... l'enfant paraissait si
malade et la mère avait dans le regard une si cruelle angoisse !

L'enfant fut vite déshabillé, la mère le prit dans ses bras et, après avoir mis dans sa main une pièce de
menue monnaie, elle le plongea vivement dans l'eau glacée. 11 en ressortit plus pâle encore, presque défaillant.
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On se hâta de l'essuyer et de l'habiller. Il reprit alors un peu de couleurs. Mais la mère était inquiète : « Le
sou est resté », disait-elle.

M. l'abbé Faurie m'expliqua qu'il est d'usage, depuis les époques les plus reculées, de mettre une monnaie
dans la main droite du malade qu'on va immerger, et même de faire, en espèces, des offrandes propritiatoires à
la source. « Ah ! si l'on pouvait faire des fouilles dans la fontaine ! » s'écriait-il. La mère était inquiète avec
raison : d'après la croyance populaire, si l'enfant, pendant l'immersion, saisi par la température froide de
l'eau, laisse échapper la pièce, c'est de bon augure ; s'il la conserve, au contraire, dans sa main contractée, le
pronostic est fâcheux.

J'interrogeai la mère et la réconfortai : K Ayez confiance », lui dis-je.
— La fontaine en a guéri de plus malades, mais il y a le sou... » me répondit-elle avec un sourire triste

et les yeux mouillés de larmes.
Puis elle partit emportant dans ses bras son pauvre petit enfant...
La fontaine sacrée de Saint-Pierre appartient à la fabrique paroissiale, pour laquelle elle est un profit.

Dès lors, il devait se trouver un membre influent du Conseil municipal pour proposer de la laïciser. Que ne
laïciseraient pas certaines gens ! La proposition fut repoussée.

Il me sera donné, j'espère, de compléter ce rapide aperçu sur les fontaines sacrées du Limousin en faisant
connaître les légendes qui les concernent et en décrivant les fêtes populaires qui célèbrent leurs vertus. Nous
assisterons à des rites étranges et mystérieux auxquels se livrent les pèlerins. Nous constaterons que des sou-
venirs du paganisme sont vivants encore et que l'humanité, en ses traditions, poursuit les rêves des premiers
âges et, le plus souvent, de vains espoirs qui endorment un instant ses douleurs.

GASTON VUILLIER.

ILS S'EN VONT PAR LA BRUME.. (PAGE 538).
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CULMINÉE DE LA SALLE À MANGER DG MESS DES GUIDES A non-MAIIDÂN — DESSIN DE \IASSIAS,

SUR LA FRONTIP,RL INDO-AFGHANEI

(LE DISTRICT DE PESHAVAR)

PAR M. A. FOUCHER.

IV

Autour de Iloti-MIardân : Ruines et Légendes. — Le pays de Ilacltnagar et la dernière expédition contre les 11olimands.

T
 deux villages réunis de Hoti et de Mardân sont la résidence

d' un assistant commissioner et d'un tahsildar qui y tiennent
leurs cours de justice ; mais surtout ils doivent à leur situation
centrale dans la plaine des Yousafzais d'avoir été choisis comme
quartier général du fameux corps des guides : ils n'ont pas en soi
d'autre intérêt. Le seul édifice, en dehors des bâtiments administratifs,
des casernes et des chétives maisons du bazar, est une sorte d'arc de
triomphe, d'un style pseudo-oriental, récemment élevé à la mémoire
du major Cavagnari, ce hardi condottiere né en France d'un père
italien et d'une mère anglaise, qui prit du service sur la frontière,
périt à Kâboul dans une émeute en 1879 et dont la mort fut le signal
de la dernière campagne afghane.

Tout de suite on a l'impression d'entrer dans un camp perma-
nent, destiné à tenir en respect le pays. Quand, au soir, nous gagnons
la peu confortable maison de poste, c'est précédés d'une lanterne
réglementaire et au milieu des « qui-vive » des sentinelles. Il faut
entendre comment ces braves cipayes estropient les trois mets d'an-
glais que, de par la théorie, ils sont tenus de savoir à cet effet. Car
les guides sont un régiment indigène, mais commandé par des offi-
ciers de choix et recruté par cdmpagnies parmi les races les plus

martiales du nord-ouest de l'Inde, Sikhs et Mahométans pendjâbis ou même afghans. Composé de cavalerie et
d'infanterie, constamment gardé sur pied de guerre, il ne manque à ce corps d'élite qu'un peu de canon pour

1. Suite. Voyez pages 469, 481 et 493.
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former une petite brigade indépendante et toujours prête. Sa réputation est faite de vieille date tout le long du
Border. Il doit à ses exploits d'Afghanistan d'avoir été adopté par la reine. Six mois plus tard, le soulèvement
du Svât et du Bounêr allaient encore lui fournir une nouvelle occasion d'illustrer son titre 'Officiel de Queen's
own Corps of Guides.

Il va de soi que les habitués du mess ne se doutaient guère, ce soir-là, comme nous l'écrivait depuis l'un
des convives, s des nombreuses et excitantes expériences que leur réservait l'avenir ». C'était l'hebdoma-
daire soirée des hôtes: la table avait été richement décorée de coupes d'argent monumentales, prix remportés
dans des tournois de polo et de tir. La musique du régiment, vraiment meilleure qu'on n'eût pu s'y attendre,
jouait les meilleurs morceaux de son répertoire sous la direction de son chef d'orchestre allemand. Le
programme du concert était coupé, pour la plus grande joie des officiers écossais, d'intermèdes exécutés sur
leur cornemuse nationale, pareille à notre biniou breton, et qui est tout de suite devenue l'instrument
favori des montagnards pathâns... Pauvre lieutenant ML* ! Dans son enthousiasme de Highlander il était
des plus ardents à réclamer l'entrée, jusque dans la salle à manger, des joueurs de cornemuse, dont les airs
étourdissants et nasillards lui rappelaient le pays... Quelques mois après, une balle svâtie l'abattait devant la
passe de Landâkai, et la mort qui l'avait épargné vingt jours plus tôt, à la défense de Malakand, oit il ne
reçut qu'una égratignure, ne lui fit pas grâce cette fois. Encore faut-il nous réjouir que la campagne n'ait pas
coûté d'autres victimes parmi cette compagnie de gentlemen, aussi hospitaliers que braves, et qui si aimable-
ment nous invitèrent à nous considérer, pendant notre séjour à Mardân, comme membre honoraire de leur
mess. Plusieurs d'entre eux furent blessés et la plupart l'échappèrent belle. Le major (depuis lieutenant-
colonel) A » eut, à lui seul, plusieurs chevaux tués sous lui, dont l'un justement en ramenant sous le feu de
l'ennemi, bien que blessé lui-même, le corps de l'infortuné lieutenant M'L***, fait d'armes qui lui a valu la
distinction si enviée de la croix de Victoria.

Dirons-nous enfin que la grande salle à manger du mess est à elle seule un vrai régal pour les amateurs de
sculpture? Elle n'est point, comme tant d'autres, uniquement ornée de trophées de chasse et de guerre, dépouilles

opimes des vaincus disposées en
panoplies et cornes d'ibéx ou de
markhor, rapportées de l'Hima-
laya par les sportsmen du régi-
ment. Dans tous les coins, de belles
statues au pur profil classique,
Bouddhas sobrement drapés dans
leurs robes de moines ou Bodhi-
sattvas en grand costume royal,
s'adossent noblement aux mu-

railles. Plusieurs des vingt-six
bas-reliefs encastrés dans la che-
minée nouvelle sont parmi les
plus finement travaillés qu'ait
produits l'école du Gandhâra.
Sous la véranda, un certain nom-
bre de morceaux avaient déjà pris
place ou attendaient qu'on leur
en eû t trouvé une. Bref, les guides
possèdent un musée gréco-boud-
dhique tout à fait intéressant.

De ces acquisitions, les unes,
et non des moins précieuses, proviennent de fouilles dirigées de-ci de-là, au petit bonheur, par des officiers
en partie de chasse ou de plaisir ; d'autres ont été achetées aux gens du pays, qui ont été prompts à en
découvrir la valeur vénale et qui vont les chercher, parfois au péril de leur vie, jusque sur le territoire

VUES PRISES DES RUINES DU GRAND ET DU PETIT COUVENT IlE JAMÂE-GAE[II.
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indépendant. D'anciens cipayes, qui pendant leur séjour au régiment avaient appris à connaître la manie
archéologique des Sâhebs, se sont fait une réputation dans ce genre de négoce. Mardân est d'ailleurs voisin
des plus célèbres ruines et forme un centre d'excursions des mieux placés, presque à égale distance de
Châhbâz-Garhi, de Jamâl-Garhi et de Takht-i-Bahai. L'ancienneté relative de la domination anglaise dans le
district favorise également les recherches en permettant d'explorer à loisir des sites que l'on peut visiter à
volonté. Entre temps rien ni personne n'empêche, et pour cause, de réunir, comme tout le monde, sa petite
collection : encore tout le monde n'a-t-il pas, comme nous, l'excuse de la destiner à un musée I.

Châhbâz-Garhi. — A tout seigneur, tout honneur : la première visite doit être pour la pierre vénérable
qui porte encore, tels qu'ils y furent inscrits près de trois siècles avant' notre ère, les charitables édits du bon
roi Açoka. Elle est située près de Châhbâz-Garhi, à deux lieues de Mardân, dans un petit triangle de collines
qui marque, selon toute apparence, l'emplacement d'une cité ancienne (la Po-lou-cha des pèlerins chinois) et
dont le bourg moderne n'occupe plus que l'angle Nord-Ouest. Vous trouverez la pierre inscrite juste à l'opposé
du village, accrochée aux flancs du dernier monticule rocheux. C'est merveille qu'elle n'ait pas déjà roulé, et
il est presque plus merveilleux encore qu'elle n'ait pas disparu pêle-mêle avec les roches d'alentour : car la
colline est exploitée comme carrière. C'est sur ce sommet que se dressait jadis la ziarat de Châhbâz-Kalendar,
qui a donné son nom au village et qui jouissait d'une grande réputation locale à la fin du xv e siècle. Cet
ivrogne de Bâber nous raconte dans ses Mémoires qu'ayant conçu des doutes véhéments sur l'orthodoxie de
Châhbâz, il ne put souffrir la pensée qu'un hérétique continuât après sa mort à commander ainsi le paysage, et
qu'il fit détruire le tombeau.

Cependant il nous faut utiliser les belles connaissances que nous nous étions faites dans le bourg, lors de
notre premier passage. C'est d'abord l'excellent Piro, de son métier chaukidar ou veilleur de nuit. C'est
encore un ex-cipaye, sorte de réserviste, qui va bientôt être rappelé à son régiment, nous allions dire « pour
ses vingt-huit jours » ; en attendant il touche trois roupies par mois et dix le mois d'exercice, et cela fait un
excellent mercenaire, bien en main, et pas cher. Tous deux se laissent, de fort bonne grâce, interviewer, pho-
tographier même, et ils se font fort de nous mener à un site d'où les Sâhebs n'ont pas déjà emporté moins de
« trois charretées » de sculptures... L'histoire est assurément édifiante, mais elle ne vaut pas encore celle du
colonel qui déménagea, sur douze chameaux, les statues de Jamâl-Garhi.

Il paraît que c'est là-bas, sur une arête de la colline de Mekha-Sandha, « du buffle mâle et femelle »,
rameau de la chaîne de Karamâr et qui domine au Nord-Est Châhbâz-Garhi. De leur pas agile et infatigable
nos gens grimpent à travers les roches dénudées. A mi-côte, près de vestiges d'anciens chemins, nous trou-
vons un de ces cairns, comme nous en avons déjà rencontré au Sirat et qui marquent la place d'un meurtre :
pieusement, selon le rite, nous ajoutons chacun une pierre au monceau. A cet endroit avait été assassiné,

sept ans auparavant, le fils d'un des khans de Châhbâz-Garhi. On nous conte, à ce propos, une curieuse his-

t. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui subvenait aux frais de la mission, a, depuis, fuit don de celte collection au

musée du Louvre.
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toire de télépathie. La mère, mystérieusement avertie, se serait réveillée en sursaut au milieu de la nuit en
criant : « On tue mon enfant ! » Mais le père ne fit que rire de ces terreurs vaines. Le lendemain matin, un des
petits bergers qui, dès l'aube, mènent leurs chèvres dans les broussailles de la colline revint, hors d'haleine,
le prévenir qu'il avait trouvé le cadavre de son fils. L'histoire a eu son écho dans l'imagination populaire. Le
tombeau de l'infortuné jeune homme, en bas, dans le cimetière de Bout-Sahri (car le cairn ne fait que marquer
la place où le sang a coulé), est devenu un lieu de pèlerinage. Canonisé sans autre forme de procès, le fils du
khan est un « Pîr » en voie de formation, sous le nom de Goujar-Chahîd (tout fidèle qui périt de mort violente
est par définition un Chahîd, c'est-à-dire un martyr), et le voici déjà qui commence à faire des miracles, sept
ans à peine après sa mort.

Aussi bien la colline où il trouva le trépas est-elle, de longtemps, réputée miraculeuse. Dans les fouilles
auxquelles on nous conduit nous reconnaissons aussitôt les restes du couvent signalé par les pèle-
rins chinois au sud-est de la crête de cette même colline, et qui gardait, au dire de ses moines, le souvenir
de l'avant-dernière existence terrestre du Bouddha. En ce temps-là, étant né comme héritier présomptif du
royaume, le futur prophète, sous le nom de Viçvântara, accomplit ce miracle de charité de donner
successivement en aumône ses biens, l'éléphant royal, le char et les chevaux qui lui restaient, ses deux enfants,
sa femme même. Cette légende, probablement originaire de l'Inde centrale, les missionnaires bouddhistes
l'avaient importée avec eux en Gandhâra et bravement localisée à cette place. Les années aidant, ils avaient
fini par montrer, sans rire, aux pèlerins, tout à côté de leur couvent, là même où on la voit encore, — et elle
est vraiment bien commode pour recevoir, en cas de pluie, vêtements et appareils, — la roche percée de deux
abris où le prince, durant son exil, mena avec la princesse la vie d'anachorète : car il faut savoir qu'il avait été
banni pour n'avoir pas su refuser aux brahmanes étrangers l'éléphant blanc qui produisait la pluie à volontéet assu-
rait ainsi la prospérité exclusive du royaume. Tout près se trouvait la pierre carrée où il aimait à s'asseoir
pour contempler, à ses pieds, sa ville ingrate et chérie : remarquer le joli panorama. Deux cents pas plus loin,
à la tête du ravin, ses enfants, qui se refusaient à le quitter, avaient été cruellement battus de verges ; il ne
tiendrait qu'à vous de croire que c'est leur sang qui teinte encore les rochers, surtout après qu'il a plu, de
cette sinistre couleur rougeâtre. Les pieux ciceron avaient ainsi une place pour chaque épisode de la légende,
et, sans doute, avec les yeux de la foi, on les pourrait toutes retrouver. Seulement on chercherait en vain
aux flancs desséchés de la colline ces frais ombrages, peuplés d'oiseaux et de papillons, où, disaient-ils. le prince
promenait jadis sa rêverie, et dont, il y aura bientôt quatorze cents ans, le charme printanier noya l'âme dû

pèlerin Song Yun d'une
telle langueur nostal-
gique qu'il en faillit
mourir.

Jamiil-Garhi et
Tahht-i-Bahai. — Non
moins dénuées d'eau et
de verdure; mais encore
plus fertiles en ruines
bouddhiques, sont les
deux autres collines qui,
au nord-est et au nord-
ouest de Mardân, por-
tent, à présent, les noms
barbares de Jamâl-Garhi
et de Takht-i-Bahai.
Nous avons déjà rencon-
tré la première sur le che-
min de Kachmir Smats
et de Sanghao. La grande
route du Svât contourne
à l'Ouest le pied de l'au-
tre; mais d'en bas, l'on

n'aperçoit autant dire rien. Il faut l'aborder par le versant méridional et suivre les crochets savants de l'ancien
sentier, jusqu'à ce que, tout à coup, d'en haut, se révèlent à la vue, au creux d'un vallon ouvert au Nord, les
restes les plus imposants — et les moins maltraités par les fouilles — des vieux couvents bouddhiques du
Gandhâra.

Ce n'est pas ici le lieu d'étudier l'origine et le développement architectural de ces établissements, déjà
pour la plupart ruinés dès le vu e siècle de notre ère. Tout ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'en dépit
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d'une opinion courante, il n'y a jamais eu sur ces collines qu'une fondation religieuse avec ses lieux de culte,
stoaîpas à reliques et chapelles à images, et ses dépendances régulières, habitations pour les moines, celliers
pour les réserves, abris pour les pèlerins, etc. De ville, à proprement parler, il n'y en avait point et il ne pou-
vait y en avoir, faute de
place. La cité, dont la
piété avait fondé le monas-
tère et continuait à en
faire vivre les hôtes,
s'étendait au pied, dans la
plaine. C'est ce que nous
avons déjà vu à Châlibâz-
Garhi. Au nord de Jamâl-
Garhi, près de Chiehar,
des monticules et de véri-
tables champs de pierres
marquent également l'em-
placement de la vieille
ville. Celle dont dépendait
Takht-i-Bahai se trouvait,
selon toute apparence, au
bourg de Sahri-Bahlol,
qui a fourni de belles
statues au musée de
Lahore , et dont l'im-
mense tertre, surélevé par
le lent amoncellement des
poussières du passé, s'en-
toure encore d'une superbe
muraille aujourd'hui en-
fouie. Du moins les gens
du pays continuent-ils à
établir une relation entre
le village, qui fut la capi-
tale du roi, et la colline,
qui était à la fois son fort
et son couvent, pour son
salut en ce monde et dans
l'autre, et aussi son Takht,
son « trône », où monter
respirer la brise par les
brûlants soirs d'été.

Une autre légende
encore nous fut contée,
quelques jours plus tard,
tandis que nous chevau-
chions ensemble à travers la plaine de Gandhairi, par un vieux gendarme pendjâbi qui riait dans sa barbe grise.
C'était à propos de ce fameux puits de Takht-i-Bahai, qui serait relié souterrainement, à cinq lieues de dis-
tance, avec la rivière du Svât, si bien que, à ce qu'on prétend, l'eau dans tous les deux monte ou descend, se
trouble ou s'éclaircit aux mêmes époques. Donc il y avait une fois un rajah qui régnait à Takht-i-Bahai et qui
avait douze fils : c'est justement celui qui fit creuser le tunnel entre son puits et la rivière. Or, en ce temps-là,
il n'y avait pas de coulis • les fils du roi travaillaient pour leur père, et c'était plaisir de voir comment leur
travail avançait, jour par jour, année par année. Cependant le vieux roi avait un chagrin : il ne lui naissait
aucun petit-fils ! Il finit un beau matin par convoquer ses douzebras et leur reprocher leur indolence en cette
matière. « Hélas, répondirent-elles, seigneur, ce n'est pas de notre faute... » Vous savez qu'une bru de bonne
famille ne se présente devant son beau-père que dûment voilée, et ainsi il ne vit pas leur rougeur. Mais le
vieux patriarche, confiant dans la vigueur de ses fils, demeurait incrédule. En fin de compte, après qu'elles se
furent un peu concertées tout bas entre elles, la femme de l'aîné s'enhardit lui proposer ce simple stratagème:

Ce soir, dit-elle, quand vos fils, au retour de leur travail, seront endormis, posez sur leur poitrine une
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iota pleine ; si de toute la nuit l'eau n'en est point renversée, vous verrez bien que les coupables, ce n'est pas
nous...» Ainsi fut fait : le lendemain, à l'aube, les vases de cuivre étaient toujours à la même place sur la poi-
trine des dormeurs. Tout s'expliqua. Les douze fils du roi travaillaient si dur au souterrain que, le soir venu,
rentrant harassés de fatigue, ils n'avaient plus de coeur qu'au sommeil. Si l'on en croit l'histoire, leur père
leur recommanda d'apporter un peu moins d'ardeur à la besogne de la journée et de songer davantage à
l'avenir de leur maison.

On ne s'étonnera pas que la question vitale de l'eau continue à tenir une grande place dans les préoccu-
pations du pays. A défaut de témoignages historiques, la seule présence de ruines considérables au sommet
des collines suffirait à prouver qu'il y coulait autrefois nombre de sources aujourd'hui taries. Les Pathâns
s'en rendent bien compte. « Point d'eau, point d'habitations », nous disait sentencieusement le Khûn de
Palo-Dhêrî. La véritable raison de la disparition des fontaines est d'ailleurs assez apparente dans le déboise-
ment presque total du pays, fruit accoutumé de l'imprévoyance et de l'indolence musulmanes. Les arbres que
respectaient les anciens habitants hindous, dont le combustible favori est de la bouse séchée, les maho-
métans les ont coupés et brîilés à tort et à travers, sans en replanter jamais. Peu à peu les sources sont
venues sourdre de plus en plus bas sur le flanc des collines, puis se sont évanouies; la plupart des rivières
se sont changées en d'éphémères torrents, et enfin ce fut le règne de la sécheresse, comme partout où a passé
le souffle de l'islam. Mais il va de soi que les habitants actuels ne veulent pas convenir qu'il y ait en rien de
leur faute. A toute question sur le desséchement du district, ils ont cette réponse prête que c'est à cause des
méchants Kâfirs qui ont bouché les sources lors de la venue des Musulmans. Chose curieuse, on a découvert,
en fait, dans la vallée du Sviit, au pied de la chaîne de Larâm, une vérification inattendue de ce conte à
dormir debout. Là, pour une fois, la source avait été bel et bien bouchée, et c'est par hasard, en suivant ses
infiltrations, qu'on l'a retrouvée et dégagée. La pierre qui avait servi de couvercle, un petit dôme de sto>iiipa
votif, fut retrouvée près d'une mosquée et expédiée à Lahore, non pas au musée, mais à l'hôtel du lieutenant-
gouverneur. « Vous comprenez, envoyer quelque chose à un musée, autant l'enterrer tout de suite... » Il y a
du vrai là dedans: pendant les trois mois que nous avons travaillé dans la galerie archéologique du musée de
Lahore, nous ne nous rappelons pas d'avoir été dérangés par aucun visiteur européen. Le plus piquant de
l'affaire 'est qu'il se soit trouvé un ingénieur du Publie Works Department (les Ponts et Chaussées delà-bas)
pour demander au conservateur du musée s'il n'avait pas quelques sculptures gréco-bouddhiques « de trop »
(to spare), pour en faire un piédestal à celte coupole : car on a décidé de la retourner sens dessus dessous et de
la transformer en un vase à fleurs. Les Anglais se sont d'ailleurs préoccupés de rouvrir les canaux de
l'époque hindoue que les Pathâns avaient laissés se perdre et de rendre ainsi au pays son antique prospérité.

Il faut dire que c'est pour
l'administration une
excellente affaire que ces
canaux. Non seulement
sur tout leur parcours ils
sauvent les récoltes et
assurent ainsi la rentrée
de l'impôt foncier, qui
est le principal revenu
du budget de l'Inde, mais
les cultivateurs favorisés
payent, en outre, des
droits particuliers pour
l'usage de l'eau. Tel ca-
nal du Penjâb rapporte
au gouvernement plus de
20 0/0 du capital employé
à le construire. Ceux du
district de Peshavar,
bien qu'entrepris surtout
dans le but politique de
se concilier les popula-
tions, rendent déjà 5 0,0.

Aussi le brave ingénieur avec lequel nous avons dîné, un soir, au mess de Mardàn, se réjouissait-il de sa
bonne besogne, cependant que quelques officiers se refusaient à comprendre qu'on se donnât tant de peine
pour amener de l'eau à ces « mendiants ».

En attendant, c'était un curieux spectacle du haut de la colline de Takht-i-Bahai que l'aspect de la plaine
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sous son revêtement de deux couleurs, d'un jaune d'ocre à l'Est et, à l'Ouest, toute verdoyante de la vie magique
qu'une goutte d'eau suffit pour réveiller dans cette poussière de mort. La longue sécheresse dont souffrait alors
l'Inde entière rendait le contraste encore plus marqué. Il devait s'atténuer quelques jours plus tard avec
l'arrivée des pluies d'hiver, d'autant plus violentes qu'elles avaient été plus longtemps attendues. Aussitôt, de
tous les villages des Yousafzais on vit sortir quantité de petites charrues primitives et diligentes, attelées de
bœufs effroyablement maigres, et qui se mirent à écorcher légèrement la plaine dans tous les sens. Un mois
après, le désert fauve s'était changé en une verte Beauce où le blé pointait partout et sur laquelle les grands
tertres jaunis s'arrondissaient, pareils à d'énormes meules basses. Là aussi la famine, d'ailleurs infiniment
moins grave que dans la péninsule, allait finir.

Le pays de Hachtnagar. — La partie occidentale du district, celle qui nous reste encore à visiter, n'en
demeure pas moins, en tout temps, la plus riche et la plus peuplée, arrosée qu'elle est par les deux rivières de
Kâboul et du Svât. Là encore ce sont des Afghans, mais non plus du même clan, qui possèdent la majeure
partie des terres. Lorsque la grande tribu des Khakhai Pathâns envahit au xv' siècle le district, la plaine
de l'Est devint la part des Yousafzais, qui, mécontents de leur lot, s'étendirent plus tard dans les vallées du
Svât et du Bounêr. Les Mohamedzais obtinrent le pays de Hachtnagar ou « des huit villes », le long du cours
inférieur du Svât, et les Gigianis le Doab ou Mésopotamie, entre cette même rivière et le Kâboul-roûd. Les
Dilazâks, convertis musulmans, de race incertaine, qui occupaient le pays depuis la ruine du rovaurne hindou
par Mahmoud de Ghazni au commencement du xi' siècle, conservèrent encore la banlieue de Peshavar, qui
ne leur fut enlevée que cinquante ans plus tard par les Ghorez-Khêls, en même temps que les Khattâks sortaient
des collines du Sud et s'étendaient aux alentours de Naoshera. C'est cette distribution des clans qui subsiste
encore à l'heure actuelle. En dépit de l'immigration des Ilindkis, comme les Pathâns appellent les gens originaires
de l'Inde, la moitié des six cent mille habitants du district est toujours de race afghane et 90 0/0 sont musul-
mans et parlent le pouchtou. Mais le vieil esprit de rebellion qui les souleva tant de fois contre les empereurs
mogols a été, au début de ce siècle, presque entièrement brisé par la terreur des conquérants sikhs, dont le
nom sert encore à faire taire les enfants qui pleurent. Par le fer et le feu ceux-ci soumirent le pays jusqu'à
la lisière des collines et tirèrent une terrible vengeance de tout ce que leurs ancêtres avaient eu eux-mêmes à
souffrir aux mains des envahisseurs afghans. Quand, en 1849, les Sikhs durent, à leur tour, reconnaître la
suprématie britannique, c'est déjà dressé à la servitude que le district de Peshavar passa aux mains des Anglais
avec le reste du Penjâb. Une fois de plus la liberté s'était réfugiée dans les montagnes, où, du moins du côté
de l'Ouest, les armes anglaises n'ont pas encore réussi à la forcer.

De Hoti-Mardân à Peshavar nous connaissons deux itinéraires. Le plus confortable est de descendre
jusqu'au cantonnement anglais de Naoshera la route qui monte au Svôt. C'est en effet une belle route paka
(« cuite», entendez ici «empierrée ») et, par suite, à l'épreuve des averses qui changent instantanémentles chemins
« crus » (katcha) en d'infranchissables bourbiers. A Naoshera, elle franchit le Landai sur un pont de bateauxà
péage oit le privilège du Seigneur Européen est de ne point payer. De là jusqu'à Peshavar on peut continuer à
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suivre en tam-tam (une sorte de char à bancs) la grande route de l'Inde; ou bien, si l'on est pressé, on a le choix
de se faire traîner en chemin de fer par le curieux animal « qui hennit comme un âne et qui, sans pieds ni mains,
marche à volonté en arrière ou en avant », ainsi qu'un poète du cru a imaginé de décrire une locomotive. Mais
cet itinéraire est . visiblement trop artificiel pour
satisfaire un amateur d'antiquités. De Hoti-MardAn
à Naoshera, surtout après la moitié route (à laquelle
s'arrêtera infailliblement le conducteur de votre
tam-tam, selon l'universelle coutume des voituriers),
ce ne sont plus que champs stériles où s'étalent de
lépreuses plaques de nitre pareilles à des taches de
gelée blanche, que marécages où traînent des eaux
crayeuses, que collines pierreuses entre lesquelles la
rivière se fraye péniblement un chemin. Plus loin, à
voir jusqu'à Peshavar les deux routes anglaises, celle
de macadam et celle de fer, courir côte à côte, tantôt
enjambant, à chaque pas, le lit rocailleux d'un
torrent et tantôt bâties en chaussées sur des marais,
on sent encore mieux combien le choix de ce- tracé
est un tour de force des ingénieurs modernes. La
route ancienne, suivant la voie naturelle, décrivait,
plus au Nord, un grand arc de cercle par les parties
les plus planes, les plus fertiles et les plus peuplées
du pays, des bacs d'Oudabhânda (Und) à Po-lou-cha
(ChâhbAz-Garhi), de là à Pouchkarâvatî (Charsadda)
et enfin, après avoir passé les deux rivières, à Pou-
roushapoura, c'est-à-dire Peshavar. Libre à nous,
s'il ne pleut pas, d'en suivre les vestiges.

Un fleuve aux eaux claires coupées de blonds
bancs de sable, des murs crépis à la chaux mêlés à
une profusion de dattiers, des formes vêtues de blanc
errant sous des profondeurs de palmes, tout un
tableau charmant dans son orientalisme un peu
convenu de paysage biblique, ainsi nous apparaît
Charsadda. Comme contraste nous y rencontrons un
tahsilcdâr afghan tout à fait nouveau jeu, qui sait. un
pen d'anglais, disserte sur la politique étrangère et
soupire en songeant que chez les Russes un indigène
peut devenir colonel ou même général, ce que les
Anglais ne sauraient encore se résigner à admettre.

Des anciennes capitales du pays, la bourgade de
Charsadda est la seule, avec Peshavar, dont la vie ne
se soit pas retirée et qui ait encore un bazar assez
actif. Ce n'est rien moins, en effet, que l'héritière de
la ville indienne de Pouchkarâvatî, — la Peukelaôtis	 STATUE ORÉOO-BOUDDanQIIE TROUVÉE Â SAIIRDBAIILOL (MUSÉE DE LAHORE).

d'Alexandre. Auxpremiers siècles de notre ère, elle se
glorifiait de toute une -ceinture de fondations religieuses dont les ruines subsistent encore aujourd'hui. Les plus
considérables de toutes sont situées deux kilomètres plus au Nord, à la place même où l'on croyait que le
Bouddha, dans une de ses existences passées, avait fait cette chose assurément sublime, encore que parfaitement
déraisonnable, de donner en aumône ses propres yeux. La piété émerveillée des fidèles avait élevé là un sto4a
commémoratif de proportions colossales, sorte de petite colline artificielle bâtie de couches alternées de terre
et de gros galets ronds ramassés au lit voisin du Svât. Il y a douze cents ans, au temps de la visite du pèlerin
Hiouen-Tsang, les restes croulants du monument avaient encore « plusieurs centaines de pieds » de hau-
teur ; bien qu'exploités depuis comme carrière, ils occupent toujours une superficie de 6 hectares et dressent
à près de 30 mètres leurs falaises taillées à pic. Aussi les a-t-on, à diverses reprises, utilisés en guise
de forteresse pour surveiller tout le plat pays : longtemps les Sikhs et les SardArs Douranis se les disputèrent,
et de là leur vient le nom de 13:11A-Hisâr, qui veut dire « le grand fort ». Seuls aujourd 'hui les pigeons bleus,
hôtes fidèles des ruines, y cherchent pour leurs nids un abri contre les serpents et les gamins des villages.
Immédiatement à l'Est, un autre tertre, beaucoup moins haut, mais plus étendu (il ne mesure pas moins de
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300 mètres sur 400) dessine encore sur le terrain le plan du bâtiment rectangulaire, construit à la mode
indienne autour d'une cour centrale et renforcé aux angles par des tours, qui était le monastère chargé de
desservir le stoûpa. Nous avons ici, sous les yeux, un remarquable spécimen des fondations religieuses de la
basse vallée, constructions immenses où la terre et la brique jouent le principal rôle et, par là môme, si diffé-
rentes de celles que nous avons déjà rencontrées sur les collines, où, au contraire, la pierre était abondante et
l'espace des plus restreints.

Du haut de Bâlâ-Hisâr la vue est, d'ailleurs, magnifique sur la riche plaine, le vaste cirque de
montagnes neigeuses et les calmes eaux d'hiver. Au pied, c'est le pays de Hacht-Nagar : on aperçoit les
« huit villes » qui s'égrènent, le long de la rivière, dans la direction du Nord-Ouest, depuis Prang et Char-
sadda jusqu'à Tangi en passant parRâjar, Outmanzai, Tourangzai, Oumarzai et Sherpao. Une bonne route les
relie et nous les visiterons tour à tour, car toutes ont également à nous montrer leurs titres d'antiquité qui
font, échelonnés sur une distance de 20 kilomètres, comme une avenue de ruines.

Et, tout d'abord, parcourons, près de Râjar, cette vaste étendue stérile et mamelonnée, toute jonchée de
débris de poteries, de briques et de pierres, que les Pathâns appelent Charte-i-Nâparsân, la ville maudite, dont il
ne faut même pas demander le nom. Naturellement, ici encore, les entrepreneurs de démolitions sont à l'ouvrage,
très affairés à charger sur leurs bœufs ou leurs ânes tout ce qu'ils peuvent ramasser de matériaux de cons-
truction pour aller les vendre au bazar. De tous côtés ils creusent au hasard leurs petites tranchées, et il n'est
pas rare qu'ils mettent au jour quelque sculpture, le plus souvent pour la détruire religieusement. Mais leur
bonheur est de rencontrer une muraille. On la leur voit suivre alors avec le même soin méticuleux que pour-
rait apporter à ses fouilles le plus diligent des archéologues : seulement, au lieu de déblayer la terre, ce sont
les pierres qu'ils enlèvent, et c'est en creux qu'ils marquent sur le sol la trace, vite effacée, des édifices
d'autrefois.

Comme nous cherchons à nous orienter au milieu de ce chaos, debout sur le sommet du monticule,
voici que s'approchent quatre Banyas hindous qui bientôt se mettent en devoir de quitter leurs babouches et,
se prosternant, offrent leurs hommages, avec quelques sucreries, à deux vulgaires moellons qui se trouvaient
là. Nous foulons, en effet, un lieu traditionnellement sacré et depuis plus longtemps que ces bons idolâtres ne
le pensent. Pour eux cette place aurait été sanctifiée, il y a environ trois cents ans, par la présence d'un certain
Rathanâlh, un de ces curieux saints si fréquents clans le nord-ouest de l'Inde, moitié pîr et moitié sâdhou,
vénéré à la fois des hindous et des musulmans, qui, à sa mort, se partagèrent équitablement, en manière de
relique, son unique couverture. C'est sans doute la raison qui a, jusqu'ici, préservé ces deux pierres du sort
commun. L'une d'elles figurerait le saint, l'autre ne serait rien moins qu'une forme de Siva, l'un des person-
nages de la trinité indienne: un peu plus et nous allions marcher sur un dieu!

Cependant nos Hindous se prennent de querelle avec les spoliateurs musulmans, et, comme nous faisons
naturellement chorus avec eux contre ces iconoclastes, nous nous trouvons aussitôt grands amis. Ils nous
offrent de nous faire voir le temple où ils ont mis en sf1reté quelques idoles découvertes dans les ruines et
qu'ils n'ont pu sauver dus mains des Pathâns qu'en les menaçant de la police indigène, cette terreur des hon-
nêtes gens et même des coquins. Nous les suivons à travers les rues du village, où il n'est pas une maison

dont les pierres ne proviennent des tumuli
voisins ; et, à côté du bazar, dans une
courette, on nous ouvre une sorte de
petite crèche où s'abrite, entre autres
débris, un Bouddha assez bien conservé.
Seulement, par-dessus les plis de sa robe
de pierre on lui a passé un jupon rouge
et un voile : sous ces étranges oripeaux la
statue a même changé de sexe, et nous
apprenons avec stupeur que c'est à pré-
sent une image de la grande déesse Dévî!

Nous repartons en tam-tam sur la
route bordée de tamaris au feuillage léger,
à l'ombre froide ; les gens nous saluent
au passage d'un : « Ne soyez pas fatigués ! »
à la mode pathâne, souhait qui s'adresse-

rait beaucoup mieux au cheval. Et c'est un défilé constant de nouveaux tumuli, uniformément composés de
terre et de galets, et dont nous vous faisons grâce. Tout au plus vous demanderons-nous un regard, en passant,
pour la dhéri gigantesque, au delà d'Oumarzai, qui porte à plus de cent pieds de haut la ziarat d'un autre
original canonisé sous le nom de Zahr-tor-Bfibâ, « le père nu-tête ».

Nous sommes d'ailleurs à la recherche d'un sanctuaire de Hâriti, que les pèlerins chinois signalent dans
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cette direction. Cette Hâritî n'était autre que la déesse de la variole, épouvante des mères; le Bouddha, en lui
dérobant pour quelques heures le plus aimé de ses cinq cents fils, avait su, disait-on, lui apprendre à res-
pecter les enfants des autres femmes : et, selon l'usage, un stoûpa perpétuait le souvenir de l'événement. Ne
serait-ce pas celui dont le bizarre profil domine, sur notre gauche, la campagne ? Ici le plus heureux des qui-
proquos nous favorise.
Tandis que nous récla-
mons aux échos la Dhêri-
Kâfirân (le tumulus des
infidèles) marquée sur la
carte anglaise, les villa-
geois jurent leurs grands
dieux que le nom réel est
Sara-makh (mot à mot

la rouge face »), c'est-
à-dire justement la va-
riole. Et toute l'histoire
suit : on amène là les
petits enfants atteints de
cette maladie ; on met
dans leur bouche inno-
cente une pincée de cette
terre, on en glisse un
peu dans leur taviz (le
porte-amulette qui pend
à leur cou), et ils sont
guéris d'emblée...

C'est plaisir de trou-
ver, pour une fois, encore vivante parmi ces mahométans, une légende hindoue et même bouddhique ;
sans doute nous en sommes redevables au peu d'orthodoxie des mères, à qui tout moyen est bon quand il
s'agit de sauver leur enfant. Du même coup l'identification du tertre devient sûre et nous nous amusons
à embarrasser de nos questions nos guides musulmans, qui ne se savent point si hérétiques. D'où vient
la merveilleuse vertu de cette terre ? Comment se fait-il qu'elle soit aussi bonne pour les enfants des
Ilindous que pour ceux des Mahométans, à telles enseignes qu'ils en veulent bourrer les poches de mon
brahmane, sous prétexte qu'en ménage cela peut toujours servir ? Pourquoi leurs femmes y viennent-elles
offrir du blé, la vieille offrande bouddhique? Pourquoi eux-mêmes en ramassent-ils quelques grains pour
les manger dévotement ?... Il va de soi qu'ils sont absolument incapables de rendre compte de leurs rites
comme de leurs croyances. — La raison en est ici écrite dans cette traduction anglaise du grand voyageur
Iliouen-Tsang, qui passa par là, il y a douze siècles, et coucha sans doute dans le couvent dont l'on aper-
çoit encore les ruines, au sud-ouest du stoûpa. Du moins ses informants croyaient-ils encore savoir l'origine
du pèlerinage : ceux-ci ne s'en doutent pas, mais cela ne les empêche pas de venir toujours demander des
miracles à une divinité dont ils ne connaissent même plus le nom...

Le temps n'est plus où le métier d'archéologue consistait à rêver sur des ruines. On a changé tout cela.
Ce qu'on leur demande à présent, ce sont des plans et des photographies. Comme nous revenons d'en prendre
le nécessaire, nous surprenons notre babou en train de faire un grand discours en hindoustani: le scélérat,
qui lit un peu l'anglais, s'est sournoisement emparé du livre, et c'est l'histoire de Hâritî qu'il raconte... Arrête,
malheureux! — Mais il est déjà trop tard, le mal est fait. Et voilà pourtant comment les traditions se rafraî-
chissent ! Bien naïf qui s'y laissera prendre. C'est ainsi qu'à Kala-Séraï, entre Attok et Rawal-Pindi, quand
vous desendez de wagon, le chef de gare indigène s'informe aussitôt si vous ne venez pas visiter les ruines
de la Taxile d'Alexandre. El est vrai que, cinq stations plus loin, si vous vous arrêtez pour admirer le magni-
fique stoûpa bouddhique de Manikyala, son collègue vous demandera avec le même sérieux si vous ne désirez
pas qu'on vous conduise au tombeau de Bucéphale ! Cette fois l'histoire a été rajeunie de travers.

Nous couchâmes, ce soir-là -- bien entendu, en qualité d'hôte volontaire, — au poste de police de Tangi,
la huitième des huit villes, et nous pûmes encore le lendemain visiter quelques ruines bouddhiques, tout en
parcourant, au delà de la branche principale du canal, la plaine, de nouveau stérile et ravinée, où des lauriers
nains, à fleurettes blanches, ont donné leur nom au vieux bourg de Gandhairi. Quant aux montagnes pro_
chaines, le thanadûr nous a fait bien promettre de ne point pousser vers elles, « car les gens y sont méchants
et n'aiment pas le Sarkeir (le gouvernement) ».

Les Mohmands. — Quelques mois plus tard, les Mohman dsvérifiaientune fois de plus ces paroles en descendant
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brusquement de leurs montagnes, lez août 1897, alors que le S vat venait à peine d'être pacifié. Entraînés au nombre
de quatre ou cinq mille par le moulla de liadda, Najib-oud-Din, que la gloire du Mad Fakir empêchait sans
doute de dormir, ils pillèrent et brûlèrent à Tond le bazar hindou de Chankargarh, sur le territoire britan-
nique. Les représailles ne se firent pas attendre longtemps. Le même soir, le général commandant à Peshavar
dépêchait de cette ville, qu'il serait de la dernière imprudence de dégarnir complètement, tout ce dont il
pouvait disposer en fait de troupes. Le 9 août au matin, une petite bataille rangée entre les Mohmands et la
colonne anglaise menaçait de tourner assez mal : l'arrivée de deux escadrons du 13e Bengal Lancers, qui char-
gèrent de bout en bout les Pathâns, trop aventurés dans la plaine, suffit à rétablir les affaires. En somme, il
restait sur le terrain trois à quatre cents montagnards, tandis que les troupes indiennes avaient douze morts et
cinquante-deux blessés, dont quatre officiers anglais.

Cependant les choses ne pouvaient pas en rester là, et l'on résolut de relancer les rebelles jusque dans
leur repaire. Le soulèvement des Afridis et des Orakzais, survenu sur ces entrefaites, retarda quelque peu les
préparatifs. Mais dans la première semaine de septembre le gouvernement de l'Inde sanctionnait une grande
expédition et élaborait, sur le papier, un magnifique plan de campagne. Deux brigades, soit 5,000 hommes,
devaient opérer du côté du Nord, par la vallée du Svât, pendant qu'une division d'égale force pénétrerait
dans le pays par les passes méridionales. L'affaire des Mohmands, ainsi pris entre deux feux, ne serait pas
longue à régler, d'autant qu'ils ne comptent guère que 17,000 hommes en état de porter les armes et que,
pauvres, ils n'ont que de mauvais fusils. On prévoyait que cela prendrait tout juste une semaine : il y fallut
plus d'un mois. Les officiers de la frontière, si passionnés pour les plaisirs de la guerre, --- ce premier des
sports ! — en eurent, cette fois, au moins ceux de la première colonne, autant et plus qu'ils pouvaient désirer.
L'une des brigades, tombée, comme dans un nid de guêpes, au milieu du clan belliqueux des Mohmands, eut,
en quinze jours de guerilla acharnée, un cinquième de l'effectif engagé mis hors de combat, soit 245 hommes,
dont, selon la proportion ordinaire, un officier anglais pour dix soldats indiens. La marche de la division du
Sud ne rencontra, en revanche, aucun obstacle. Comme dans toutes les expéditions «punitives », les villages
furent brûlés, les tours démolies et le pays ruiné. Il est permis d'espérer que cette dure leçon décidera, pour
quelque temps, les Molunands à se tenir sages : mais il est douteux qu'ils en aiment davantage le Sarkaîr.

(A suivre.) A. FOUCHER.
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Peshavar. — La ville indigène. — Le ghazi. — La passe du KIiaïber. — Le soulèvement des Afridis et des Orakzais. — La campagne

du Tiran. — Le problème de la frontière. ,

ANCIENNE route de Charsadda à Peshavar filait droit au Sud-Ouest,
T 

,'ANCIENN
 avoir franchi en bac la « grande rivière » juste au-dessous du

village de Prang, dont le nom indique encore le « confluent », aujourd'hui
bien en aval, du Svât et du Kâboul-Roûd. Le
trafic actuel, toujours assez actif, tourne franche-
ment le dos au bac et préfère suivre, même au
prix d'un long détour, la ligne nouvelle des ponts

de bateaux. Ceux-ci, disons-le en passant, ne manquent pas de pittoresque.
Les ingénieurs anglais ont utilisé pour les construire les barques du pays,
sorte de chalands à proue carrée et à poupe recourbée, assez élégants
d'ailleurs dans leur lourdeur massive, et décorés de dessins géométriques

joliment entaillés. On n'en traverse pas moins de cinq sur autant de
ramifications des deux rivières. Le seul inconvénient de cette route
est de mettre 30 kilomètres au lieu de 20 entre Charsadda et Peshavar.
Mais telle est la force de la sacro-sainte coutume qu'on continue,
comme de tout temps, à ne compter qu'une seule étape : bêtes et gens

'LYRE 	 (PA e.li 557). — DESSIN U'OELEVAN. 	
ont simplement à se persuader, le tarif des transports restant le'CY 

D 'APIIKS UNE PIIOTOCRAPIIni DE BURKE, A LAHORE. 	 même, que la distance non plus n'a pas changé. Peshavar, bien que
chef-lieu de district et même de province, terminus de la grande ligne

du North-Western Railway, et peuplé de 80 000 habitants, n'a toujours pas d'hôtel. Le clâk bangla (la maison
de poste) en tient lieu, fréquenté pendant la saison froide par les quelques « globe-trotters » qui dépassent
Lahore et ne veulent pas quitter l'Inde sans avoir « fait le Khaïber », — en d'autres termes, sans avoir visité
la fameuse passe de ce nom sur la grande route de Kâboul. On n'imagine pas, d'ailleurs, qu'à moins d'y être
forcés vous puissiez venir à Peshavar pour une autre cause.

1. Suite. Voyez pages 469, 481, 493 et 541.
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Nous prendrons pourtant le temps de visiter la ville indigène, ou, comme on dit ici, la cité. Un mur de
pisé l'entoure, que dominent au Nord-Ouest les bastions de terre de Bâlâ-Hisâr, « le grand fort». Nous entrons
par la porte occidentale, celle de Kâboul, à laquelle les Anglais ont donné le nom de Sir H. Edwards. Devant
nous s'allonge une large rue bordée de boutiques et fort animée : tous les types et tous les produits de la haute
Asie s'y donnent rendez-vous. Vous pourrez à volonté soit regarder défiler une curieuse variété de faces
humaines allant du caucasique le plus pur au mongolique le plus accentué, ou, si vous préférez, faire déballer
sous vos yeux quantité de belles marchandises, tapis de Perse, soies de Samarkand, broderies de Bokhara,
pelisses de peaux de mouton de Kâboul, et aussi ces poteries vernissées, ces bois travaillés, ces peintures
à la cire sur étoffes qui sont des spécialités de Peshavar. Surtout nous nous promènerons dans le
bazar et nous y ferons nos emplettes sans plus do cérémonies, laissant, si vous le voulez bien, aux touristes
naïfs leur escorte de policemen... Car on trouve ici le pendant de ces bonnes âmes qui s'imaginent qu'on ne
saurait traverser à Londres le quartier de Whitechapel sans être accompagné d'un détective. Et qui vous dit,
en effet, que vous ne rencontrerez pas au prochain coin de rue, là-bas, quelque Jack l'éventreur et ici quelque
ghazi ?

Par « ghazi » vous entendez, si vous êtes musulman et patriote, un soldat dela guerre sainte, un héros, un
martyr (chahicl), à qui le paradis de Mahomet réserve ses plus multiples joies : car il a fait cette oeuvre pie de tuer
au moins un chien de chrétien. Dans la bouche d'un Anglais le même mot désigne un scélérat fanatique à qui
les moullas ont monté la tête et mis le poignard à la main pour le plus aveugle et le plus lâche des assassinats.
Quelle que soit la définition adoptée, une chose est certaine, c'est que la victime de hasard choisie par les
Ilarmodius -- ou les Ravaillacs — afghans n'en échappe autant dire jamais : car ils n'ignorent pas que le couteau
est la plus sûre des armes. Il est juste d'ajouter que de son côté le ghazi est aussitôt pendu que pris, en vertu du

Ghazi Act: mais, comme dans son idée la corde est
le plus court moyen de gagner le ciel, l'exemple
n'est pas fait pour décourager les autres. Certaines
mesures dont on essaya jadis, la pendaison avec une
impure lanière de peau de porc, ou encore la créma-
tion du cadavre, pratique en horreur aux musulmans,
n'ont pas donné à l'épreuve de meilleurs résultats.
Aussi, tandis que des esprits arriérés voudraient voir
se dresser aux portes de Peshavar, en manière
d'avis au passant, une potence monumentale, quelque
chose comme notre ancien gibet de Montfaucon, un
psychologue ingénieux soutenait dernièrement quo
la meilleure façon de dégoûter les ghazis de leurs
entreprises serait, au contraire, de ne pas les pendre,
pour les faire enrager, puisqu'ils en ont envie, et de
leur refuser l'auréole de chahid en les condamnant
sans bruit à la déportation. Il se pourrait que la
terreur des lointaines îles Andaman et d'un igno-
minieux oubli fit réfléchir ces enragés amateurs de
gloire et de martyre.

En attendant, le ghazi continue à opérer sur
n'importe qui, n'importe quand, n'importe où.
Quelque temps auparavant, un officier avait été tué à
la gare de Peshavar, tandis qu'il surveillait paisi-
blement l'embarquement de son poney. A ce moment
même, un ghazi, descendu jusqu'à Lahore, gâtait
toutes ses chances de paradis en ne tuant qu'une
femme, ce qui ne compte pas devant Allah. Depuis
lors les journaux de l'Inde nous ont apporté le récit
d'une demi-douzaine d'attentats • mais, à tout prendre,
ce sont là des accidents isolés et qui se comptent.
Les Saliebs du Pendjab ne courent guère plus de
danger de la part des ghazis que les souverains

européens de la part des anarchistes, analogie qui ne laisse pas d'être flatteuse pour leur vanité. Et
puis quelles précautions prendre, et, à moins de se résigner à ne jamais sortir de chez soi, comment
échapper à un homme qui a fait de son côté le sacrifice de sa vie ? Les Anglo-Indiens de la frontière ne savent
jamais si le grand diable d'Afghan qui les coudoie n'a pas son couteau de boucher tout prêt dans sa large



SUR LA FR ON TIJ RE I_VRO-AFGHANE.

manche pour faire son salut à leurs dépens : à cela rien à faire, ou plutôt il y a beau temps qu'ils ont trouvé
le seul remède, qui est de n'y point penser. Nous ferons comme eux.

Au bout de la grande rue se dresse un arbre gigantesque, un de ces « figuiers religieux » sous lesquels,
dès le temps du Bouddha, les moines mendiants aimaient à s'asseoir. Un vieux changeur hindou, accroupi à
son ombre, se souvient
encore que les Yogis
avaient jadis coutume de
s'y arrêter. Quant au
marché, à présent établi
à ses pieds et qui lui doit
son nom de Pipai Mandi,
il est moderne, tracé il y a
une soixantaine d'années
sur l'ordre de ce « Fran-
çais » au service de Ran-
jit Singhqui étaitl'Italien
Avitabile... Décidément
ils y tiennent ! Lors du
passage de M. J. Darme-
steter au printemps de
1887, lui aussi eut beau
s'en défendre, on lui fit
de même les honneurs de
la nationalité de ce féroce
condottiere, resté fameux
dans le pays pour sa
froide cruauté...

Nous nous en voudrions de ne pas rappeler ici cette visite de notre illustre et regretté compatriote, voyage
de philologue et de lettré dont il rapporta ses intéressantes Lettres de l'Inde et son bel ouvrage sur les Chants
populaires des A Jyhans. Il nous a été donné de recueillir, après dix ans, un écho de sa venue. Nous le . tenons
d'un officier qui eut pour professeur de pouchtou le même mounchi ou précepteur indigène auquel s'était
adressé M. Darmesteter. On sait comment fonctionne cette petite industrie : des récompenses pécuniaires
invitent les officiers de la frontière en même temps que des règlements les contraignent à passer une série
d'examens dans la langue dominante du pays. L'affaire se traite à forfait avec le mounchi ; si le candidat est
heureux, il partage la prime avec son maître ; sinon tous deux en sont pour leurs peines : système assuré-
ment qui n'a rien d'inhumain. Or les succès d'Ibrahim ne se comptaient plus, et c'est ce qui le fit choisir par
l'éminent linguiste. Dans une de ses plus amusantes lettres, le professeur au Collège de France nous présente
le Jellow de l'Université du Pencljâb, lui fait conter son histoire et même nous entretenir de ses chagrins domes-
tiques. Ces lettres, aussitôt réunies en volume, furent là-bas dans toutes les mains. Mais la vérité nous force
d'avouer que le brave mounchi n'apprécia pas comme il convenait l'honneur d'une publicité aussi brillante. Il
faut dire que ses nouveaux élèves se faisaient un malin plaisir de le taquiner sur ce sujet particulièrement
délicat. On savait qu'il suffisait, pour mettre le bonhomme en colère, de lui demander d'un air innocent « si
c'était vrai les histoires qu'il avait racontées au Sâheb français... ».

Nous voici cependant arrivés, tout en causant, par des ruelles tortueuses et montantes, au Gor Khattri, un
des sites le plus anciennement révérés et le plus diversement transformés de la ville. C'est à présent la
tahsili: les bureaux et les cours de justice du sous-préfet indigène sont établis dans les deux portes monu-
mentales d'un caravansérail bâti au xvi e siècle par Akbar. Cent ans plus tôt, Bâber, envahissant l'Inde, fut attiré
par la renommée de cette place et la voulut voir : mais tel était le prestige qu'elle exerçait sur l'esprit
même des musulmans que son guide n'osa l'y conduire; il ne la vit qu'à sa seconde invasion et fut d'ailleurs
déçu. D'après la description qu'il nous a laissée de ses galeries et cellules souterraines, encombrées d'un
énorme amas de poils de barbe et de cheveux (on sait que les Hindous se rasent la tête à l'occasion des
sacrifices funèbres en l'honneur de leurs ancêtres), il semble que ce fût un sanctuaire hindou plutôt que
bouddhique. C'est le souvenir d'un certain ascète Goraknâth que Sikhs et Hindous y vénèrent aujourd'hui.
En tout cas, l'idée communément répandue que c'était là le site de la fameuse pagode du roi Kanichka nous
paraît être l'invention d'un mounchi honteux de rester à court ou désireux de plaire. Pour retrouver les ruines
de ce monument jadis si célèbre, le mieux, à notre avis, est de suivre à la lettre les indications topographiques,
toujours si exactes, des pèlerins chinois : or, à la distance et dans la direction spécifiées par eux, à 2 kilomètres
au sud-est de la ville, sur la route de Hazar Khani, des tertres encore considérables, bien que depuis
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longtemps en exploitation réglée, marquent en relief sur les champs environnants le plan caractéristique des
fondations bouddhiques et portent le nom significatif de Châh-Jî-Ki-Dhêrî, le tumulus du roi.

Du haut des grandes portes du caravansérail, nous pouvons nous orienter à l'aise. Tout de suite les yeux
se tournent à l'Ouest, par delà les cantonnements anglais perdus dans le feuillage des jardins, vers la
muraille des montagnes afghanes que ne rompt même pas la brèche tortueuse du Khaïber. A nos pieds c'est
une pittoresque bousculade de terrasses jalousement treillissées ; des femmes vaguement entrevues (les étages
supérieurs sont le domaine particulier des femmes) s'y reposent en fumant ou se livrent à de petits travaux de
ménage, cousant, filant, triant des graines. Quelle vie peut-on bien mener dans ces mystérieuses maisons ?
Inutile de dire que toutes sont rigoureusement fermées aux étrangers et, qui pis est, aux infidèles que nous
sommes. C'est tout au plus si quelques portes consentent à s'ouvrir devant les dames missionnaires qui dirigent,
tout près du Cor Khattri, la Zenana mission.

Zenana est le nom donné dans l'Inde à l'appariement des femmes. On sait que les musulmanes, celles du
moins qui se piquent d'appartenir à la bonne société et, par contagion, beaucoup d'Hindoues sont « assises
sous le rideau » (parla-nachin), c'est-à-dire qu'aucun homme, sauf leur père. leurs frères, leur mari et ses frères
cadets, ne doit les apercevoir à visage découvert. Cette règle, consacrée par la coutume, complique singulière-
ment le moindre déplacement et finit par condamner les plus grandes dames—et par suite les plus pointilleuses
— à une demi-reclusion. Pourtant ne vous hâtez point trop de les plaindre. Elles se résignent sans trop do
peine à cette contrainte, y mettant même une sorte de point d'honneur. L'épouse du gros marchand qui a fait
fortune acceptera avec allégresse d'être élevée à l'état de parla-nachin. S'il lui plait d'être enfermée comme
à celle de Sganarelle d'être battue, vous seriez mal venus à le trouver mauvais. Le plus grand inconvénient de
ces préjugés d'un autre monde est qu'il devient impossible aux femmes, si elles tombent malades, de se faire
examiner par un médecin. Tout au plus peuvent-elles lui tendre leur pouls à tâter par la fente d'un rideau.
Comme élément de diagnostic ce n'est guère, et si les praticiens indigènes feignent de s'en contenter, c'est
qu'ilsn'ont pas la science bien exigeante ni non plus la conscience. D'intervention chirurgicale, il ne saurait en
être question, et l'on ne peut songer sans frémir aux souffrances de ces infortunées, abandonnées sans remède
à leur mal. Ce sont ces soins médicaux, dont elles étaient jusqu'ici privées, que sont venues leur apporter les
dames de la Zenana mission, pour la plupart excellentes doctoresses, en même temps que des hôpitaux
féminins se sont fondés en maints endroits, par souscription publique, sur l'initiative de lady Dufferin.

De toutes ces missionnaires, aucunes assurément n'ont plus de mérite que celles qui se sont établies dans
la cité de Peshavar, car aucunes ne résident dans un milieu plus fanatiquement hostile. Il n'est pas rare qu'en
récompense de leur dévouement elles soient insultées dans les rues et qu'on leur jette de la boue et des

pierres. Même les gens
éclairés, tout en ayant
recours à leurs talents,
gardent à leur endroit une
certaine méfiance. Les
Pendjâbis de vieille roche
sont intimement persua-
dés que, si leurs femmes
savaient toutes les facilités
que leur fournissent les
lois anglaises, il n'y aurait
plus moyen de les tenir :
par bonheur elles ne s'en
doutent pas, mais le dan-
ger, c'est que les « Miss
Sâhebs » no dissipent par
leurs conversations cette
bienheureuse ignorance.
Il ne faut, d'ailleurs, pas
croire que le système du.
parla, s'il est détestable
pour la santé des femmes,
soit de toute sécurité pour

l'honneur des maris. Telle est leur malice, soupiraient nos amis indigènes, que dans leurs intrigues amou-
reuses elles savent rendre inutiles toutes les précautions ; mais du moins, ajoutaient-ils, si quelque accident
de ce genre nous arrive, il nous reste la conviction d'avoir tout fait pour l'éviter, tandis qu'en vérité les
Sâhebs semblent prendre à tâche de faciliter à leurs femmes les aventures.
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Jamais ils ne voulurent convenir qu'une confiance réciproque pût être la meilleure des garanties. Surtout
ils trouvaient amer de ne plus pouvoir régler à leur gré leurs affaires de famille et couper le nez ou le cou d'une
de leurs femmes sans être exposés aux curiosités indiscrètes d'un juge anglais. Il est dur d'être traité en
criminel alors que l'on n'a
fait qu'user de ses droits
de propriétaire. C'est en-
coreun des griefs constants
des tribus au delà de la
frontière qu'on ne s'em-
presse plus de leur ren-
voyer, pour être traitées  ;; -
selon leurs mérites, celles
de leurs femmes qui se
sont sauvées sur le terri-
toire britannique. Car
l'Oriental est poli, mais il
n'est pas galant.

Il nous faut cependant
suivre les précédents éta-
blis et, comme c'est le de-
voir de tout bon touriste,
faire l'excursion du Khaï-
ber jusqu'à Ali-Masjid et
retour. Si nous voulions
même nous conformer jus-
qu'au bout aux usages, il
faudrait encore en écrire
de beaux récits, pleins de
tableaux mouvementés et
d'évocations historiques.
Mais outre qu'il est à peu
près certain que, pas plus
quo l'Indus à Attok, le
fameux défilé n'a jamais
vu passer Alexandre, — le
conquérant macédonien
ayant pris plus au Nord,
—nous pensons qu'à défaut
d'imagination, une stricte
exactitude fera mieux l'af- 	 LA GRANDE RUE DE PESHAVAR (PAGE 554). - D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE DE BOURNE ET SHEPHERD, À CALCUTTA.

faire des lecteurs.
C'est mardi, seul jour de la semaine avec le vendredi où la passe soit gardée et où par suite marchandises

et voyageurs soient autorisés à s'y risquer et puissent le faire impunément. Le premier soin du hhansamah
qui nous sert de maître d'hôtel a été de nous faire signer, dès notre arrivée, la demande d'autorisation
nécessaire ; le colonel Warburton nous l'a naturellement accordée, comme à tout le monde, et la voiture nous
attend : ce n'est pas plus compliqué que cela.

Au trot des chevaux, vers l'Ouest, à travers la plaine rocailleuse, nous longeons successivement les
ruines bouddhiques de Taïkal, la tour du grand général sikh Hari Singh et le fort anglais de Jam-Roîld, dressé
à la porte de la passe comme une grosse tourelle de navire cuirassé. La route pénètre à présent dans les
collines ; d'abord côtoyant le lit du torrent, puis grimpant le long des pentes, elle suit les longues sinuosités de
la gorge. Le paysage est sans grandeur, mais non sans désolation, et d'une stérilité sauvage. Rien ne pousse
dans ces schistes, et on comprend que les pauvres Afridis se soient faits brigands de leur métier. Un vent terrible
et froid nous assaille à l'improviste, tombant du haut des crêtes neigeuses, tandis que le soleil dévore : c'estle
temps caractéristique de la passe en cette saison, et on ne sait des deux maux quel est le pire, de ce soleil
brûlant ou de ce vent glacé. Nous sommes heureux de trouver un abri dans le petit séraï de la moitié route, au
pied de la colline d'Ali-Masjid, que couronne un fortin de terre et qui, debout au beau milieu de la passe, la
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barrerait à volonté. Au total l'excursion serait l'une des moins intéressantes du pays, s'il n'y avait les caravanes.
Dès l'aube les deux ha filas, celle de l'Inde et celle de l'Afghanistan, s'ébranlent en sens contraire des deux extré-
mités de la passe, l'une de Jam-Roûd et l'autre de Landi-Kotal : à mi-chemin, sous Ali-Masjid, elles échangent
leurs escortes et continuent. Nous rattrapons celle qui s'en va avant de rencontrer celle qui vient. De lourds chars
à boeufs traînent jusqu'à Kâboul les produits de notre civilisation de fer, des outils, des machines, surtout des
armes perfectionnées dont l'émir est avide et que ses propres ateliers ne lui fournissent pas assez vite à son
gré. Voici venir au contraire de braves pèlerins yarkandis, en route pour les ports de l'Inde, d'où ils s'embarquent
pour la Mecque; on les reconnaît aisément tant à leurs pelisses et à leurs bottes de feutre qu'aux longs poils
de leur barbe rare et à leurs petits yeux bridés dans leur face plate de Mogols; ils vont, se laissant bercer
doucement à l'amble de leurs poneys qui disparaissent à demi sous des monceaux de couvertures. Et dans les
deux sens c'est la même cohue pittoresque des ânes et des chevaux de charge, et surtout d'interminables files
de chameaux — de superbes chameaux de l'Asie centrale, robes sombres, crinières de lion, barbes de patriarche,
balançant sur leur dos mille chargements divers, ballots de cotonnades de Bombay ou caisses de fruits de
Kâboul, ou encore, sous des housses de drap rouge, des sortes de cages de bois où des femmes en voyage rient
et caquettent.

Eux écoulés, la passe est vide, et nous ne rencontrons pas un chat, sauf les sentinelles égrenées tous les
cinq cents pas pour surveiller la route, et encore, à l'entrée de la plaine, un berger gardant ses moutons, un
long pistolet à la ceinture. Les Afridis ne se montrent pas ce jour-là. Sans doute ils estiment inutile de se
torturer le coeur à regarder passer toutes ces richesses, puisqu'il est entendu qu'on ne les pillera pas. Aussi se
tiennent-ils sagement enfermés dans leurs villages, qui sont presque tous situés sur les versants opposés des
collines. Ils peuvent s'offrir cette consolation, pour calmer leurs convoitises, de compter le tribut que leurpaye

la reine-impératrice sous le nom de subvention et
qui leur sert à acheter la poudre qu'ils se plaisent à
brêler entre eux quand ce n'est pas contre elle. Car,
à défaut de la jihad, la guerre sainte contre les
infidèles, leur occupation favorite est la vendetta,
qu'ils appellent badal. Encore nous a-t-on assuré
qu'ils commencent à se dégoûter de cette dernière.
Certes il n'est pas de plaisir comparable à celui de
tenir son ennemi enfermé dans sa maison au bout
d'un fusil dont la hausse est bien réglée et de loger
une balle dans sa porte à chaque fois qu'il fait mine
de l'ouvrir : il y a dans cette situation une humour
irrésistible et dont un coeur bien placé ne peut
manquer de goûter le sel. Libre à votre adversaire
de guetter de son côté, par une meurtrière savamment
dissimulée, si votre tête ne dépasse pas imprudemment
le rebord de votre terrasse : c'est dans les conven-
tions du jeu. Jadis avec les vieux jezails à pierre.
le sport était à peu près inoffensif : on tiraillait
beaucoup, mais on touchait si rarement qu'on avait
lieu d'être d'autant plus fier de son adresse ; et cela
faisait durer le plaisir. Avec les martini-henry et
les lee-metford, c'est tout le contraire : même un
médiocre tireur peut avoir ses chances, et l'unique
cercueil déposé en permanence à la mosquée du
village (c'est le même qui sert à mener tous les
morts en terre) est trop souvent mis à réquisition.
Bref, la fréquence et la brusquerie des dénouements
tragiques a ôté beaucoup de son agrément au passe-
temps national. Il est assurément curieux de consta-
ter que l'introduction des fusils dernier modèle ait
inspiré aux petites factions afridies à peu près les
mêmes sentiments qu'aux grandes nations euro-

péennes : la perfection même de leur armement les dissuade de s'en servir entre soi. D'ailleurs, les jours de
caravane, il y a trève, de peur que les balles ne s'égarent, et le touriste n'a même pas la distraction d'entendre
parler la poudre ni de voir un seul Afridi en liberté.

A la vérité on en a disposé pour lui tout le long du chemin, mais à l'état domestiqué et-de voleurs devenus
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gendarmes. Il en a même un derrière sa voiture, un pseudo-cipaye des Khaïber Rifles qu'il a dû embarquer
comme escorte au caravansérail de Jam-Roûd en même temps qu'il acquittait son droit de péage de quelques
roupies. Le brave garçon, paisiblement assis, son fusil entre les jambes, a veillé sur ses jours tout en fumant
le narghileh du cocher. Soyez sûr qu'il le ramènera sain et sauf, après quoi, n'étant plus de service, il ira
rendre son arme pour qu'un sergent européen la mette soigneusement sous clef jusqu'à la prochaine garde. Les
Khaïber Rifles sont des hommes de confiance : seulement on ne peut tout de même pas leur laisser jour et nuit
un fusil entre les mains si près de la frontière. Car vous savez qu'il est écrit : Ne nous induisez pas en
tentation.

M. J. Darmesteter a trop spirituellement conté, pour que nous recommencions après lui, comment à la
suite de la dernière campagne de Kâboul les Anglais eurent l'ingénieuse idée de proposer aux Afridis de faire
la police de la passe en échange d'une honnête compensation. Nous voudrions simplement reprendre l'histoire
où il l'a laissée. La politique anglaise était au fond celle du grand propriétaire qui fait venir ses pires
braconniers pour les élever à la dignité de gardes : elle réussit fort bien. Non seulement les Afridis renoncèrent
à leur droit de pillage, mais le corps des Jezailchis ou « mousquetaires », levé parmi eux pour assurer la
sécurité des caravanes, se transforma insensiblement, sous le nom de Khaïber Rifles, en une sorte de régiment
indigène fort de 1 000 hommes et commandé en fait par un officier européen. L'entretien de ces troupes de
police revenait à environ deux lâkhs de roupies par an (un lâkh vaut 100 000) et un autre lâkh était distribué
comme subside entre les maliks de la tribu : les douanes et les péages de Jam-Roûd subvenaient d'ailleurs en
grande partie à ces dépenses. Depuis seize ans l'arrangement n'avait subi aucun accroc. Aussi, quand le colonel
Warburton prit sa retraite au commencement d'août 1897,le gouvernement du Pendjâb lui témoigna-t-il à juste
titre sa satisfaction pour l'habileté avec laquelle, depuis 1882, il avait su mettre la dernière main au système

dont le colonel Hastings avait été l'initiateur. Et le
communiqué officiel insistait particulièrement sur
ce fait que « le Khaiber, un jour de kafila, est aussi
sûr qu'une grande route de l'Inde... ».

Le 23 du même mois, 10 000 Afridis, apparte-
nant à six des huit clans qui composent la tribu, des-
cendaient en armes dans la passe. Presque sans coup
férir ils s'emparaient du poste d'Ali-Masjid, gardé
par leurs compatriotes (car enfin les loups ne se
mangent guère entre eux), et, enivrés de leur vic-
toire, s'en venaient jusqu'à l'orée de la plaine
insulter le fort de Jam-Roûd. On conte même à ce
propos une anecdote assez plaisante. Une batterie
solidement escortée sortit à leur rencontre, mais
n'osa s'engager dans la passe, et ouvrit le feu à
3 000 mètres contre les groupes les plus aventurés.
Le premier obus était à peine tiré que, sur la hauteur
visée, un drapeau blanc signalait, comme au poly-
gone : « Plus haut et à gauche ! » C'était un ex-cipaye
qui se divertissait aux dépens de ses anciens officiers
instructeurs. On rectifia d'ailleurs le tir selon ses
indications, et les Afridis s'empressèrent de dispa-
raître derrière la crête de la colline.

Ils s'étaient trouvé de l'occupation ailleurs : le
24, ils se jetaient tous ensemble sur le caravansérail
fortifié de Landi-Kotal, gardé, comme Ali-Masjid,
par un détachement des Khaiber Rifles : mais ici ils
rencontrèrent plus de résistance qu'ils ne pouvaient
attendre de la part de gens de même sang. Un sou-
badér qui fut tué en conduisant la défense avait avec
lui l'un de ses trois fils et les deux autres parmi les
assaillants. Ceux-ci ne purent pénétrer dans la

place que le lendemain au matin : mais ils y trouvèrent un trésor pour eux inestimable, 50 000 cartouches
que l'Ass. Po Officer, croyant que la passe serait défendue, avait eu juste le temps de faire venir de
Jam-Roûd avant d'être rappelé « par ordre supérieur ». Ces munitions approvisionnèrent gratis les Afridis
pour le reste de la campagne : dans le nombre il y avait même de ces meurtrières balles « dum-dum »
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fabriquées tout exprès à leur intention et qu'ils expérimentèrent à leur tour avec succès sur les troupes
anglaises 1 . Cet heureux coup de main eut un retentissement considérable, et un an plus tard, à Simla, dans
une conférence publique, un fonctionnaire civil a pu, à la face du vice-roi et aux applaudissements de
l'assemblée, traiter ce 24 août 1897 de « jour de douleur et de honte pour la domination anglaise dans
l'Inde ».

Cependant les Orakzais, encouragés par les exploits de leurs voisins, menaçaient à leur tour les confins
sud-ouest du district de Peshavar, et, après quinze jours de marches et de contremarches, s'attaquaient aux
forts de la chaîne de Samana, qui gardent les communications entre la vallée de Kohat et celle du Kouram,
cette autre route de Kâboul. Ce fut la réédition, dans une autre direction et à deux mois de distance, de l'affaire
de Chakdarra et de Malakand. Il va de soi qu'ici aussi les forts étaient considérés comme imprenables sans
artillerie : encore faillirent-ils être pris. On découvrit à l'épreuve que tous avaient un « coin mort », c'est-à-
dire un angle où l'ennemi pouvait s'installer à couvert du tir des défenseurs et démolir à son aise la muraille.
Les troupes de secours arrivèrent juste à temps, le 15 septembre, pour sauver le fort Cavagnari ou Goulistân,
dont la petite garnison était aux abois. Mais il était déjà trop tard pour le fortin de Saraghari : ce n'était plus
depuis le 12 qu'un amas de décombres, sur lequel gisaient les corps dépouillés et mutilés des vingt et un
soldats sikhs qui l'avaient vaillamment défendu jusqu'au bout, sans que les forts voisins pussent leur prêter
aucune assistance. Là-dessus les experts arrivèrent et décrétèrent que le poste était mal situé, mal construit
et gardé par une troupe insuffisante : les vingt et un Sikhs devaient périr. Il y a mieux : la seule raison qu'on
put donner et qu'on donna pour avoir exposé ces braves gens dans une telle souricière était l'impérieuse
nécessité de maintenir les communications héliographiques entre les forts Lockhart et Cavagnari. Or, on
s'aperçut par la même occasion que le poste était absolument inutile et qu'il suffisait, pour se voir d'un
fort à l'autre, soit de surélever le parapet de chacun d'eux de 1 m ,50, soit d'abattre un arbre et de faire sauter
un rocher. Cette constatation un peu tardive économisera la dépense de rebâtir Saraghari ; quant aux « héros
sikhs », on leur paye un monument commémoratif sur la différence.
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En attendant, l'affaire devenait sérieuse, car les Afridis et les Orakzais sont deux puissantes tribus, capables
de mettre chacune sur pied 25 000 hommes, pour la plupart bien armés. On décida de les poursuivre en
force jusqu'au coeur de leur pays encore inexploré, un noeud de hautes vallées montagneuses dominé au Nord
par la grande chaîne de Safed Koh ou Montagnes Blanches, et qui a donné son nom à la « Campagne du
Tirah ». C'est de là que leur . seraient dictés les termes de leur soumission. Plus de 20 000 hommes, dont un
tiers de troupes européennes, se concentrèrent à Chinavari, au pied du Samana, sous les ordres de sir
William Lockhart, le présent généralissime de l'Inde. Bien que l'émir, appelé à leur aide par les tribus, eût
refusé de bouger, on mobilisa encore une réserve de 10 000 hommes et, pour plus de sûreté, on dispensa
de l'expédition les cipayes afridis, dont près de 2 000 servent dans les régiments indigènes du Pendjâb.

Le 17 octobre seulement tout fut prêt pour la marche.
Le premier pas à franchir était la chaîne du Samana. Les pionniers que l'on avait envoyés à l'avance

pour aplanir la route avaient été molestés sur leur gauche du haut des falaises abruptes où se tient le village
de Dargai : il fallait punir ces vexations. Le 18, on enleva assez aisément cette position presque inaccessible,
grâce à un habile mouvement tournant exécuté en même temps que l'attaque directe : mais les troupes, en
arrivant au haut, se trouvaient si épuisées et si dénuées de tout, qu'il fallut l'abandonner aussitôt que
conquise. Elle fut réoccupée de plus belle par les habitants, renforcés de nouveaux contingents que le bruit de
la fusillade avait fait monter des vallées. Aussi, le 20, quand on crut devoir se saisir de nouveau de ces mêmes
hauteurs, la tâche était-elle devenue infiniment plus difficile : pour comble, on eut l'imprudence de ne les
aborder cette fois que de front. Il y avait à gravir sous le feu plongeant de l'ennemi, à 300 mètres de distance
et sur une étendue d'environ 100 mètres, une pente complètement découverte avant de gagner un nouvel abri. Les
Gourkhas passèrent, non sans laisser derrière eux le terrain jonché de leurs morts et de leurs blessés.

A quelques exceptions près, les soldats anglais des
Dorsets et des Derbys n'osèrent courir le risque de
les rejoindre. De leur côté, les vaillants petits Népâ-
lais, trop faibles pour donner l'assaut final, ne pou-
vaient plus ni avancer ni revenir sur leurs pas à
travers la zone mortelle. Trois heures durant, la
colonne assaillante demeura ainsi coupée en deux et
arrêtée dans son élan. Comme dans la chanson
d'Ambêla, « les balles pleuvaient en pluie fine et le
coeur des Firangis était plein de douleur ». La
situation devenait de plus en plus critique. Enfin
l'on fit avancer les Gordon Highlanders qui formaient
l'arrière-garde, en même temps qu'on concentrait le
feu de l'artillerie sur le plateau. A un signal donné,
les 24 canons firent rage pendant trois minutes, puis
se turent. Alors le colonel écossais se tourna vers
ses hommes : « Le général dit que la position doit
être emportée à tout prix : les Gordon Highlanders
vont la prendre! » Sans une hésitation, au son de
ses cornemuses, le bataillon se lança en masse sur
la pente fatale : l'ennemi ne l'attendit pas. Ce beau
fait d'armes, qui provoqua dans le monde anglo-
saxon un immense enthousiasme, coûta 12 officiers
et 193 soldats tués ou blessés. Ce fut l'action la plus
chèrement disputée et la plus glorieuse de la cam-
pagne ; il est dommage que dans ses dépêches le
général en chef ait dû reconnaître depuis que c'était
aussi la plus inutile et la plus maladroitement con-
duite ; « mais cela, c'est une autre histoire », comme
dit Rudyard Kipling.

Il serait trop long de suivre par monts et par
vaux l'expédition, d'abord sur la rivière de Khankhi,
puis, le 29, par la passe de Sampagha dans la

vallée de Mastoura, le quartier général des Orakzais, qui se soumirent, et enfin, le 31, par la passe
d'Arhanga, dans le Maidan, le séjour d'été des Afridis, qui tinrent bon. Le trait le plus intéressant à

9. Ne pas confondre ce t)argai aven le village (lu n&tiie nom silu i au pied du Malakand.
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relever est la curieuse composition des armées indiennes, aussi bien modernes qu'anciennes, c'est cette
prodigieuse multitude de « suiveurs de camp », marchands, valets, palefreniers, muletiers, chameliers,
porteurs, etc., qui les encombre tout comme à l'époque mogole : — il y en avait encore cette fois 18 000, autant
que de combattants! — C'est, enfin, cette énorme quantité de bagages qu'elles traînent a près elles, et que,
dans l'espèce, 24 000 bêtes de somme suffisaient à peine à transporter. Imaginez à présent cette
extraordinaire cohue se déroulant en marche, sur une file interminable, tantôt trébuchant dans les rocailles
des montagnes, tantôt embourbée dans les rizières des vallées ; sachez-la à tout instant exposée aux embus-
cades et aux coups de main d'un ennemi acharné et insaisissable, qui toujours recule quand on avance,
toujours attaque quand on se replie et suit, dans une guerilla incessante, la tactique la mieux appropriée
à son tempérament et à la nature du pays; voyez-la s'entassant à l'étroit et pêle-mêle pour la nuit dans ces
camps où, dès le soir tombé, les balles commencent à pleuvoir aveuglément, et où tout sommeil devient impos-
sible au milieu des malades qui toussent, des blessés qui gémissent, des bêtes qui crient et s'affolent; ajoutez
la difficulté des approvisionnements, les Afridis ayant préféré brêler leurs granges plutôt que de les laisser piller
par l'ennemi; n'oubliez pas encore, en raison de la saison tardive, le froid, déjà piquant à cette altitude
pour les troupes européennes, mais terrible pour les cipayes et surtout pour ces misérables coulis, mal couverts
et mal nourris, qu'il abrutit et paralyse, et vous commencerez à prendre une petite idée des difficultés de
cette laborieuse campagne du Tirah, dont les officiers anglo-indiens comparent amèrement les fatigues sans
gloire avec la renommée surfaite de la facile expédition de Khartoum.

Quand la colonne se retrouva le 17 décembre dans le district de Peshavar et qu'il lui fut enfin permis de
reprendre haleine, on ne put se dissimuler qu'elle n'avait pas rempli tout son objet. On était bien entré pour
la première fois dans le Tirah, non sans peine ; on y était môme resté plus d'un mois, non sans privations et
déconfort; on était trop heureux d'en être sorti en n'y laissant qu'un millier d'hommes et une partie des bagages.
Même le « retirement » des troupes, le long de la rivière Bara, avec les irréconciliables Zakka Khôls exultant

563



564	 LE TOUR DU MONDE.

à leurs trousses, ressemblait bien plus, sous la pluie glacée, à une miniature de la retraite de Russie qu'au
retour de vainqueurs qui ont pu voir, parler et châtier en maîtres. A la vérité, on réoccupa le Khaïber sans
combat, juste six mois après son abandon, le 23 décembre ; mais il fallut y maintenir une garnison anglaise
jusqu'à travers les lourdes et malsaines chaleurs de l'été. Cependant la suppression de leurs subsides faisait
plus que toutes les expéditions de représailles pour amener les Afridis à composition et décider leurs jiryas
à négocier avec les autorités anglaises. Sous la pression de la majorité de la tribu, les clans les plus récalci-
trants finirent par céder. Le 24 octobre 1898, un millier de maliks afridis se réunirent, munis de sauf-conduits,
sous le fort de Jam-Roîid, et après trois mois de pourparlers on convint d'en revenir tout bonnement à l'ancien
système d'avant la guerre...

Ce qui complique la question des frontières, c'est qu'en fait il n'y en a pas une, mais deux. La première et la
véritable marque, comme nous l'avons vu, la limite effective de la juridiction britannique et s'arrête à la
lisière des districts de Hazara, Peshavar, Kohat, etc., qu'on a quelquefois' proposé d'enlever au lieutenant-
gouverneur du Pendjâb pour les mettre directement sous la main du vice-roi de l'Inde. L'autre, purement
théorique, mais infiniment plus ample, n'est rien moins, au Nord, que la ligne de démarcation convenue entre
les commissions anglaise et russe des Pamirs, et, à l'Ouest, que celle imposée par sir Mortimer Durand à l'émir
d'Afghanistan. Entre les deux s'étend, sous le contrôle britannique, une zone montagneuse de plus de
50 000 kilomètres carrés, peuplée de 1. 250 000 habitants, et capable, d'après les dernières estimations,
de lever pour sa défense 250 000 hommes aguerris. C'est l'existence simultanée de ces deux frontières qui a
donné naissance dans les cercles officiels angle-indiens à deux politiques opposées, l'une qui veut absorber
toute la marche indépendante et reporterla frontière véritable jusqu'à la frontière théorique, et l'autre qui recule
devant les difficultés et les frais d'une telle occupation. Le système de la « non-intervention » est, on le devine,
celui des gens d'esprit rassis, des political oj/icers et de la plupart des fonctionnaires civils, soucieux avant
tout d'avoir la paix et de bonnes finances; le parti militaire tient naturellement pour le système radicalement
opposé, celui de la « marche en avant », au nom des intérêts supérieurs de la défense impériale contre
le péril russe. Nous n'avons pas, il va de soi, à choisir entre les politiques en présence, d'autant que
le gouvernement de l'Inde, qui est après tout le principal intéressé, n'a jamais su mieux faire jusqu'ici
qu'hésiter entre les deux ou plutôt flotter de l'une à l'autre. Ce qu'il y a de plus clair, c'est que la question de
la « frontière du Nord-Ouest » est encore loin d'être réglée, et que le million d'Afghans qui la bordent donne
infinimentplus de fil à retordre aux Anglais que les centaines de millions d'Indiens de la péninsule.

A. FOUCHER.

TONGA OU VOITURE DE POSTE SUR LA ROUTE DU RIIAIBER.

D 'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE DU COMTE LAACROROASKI.
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EN CHEMIN DE FER DE LA CASPIENNE A SAMARKAND'

PAR M. LE COMTE W. DE ROTTERMUND.

I

,ierv. — Le Kara-Koum. — Tchardjoui. — L'Amou-Daria

Ala fin de l'année 1897, grâce à l'obligeance du général Kouropatkine,
gouverneur d'Askhabad, j'avais organisé, avec quelques amis, une excursion
en Asie centrale sur le chemin de fer transcaspien. A notre petit groupe
d'amis s'était joint un correspondant du Times, dont la personnalité avait

été déclarée par nous, car pour voyager en Asie il est nécessaire
d'avoir une permission spéciale et personnelle du ministre de la
guerre. Nous avions le plus grand plaisir de voyager avec ce
compagnon fort aimable, mais comme le général nous avait promis
de nous faire assister à des manoeuvres à Askhabad, il se cachait
en dedans de nous, peut-être à notre insu, quelque malin plaisir à
pouvoir montrer à ce sujet de la gracieuse reine Victoria, impéra-
trice des Indes, que sur chaque point de la frontière nous avions
20 000 hommes de bonnes troupes formant de petites armées
qui, grâce au chemin de fer, pouvaient être concentrées sur un
point donné en trois ou quatre fois vingt-quatre heures.

Donc, le 11/23 novembre, à 10 heures du matin, le vapeur
l'Amiral Korniloff, sur lequel nous étions embarqués, entrait dans la
rade de Krasnovodsk. Comme toujours, la Caspienne avait été capri-
cieuse et de mauvaise humeur; ses vagues courtes et heurtées nous
avaient rudement secoués, et c'est avec un véritable soulagement que

R MERVIEN. - DESSIN DE GOTOfl E.	
nous nous sentîmes abrités par les hautes montagnes qui forment la

CAVALIER 

rade de Krasnovodsk et qui dessinent en lignes noires leurs contours
fantastiques sur un ciel d'Italie. M. de Klemm, agent diplomatique, et le colonel Brunelli, chef de la ligne
transcaspienne, nous attendaient au débarcadère pour nous recevoir au nom du général Kouropatkine.

1. Voyage exécuté en 1897. — Texte inédit. — Illustrations d'après des photographies.
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Un train de luxe avec wagons-salons, wagon-terrasse, cuisine, restaurant, nous attendait à la gare. C'était
la première surprise de ce voyage qui ne devait être qu'une longue suite de surprises.

Lors de la construction du chemin de fer transcaspien parle général Annenkof, la tête de ligne était Ouzoun-
Ada et non Krasnovodsk, mais la Caspienne, toujours capricieuse et sujette à des perturbations volcaniques

sous-marines, se retira
d'Oùzoun-Ada, n'y lais-
sant que quelques pieds
d'eau ; en 1896, on fut
obligé de prolonger la
ligne de 70 verstes et
d'aboutir à Krasnovodsk,
où la profondeur de la
mer permet aux plus
grands navires de se
ranger le long des quais.
Krasnovodsk est devenue
une ville; elle est désor-
mais l'entrée et l'entrepôt
de l'Asie centrale.

C'est ici que viennent
s'entasser les unes sur les
autres ces milliers de
balles de coton qui vont
être dirigées sur Petrovsk
et l'intérieur dela Russie.
C'est à Krasnovodsk que
sont installés ces appa-

reils distillatoires aux dimensions colossales qui fournissent de l'eau à toutes les stations de la ligne sur un
parcours de près de 800 kilomètres. Entre Krasnovodsk et le Mourgab (qui passe à Merv) il n'y a pas d'eau ou
presque pas d'eau. Les stations sont approvisionnées par des trains spéciaux composés de plates-formes
portant d'énormes cuves contenant chacune environ 600 seaux d'eau potable.

Ce manque d'eau a été l'une des plus grandes difficultés à vaincre par les premières expéditions militaires
et ensuite pour la construction de la ligne; les puits artésiens n'ont donné que des résultats négatifs, et pourtant
la question pouvait être résolue d'une manière plus simple et plus certaine; elle le sera probablement
dans l'avenir.

Entre Krasnovodsk et Merv, la frontière entre la Russie et la Perse est une frontière naturelle formée par une
chaîne de montagnes qui semble être la continuation de la grande chaîne caucasienne • dans plusieurs endroits
c'est un mur de granit de plusieurs centaines de pieds qui surgit perpendiculairement de la plaine. C'est bien

plus sérieux que la
fameuse grande
muraille de la
Chine. La ligne du
chemin de fer longe
ces montagnes à
une distance va-
riant de 1 à 3 kilo-
mètres. En Russie,
c'est la plaine et les
sables du désert de

- o	 „,el,stfrabadl bad
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chers il serait fa-
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voirs pour récolterles sources et les eaux de pluie et les distribuer ensuite aux stations et aux terrains cultivés,
qui ne demandent que de l'eau pour devenir d'une fertilité phénoménale, ainsi°que le prouve l'oasis de Mery
arrosée par le Mourgab. Mais autant ces terrains peuvent être appropriés aux cultures annuelles, autant ils
sont impropres à toute création forestière; à environ 1 mètre de profondeur on y rencontre de l'eau saumâtre

LE CHEMIN DE EER TRANSCAPIEN.
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et très salée, et sous l'action du soleil, si puissant dans ces contrées, le sel vient se cristallisera la surface
du sol. Dès que les racines, après avoir traversé la couche végétale, rencontrent l'eau concentrée de sel,
l'arbre dépérit, son écorce prend une teinte brune et il faut le remplacer par de jeunes sujets.

A 3 heures nous quittons Krasnovodsk pour arriver à 0 heures du matin à Géok-Tepé (ou Gcek-Tépé).
Une centaine de Turkomans, leur chef en tête, tous en grand costume, sont rangés sur le quai de la gare.
Un colonel d'état-major, le colonel Folbaum, envoyé par le général gouverneur, vient s'offrir pour nous

expliquer, cartes en mains, toutes les phases du siège et de la prise de Géok-Tepé, qui doit être considérée
comme un fait historique do la plus haute importance, puisqu'à lui seul il représente la soumission de toute
l'Asie centrale au pouvoir de la Russie.

Géol:-Tepé était une forteresse dont les hautes murailles en , terre glaise avaient un pourtour de 8 ki-
lomètres ; commandée par le célèbre Tokma-Serdar, sa garnison se composait d'environ 40 000 guerriers et
de 7 000 cavaliers. En 1880, le général Skobeleff investit cette place avec 58 bouches à feu et une armée de
8 000 hommes.

On a beaucoup écrit, on a beaucoup discuté, et pour ternir ce fait d'armes incomparable dans les fastes
militaires, on a reproché à Skobeleff sa cruauté et le nombre effrayant des victimes ensevelies sous les ruines
de Géok-Tepé ! Mais que l'on se rappelle donc que Skobeleff n'avait que 8 000 hommes, que dans cette
héroïque folie il risquait son armée et le prestige de la Russie. que les boulets de ses canons entraient dans
les murs de terre glaise sans les ébranler et sans pouvoir faire brèche, et qu'il fallut l'héroïsme de l'enseigne
Meyer pour fixer une mine aux pieds de ces remparts inexpugnables ; il eut la mâchoire fracassée, mais
l'explosion de la mine ouvrit une brèche, et quand le colonel Kouropatkine s'élança à la tête de son régiment,
il se heurtaà la résistance désespérée des Tekkés, dont la bravoure est proverbiale en Asie et qui manientl'arme
blanche comme les héros de l'antiquité.

Oui, il y eut du sang versé, des hécatombes de victimes, mais pour vaincre ces héros il fallait que le soldat
russe fôt lui-même plus qu'un héros, car - il était dans la proportion d'un contre six, et il fallait enlever
d'assaut une place fortifiée; il fallait non seulement vaincre, il fallait, pour toujours, frapper de stupeur et
d'épouvante ces populations sauvages réputées invincibles ; il fallait que de cette lutte homérique le nom
russe sortît tellement éclatant que jamais même l'idée d'une révolte ne pût se faire jour à l'avenir.

En prenant Géok-Tepé, Skobeleff a donné l'Asie à la Russie, et quand le général Kouropatkine m'a montré
la croix de Saint-Georges que Skobeleff lui a léguée, je me suis incliné comme devant une relique.

Les 8 kilomètres de murailles de Géok-Tepé sont presque intacts ; la brèche de Meyer seuleprésente un
éboulement qui a comblé le fossé ; c'est par là que Kouropatkine est entré. A l'intérieur, rien, mais absolu-
ment rien, pas une cabane, pas même une ruine ; des trous, quelques monticules de briques, des éclats d'obus,
un silence de mort ; la grande cité a vécu et les fières murailles ne défendent plus qu'un sol imprégné du sang
de ses défenseurs et de ses habitants.

A une centaine de mètres devant la brèche, il y a un monument élevé à la mémoire des soldats russes
tombés pendant le siège; un peu à droite, un cimetière où vainqueurs et vaincus dorment côte à côte.
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Mais il est temps de partir, le train nous attend pour nods conduire à Askhabad, où nous arrivons à midi.
Nous nous rendons immédiatement chez le général Kouropatkine, auquel j'ai l'honneur de présenter les touristes
anglais, mes compagnons de voyage. Le général nous accueille avec sa belle franchise de soldat. « Messieurs,
dit-il, je suis charmé de vous voir dans notre pays. Amusez-vous, regardez, écrivez, et, sachez-le bien, ici il
n'y a de secret pour personne, soyez de tout coeur les bienvenus. »

Le soir, vers 9 heures, présentation des dames. Toute la société d'Askhabad est réunie chez le général
gouverneur ; la connaissance est bientôt faite, et au souper on se croirait déjà des amis de longue date. Vers
minuit, les membres du Club nous font prier de venir terminer notre soirée chez eux; nous nous y rendons,
nous y sommes reçus à bras ouverts.

Le lendemain nous assistons à d'intéressantes manoeuvres de la garnison ; le surlendemain, nous circulons
dans la ville, que nous quittons à 2 heures du soir.

Nous arrivons à Mery vers 2 heures du matin.. Tout le monde dormait et notre train est rangé sur une
voie de garage. A 10 heures, nous montons en voiture pour visiter les aouls (villages), où tout est préparé
pour nous recevoir. Les hommes sont en grand costume, les femmes font du feutre, tissent des tapis; on nous
laisse pénétrer dans l'intérieur des kibitkas, ou tentes circulaires en feutre, dont les parois sont tendues de tapis
et d'étoffes aux merveilleux dessins, dont les couleurs les plus vives et les plus opposées se marient entre elles
avec harmonie.

Dans la journée nous assistons encore à des manoeuvres de garnison qui nous semblent fort intéressantes.
Les honneurs nous en sont faits avec une extrême amabilité par les officiers. Vers 5 heures, il fallait regagner le
train pour changer detoilette; à 8 heures et demie, grand bal au Club des officiers ; à minuit, souper. C ebal de Mer y fut
une des plus charmantes soirées qui puissent se décrire; un entrain qui dérida les plus rébarbatifs. Le cotillon
était enlevé comme un tourbillon par le lieutenant de dragons Spokojski-Frantzewitch (le fils du général).

Les Anglais, les officiers surtout, ne connaissant ni les moeurs ni le caractère de notre armée, ne dissimu-
laient pas leur étonnement et même leur admiration à la vue de la cordialité, de la confraternité existant chez
nous entre tous les officiers, quelle que soit la différence des grades. Au salon, ils sont tous égaux, ils causent,
ils boivent ensemble comme des amis, comme des frères ; il n'y a ni morgue, ni raideur, ni respect outré et
obséquieux, et pourtant au premier son du clairon tout le monde est à sa place, prêt à obéir passivement.

Le lendemain à 10 heures du matin,le général nous donna le spectacle d'une fantasia cosaque (djigitowka).
C'était un plaisir inédit pour les Anglais. Là, ils étaient dans leur élément; presque tous bons cavaliers, ils

surent apprécier l'adresse, l'agilité réellement
prodigieuse avec laquelle les cosaques exécutent à
une allure endiablée les tours de force les plus
périlleux. Les charges à fond furent surtout remar-
quables.

A 2 heures, nous quittons Mery pour nous ren-
dre à Bairam-Ali et de là au vieux Merv, dont les
ruines couvrent toute la plaine à une distance qu'il
est même difficile d'apprécier.

Il est extrêmement difficile, pour ne pas dire
impossible, d'être fixé, ou même d'avoir quelques
renseignements sur l'histoire de Mery et sur la date
de sa fondation.

Toutes les légendes indigènes se rapportent à
Iskander (Alexandre le Grand) et à Gengis-Khan •
ces deux noms représentent pour eux toute l'anti-
quité; c'est à ces deux héros qu'ils attribuent la
fondation de toutes les villes, et pourtant il est cer-
tain que Merv, Mérou, Maour ou March, est une des
plus anciennes villes du monde, puisqu'il en est
question dans le Zend-Avesta. Le nom de Mery
n'appartient cependant pas à la ville seule, ni même
à une agglomération de villes. Ce nom désignait
anciennement l'oasis ou la contrée fabuleusement
fertile traversée par le Mourgab, qui prend sa source

dans le Paropamisos, au nord de Hérat. L'oasis de Mer y est donc bornée au Nord par le Kara-Koum
(désert de la Faim) et se trouve à 130 verstes à l'est de Sarakhs, à 250 verstes de Hérat, à 400 de Khiva et à
180 de Tchardjoui.

Nous entrons dans le vieux Mery du côté de Bairam-Ali, où notre train s'est arrêté. La première enceinte
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dans laquelle nous pénétrons (Koutchouk-Khan-Kala) doit être de construction relativement récente. Les
murailles, bien conservées, ont quatre verstes de tour. Elles renferment un amas de ruines, mais dans
lesquelles, pourtant, on retrouve le tracé des constructions : l'imagination aidant, il est facile de reconstituer
par la pensée certains de ces édifices.

Dans ces portes flanquées de tours, construites en briques et recouvertes de terre glaise, dans ces bastions
saillants, dans ces murailles reliant les points principaux de défense, on retrouve un souvenir des anciennes
forteresses féodales.

En sortant de cette première enceinte, on pénètre par une porte en ruine et de construction très ancienne
clans un espace immense dont l'oeil ne peut mesurer l'étendue; les murailles se perdent au loin, pour reparaître
plus loin encore • à l'intérieur, rien : des monceaux de briques indiquent que jadis tout cela a été habité, et
maintenant pas un arbrisseau, pas un brin d'herbe, plus de traces ni de rues, ni de routes ; c'est la désolation
et le silence de la mort, et pourtant c'est Mer y la merveilleuse, Mery la reine du monde.

Pendant quelques verstes, nous traversons ces amas de décombres et nous atteignons enfin le seul
monument resté debout. C'est un mur d'environ 20 mètres de large, formant trois arcs dont les deux côtés
sont pleins et fermés; les briques en majoliques bleues et blanches forment des dessins admirables. Devant les
arcs pleins, il y a deux tombeaux parfaitement conservés que les indigènes appellent Saliababouridal
(décapités), ce qui veut dire « ayant souffert pour sa foi ». Ce sont des sarcophages en pierre grise couverts
d'inscriptions arabes. Tout autour on remarque les traces de nombreuses sépultures, car, d'après la croyance
des indigènes, on peut entrer clans le Paradis si l'on parvient à saisir un pan du vêtement d'un saint ; mais
pour cela il faut être enterré à ses côtés.

Du haut de cette éminence, considérée anciennement comme un lieu sacré, on découvre presque tout le
pourtour de cette ville immense. Il n'en reste plus que les murailles d'argile, qui jadis protégeaient une cité
florissante de près de deux millions d'habitants et qui, aujourd'hui, restent encore debout pour garder leurs
cendres et leur souvenir.

L'origine de Mery se perd dans la nuit des temps. On sait seulement que c'était déjà une ville importante
quand elle tomba au pouvoir des Perses et quand elle fit partie de l'empire d'Alexandre. Du w' au viii° siècle,
Mery fut chrétienne ; elle fut même érigée en archevêché par les Nestoriens. Deux siècles plus tard, elle fut
prise par les Arabes et devint la capitale du Khorassan. Mais ce fut au xl e siècle qu'elle atteignit l'apogée de
sa grandeur sous la domination des Turcs. C'est à cette époque qu'elle fut surnommée la « Reine du monde ».
C'était le centre intellectuel et commercial de l'Asie ; la ville possédait des bibliothèques, des palais, des
mosquées, des hôpitaux, et près de deux millions d'habitants. Gengis-Khan épargna Merv, mais son fils Touli-
Khan, voulant venger la mort d'un de ses fils tué dans un combat contre les Merviens, jura de détruire la
ville de fond en comble et d'en exterminer tous les habitants. Il ne tint que trop bien parole. On nous
a montré la porte par laquelle il fit sortir les victimes et l'endroit de la plaine où ses soldats Ies égorgèrent
par groupes.

L'armée de Touli-Khan ne comptait que .80 000 hommes. Les Merviens, énervés par la mollesse et la
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prospérité, ne surent pas se défendre, et ces 80 000 hommes massacrèrent 800 000 personnes (d'autres portent
ce chiffre à 1 300 000) sans distinction d'âge ni de sexe. IL fallut deux semaines pour achever cet horrible
carnage; on n'épargna que 400 jeunes filles choisies parmi les plus belles et 400 artisans qui furent traînés à la
suite du vainqueur à Tchingizow, capitale du Kara-Koroum.

Après la chute des Timourides (1505), Mer y fut prise par les Euzbegs : en 1510, elle retomba au pouvoir
des Persans, puis en 1790 fut occupée par les Saryks, qui eurent à se défendre contre les Persans conduits
par Chah-Mourad. Ne pouvant enlever Mer y de vive force, il détruisit la digue du Mourgab (179). Ce fut
l'arrêt (le mort de la malheureuse cité.

Cette digue formait un lac artificiel alimenté par le Mourgab, et de ce lac rayonnaient les canaux qui
fertilisaient l'oasis et fournissaient l'eau nécessaire à la consommation (le la ville.

Mery avait survécu aux plus épouvantables catastrophes, au massacre de tous ses habitants, à la des-
truction, au pillage, aux sièges, aux guerres, et chaque fois, grâce à sa position géographique, grâce à l'ex-
trême fertilité du sol, elle se relevait de ses cendres. Privée d'eau, elle succomba, étouffée par les sables du
désert, et ne présenta bientât plus que cet amas informe de débris qui se déroule à perte de vue sous nos yeux.

Assis sur un tombeau, nous contemplons avec recueillement ce qui fut jadis la « Reine du monde ». Ces
tas de briques qui seuls font onduler la plaine immense, cette couleur grise uniforme font songer à un linceul
qui recouvre des millions d'êtres disparus. Ici on a vécu, on a aimé, on a souffert, et plus un souffle de vie ne
vibre dans l'air; l'histoire elle-même s'est ensevelie dans ces décombres; il ne reste plus que des légendes.
Là, pendant des semaines, on a égorgé un million d'êtres humains; le sable a bu le sang, et le sable l'a
recouvert!

Nous nous arrachons à cette contemplation pour aller, à quelques verstes plus loin, visiter le mausolée du
sultan Sandjar (ou Sindjar, comme le prononcent les indigènes).

Ce monument n'impose par ses proportions que lorsqu'on est tout près. Il a 42 mètres de haut de la base
au cintre de la coupole et occupe une superficie de 215 mètres carrés. Les quatre murs qui forment les trois
quarts de la hauteur totale sont un carré sur lequel repose un octogone qui coupe les angles par des voûtes
suspendues dans le vide; sur cet octogone repose la coupole circulaire, dont les contreforts sont taillés en

tranches de melon ;
le tout recouvert des
plus merveilleuses
broderies en majo-
lique bleue, jaune
et blanche. Mais
l'édifice est percé à
jour, lézardé, mena-
çant de s'écrouler à
la moindre secousse
du sol. D'en bas, on
aperçoit bien haut,
au second étage, des
galeries aux parois
richement sculp-
tées, d'admirables
colonnettes, tout
cela suspendu sur
le vide et retenu à
la masse parla seule
cohésion du ciment;
et ce monument date
du xi e siècle! Dans
l'intérieur de ce
mausolée aux di-
mensions colos-
sales, un seul tom-

beau très simple en briques, une perche avec une queue de cheval et un lambeau d'étoffe.
Les Turkomans honorent ce tombeau comme celui d'un saint et prétendent que là repose le célèbre sultan

Sandjar. Mais il est bien peu probable qu'il en soit ainsi, car depuis cette époque Mer y a été trop souvent
ravagée, et les vainqueurs ont dû certainement profaner une sépulture aussi célèbre pour en enlever les
trésors.
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Le poète arabe Obéidal. Jakout, qui habitait Mer y à l'époque de la mort de Sandjar, prétend que ce mau-
solée lui a été élevé par sa veuve qui, dans un moment de désespoir, arracha le peigne qui retenait ses beaux
cheveux et ordonna de le fixer au sommet de la coupole. On dit qu'il y est encore.

A quelque distance du mausolée on remarque de gros tas de pierres. Les Turkomans prétendent que là
sont enterrés les ennemis du sultan et que chaque passant doit les maudire en y jetant une pierre.

Plus au Sud, aux bords du Mourgab, il y a un endroit nommé Tal-Lchanane-Baba, où une inscription
témoigne que là reposent les enfants du sultan Sandjar.

Nous visitâmes encore le tombeau d'un médecin célèbre du xvi e siècle, Iousouf Hamadani, dont le cercueil
abrité par un pavillon est recouvert d'un tapis. C'est encore aujourd'hui un lieu de pèlerinage.

Dans la cour, fixé entre deux piliers très bas, il y a un cintre en bois; tout malade qui passe sous ce joug
et y laisse un lambeau d'étoffe est infailliblement guéri. C'est le comble de l'art médical posthume.

Mais il est tard, nous remontons en voiture pour regagner Bairam-Ali. Nous retraversons les ruines du
vieux Mery par le plus admirable coucher de soleil. C'était la joie et la splendeur du ciel éclairant le deuil et
les misères de la terre. Ces mêmes rayons d'or et de pourpre ont éclairé Mer y la belle; ces mêmes soirées
délicieuses ont inspiré la poésie et l'amour, mais ne rendent que plus triste aujourd'hui cet immense ossuaire
d'une ville qui n'est plus.

Mery « la Reine du monde », le vieux Mer y d'aujourd'hui, ne renaîtra probablementjamais de ses cendres
et son antique splendeur restera enfouie sous ses ruines, mais l'oasis de Merv, ce paradis terrestre sillonné par
le Mourgab, va redevenir une des contrées les plus fertiles du monde. L'oasis, qui comprend environ 400 000 hec-
tares, appartient en propre à S. M. l'Empereur, qui fait rétablir la canalisation du Mourgab d'après les plans

des irrigations antérieures à Tamerlan.
C'est le colonel Kachtalinski qui est.
chargé de la direction de ces travaux
qui, pour être peu connus en Europe,
n'en sont pas moins remarquables. La
science moderne, malgré l'envie bien
naturelle qu'elle peut avoir de critiquer
la science ancienne, n'a rien trouvé à
ajouter ni à retrancher aux tracés tant de
fois séculaires des irrigations primitives.
Pour donner une idée des travaux gigan-
tesques exécutés par les Seldjoucides,
la grande digue (détruite ensuite par les
Bokhariotes) qui porte encore aujour-
d'hui le nom de « Sultan-Bend », forçait
les eaux du Mourgab à se déverser dans
le grand canal de « Sultan-Iab », qui avait
3 mètres de profondeur, 18 mètres de
large et 120 kilomètres de longueur.
C'était l'artère principale qui alimentait
des milliers de petits canaux qui por-
taient en tous sens la vie et la fertilité.

Le Mourgab, qui est un grand
fleuve, coule du Sud au Nord, et au delà
de Mery se perd, absorbé par les sables
du Kara-Koum.

Le nouveau Mery est appelé à
devenir un des points les plus importants
de cette partie de l'Asie. La nouvelle
ligne construite par le bataillon du colo-
nel Brunelli et inaugurée dernièrement
part de la station de Merv, se dirige
droit vers le Sud, et aboutit à Kouchka,

situé sur l'extrême frontière de l'Afghanistan, à quelques kilomètres de Hérat. C'est le premier tronçon d'une
ligne qui ira de Hérat à Kaboul et de Kaboul à Peshavar.

C'est le futur chemin des Indes, et le pauvre émir Abduraehman doit se trouver bien serré entre ces
deux tampons qui finiront pourtant par se rejoindre, avec ou sans choc.

Il est aussi question d'une nouvelle ligne partant d'Askhabad, de Kaachto ou de Douchait, pour traverser les
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montagnes frontières et aboutir à Meched ou Mach-Had 1 , capitale de la belle province du Khorassan, si riche
en céréales : mais ceci n'est encore qu'un projet; il est vrai qu'avec nos bataillons de chemins de fer on apprend
ordinairement qu'une nouvelle ligne est construite, inaugurée et livrée à la circulation avant même de savoir
qu'elle était projetée. La grande ligne transcaspienne, aboutissant actuellement à Tachkent, représente, avec
ses embranchements sur Kouchka, Andidjan, Kokan, un parcours de plus de 3 000 kilomètres. Cette ligne
va se continuer vers le Nord et rejoindre la grande ligne de la Sibérie, contournant, par conséquent, toute
l'Asie centrale et la reliant directement à l'Empire.

Si l'on veut tenir compte des difficultés vaincues et des résultats obtenus, c'est l'oeuvre la plus grandiose
et la plus utile de la fin de ce siècle. Sur tout ce parcours qui traverse des contrées, sinon inconnues, mais
certainement sauvages et fermées à toute influence européenne, les villes surgissent comme par enchantement.
Krasnovodsk, Kyzyl-Arvat avec ses grands ateliers de construction, Askhabad, le nouveau Merv, le nouveau
Tchardjoui, le nouveau Bokhara, Samarkand, Tachkent, etc. Toutes ces nouvelles villes sont situées sur la
ligne même; ce sont des villes européennes avec leurs banques, leurs comptoirs, leurs magasins, différentes
fabriques, des usines, des hôtels, des clubs, etc. Les villes anciennes restent à l'écart (à une distance variant
entre 5 et 14 kilomètres), conservant leur type, leur cachet original, leurs moeurs et leurs coutumes.

C'est l'éclat primitif placé à côté de la civilisation moderne, c'est le contraste le plus saisissant, le plus
frappant que l'on puisse rêver. De toutes ces villes, Bokhara est la seule qui ait conservé pur et sans altération
aucune son aspect des temps les plus reculés : quand on pénètre dans son enceinte, on est brusquement rejeté
de quatre ou cinq siècles en arrière. Il y a pourtan tune fausse note dans cet ensemble si merveilleusement conservé :
ce sont les soldats de Son Altesse, qui sont affublés d'un uniforme quasi européen et chevauchent à âne avec
leurs longs fusils sur l'épaule.

Le Kara-Koum et le Kyzyl-Koum (les sables noirs et les sables rouges) sont séparés par 1'Amou-Daria.

4. Meched fut bâtie sur les ruines de Thous, où se trouvaient les tombeaux d'Ali, fils de Mouça-er-Rydha, et de Rechid, fils d'El-Mehdi.
— C'est une ville sainte et un lieu de pèlerinage très fréquenté. — La population est de 35 000 à 40 OUO âmes. — Point stratégique très
important. — Un chemin plus ou moins praticable relie actuellement Meched h Askhabad. — C'est l'unique coupure par laquelle on puisse

pénétrer de la Perse en Asie centrale.
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Ces deux déserts occupent une bonne partie de l'Asie centrale. Sauf quelques oasis, on pourrait dire qu'ils sont
compris entre le 37° et le 41° de latitude et le 55 0 et le 67° de longitude. Le Kara-Koum s'étend des frontières
de la Perse à l'Amou-Daria, et le Kyzyl-Koum de l'Amou-Daria au Syr-Daria.

Le Kara-Koum, appelé aussi le « Désert de la Faim », n'est pas une plaine de sable, c'est une mer soulevée
par une tempête furieuse qu'un coup . de baguette magique vient d'immobiliser; les vagues énormes sont des
collines de sable qui semblent encore se poursuivre et s'écraser, le vent déchire les crêtes dentelées et enlève
de légers tourbillons qui ressemblent à l'écume de la mer démontée; l'illusion est parfois complète, on
s'étonne que le wagon ne balance pas comme un navire ballotté par les flots. Si le vent est fort, la voie disparaît
souvent sous le sable, et chaque train transporte une équipe d'ouvriers pour déblayer le chemin. Comment
Tamerlan, Gengis-Khan et tant d'autres ont-ils pu traverser ces déserts avec leurs armées ? Il n'y a ni eau,
ni chemins, pas un arbre, pas un brin d'herbe. Sous l'influence des vents du Nord-Est, ces collines marchent, et elles
rétrogradent quand viennentà souffler les vents du Sud-Ouest; les déplacements sont évalués à30 ou40 mètres.
C'est l'horreur de la désolation dans la plus large acception de ce mot. Que de larmes, que de souffrances,
que de cris d'agonie, que de centaines de milliers de victimes étouffées, enfouies dans ces sables, qui tout
comme les vagues de l'Océan engloutissent leur proie sans laisser la moindre trace! Oser avoir l'idée de tracer
un chemin de fer de 1 500 kilomètres dans ces conditions est déjà un trait de génie; l'avoir exécuté, c'est bien
prouver que l'impossible n'existe pas.

Le chemin de fer transcaspien traverse quatre oasis : celle d'Akhal-Teké, de Tedchen, de Mer y et du
Zaravchan. L'embranchement de Kouchka relie les oasis de Pendjeh ou Pendjdekh et de Youletan.

La protection de la voie contre l'ensablement est l'objet d'études et d'essais continuels. On plante des
saxaouls, espèce de buisson qui a de faux airs de reptile et dont les racines s'accrochent au sol comme les ten-

tacules d'une pieuvre. Le saxaoul croît très
lentement : on ne l'employait que comme
bois de chauffage; en ce moment on le res-
pecte, on le soigne, on en plante tout le long
de la voie; on sème aussi une espèce d'avoine
sauvage qui se propage très rapidement en
lançant ses semences à une très grande
distance. Dans d'autres endroits on garnit
les crêtes des vagues avec de la paille et
des roseaux couchés. Tous ces moyens ne
donnent pas encore de résultats bien positifs,
mais le plus fort est fait, la ligne est cons-

truite et fonctionne régulièrement, et peu
à peu on forcera le Kara-Koum à nous
livrer ses richesses minérales. A Napta-
Dagh il y a du pétrole et de l'ozokérite;
près de Géok-Topé, du soufre; à Akhal, de
l'alun; à Merv, du sel Glauber; à Askhabad,
du salpêtre; à Kara-Kala, du plomb ; des
sources chaudes sulfureuses et ferrugi-
neuses à Buja-Dagh et à Artchma. Et
tout cela, ce n'est encore que des trou-
vailles accidentelles.

Les grandes émotions de Mery ne
nous ont pas ôté l'appétit : nous dînons
gaiement dans notre wagon table d'hôte
et nous sommes encore à table quand notre
train quitte Bairam-Ali pour nous conduire à Tchardjoui, oit nous arrivons pendant la nuit. Nous sommes sur
le territoire de l'émir de Bokhara.

A 9 heures du matin, le beg de Tchardjoui vient nous rendre sa visite et nous inviter à déjeuner dans la
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plaine, où il veut nous offrir le spectacle des jeux et des danses. Il est admirablement beau; son costume orien-
tal lui sied à ravir, et nous devons lui paraître bien chétifs et bien étriqués. Il faut avouer que la civilisation
n'a rien fait pour nous embellir, et qu'en Asie, un Européen n'a l'air que d'un pauvre sire.

Il y a deux Tchardjoui, comme il y a deux Merv et deux Bokhara : la nouvelle ville russe etlavieille ville
indigène. Le Tchardjoui
russe doit sa naissance au
chemin de fer et au pont
sur l'Amou-Daria. Cette
ville a été créée par le
général Annenkof, qui en
avait fait son quartier gé-
néral, et parle prince Hil-
koff, aujourd'hui ministre
des voies et communica-
tions. Le vieux Tchard-
joui est situé à 10 kilo-
mètres du nouveau, sur
la rive gauche du fleuve.
Je n'ai pu obtenir aucun
renseignement précis sur
son origine. M. de Klemm
lui-même, dont la eon-
naisance de l'Asie n'a
d'égale que son inépui-
sable amabilité, n'a pu
me fixer une date. On sait
seulement que T chardjoui
s'appelait Amouyé, Amoulyé ou Amol. On en parle déjà au x° siècle. Cette ville est située sur un des rares
points où l'Amou-Daria peut être traversé, et c'est là, dit-on, qu'Alexandre le Grand effectua son passage
avec toute son armée. On voit encore, sur les rives du fleuve, des espèces de tumulus sur lesquels il faisait
allumer de grands feux pour servir de signaux de ralliement aux traînards.

Grâce à sa position géographique, Tchardjoui fut constamment pris et repris, saccagé, reconstruit. On le
considérait comme la clef de Bokhara et le seul point où l'on pût tenter de traverser l'antique Oxus. En
1740, le chah Nadyr-Chah l'enleva aux Bokhariotes.

Depuis le chemin de fer et surtout depuis le pont, le vieux Tchardjoui est fatalement condamné à devenir
une bourgade sans importance, tandis que le nouveau aura un brillant avenir commercial.

Mais il est temps de se rendre à l'invitation du beg. Les voitures traversent la nouvelle ville et nous
déposent au pied d'un tertre sur lequel se dressent des tentes. Le beg a revêtu un costume d'apparat, longue
robe en velours bleu somptueusement brodée d'or, le turban blanc et or; il est encore plus beau que ce matin.
Il serre gracieusement la main aux dames en montrant ses dents blanches et en faisant sourire ses yeux de
velours. II me semble que nos Anglaises sont moins disposées à se moquer de la vie du harem.

Devant la tente, dans la plaine, sont groupés environ 200 cavaliers turkomans. Sur un signe du beg, une
chèvre ou un mouton tué est lancé dans l'espace libre devant nous ; aussitôt cette masse de cavaliers se préci-
pite pour saisir l'animal. C'est quelque chose d'inouï : tout en restant en selle, ces enragés se penchent jusqu'à
terre pour saisir la proie, les chevaux se cabrent, grimpent sur le dos d'autres chevaux; ceux qui sont
encore en dehors s'efforcent d'entrer comme un coin dans cette masse mouvante ; on frappe les chevaux et les
hommes à coups de nagaika, on crie, on hurle, c'est un fouillis inextricable; on ne distingue rien, on ne voit
qu'une masse compacte qui avance, qui recule, qui ondule dans tous les sens; le chevreau a disparu, le plus
fort ou le plus habile l'a saisi, mais on le lui dispute, chacun tire de son côté jusqu'à ce que l'heureux vain-
queur parvienne à fuir en emportant sa proie. Selon moi, c'est à ce moment-là que le spectacle devient inté-
ressant : le gagnant fuit avec l'animal en travers de sa selle, mais pour mériter la prime il faut qu'il
parvienne à le jeter aux pieds du beg. Or, toute la troupe le suit à un galop effréné, on cherche à le
joindre, à lui arracher le butin, ou du moins à lui couper tous les chemins qui peuvent le rapprocher du beg.;
il faut gagner de vitesse, ruser, faire quelquefois des voltes invraisemblables, changer de direction, franchir
tous les obstacles et enfin atteindre le but. Cela s'appelle la baiga.

Après cela vient la batcha, l'amusement préféré, la grande jouissance de tout musulman. Trois musi-
ciens à barbe blanche s'accroupissent sur un tapis. Ils hurlent un chant impossible en frappant sur un tam-
bourin. Deux batchas se mettent à danser. Ce sont des garçons d'une quinzaine d'années, habillés en filles,
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avec deux longues boucles de cheveux tombant de leur calotte brodée d'or. Ils sont beaux, car il est dans leur
profession de l'être, mais leurs figures efféminées font mal à voir. Je consens encore à comprendre une femme
habillée en homme, mais un homme costumé en femme ne peut être que risible ou dégoûtant. Ces gestes, ces
sourires, ces déhanchements qui rappellent la « danse du ventre », ces culbutes, ces pirouettes, ont quelque
chose de cyniquement grot esque.

Après ces deux représentations si différentes, on nous sert un excellent déjeuner, mais un déjeuner sec :
pas de vin, pas d'eau-de-vie, rien que du thé sucré pour avaler le ploy (mouton au riz) et tous les mou-
tons qui se succèdent l'un après l'autre. Encore une grande lacune de la vie musulmane.

A 6 heures du soir nous quittons Tchardjoui, et lentement notre train s'engage sur le pont provisoire qui
traverse l'Amou-Daria ou l'antique Oxus.

Ce pont est, dit-on, le plus long qui existe au monde : il a près de 7 kilomètres. Quoique le fleuve n'ait
réellement que 2 kilomètres et demi de largeur, il forme plusieurs bras, et les îlots aujourd'hui à sec étant cou-
verts pendant les crues, ces 7 kilomètres ne forment qu'une nappe d'eau de Tchardjoui à Farab, première sta-
tion sur la rive droite.

On ne peut pas traverser l'Oxus sans éprouver une certaine émotion. Ce nom évoque tous les souvenirs de
l'antiquité. Notre Nil asiatique, comme le nomme le prince Esper Ouchtimski, est aussi, selon la légende, un
fleuve d'origine divine. Il prend sa source au Paradis. C'est sur ses rives qu'Adam et Ève se rencontrèrent
après leur chute et leur séparation. Dans les chants aryens, ce fleuve est nommé, tout comme le Syr-Daria, Rasa
ou Arang, Arg, Arvand (le rapide), Wakchou, Tambounadi, puis Ikchou (le sucré). Il est même à présumer que
l'Oxus n'est que l'Araxe d'IIérodote. Les cartes de 1375 le nomment Ogus ; celles de 1501 et de 1504, Oksia.
Mais, comme le fait observer le prince Ouchtimski, ces noms désignaient aussi l'Indus et le Tigre; c'est ce
qui rend tellement difficile toute étude géographique de l'Asie.

Quoi qu'il en soit, nous traversons l'Amou-Daria ou l'Oxus dans des wagons-salons, à 10 verstes en aval de
l'endroit où Alexandre le Grand le traversa avec son armée, 330 ans avant Jésus-Christ, à 228 mètres d'altitude.

(A suivre.)	 Comte W. DE RoTTuRMIJND.

L ' A It)1 CE DE S• A. L ' ÉMIR DE RO KIIARA. — D ' A PRÉS 1;\E PHOTOGRAPHIE.
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II

Bokhara. — Samarkand.

A11 heures du matin, nous rendons visite à M. Ignatiev, agent politique à
 Bokhara. C'est M. de Klemm qui fait les présentations. Nous sommes

reçus avec courtoisie, mais il y a une nuance qui nous fait sentir que nous
avons dépassé la frontière du pays soumis directement à la juridiction du
général Kouropatkine.

Après avoir changé de costume, nous nous empressons de partir
pour le vieux, le véritable Bokhara, qui se trouve à 12 verstes de la
station et du nouveau Bokhara, qui va devenir la ville européenne.
Nos voitures sont précédées par une escorte de Djigites et par le maître
de police. Le temps est splendide, les voitures sont bonnes; les chevaux
vont comme le vent; c'est une promenade délicieuse.

Nous passons au pied d'une haute et longue muraille en argile que
dépasse toute une forêt de beaux arbres, malheureusement dépouillés en
ce moment de leur feuillage, qui est remplacé par des milliers de
corbeaux. C'est Cher-Bourdine, une des résidences de l'émir, qu'il
n'habite pas actuellement ; il est à Kermineh. — Voilà enfin Bokhara,
Bokhara la Noble, Bokhara-Chérif, la ville mystérieuse, dont l'histoire
est écrite avec du sang, où les tortures les plus atroces et les rugisse-
ments de douleur étaient la plus douce distraction de ses souverains.
Mais la Russie est intervenue ; les supplices officiels et publics ont cessé.
Tout en reconnaissant la souveraineté de l'émir, elle lui adjoint des
conseillers qui le gênent dans ses caprices de tigre qui s'amuse. Il y a

bien encore quelques têtes tranchées derrière les murs des palais, mais, comme on dit en Russie, il faut
pourtant lui laisser quelque chose.

L Suite. Voyez p. 565.

TOME V, NOUVELLE SÉRIE. - 49 8 LIV.
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Nous sommes arrivés au 'Alunie, mur d'enceinte de Bokhara, percé de onze portes ou dervazehs,
et nous pénétrons en voiture jusqu'au milieu du bazar; il y a seulement quelques années que le privilège de
traverser la ville en voiture n'appartenait qu'à l'émir. Mais les vieilles coutumes disparaissent, Bokhara se
civilise.

Se trouver tout à coup au milieu du bazar de Bokhara, c'est croire qu'un coup de baguette magique vous
a fait traverser des espaces immenses pour vous déposer dans un monde nouveau.

Ces rues étroites, tortueuses, recouvertes d'un toit qui ne tamise que peu de lumière, ces échoppes sans
portes ni fenêtres, où toutes les marchandises, tous les métiers se coudoient, ce mouvement incroyable d'une
population qui ne vit que dans la rue, ce va-et-vient des chameaux, des ânes, des chevaux, des arbas, des
moutons, des chèvres, ces cris de Pocht des conducteurs, ces hommes aux turbans blancs, aux halats de
couleurs éclatantes, ces femmes mystérieuses voilées de noir, tout cela est d'un effet indescriptible et de la
plus admirable couleur locale. Il faut une grande habitude pour s'orienter dans ce labyrinthe, et sans nos Djigites
nous pourrions nous croire égarés avant d'avoir faitun pas. La foule des hommes et des animaux de tout genre qui
circulent dans ces ruelles étroites est à la fois si compacte et d'allures si rapides qu'on se croit enlevé avec
elle. Les boutiques sont des trous ou des enfoncements où trône un Bokhariote impassible, les jambes
croisées sur un tapis; si ce n'était ce mouvement de la rue, on se croirait dans une galerie de figures de cire;
et quai tableau pour un amateur de contrastes! Ici on vend des soieries ; à côté on rôtit des morceaux de viande
de mouton enfilés sur de longues aiguilles, et le cuisinier active son feu avec un éventail • plus loin on fait du
pain dans un four en forme de chaudron qui brûle à grand feu dans la rue; puis une boutique de changeur
avec ses tas de monnaie bokhariote, dont il faut 300 pièces pour faire un rouble; les tas sont préparés, on ne
compte pas; puis des marchands de tapis admirables, des collections de kounganes (aiguières en cuivre
ciselé), des selles, des harnachements, des éventaires de ces délicieux melons de Bokhara, des pyramides de
bonnets, des étoffes brodées d'or et d'argent, des poteries, des quartiers de viande crue d'aspect repoussant,
des monceaux de légumes, puis des pierres précieuses, des turquoises et les plus ravissants objets d'orfèvrerie.
C'est la tour de Babel des marchandises, un brouhaha, un tohu-bohu qui vous grise.

Après trois heures de bousculades et de ballottages entra les chameaux, les chevaux et les ânes, nous
découvrons tous
en même temps
que nous mourons
de faim. Une col-
lation, un daslar-
khan, nous est pré-
paré par ordre de
l'émir à la maison
de l'ambassade,
mais il paraît que
c'est bien loin, et
le maître de police
nous propose de
déjeuner dans un
restaurant du ba-
zar. Nous ne som-
mes plus que dix;
les autres sont
quelque part per-
dus dans la foule.
Nous entrons dans
une cour ; le res-
taurant est, dit-on,
au premier étage.
O n nous montre
un trou ; dans ce
trou il y a un es-
calier dont les

marches ont près d'un mètre; c'est une échelle en pierre, où il faut grimper à quatre pattes • si celui qui
me précède s'arrête, il s'assied sur ma tête et ainsi de suite ! mais la faim nous donne des ailes et l'appétit
nécessaire pour avaler des choses très problématiques.

Pendant ce déjeuner nous décidons d'aller visiter les prisons et de profiter de la présence du maître de
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police, qui seul peut nous y introduire et surtout nous en faire sortir. Nous passons par le Righistan pour
acheter du pain, des raisins secs et du tabac vert, puis nous enfilons un dédale de ruelles de moins de
2 mètres de largeur, formées par des murs en terre glaise percés de portes, mais sans fenêtres, et enfin nous
arrivons à un monticule surmonté d'une construction grossière également en terre glaise.

Il faut grimper un raidillon, escalader des marches d'un mètre pour entrer dans un petit corps de garde
de 4 mètres carrés, oit il y a de bien belles armes. De là on passe dans une petite cour où les soldats sont
rangés pour nous recevoir. Je les salue à la russe, mais ils ne connaissent pas cette coutume.

On ouvre une porte dans le fond à gauche; nous entrons dans un cachot sombre où grouillent une trentaine
de prisonniers; à droite, une ouverture basse et étroite nous conduit dans un cachot plus éclairé, car la
lumière vient d'un grand trou circulaire dans la voûte du plafond. C'est le cachot des grands criminels, qui
doivent y rester à perpétuité ou qui attendent leur exécution. Tous enchaînés les uns aux autres par une seule
et même chaîne attachée à un carcan rivé autour du cou, ils sont tous solidaires du moindre mouvement; il y
en a vingt entassés dans un espace d'environ 12 mètres carrés. Jamais ils ne peuvent sortir de ce trou, à
moins que ce ne soit pour marcher au supplice. On me dit qu'il y en a un qui est là depuis 25 ans !

Ma pauvre petite Wanda est toute perdue, elle est aussi blanche que sa bourka blanche, c'est elle qui
distribue à chacun les provisions apportées. Dans le premier cachot, à la lueur de la torche, elle m'apparaît
comme l'ange de la consolation, au milieu de toutes ces mains qui se tendent vers elle et de ces figures hâves,
qui sourient pour la première fois peut-être depuis de longues années.

Ces prisons sont horribles, mais que sont-elles donc en comparaison de celles qui existaient il n'y a que
quelques années ? Le Sials Tclzals (puits noir), où l'on jetait les prisonniers condamnés à une mort lente,
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pêle-mêle avec les cadavres en putréfaction de ceux qui les avaient précédés, et le Renne Ilane (trou
aux punaises), oh ces animaux étaient nourris avec de la viande crue, quand la prison était libre, et oit les
malheureux étaient enfermés pieds et poings liés pour être dévorés par ces affreux insectes. On me dit que ces
horribles cachots ont été comblés par ordre du gouvernement russe; on me montre même l'escalier qui y
conduisait, et l'endroit où se trouvait le trou dans lequel deux officiers anglais furent martyrisés en 1840 ;
mais, pour être convaincu, j'aurais désiré obtenir des renseignements plus sérieux que ceux que pouvaient ou
voulaient me donner nos Djigites.

Nous grimpons sur le dôme qui recouvre le cachot des grands criminels. De là, la vue sur Bokhara est
réellement originale: à gauche, les grandes murailles dentelées du Kremlin, ou palais de l'émir; à droite, tout
un horizon de toits plats variés par des tours, des minarets, des mosquées; le mur d'enceinte ferme le tableau.

Cette première journée est terminée, la visite aux prisons nous a laissé une bien triste impression, et nous
avons 12 verstes à faire pour regagner le train.

Le lendemain nous sommes sur pied de bonne heure et nous partons pour Bokhara par petits groupes
séparés. Je suis avec Mme Hedrick et Wanda. Notre première visite est pour les prisonniers, auxquels nous
portons du pain • puis nous redescendons aux bazars pour faire des emplettes.

Drôles de marchands qui sont pourtant là pour vendre, mais qui ne paraissent pas s'en douter : accroupis
sur leurs tapis, ils ne se dérangeront pas pour vous montrer la moindre chose; mais, sans sortir de leur impas-
sibilité, ils vous laisseront bouleverser toute leur boutique, déplier tous leurs coupons de soieries, étendreleurs
étoffes brochées ou leurs tapis. — Si vous n'achetez rien, ils ne feront pas un signe de mauvaise humeur.
Pendant que mes compagnes de voyage chiffonnent les soies, je cause tant bien que mal avec nos Djigites, et
nous en avons cingaujourd'hui. Ils sont tous remarquablement beaux avec leurs turbans blancs et leurs riches
kchalats serrés à la taille par une ceinture ornée de grosses plaques en argent.

Au Caucase, le mot Djigites s'employait pour désigner les plus braves, les plus alertes, les meilleurs
cavaliers de la tribu ; de là vient le mot Djigitowka donné aux fantasias des cosaques. Ici aussi, ces Dji-
gites sont des hommes d'élite (physiquement parlant) et sont au service particulier de l'émir.

Ils nous font parcourir tous les coins et les recoins de ces immenses bazars, qui sont un véritable
labyrinthe, où l'on peut errer pendant des journées entières sans parvenir à retrouver son chemin. Mais le
Djigite :

Nourri dans le sérail, en connaît les détours.

Il nous fait passer partout, écarte la foule et ne s'arrête que devant les chameaux qui souvent nous barrent
la route quand ils passent en longues files, reliés l'un à l'autre par une corde attachée à un morceau de bois qui

leur traverse le cartilage
du nez. Dans ces ruelles
sombres, étroites et bas-
ses, le chameau prend un
aspect fantastique; à lui
seul il remplit tout l'es-
pace. Il fend la foule,
comme un navire les
eaux, en rejetant à droite
et à gauche tout ce qui
s'oppose à son passage.

Vers midi on nous
ramène à la « maison de
l'ambassade », où une
collation ou dastarkhan
nous a été préparée par
ordre de l'émir, et notre
appétit de touristes y fait
le plus grand honneur.

Cet hôtel de l'am-
bassade a été, dit-on, jadis
confisqué par l'émir à un
de ses grands fonction-
naires, lequel a été muré

dans une niche de cette même maison pour y mourir de , faim. Je sonde tous les murs du regard; il me
semble que par une cruelle dérision son ombre doit présider à notre repas.

Nous retournons en ville pour visiter la grande mosquée en ruine, l'université ou « Médressé » qui lui



SAMARKAND : AUTRE VUE DE CHAH-ZINDEII. - D 'APRPS UNE PHOTOGRAPHIE.

EN CHEMIN DE FER DE LA CASPIENNE A SAMARKAND. 	 581

fait face, et la grande tour d'où, les vendredis, on précipitait les condamnés à mort qui venaient s'écraser et se
transformer en une masse de chair et de sang en tombant de cette hauteur immense sur le sol du marché. Il
n'y a que quelques années (six ans, je crois) que le gouvernement russe a formellement interdit à l'émir ce
genre d'amusement hebdomadaire. Cette tour d'environ 80 mètres de hauteur est extrêmement curieuse par
les admirables arabesques
en terre cuite dont elle est
recouverte depuis la base
jusqu'au sommet, et que
la photographie seule peut
entreprendre de repro-
duire. C'est un des rares
monuments et peut-être
même le seul qui, depuis
plus de cinq siècles, n'ait
pas dévié de la verticale
et qui ait résisté aux trem-
blements de terre qui ont
presque entièrement dé-
truit les chefs-d'oeuvre de
Tamerlan à Samarkand.

Elle est terminée en
haut par une espèce de
lanterne semblable à celles
des phares : ce sont de
grandes fenêtres en ogive,
séparées par des colonnes.
Le condamné devait se
présenter à chacune de
ces ouvertures et faire un grand salut à la ville, au monde (urbi et orbi), et ensuite à la foule qui l'attendait
en bas; après quoi il était placé sur une planche que l'on sortait par la fenêtre donnant sur le marché; la
planche s'inclinait, et le malheureux était lancé dans le vide pour venir se broyer sur le sol, aux trépignements
de joie d'une foule hurlante.

Impossible d'obtenir l'autorisation de visiter l'intérieur de cette tour, parce que du sommet on pourrait
voir les femmes musulmanes sur les toits plats de leurs maisons.

« Bokhara-Chérif », le centre de la science et de la lumière, mérite certainement ce titre pompeux pour
le monde musulman. On y compte environ une centaine de « Médressés » (écoles supérieures) et un millier
d'écoles primaires; les illettrés sont très rares.

Le « médressé » de Kalane, situé sur le marché, est le plus remarquable ; il renferme de superbes
cellules, des oratoires ornés de ces majoliques si admirables dont l'Asie semble posséder le secret. Ces
émaux bravent le temps sans altérer leurs couleurs, les briques de ciment se brisent, et l'émail reste adhérent
aux débris.

L'enseignement des médressés (universitaire) consiste principalement dans l'étude du Coran ; il faut vingt
ans de travail pour être théologien et obtenir le grade d'iman.

Il y a au moins 365 mosquées ou mesdjet à Bokhara, puisque les Bokhariotes se vantent avec orgueil
de pouvoir prier Dieu chaque jour, pendant toute une année, dans une autre mesdjet.

Environ 200 ans avant Jésus-Christ, Bokhara s'appelait Djemouket et était une ville iranienne, tandis que
Bokhara est un nom touranien, qui, dans les langues mongoles, signifie : temple, monastère 1 . De tous
temps, Bokhara s'est distingué par son caractère essentiellement conservateur et son attachement aux
souvenirs et aux traditions.

Avant de quitter Bokhara, je dois mentionner le dastarkhan qui nous fut offert par l'ordre de l'émir
dans sa résidence de « Cher-Bourdine ». Je ne puis accepter la description enthousiaste de M. Moser; il est vrai
que, le 20 novembre/2 décembre :

De la dépouille de nos bois
L'automne avait jonché la terre.

Les bassins étaient sans eau, les parterres sans fleurs, mais l'extérieur du palais n'a ni genre ni style : c'est un
bariolage de couleurs très éclatantes; rien de fini, rien d'artistique; c'est un décor de théâtre plaqué pour être

I. Vambéry.
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vu de loin. L'intérieur est plus intéressant ; il y a de belles chambres, mais elles sont tapissées de papiers les
plus rouges ou les plus bleus. Quelques plafonds sont seuls réellement beaux, et dans cette multitude de
chambres grandes ou petites, pas un meuble, pas une chaise, sauf le trône de l'émir dans la grande salle du
bas. Des tapis, il y en a partout, et de fort beaux.

On nous fait remarquer une chambre représentant exactement l'intérieur d'un wagon de chemin de fer.
Lors de son premier voyage à Saint-Pétersbourg, Son Altesse s'est trouvée si bien dans le wagon mis à sa
disposition que, dès son retour dans ses États, ordre a été donné de transformer une chambre du palais en
wagon.

Très curieuse aussi la grande chambre à colonnes où les femmes de l'émir viennent prendre leurs ébats;
il y a là tout un magasin de joujoux, des poupées, des polichinelles, des chevaux mécaniques, etc.

L'entrée de ce sanctuaire est interdite aux hommes ; on nous le montre par une fenêtre-balcon du premier
étage, tandis que nos compagnes sont seules admises à s'approcher des joujoux des femmes de Son Altesse. Je
vois nos Anglaises fureter partout; elles aspirent l'air du harem, comme pour en surprendre les secrets. Je
crois qu'elles seraient bien attrapées si on les y enfermait.

Nous sommes à Samarkand! Ce nom seul nous cause une certaine impression. Il nous semble que dans
l'air il y a encore quelque chose de ce Tamerlan qui fit trembler le monde.

La station est à 5 verstes de la ville; notre première visite est pour le tombeau de Tamerlan, le « Gour
Emir »; et sans nous arrêter à admirer le mausolée, nous descendons dans la crypte, où une grande pierre
recouverte de caractères koufiques désigne l'endroit oit repose cet homme qui a rempli la terre de ce nom qui
nous impressionne encore aujourd'hui.

Timour (dont nous avons fait Tamerlan) est né un mardi, le 5 Cha'ban 730 (1333 de notre ère), à Kech,
dans un faubourg nommé « Shegri-Zebs » (la ville verte). Il était issu de la branche « Kereken » de la famille
de « Berlas ».

Il est mort en 1405, à l'âge de soixante-douze ans.
Il a conquis et ravagé une grande partie du monde, qui a failli ne pas être assez grand pour le porter. La

pierre qui scelle son tombeau est presque au niveau du sol, il faut s'agenouiller pour la toucher. Elle occupe le
milieu du caveau souterrain ; à côté se trouve le tombeau du professeur de Tamerlan, Mir-Saïd-Barakat.

Nous remontons au
premier étage ; là se
trouvent les sarco-
phages des tom-
beaux qui sont dans
le caveau souter-
rain. Celui de Ta-
merlan est composé
d'une pierre noire en
néphrite d'un seul
morceau, que l'on
prétend d'une va-
leur incalculable.

Tous les tom-
beaux sont entourés
d'une grille en mar-
bre ou en albâtre,
travaillée à jour.

C'est dans le
Gour Emir que l'on
conservait l'exem-
plaire du Coran
écrit de la main
d'Osman, le troi-
sième khalife des
croyants, beau vo-
lume en parchemin

sur lequel on prétendait retrouver encore les traces du sang du khalife, tué au moment où il était plongé
dans la lecture du livre sacré. Cet exemplaire remarquable se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque Impériale
de Saint-Pétersbourg.

Le mausolée est un bâtiment octogone surmonté d'une magnifique coupole de cinquante-deux côtes sail-
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lantes en briques émaillées du plus beau bleu ; les cintres de la base de cette coupole sont couverts d'inscriptions
koufiques en relief. L'architecture du bâtiment est simple, mais elle est relevée par les admirables dessins
formés par ces briques émaillées de toutes couleurs et par les inimitables arabesques en relief.

De là nous allons au « Righistan ) ou grand marché de la ville; cette place est bordée par les universités
d'Ouloug-Beg, de Chir-Dar et de Tilla-Kari.

L'Ouloug-Beg est d'un effet saisissant; les deux grandes tours rondes, entièrement recouvertes de dessins
en briques émaillées, qui s'élèvent des deux côtés du grand portique, sont fortement inclinées en sens inverse
et non, comme on le prétend, dans le même sens.

Ce n'est donc pas l'effet du soleil qui en aurait désséché trop vite un des côtés, comme le disent les indigènes ;
ce n'est pas non plus un effet de tremblement de terre, car l'inclinaison est rigoureusement la même pour
toutes les tours du Righistan. il faut donc conclure à un calcul de l'architecte, qui a incliné ses Manars ou
minarets pour produire un chef-d'oeuvre ou, pour mieux dire, un tour de force, car ces tours penchées gâtent
l'harmonie des lignes de ces admirables monuments, les mieux conservés de Samarkand. Je ne puis assez
admirer cette architecture si nouvelle pour moi : ces voûtes, ces arcs, ces portiques d'une hardiesse vertigi-
neuse ; ces énormes pans de murs, qui devraient être lourds et qui deviennent légers par la profusion
d'ornements dont ils sont chargés depuis la base jusqu'au sommet. Ce qui est réellement stupé-
fiant, c'est la justesse du calcul de la grandeur des dessins par rapport à la hauteur où ils sont placés. Pour
bien s'en convaincre, il suffit de ramasser des fragments d'émaux tombés du faîte et de les comparer à ceux
-qui sont à la hauteur du rayon visuel horizontal. On va jusqu'à prétendre ici que pour construire ces voûtes
de près de 30 mètres d'ouverture, on ne connaissait pas l'usage des cintres et qu'on ne les emploie pas encore
aujourd'hui. Nous suivons le bazar pour nous rendre à Bibi-Khanine, mais ce n'est plus le bazar oriental de
Bokhara, les rues sont larges, presque droites, les magasins, les boutiques sont installés dans des maisons; on

sent que le caractère oriental disparaît peu à peu,
refoulé, absorbé par la civilisation. Samarkand est
déjà une ville russe où l'élément indigène com-
mence à se sentir dépaysé. Ce qui faisait ma joie et
mon admiration à Bokhara semble déplacé ici : les
femmes voilées de noir sont presque ridicules, les
masures en terre glaise font tache. Nous rencontrons
une troupe de derviches qui doivent être des
derviches hurleurs, car ils hurlent d'une manière
atroce; ils sont une vingtaine; coiffés d'un haut
bonnet pointu, sales, déguenillés, la poitrine nue,
hâlés, bronzés, armés d'un long bâton, ils s'avancent
lentement en se dandinant d'une jambe sur l'autre.
A Bokhara, ils eussent été splendides; ici ils me
font l'effet d'une mascarade.

Mais nous sommes à Bibi-Khanine.
Construit par Tamerlan sur le tombeau d'une

femme qu'il adorait et dont il voulait immortaliser
la mémoire, Bibi-Khanine est sans contredit un des
plus admirables monuments qui existent, quoiqu'il
soit difficile maintenant de le reconstruire en imagi-
nation pour se faire une idée de sa splendeur pre-
mière; mais on reste écrasé à l'aspect de ces ruines
gigantesques, de cette coupole lézardée, éventrée,
dont il ne subsiste plus que quelques nervures et qui
reste suspendue dans les airs comme un dernier
effort de la puissance de volonté de celui qui a osé
la faire construire, et cet arc de 70 mètres de hau-
teur et de plus de 30 d'envergure qui a résisté aux
tremblements de terre, tandis que celui qui lui
faisait face s'est écroulé l'année dernière et ne
présente plus qu'un amas de décombres.

Quel dommage de voir disparaître ainsi chaque année les derniers vestiges de ces admirables spécimens
d'architecture, qui ont bravé cinq siècles pour nous donner une faible idée de la splendeur du règne de
Tamerlan !

J'admets que la reconstruction de ces colosses serait impossible de nos jours, mais on pourrait, au moins,
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par de savantes réparations, conserver ce qui en reste, étayer ces ruines qui vont s'effondrer au premier des
tremblements de terre si fréquents dans ces contrées.

Un édit très sévère du gouverneur (général Feodoroff) défend d'emporter la moindre parcelle d'une
brique; mieux vaudrait l'empêcher de tomber. Tout le monde ici est unanime à regretter le général comte
Rostofsteff, prédé-
cesseur de Feodo-
roff, qui, homme
instruit, savant ar-
chéologue, aimant
d'instinct le beau,
comme tout homme
du monde, savait
apprécier ces inap-
préciables richesses
de goût et de style.

Samarkand est
d'origine très an-
cienne : les annales
de l'Orient musul-
man en rapportent
la fondation, sous
le nom de Sogdo, à
l'époque héroïque
de l'histoire per-
sane. Ce qui est
certain, c'est qu'il
existait dans la
Transoxiane une
ville dont le nom,
transcrit en grec,
était Maracanda, et
qui fut prise par
Alexandre en 329
avant Jésus-Christ.
Depuis ce temps,
sous les princes gré-
co-bactriens , sous
les Arsacides, les
Sassanides, les
khalifes arabes, les Samanides, les Ghaznérides, les Seldjoucides, etc., c'est-à-dire sous treize dynasties
différentes, Samarkand n'a pas cessé d'être importante.

La cité actuelle est bâtie, sinon au point où s'élevait Maracanda, du moins dans le voisinage; le nom
qu'elle porte aujourd'hui est à peine modifié, bien qu'on l'attribue d'ordinaire à l'Arabe Samar, qui s'empara de
la ville en 643 après l'ère chrétienne et y introduisit l'islamisme. Cependant la domination arabe ne fut fondée
définitivement qu'en 711.

Résidence de la dynastie des Samanides, de 833 à 1000, elle devint l'asile de la paix et de la science,
l'une des cités du monde qui travaillaient le plus au développement des connaissances humaines. Elle prospéra
au xu° siècle sous les Seldjoucides. Elle fut aussi, sous les princes kharezniens, l'une des plus grandes villes
de l'Asie; lorsque ses murs furent renversés par Djenghiz-Khan, en 1221, elle était défendue par une armée
de 40 000, même, dit-on, de 110 000 hommes. Après le passage du conquérant, il ne lui restait plus que le quart
de sa population. Mais elle se releva peu à peu, et devint le centre de l'immense empire de Tamerlan (1369),
qui y transporta plus de 150 000 habitants.

En 1504, la ville tomba aux mains des Euzbegs de Bokhara. Dès lors elle fut, à maintes reprises, dévastée
par les nomades, au point qu'au commencement du xviii° siècle il n'y restait, au dire des annales chinoises,
qu'un seul habitant. Les Russes s'en emparèrent le 16 mai 1868, et la ville leur fut définitivement cédée par le
traité du 30 juillet de la même année.

Si Samarkand est russe, les monuments de cette ville appartiennent à l'art, à l'histoire, au monde. En
occupant le pays, la Russie a contracté l'obligation morale de les conserver, de les sauver d'une destruction
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imminente et complète. C'est que rien de pareil n'existe nulle part; ce sont des spécimens uniques, des modèles
de goût, de style, d'architecture. Il y a là des secrets de hardiesse de construction, des secrets d'ornementation
qui nous sont inconnus et qu'on devrait étudier.

Bibi-Khanine occupe une superficie d'environ 20 000 mètres carrés ; la grande voûte qui vient de s'écrouler
préparait l'oeil à la perspective de la voûte colossale, formant l'entrée de la mosquée ; celle-ci est surmontée
elle-même par une admirable coupole en tranches de melon, aujourd'hui percée à jour, lézardée, et qui ne se
maintient que par un prodige de cohésion.

Au milieu de la grande cour il y a une pierre miraculeuse en forme de gouttière, placée sur d'autres
pierres; à droite et à gauche, deux grosses tours carrées ; au fond la grande mosquée. L'ensemble ne peut se
décrire : on se sent écrasé par ces dimensions colossales.

C'est à regret que nous quittons Bibi-Khanine; mais aujourd'hui il faut encore visiter Chah-Zindeh, que
nous apercevons dans le lointain, bâti en espalier sur le versant d'une montagne aride et inculte qui n'est
qu'un immense cimetière.

Nous traversons le marché aux chevaux, dont l'animation et les cris contrastent avec tous ces monuments
voués au souvenir des morts ; nous descendons dans un chemin creux dont les bords laissent entrevoir des
sépultures éventrées ; le long du chemin, des lépreuses sans voile réclament à grands cris l'aumône en vous
présentant des sailles en bois. Toutes lépreuses qu'elles soient, il y en a de bien jolies.

Nous arrivons au pied d'un escalier qui nous conduit sous un porche où plusieurs mollahs sont accroupis.
Trois d'entre eux se lèvent et nous invitent à entrer.

Une petite cour étroite, puis un escalier monumental en briques nous amènent au porche qui forme
l'entrée de la « rue des Tombeaux ».

A droite et à gauche, deux chapelles se faisant face, l'une contenant le tombeau de la fille de Tamerlan,
l'autre ceux de sa nourrie, de son beau-fils et de ses enfants. L'intérieur de ces chapelles est blanc uni. Le
sarcophage est en ciment blanc ; pas le moindre ornement, mais l'extérieur est tout ce qu'on peut rêver
d'admirable comme richesse de dessin et de couleur. Les colonnes surtout sont des bijoux de sculpture. Le
relief des arabesques pressées dans le ciment est de 3 centimètres ; les nervures sont recouvertes d'un émail

bleu, vert, jaune
et blanc ; l'or
n'apparaît que
rarement. Il y a
des parties du
plus pur style
Renaissance al-
ternant avec d'au-
tres parties dont
les lignes, se cou-
pant à angle
droit, viennent
aboutir à des
fleurs de trèfle
appartenant au
stylo gothique.

Les portes
sont entourées
d'une guirlande
de 40 centimètres
de large, dont les
ornements sont
des caractères
koufiques, ma-
khah et soulzes
d'un effet mer-
veilleux et qui se
marient si bien
avec l'ornemen-

tation qu'on les prendrait pour des arabesques bizarres. Ces deux petits monuments sont admirablement
conservés; c'est à peine si quelques nervures sont brisées. Il faut s'arracher à cette contemplation pour
continuer la visite. Chah-Zindeh a été construit par Tamerlan sur le tombeau de Koussan, cousin de

SAMARKAND : MOSQUIE DE BIBI-KHANINE. - D 'APRÉS UNE PHOTOGRAPHIE.



DÉFILÉ DES TROUPES eA ASEHARAD (PACK: 588). - D ' APR13S UNE PHOTOGRAPHIE.

EN CHEMIN DE FER DE LA CASPIENNE A SAMARKAND.	 587

Mahomet, et la chapelle qui contient ces reliques si vénérées des musulmans est située tout au bout de la
mesdjet. On y entre par une porte qui seule ferait la richesse d'un musée, sculptée dans l'épaisseur du bois;
c'est une merveille de finesse et de dessin. Malheureusement des mains profanes y ont cloué de grossiers
verrous, en repliant à coups de marteau les gros clous trop longs. C'est d'un vandalisme sans nom, car
jamais on ne pro-
duira plus rien de
semblable.

Le tombeau de
Koussan est placé
dans un caveau à
niveau du sol et
ferméparune porte
grillée qui ne per-
met de distinguer
que très imparfai-
tement le cercueil
recouvert de tapis.
A. gauche de cette
porte se trouvent
le drapeau vert et
le tout' (queue de
cheval) du Pro-
phète. Plus à gau-
che, une porte fer-
mée par une carpe
en fer doré for-
mant cadenas et
que les mollahs me
signalent comme
une relique. Mal-
heureusement , j e
ne les comprends
pas bien; à droite du tombeau, une cellule qui ne contient que la hampe de l'étendard de Koussan; les
femmes stériles viennent y attacher un lambeau d'étoffe.

Nous ressortons par la magnifique porte sculptée, et, montant quelques marches à droite, nous passons
par une toute petite porte qui donne sur le cimetière commun; c'est la crête de la montagne, qui est entièrement
couverte de petits mamelons qui seuls indiquent les sépultures.

De là la vue est splendide : à gauche Samarkand, à droite les hautes montagnes dont les neiges prennent
des teintes rosées, aux derniers rayons du soleil couchant. C'est la chaîne du Pendjikent, qui sépare la
plaine de Samarkand du Kohistan, l'admirable pays des Galtchas, avec ses défilés, ses cascades, ses alpes
neigeuses, où se voit comme un résumé de l'Asie centrale avec tout ce qu'elle peut offrir de pittoresque et de
grandiose.

Le lendemain nous visitons le tombeau de Hazret-Khizr, et de nouveau nous allons passer quelques
instants à Chah-Zindeh. Nous allons ensuite à Euphroziab, qui n'est plus qu'un vaste cimetière : on nous
montre un tas de pierres, seuls restes du palais du roi Euphroziab. Selon la légende, ce roi l'habitait en l'an
1000 ou 1100 avant Jésus-Christ.

Samarkand possède encore une quantité de monuments qui tombent en poussière, mais qui sont là comme
les jalons de l'histoire des siècles passés. Que de richesses enfouies sous ces amas de décombres ! Que de
trésors historiques et archéologiques ! Chaque coup de pioche livrerait des documents inappréciables pour
reconstruire l'histoire des temps fabuleux ou préhistoriques, ou pour combler les lacunes de celle que nous
croyons connaître.

Si notre Société archéologique ne veut pas s'en charger, on devrait, au moins, permettre aux savants
étrangers de faire des recherches purement scientifiques. Dans les fouilles trop rares qui ont été faites, on a
retiré quantité de monnaies, de poteries. Nul doute qu'on trouverait encore une abondante moisson d'objets
propres à éclairer l'histoire de ces régions si curieuses. Le chemin de fer a rendu facile le voyage à Samar-
kand. Ce n'est plus, à vrai dire, qu'une excursion. Elle devrait tenter les historiens et les archéologues... à
une condition, c'est que les travaux leur fussent rendus commodes.

Il faut regagner la station en toute hâte, on nous fait l'aimable surprise de nous faire inaugurer un petit
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tronçon de la ligne de Samarkand à Tachkent, et notre train nous conduit jusqu'au pont monumental construit
par Tamerlan sur le Zaravchan. Cette arche unique, d'une hardiesse inouïe, avait, dit-on, pour but de diviser
les eaux du Zaravchan, dont un bras devait se diriger sur Samarkand et l'autre sur Bokhara.

Le soir même nous quittons Samarkand ; nous n'avons pas une heure à perdre pour arriver à Askhabad le
26 novembre/8 décembre; c'est la fête de saint Georges, patron des militaires, dont le général Kouropatkine
porte la croix au cou, et tous nous serons heureux de lui offrir nos félicitations.

A 9 heures du matin nous arrivons à Askhabad ; à 10 heures nous sommes tous à l'église en grande toilette ;
à 11 heures, service et prières au pied du monument élevé sur la place en mémoire des soldats tués pendant les
campagnes. C'est une cérémonie touchante qui fait grande impression sur nous.

Le général porte la santé deS. A. I. le grand-duc Michel, seul grand cordon de Saint-Georges, puis félicite
les chevaliers présents, par quelques mots chaleureux et bien sentis. Ensuite parade, défilé et grand déjeuner
chez le général, où nous sommes heureux d'être admis à nous associer aux félicitations qui sont présentées au
général.

Le soir, bal; c'est notre dernière bonne soirée en Asie. Nous avons été reçus avec tant d'amabilité, de
cordialité, je dirai même tant de flatteuses marques de distinction, que ce voyage restera pour tous comme le
souvenir le plus précieux.

Chacun de nous sent ce qu'il devrait dire, et personne ne sait l'exprimer autrement que par le désir de
revenir le plus tôt possible.

Le 27 à 2 heures nous quittons Askhabad; notre départ donne lieu à une véritable ovation. On vient nous
accompagner en grand nombre et, quand le train s'ébranle, on nous crie : « Au revoir » ; c'est notre plus cher
désir. Le colonel Brunelli et M. de Klemm nous accompagnent jusqu'à Krasnovodsk, où nous arrivons le
29 novembre/11 décembre.

Comment exprimer à ces messieurs nos remerciements et notre reconnaissance? Pendant vingt jours ils ont
voyagé avec nous; pendant vingt jours ils ont fait les programmes de nos excursions, nous montrant tout, nous
expliquant tout, se faisant nos interprètes et nos ciceroni. C'est le comble de l'amabilité; aussi, au nom de
tous, je ne puis que leur dire : « Merci de tout coeur. »

Cte W. DE ROTTERMUND.

ABREUVOIR SUR LA ROUTE. — D 'APRÈS UNE PROTOGRAPIIIE.

Droite de traduction et de reproduction réservée.
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LE TERRITOIRE. CONTESTÉ FRANCO-BRÉSILIEN ' SILIEN'

PAR M. GEORGES BROUSSEAU

NUL n'ignore le différent que soulève entre les gouvernements
français et brésilien, la question de délimitation des frontières

de la Guyane française.
Tout un vaste territoire est revendiqué par les deux pays.
Le dernier protocole du 10 avril 1897, signé entre la France et

le Brésil, détermine d'une façon à peu près précise les limites de
ce Territoire contesté.

Au Nord, les Guyanes anglaise et hollandaise, le Tumuc Humac
et l'Oyapoc; à l'Est, l'océan Atlantique; au Sud, l'Araguary (Aouari,
Oyari) jusqu'à sa source, et de cette source une ligne parallèle à
l'Amazone jusqu'au rio Branco ; à l'Ouest, le rio Branco.

Dans ces conditions, il est inutile de retracer ici l'histoire de la
question, il suffit de rappeler sommairement la cause de la contes-
tation.

Elle remonte au traité d'Utrecht, lequel dit en substance (art. 8) :
« Que la navigation de l'Amazone, ainsi que les deux rives

du fleuve, appartiendront au Portugal, et que la rivière de Japoc ou
Vincent Pinson servira de limite aux deux colonies. »

Malheureusement :
1° Pour les Portugais ou les Brésiliens, la rivière de Japoc ou

Vincent Pinson, c'est l'Oyapock ; pour les Français, l'Araguary.
Voilà pour la limite à la côte;

2° Pour ce qui est de l'intérieur, les Brésiliens disent que la rive nord de l'Amazone signifie tout le bassin
nord de ce fleuve; les Français disent que la rive seule est brésilienne et que l'intérieur est français.

En sorte qu'un arbitrage est devenu indispensable pour résoudre un litige qui remonte à près de deux
cents ans. Le Brésil nous a déjà offert, en 1856, de partager le Territoire contesté en prenant pour limite le
fleuve Carsevenne ou Calsoène. Mais la Francé a refusé ce partage non justifié, en maintenant ses droits
jusqu'à l'Araguary.

Il est facile de réduire à néant les prétentions du Brésil en lui prouvant que les mots Oyac, Oyapoc et
1. Voyage exécuté en 1898. — Texte inédit. — Illustrations d'après des photographies.

TOME V, NOUVELLE SÉRIE. - 50° Idv.	 N° 50. — 16 décembre 1899.
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Oyari sont, en langue indienne, des appellations géographiques communes à toutes les rivières. Oyac veut
dire rivière; Oyacqui, petite rivière; Oyapoc, la grosse rivière ; Ouassa, dont on a fait Ouassa et Ouessa,
veut dire rivière à droite ; Oyari dont les explorateurs ont fait le Yari, le Jari et Aouari, d'où Araguary,
veut dire, indifféremment avec Oyapoc, la grande rivière, la grosse rivière; en conséquence, on ne peut
pas en inférer que l'Oyapoc actuel soit précisément le Yapoc ou le Jpoc du traité d'Utrecht. Il faut donc
placer la question sur un autre terrain.

Par exemple, pour la limite à l'intérieur, il n'est pas possible qu'il soit jamais entré dans l'in-
tention des négociateurs du traité d'Utrecht de vouloir choisir comme limite le cours complet d'un oya-
poe quelconque jusqu'à sa source, les rives de ces rivières peuplées d'Indiens rebelles et redoutables étant
complètement inconnues en 1713. Ensuite, il tombe sous le bon sens que l'Araguary, dont le cours inférieur
connu se dirige de l'Est à l'Ouest, a été pris comme ligne de prolongation d'une limite parallèle à l'Amazone,
tandis qu'au contraire l'Oyapoc, qui, lui, a un cours sensiblement perpendiculaire au grand fleuve amazonien,
a dû naturellement être écarté de la question. D'un autre côté, jamais Vincent Pinson n'a pu avoir de navire
coulé par le prororoca au nord de l'ile de Maraca, où ce prororoca n'existe pas; et, de toutes façons, laissant
le cap du Nord à sa droite, il n'a pu rentrer que dans le canal du nord de l'Amazone, la seule issue qui flit
ouverte alors dans cette région.

Depuis l'an 1000 environ, commencement de la contestation avec le Portugal, jusqu'à présent, l'intérieur de
cette vaste étendue de territoire est resté à peu près blanc sur les cartes. Les tracés les plus fantaisistes ont
été donnés par les explorateurs aux rivières du Contesté, et il a fallu l'importante découverte des mines d'or

de Carsevenne-Cachipour pour remettre
à l'ordre du jour cette contestation, et
donner à la question une importance
qu'elle n'avait jamais eue. Cette dé-
couverte a eu aussi d'autres résultats
en corrigeant le cours et en détermi-
nant la source de certains fleuves, tels
que le Cachipour, le Counani, le Car-
sevenne et le Mapa Grande.

Elle nous apprend également que
les sources du Cachipour, que l'explo-
rateur Coudreau croyait avoir décou-
vertes, dans ses derniers voyages,
dans le voisinage de celles de l'Oyapoc,
ne peuvent être aujourd'hui que les
sources de l'Araguary, le seul fleuve
important existant entre le Yari et
l'Oyapoc. D'un autre côté, des rensei-
gnements dignes de foi, des relevés
récents même, nous autorisent à dire
que le cours de l'Araguary, aussi
inconnu des diplomates d'aujourd'hui
que de ceux de 1713, se dirige Est-
Ouest en partant de l'embouchure, puis
tourne ensuite sensiblement vers le
Nord. De plus, l'Araguary, dans son
cours supérieur, se divise en deux
branches, et comme l'on ne sait pas
encore laquelle des deux est la plus
importante, on peut s'attendre de ce
fait à une nouvelle contestation. Le
Brésil ne manquera pas d'affirmer :
c'est la branche de gauche qui est le
fleuve; et la France soutiendra que la
branche de droite est la continuation

naturelle du fleuve l'Araguary. Ne serait-il pas préférable de faire, s'il en est temps encore, quelques
modifications à l'arrangement du 10 avril 1897, modifications qui correspondraient mieux à l'esprit de
l'ancien traité, qui, lui, n'indique que le point de départ à la côte de la frontière et n'indique pas l'attribution

des terres de l'intérieur et dit seulement que les deux rives de T'Amazone appartiennent au Portugal?
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Il était facile, par exemple, de limiter la frontière inférieure. L'Araguary depuis son embouchure; une
ligne à 200 kilomètres environ de l 'Amazone jusqu'au rio Branco.

A notre humble avis, si cela avait été possible, il eût mieux valu se réserver sur ce point du cours supé-
rieur et de la source de l'Araguary encore inconnus. On comprendra l'importance de cette réserve en jetant
les yeux sur une carte et en tirant une ligne de l'embouchure de l'Araguary, suivant son cours, puis le quit-
tant lorsque ce fleuve tourne au Nord, et allant rejoindre le rio Branco parallèlement au cours de l'Amazone.
Nous restions ainsi dans l'esprit du traité d'Utrecht, et, cependant, de vastes et riches régions peuplées d'In-
diens et les vastes savanes du rio Branco, où pullulent les boeufs, nous échapperont certainement si on limite
cc l 'Araguary jusqu'à sa source.

La partie littorale d'entre Oyapoc et Araguary compte environ 60 000 kilomètres carrés, avec près de
450 kilomètres de côte.

Les territoires de l'intérieur, de l'Araguary au rio Branco, mesurent environ 200 000 kilomètres carrés,
soit 260 000 kilomètres carrés pour les territoires que nous conteste le Brésil, superficie deux fois et demie plus
importante que la Guyane française actuelle.

L'embouchure de l'Araguary nous met aux portes de l'Amazone, et l'île de Macara, possédant des abris
sûrs en eau profonde, commande, dans une certaine mesure, l'entrée du grand fleuve.

Tout le pays est merveilleusement arrosé par un grand nombre de fleuves et de rivières. Le littoral sur
l'Atlantique reçoit constamment les vents alisés du Sud-Est ou du Nord-Est qui apportent la fraîcheur et les pluies
jusque sur les plateaux de l'intérieur. Depuis deux ans le vent n'a pas soufflé une seule fois de la partie
Ouest.

Deux saisons se partagent l'année : la saison pluvieuse, du 15 février au 15 août, et la saison sèche, du
15 août au 15 février. La température moyenne de la journée est de 26 à 27 degrés à la côte, 22 degrés dans
les appartements et les montagnes de l'intérieur. La nuit, il n'est pas rare de voir le thermomètre à 15 degrés,
môme à 1.2 degrés dans les montagnes. Ces données ne concernent que la région entre l'Oyapoc et l'Araguary.

L'état sanitaire du Contesté est excellent. Aucune des épidémies qui sévissent au Para et dans l'Amazone,
fièvre jaune et variole, n'ont encore apparu dans le pays. Les vents du large préservent toute la côte. Les
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maladies les plus communes sont la fièvre paludéenne et la dysenterie, et encore n'atteignent-elles que les
chercheurs d'or qui vivent de fatigues et de privations dans les forêts de l'intérieur.

Les maisons doivent être aérées le plus possible et leur façade principale exposée à l'Est, de préférence
au bord d'une rivière ou d'un lac. Même en forêt vierge, partout où existe un déboisement suffisant d'un ou
deux hectares, la vie est très possible aux Européens, et avec quelques travaux de drainage et d'assainis-
sement, les accidents paludéens ne sont pas à craindre.

Notamment il faut éviter, en forêt vierge de l'intérieur, de s'établir sur des montagnes ou des mornes.
Plusieurs propriétaires de placers on ont fait l'expérience. Les ouvriers couchant sur un point élevé étaient
toujours atteints de fièvres, tandis que ceux des ravins ou des plaines demeuraient indemnes. Porter des
vêtements légers, s'abstenir de boissons alcooliques, boire de l'eau filtrée et faire bouillir son filtre au moins
une fois la semaine sont des précautions hygiéniques indispensables. Avec cela, bien logé et bien nourri,
on n'a pas à craindre l'anémie et les maladies.

Sur le littoral, on est plus exposé, par suite de la présence d'une couche de limons provenant en majeure
partie du dépôt des vases de l'Amazone, dont le courant, comme on sait, longe les Guyanes.

Ceux qui ont vu, comme moi, avec quelle abondance se font ces dépôts, à chaque marée, pendant la
saison sèche, ne doivent point s'étonner de trouver les cartes anciennes en désaccord complet avec la position
des côtes actuelles, qui ne cessent de s'exhausser et de gagner sans cesse sur l'Océan par les apports successifs
de chaque année. Les fleuves sont obstrués; les lagunes, séparées de la mer, deviennent en peu de temps des
lacs d'eau douce dans l'intérieur.

C'est ainsi que s'est formée la région des lacs, de Mapa à l'Araguary.
Le voyageur qui, partant de l'Oyapoc, veut traverser le Contesté du Nord au Sud, doit s'enquérir de

canotiers, qui pourront aussi être des porteurs, et se munir de vivres suffisants pour plusieurs mois. Il doit
partir au commencement de la saison sèche, c'est-à-dire fin juillet ou commencement d'août. Cinq jours de
canotage en remontant le Ouassa, oit l'on trouve quelques rares habitations, l'amènent à la rivière Couripi,
l'affluent de gauche le plus important de ce fleuve.

Nous sommes ici en pays indien : les rivières ont presque toutes une lisière de forêts, épaisse quelquefois
d'un kilomètre et plus, interrompue de temps à autre par une échappée qui donne vue sur d'immenses savanes
propres à l'élevage du bétail. Le pays, en grande partie noyé pendant la saison des pluies, est sec et brûlé à
la saison sèche.

Au milieu de ces immenses lacs qu'on appelle savanes se trouvent des îlots de terre ferme et fertile; c'est
là que l'Indien construit sa case et fait ses plantations. En hiver, il peut entrer dans sa cuisine avec sa pirogue;

mais il n'en est pas de
même en été : ces im-
menses lacs se vident et
se dessèchent en grande
partie, et la moindre étin-
celle tombée dans ces
herbes sèches allume
des incendies qui durent
quelquefois des mois en-
tiers. S'il arrive que l'on
soit surpris par un de
ces incendies poussé par
un vent violent, pour
éviter d'être brûlé et
quasi asphyxié il faut
immédiatement allumer
soi-même à ses pieds un
nouvel incendie qui, dé-
vorant de suite un cer-
tain espace, vite refroidi,
permet de se garer de
l'ouragan de flamme et
de fumée qui passe à

droite et à gauche. Pendant l'été, l'Indien quitte sa case de la savane et vient habiter sous les frais ombrages
bordant la rivière. Il y construit le plus souvent un petit carbet avec des feuilles de palmier pour se mettre à
l'abri de la fraîcheur des nuits. Le plus souvent, il ne se donne même pas cette peine; il dort en famille sur
des feuilles de pinot (palmier de marais), sous une grande moustiquaire carrée soutenue aux quatre coins par



LE TERRITOIRE CONTESTÉ FRANCO BRÉSILIEN

LE QUAI DE CARSEVENNE. - D ' APIIÎ:S UNE PHOTOGRAPHIE.

des piquets. En cette saison, la vie est douce pour lui : dormir, manger et boire, se baigner, pêcher, chasser,
chanter le soir au clair de la lune en buvant du cachiri, sont ses occupations favorites.

Après deux nouveaux jours de navigation on arrive, toujours sur le Ouassa, aux premières habitations
des Indiens Palicours de la rivière Roucawa. Sur la rive gauche, se trouve un petit système montagneux où
l'on remarque la montagne Soussouris, nom créole qui veut dire chauve-souris. Comme ce nom l'indique, c'est
le repaire préféré des vampires.

Les bords de la rivière sont très fréquentés par les caïmans, et il n'est pas rare de les rencontrer par
bandes tellement nombreuses qu'elles arrêtent les canots qui vont à la pêche ou à la chasse dans les petits
affluents de droite et de gauche.

Unpeuplus haut, c'est, toujours sur la rive gauche, la montagne Typock et, après la montagne, la rivière
de même nom. Tout le long de la rivière, sur une étendue de 60 kilomètres environ, sont disséminées, par
petits groupes de trois ou quatre, les cases des Indiens Galibis. Cette tribu, autrefois très puissante, occupait tout le
littoral depuis Surinam jusqu'au Carapaporis, mais il n'en reste plus aujourd'hui que quelques débris au
Maroni, Mana, Sinnamary, l'Oyapoc et Ouassa.

Sur la rive droite de l'Ouassa, un peu avant le confluent avec la rivière Typock, on trouve la crique
Macaouane, qui draine les eaux de grands marécages où pullulent les caïmans et toutes les espèces de gibier
d'eau du pays. Par cette voie, à la saison des pluies, on peut aller en canot du Ouassa au Cachipour.

Enfin, en remontant toujours le fleuve, à 130 kilomètres environ de son embouchure, on arrive à la
montagne Pelade (pelée), gigantesque monolithe granitique avec minerai de fer dépourvu de végétation, qui
se dresse sur la rive droite. De ce point, en marchant au Sud pendant trois ouquatre'heures, on peut atteindre le
Cachipour en traversant la fameuse savane de Pomme, l'ancien député de la Guyane française à la Convention.
Ici se trouvaient autrefois des établissements prospères, et les boeufs pullulaient dans ces riches savanes où le
bétail trouvait, en toute saison de gros pâturages et de l'eau. On aperçoit encore au bord de la rivière les
ruines de ces habitations qui furent pillées et ruinées par les Portugais pendant les guerres de la Révolution.

A Cachipour, l'aspect change; les habitants sont, en majorité, des Brésiliens et métis. Les habitations
sont séparées le long du fleuve par de vastes espaces. Peu de savanes, et d'ailleurs impropres à l'élevage;
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aussi peu ou point de bétail. Cependant, on peut trouver à s'y approvisionner de couac (farine de manioc),
bananes et poisson sec. La population a été considérablement augmentée en ces derniers temps par les
soi-disant colons et travailleurs de colonisation qu'une compagnie brésilienne subventionnée y a introduits.
Cette compagnie a fondé un établissement nommé Cologne, sur un plateau de la rive gauche du fleuve.

La région du Cachipour est très riche en or; des découvertes récentes viennent d'y être faites, et on peut
prévoir et prédire l'avenir prospère et certain qui s'y prépare.

De Cachipour, un petit sentier à travers la forêt conduit en deux jours à Counani. Counani est
un bourg florissant de 350 habitants, situé sur la rive gauche du fleuve de ce nom, à 22 kilomètres environ
de son embouchure. Il y a un quai ombragé de beaux manguiers avec appontement au débarcadère. Une
église assez bien entretenue et quelques maisons à planchers couvertes en tôle métallique ont un aspect
assez confortable. Quelques-unes sont de véritables magasins de commerce où l'on trouve un peu de tout,
comme à Cayenne.

Dans la rivière, à un et deux jours de canotage, on trouve d'assez belles habitations où l'on fabrique du
couac, voire un peu de caoutchouc. On exploite aussi des bois de construction et d'ébénisterie ; on y peut
acheter du machoiran salé et du poisson sec en abondance. L'élevage du bétail n'y réussit pas, parce que les
savanes de Counani ne sont pas doubles, comme on dit dans le pays; elles sont trop sèches ou trop noyées.

Quant à la fameuse cacaoyère des Pères Jésuites, dont M. Coudreau a fait une description exagérée, elle
est située à deux heures de canot en amont du village sur la rive droite. Il en reste encore pas mal de pieds sur
une longueur de 400 à 500 mètres et une moyenne de GO à 70 mètres de largeur. Les plants, énormes et très
vieux, portent encore des fruits, malgré les lianes et les plantes parasites qui les dévorent.

Deux fois par mois, à chaque quartier de lune, un vapeur brésilien subventionné vient directement du
Para à Counani, faisant escale au retour à Carsevenne et à Mapa, et une fois par mois, à l'aller, à l'Araguary.
A partir d'ici, le voyage est facile et l'on est presque en pays civilisé.

Plus au Sud, entre Counani et Carsevenne, se trouvent les belles savanes de la Nouvelle Rivière (rio
Novo), dont une branche se jette dans un vaste lac d'eau douce et une autre se perd dans les sables et les marais
avant d'arriver à la mer. On peut, à la rigueur, à la belle saison, traverser à pied cet espace de 45 à 50 kilo-
mètres qui sépare les deux fleuves en deux ou trois jours de marche ; mais il y a peu de guides qui connaissent cette
route, et les plus malins se perdent, même avec une boussole, dans ces plaines herbeuses toutes pareilles,
coupées de toutes parts par des bouquets de verdure, également pareils, et par des rivières aux sinueux
contours.

Le voyage par mer de Counani à Carsevenne avec un grand canot peut, s'il y a bon vent, se faire en une
seule journée. Le Carsevenne est un fleuve un peu plus fort que notre Charente. Son embouchure est large et

spacieuse, mais tortueuse et complètement
cachée à la vue du large. De plus, elle
est obstruée par des bancs de sable et de
vase rendant la navigation difficile. Heu-
reux pays de chasse et de pêche où
pullulent les palmipèdes et les échassiers,
côte à côte sur le même banc de vase ou
le même tronc d'arbre mort, où on les
voit perchés pêle-mêle depuis la petite
alouette de mer, la bécassine et le che-
valier, jusqu'au grand jacobin au bec
énorme.

Comme dans toutes les autres rivières
du Contesté, ce sont d'abord des rives
marécageuses couvertes de palétuviers,
puis des palmiers en grand nombre avec
des carapas, des palétuviers rouges et des
bois plus durs, précieux pour les cons-
tructions et l'ébénisterie. Les aras bleus
et rouges, les perroquets verts et bleus,
les perruches, les toucans, les ibis écla-
tants couleur de pourpre et les aigrettes

plus blanches que l'hermine remplissent de bruit, de mouvement et de poésie les rives du fleuve enchanté qui
conduit aux mines d'or.

Avant la découverte de l'or, Carsevenne n'avait que 45 à 50 habitants disséminés dans cinq ou six habi-
tations situées sur la rive du fleuve, auprès de vastes savanes propres à l'élevage sur un espace de 45 kilomètres
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environ. Aujourd'hui, depuis 1894, cela a bien changé : le bourg principal, situé à 24 kilomètres de l'embou-
chure, en face de la seconde chute, possède plus de 100 cases, presque toutes rebâties à neuf après l'incendie
du 28 septembre 1897 qui le dévora presque en entier. Quelques-unes de ces cases sont à étage, et presque
toutes sont habitées par des commerçants français et quelques Anglais.

Il est bien malheureux de constater ici qu'aucune autorité, sinon le caprice plus ou moins fantasque des
habitants, n'ait présidé à l'établissement de ce bourg important, pour faire au moins aligner les rues et les
places et laisser entre elles un espace suffisant. Les maisons de bois, disparates, en désordre, ont l'air de se
pousser et de se bousculer le long de petites rues tortueuses et trop étroites, dans le voisinage immédiat du
débarcadère. Il en résulte de graves inconvénients pour l'état sanitaire de la population, sans compter qu'une
simple étincelle, comme en 1897, a pu embraser en quelques heures tout le groupe central du village.

Les vapeurs et navires ne calant pas plus de 2",80 à 3 mètres peuvent venir mouiller en face du bourg, où
le transbordement et le débarquement se font facilement à l'aide d'embarcations.

Le village de Firmine, en face, rive gauche, compte une vingtaine de cases où habitent principalement
les métis du pays et les Brésiliens, 60 environ. La population totale des deux rives atteint 500 habitants.
A 50 kilomètres de l'embouchure on ne trouve plus de savanes; la forêt vierge règne en maîtresse avec ses
hôtes mystérieux, couvrant de sa ténébreuse humidité des débris organiques de toutes sortes où grouillent des
milliers de mondes d'animalcules vivant de la putréfaction.

A 100 kilomètres à vol d'oiseau, à 150 au moins par la rivière, se trouve le Grand-Dégrad, village assez
important, où se fait le transbordement des marchandises pour le Petit-D égrad, distant de 13 kilomètres.

Le Petit-Dégrad est le point le plus peuplé de l'intérieur; on y compte encore aujourd'hui 250 à
300 cases et de 600 à 700 habitants, suivant la saison. C'est, dans le bois à peine éclairci, sous les grands
arbres au bord d'une petite rivière (ici on dit crique) de 7 à 8 mètres de large, encore navigable pour les petits
canots et les pirogues, des cases disséminées, sans ordre, de ci de là, parfois agglomérées par 4 ou 5 avec
un embryon de rue. Quelques coins de ce campement cosmopolite sont tenus avec soin par leurs proprié-
taires premiers occupants. Nous sommes heureux de constater que ce sont pour la plupart des Français.

Du Petit-Dégrad part l'unique sentier qui conduit aux placers. Il s'enfonce à l'ouest de la forêt vierge sur
une longueur de 35
à 40 kilomètres et
franchit ou con-
tourne 32 monta-
gnes peu hautes :
250, 300 et 400 mè-
tres d'altitude, mais
quelques-unes pres-
que à pic. Quand le
sol de glaise rouge
sur les pentes est
détrempé par les
pluies, on redes-
cend souvent sans
le vouloir la montée
gluante et glissante
que l'on a eu tant
de peine à gravir.
Autre agrément il
y a entre deux mon-
tagnes des maréca-
ges où l'on enfonce
jusqu'au ventre.

Malgré tout,
les ravitaillements
de 1 500 à 2 000 mi-
neurs se font par
cet unique sentier à

dos d'hommes, et une charge de 20 à 25 kilos coûte encore 6 grammes et 8 grammes d'or, pour aller au fond,
disent les mineurs. Au beau temps du rush, le transport d'une charge du Petit-Dégrad aux placers se payait
60 grammes d'or, une boîte de sardines coûtait 10 grammes, une boîte de lait 20 grammes, et j'ai acheté au
mois d'août 1894, au Grand Placer, un quart de bouillon gras en bouteille, 15 grammes d'or. Le reste était à
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l'avenant. Aujourd'hui les prix sont à peu près raisonnables : une boîte de lait coûte un gramme, un pain
d'une livre un gramme, deux boîtes de sardines un gramme, etc.

Le voyage du bourg de Carsevenne au Grand-Dégrad se fait en cinq ou six jours, au moyen de pirogues ou de
canots créoles pouvant porter chacun de une à deux tonnes de marchandises, suivant la saison. Ce voyage d'aller
coûte 35 francs par
100 kilos et par
passager ayant
droit d'apporter
avec lui son paya-
ra ou une petite
malle. Le voyage
de retour ne coûte
que 15 ou20francs
par passager et
peut se faire en
deuxjours et demi,
trois jours au plus.
Au sud de Carse-
venne se trouve la
plus belle et la
plus importante
région du Contes-
té. C'est ici qu'est
l'avenir. Cette ré-
gion peut nourrir
plus d'un million
de colons : pê-
cheurs, agricul-
teurs, éleveurs et
mineurs.

Là, en effet,
tout est préparé
pour recevoir des habitants ; pas de routes à faire, elles existent ; les lacs pullulent de gibier et de poisson
ainsi que les mille canaux qui les relient; pas de défrichement ou presque pas ; les savanes sont immenses et
fertiles et nourrissent déjà une race de boeufs très appréciés au Brésil et à Cayenne. Les chevaux et les
moutons s'y acclimatent très facilement.

De Carsevenne on peut aller à Mapa par les savanes de Trapide, situées à quelques lieues en
amont du village, mais il vaut mieux aller par mer. Si le vent est favorable, en douze heures on arrive au
mouillage des vapeurs, à la Croix de Mapa (8 mètres d'eau à marée basse). On nomme ainsi l'intersection de
quatre branches d'une rivière.

Au Nord de la Croix de Mapa se trouve le Mapa Grande, qui mêle ses eaux à son embouchure avec toutes
ces rivières. C'est dans le Mapa Grande, rive gauche, en face de la première chute, à un kilomètre de l'habi-
tation de Pedro de Freitas, qu'on voit un monticule surmonté des ruines d'un tombeau construit en pierres
granitiques colossales et taillées. On y a trouvé des urnes remplies de cendres analogues à celles trouvées dans
les sépultures indiennes.

De la Croix de Mapa on arrive au chef-lieu en une heure de canotage. Mapa est un village d'une cinquan-
taine de cases, avec une église et un blockhaus construit par Cabral. Une vingtaine de maisons sont planchéiées
et fermées sur les côtés. 11 y a deux grandes rues principales, larges de plus de 10 mètres, et les cases sont
séparées les unes des autres. L'une de ces rues est parallèle à la rivière et l'autre perpendiculaire à la première.
Toutes deux sont situées sur deux langues de terre rouge, entourées de tous côtés par la vase et les palétuviers,
excepté sur un seul point oit passe le sentier qui rejoint, 15 kilomètres plus loin, la branche du Maragnan à
l'habitation Thomé.

En partant de Mapa, de quelque côté que se dirige le voyageur, il trouvera partout des habitations
prospères, et la pêche et la chasse ne le laisseront jamais manquer du nécessaire.

Plusieurs sentiers traversent le pays depuis Mapa, et, en remontant vers les campos grandos,
savanes à boeufs de l'intérieur, on peut aller en cinq jours par terre jusqu'à l'Apuréma. Par l'Apuréma, la
région la plus riche en savanes et en bétail, nous touchons à l'Araguary. C'est aussi la partie la plus prospère
sinon la plus peuplée du Contesté. Dans les campos coupés de petits cours d'eau aux rives boisées de ci de
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là, le voyageur qui suit un des nombreux sentiers du pays aperçoit, au milieu de la savane, un petit morne
ombragé de grands arbres et d'autres plus petits, arbres fruitiers pour la plupart : manguiers, orangers,
citronniers, goyaviers, bananiers, etc., au milieu desquels se dissimule l'habitation ou fazenda du fazendeiro
ou éleveur du campo. Le voyageur inconnu y trouvera toujours la plus franche et la plus cordiale hospitalité.

En dehors du lait frais, du fromage, des volailles et des œufs, des cochons vivant en liberté, des moutons
dont le fazendeiro peut user à volonté, ses vaqueros à cheval, qui surveillent le jour les grands troupeaux de
bœufs, lui apportent à leur rentrée, chaque soir, un approvisionnement de gibier suffisant qu'ils ont eu le
loisir de tuer dans leurs longues courses de la journée. A la tombée de la nuit, les vaches nourrices et leurs
petits rentrent au parc près de l'habitation, où elles sont plus à l'abri des attaques des jaguars.

Après le repas du soir et la prière qui se fait en commun, dans la nuit douce et parfumée, au clair de
lune, commencent les réjouissances: les danses et les chants accompagnés du violon, du rebec, de la mandoline
et de la clarinette. Nombreux sont les saints du calendrier ainsi fêtés, jusque bien avant dans la nuit. Les
soirs moroses, de pluie ou d'orage, assis en cercle dans la salle commune, les fazendeiros, leurs vaqueros
et leurs femmes aiment à conter leurs aventures de chasse ou de pêche, ou des histoires plus tragiques sur les
Indios bravos, le diable et les sorciers.

Tel est, dans ses grandes lignes, l'aspect général du pays compris entre l'Oyapoc et l'Araguary. Ce
dernier fleuve est de beaucoup le plus important des Guyanes ; son débit est bien supérieur à celui du Maroni
et les vapeurs y remontent à plus de 200 kilomètres dans l'intérieur jusqu'à Ferrero Gomez, village situé sur
la rive droite, de formation récente et d'avenir certain, où se centralise le caoutchouc, de plus en plus exploité,
de plus en plus abondant, que l'on récolte dans le bassin de l'Araguary.

La population d'entre Oyapoc et Araguary peut s'évaluer à 7 650 âmes.
Fuyant les conquistadores et après eux les cruautés des Portugais, toutes les tribus indiennes de l'Amazone

se sont réfugiées vers les montagnes centrales, entre les sources de l'Oyapoc et de l'Araguary et le haut rio
Branco. Je ne crains pas d'évaluer au moins à 120 000 le nombre total des indigènes du Territoire contesté.

Si l'on ajoute à cela que de puissantes compagnies, auxquelles le Brésil a concédé entièrement, au mépris
des traités, le Jari, le Parou, le Jamunda, le Trumbettas, etc., exploitent avec de nombreux ouvriers les arbres
à caoutchouc très abondants dans les forêts avoisinant ces grandes rivières et leurs affluents; ensuite les
éleveurs des vastes prairies du rio Branco. on aura une idée de l'importance de cet immense territoire encore
vierge où dorment tant de richesses naturelles, comme le caoutchouc et l'or.

Comme partout ailleurs, il est nécessaire que le colon dispose d'un petit capital. Il arrivera dans la
Nouvelle-Guyane avec un stock de marchandises, parmi lesquelles il faut mettre au premier rang : le tafia, le

vin, la farine, les tissus
(toile bleue, toile blan-
che, cotonnades, in-
diennes, mouchoirs,
paliacas, broderies à
bon marché), saindoux
en boîtes de 5 kilos,
1 kilo et 1/2 kilo,beurre,
sucre en boîtes, huile
d'olive, savon, lait con-
centré, biscuits en
caisses, chapeaux de
laine et de paille, quel-
ques outils, pioches,
pelles, houes, sabres
d'abatis, haches améri-
caines, fusils de chasse,
poudre, plomb et car-
touches, quinine et mé-
dicaments, etc.

Avec cela, la vie
du colon sera douce;
dès son arrivée il réali-

sera de beaux bénéfices, et en toute sécurité il pourra procéder, tout en pêchant et en chassant, à une plus
importante installation dans l'avenir.

En tête des principales productions se trouve l'or. La seule région jusqu'ici exploitée et connue de Carse-
venne-Cachipour (30 kilomètres carrés environ) donne une moyenne de 100 kilos par mois.
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L'approvisionnement des commerçants et chercheurs d'or do Carsevenne nécessite une consommation
mensuelle d'environ 200 tonneaux de provisions de toute nature, qui arrivent de Cayenne tous les mois ou en
transit des autres pays. Ce tonnage tend tous les jours à augmenter, car les autres centres du Contesté viennent
de plus en plus échanger leurs produits et s'approvisionner à Carsevenne. En outre des caboteurs, deux
vapeurs font le service
entre Cayenne et Carse-
venne, et un autre vapeur
brésilien, subventionné
celui-la, fait la • ligne du
Para, Araguary, Couna-
ni, Carsevenne, Mapa,
deux fois par mois à cha-
que quartier de lune,
pour éviter le prororoca
du cap du Nord,trèsdan-
gereux au temps des for-
tes marées. Aucun navire
ne se risque, à la pleine
ou à la nouvelle lune, dans
les parages de l'embou-
chure de l'Araguary au
Carapaporis.

Ensuite viennent : le
caoutchouc,très abondant
et reconnu de première
qualité, au Para; les boeufs
et les moutons, dont nous
avons déjà parlé ; les
chevaux et les cochons ; la pêche sur la côte, qui fait vivre plus
250 bateaux tapouyes, revenant après chaque saison au Para avec 1 000 tonnes de poisson sec ; la pêche
dans les lacs, très productive avec une espèce de morue acclimatée dans l'eau douce et qu'on nomme acry

et piraroucou; les bois de construction et d'ébénisterie et surtout le wapa (ouapa), bois résineux qui no
pourrit ni dans la terre, ni dans l'eau, et qui servirait avantageusement pour le pavage en bois de nos
rues; la farine de manioc ou couac, les bananes, le café, le cacao, qui ne demande même pas une grosse
main d'oeuvre, le maïs, le tabac, la canne à sucre, etc. ; pour l'avenir, les carapas et les calatas qui poussent
au bord des rivières, servant de bordure aux savanes, sinon en familles, mais assez rapprochés pour être
facilement exploités.

Le Territoire contesté possède environ 90 000 kilomètres carrés de savanes et de prairies, à peu près
40000 sur la rive gauche du rio Branco et 10000 dans la région intermédiaire. Les savanes et les prairies de
l'intérieur sont saines ; leur climat tempéré et sec, un peu semblable au climat de l'Algérie, convient à la coloni-
sation européenne.

La région do Mapa et des lacs surtout semble plus particulièrement désignée pour devenir une région de
peuplement, pouvant nourrir plus d'un million d'habitants. Ici, en effet, peu ou point de routes à construire,
elles existent; dans les lacs et les nombreux canaux qui les relient, point de travaux préparatoires pénibles et
malsains, desséchements ou défrichements. Le colon des prairies sera avant tout un éleveur, ce qui le dis-
pensera de remuer la terre. Ensuite, la plupart de ses cultures industrielles, café, cacao, roucou, tabac, coton,
se contentant des terres légères du pays, pourront être faites en savane. Avec un petit capital, il pourra s'ins-
taller et trouvera tout de suite en abondance, pour son alimentation, poisson et viande do boeuf à bon marché.
La région possède aujourd'hui 40 000 têtes de bétail, sans compter les chevaux et les moutons. Le kilo de
viande y coête 0 fr. 50 au détail. Sur pied, avec marchandises d'échange, tafia, vin, farine, tissus, etc., le kilo
de viande y revient à 20 ou 25 centimes.

En résumé, établissement facile, climat relativement tempéré, pêche et chasse abondantes, nourriture
confortable, voilà réunis les éléments nécessaires, indispensables à la prospérité de toute colonisation.

Des prospections anciennes ont signalé la présence de l'or un peu partout dans le Territoire contesté,
et des prospections récentes ont donné des résultats satisfaisants qui permettent d'espérer mieux pour
l'avenir.

Visible ou invisible dans le quartz, l'or natif est à peu près pur mélangé à un peu d'argent, mais jamais ce
dernier métal n'a dépassé la proportion de 7 0/, dans les Guyanes, et à Carsevenne-Cachipour 3 à 4 °/,,.
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Quoiqu'il n'y ait eu encore aucune étude sérieuse en profondeur, la richesse des filons est incontestable
pour les endroits où, comme à Carsevenne, les alluvions ont une telle richesse uniforme et résultent de la des-
truction presque sur place d'une infime partie de ces filons.

Les criques Tamba, Laurens, Sannemougou, Onémark et leurs branches forment ou comprennent une
région de plusieurs kilomètres carrés de surface où la richesse de la couche alluvionnaire se maintient à peu
près égale partout. Et, de cette richesse, nous pouvons en inférer sans crainte que les sept à huit montagnes,
qui composent ce que nous appelons le Grand Placer, portent dans leurs flancs des richesses incalculables.

En effet, quelle étude de géologue, quel travail d'ingénieur secondé par des milliers d'ouvriers, quelle
analyse de chimiste auraient pu, mieux que l'érosion des eaux et de l'atmosphère aidant à la décomposition des
roches pendant des milliers de siècles, mettre à jour la preuve palpable de tant de richesses.

Le critérium de la richesse filonnienne est là tout entier, et nous n'avons pas besoin d'autre preuves pour
affirmer l'existence de ces richesses ?

En somme, comme on le voit, le Contesté vaut qu'on s'en occupe sérieusement, et vouloir l'abandonner ou
s'en désintéresser serait une faute grave.

Depuis longtemps ses richesses ont excité les convoitises du Brésil et avant lui du Portugal. Aussi ne
faut-il pas trop s'étonner, en lisant les protocoles résumant l'histoire des négociations échangées avec la France
à propos du Contesté, de voir nos adversaires éluder presque toujours la question, espérant àlalongue occuper
pied à pied la région en litige.

Espérons que, cette fois, la dernière commission militaire dirigée par le commandant Drugeon, commis-
saire du gouvernement, pourra s'entendre avec une commission brésilienne pareille à la nôtre, ayant les
mômes instructions sur le territoire même du litige.

Le Territoire contesté offre à la colonisation, au commerce et à l'industrie françaises des débouchés et
des garanties plus que suffisants au point de vue des conditions climatologiques, de la richesse de ses mines,
de ses pêcheries et de la facilité avec laquelle prospèrent déjà l'élevage des bestiaux et les quelques cultures
que l'on y a essayées, pour que dès le début, immédiatement, nous puissions en retirer de beaux bénéfices.

Pour nous, nous croyons fermement à l'avenir de la nouvelle Guyane, et nous attendons avec confiance
la décision de l'arbitre qui doit rétablir nos droits incontestables à la possession de ce pays si riche que
d'anciens gouvernants trop pessimistes ou mal renseignés avaient pour ainsi dire laissé déchoir.

Georges BROUSSEALT.

LE VAPEUR ü SAINT-PIERRE S. — D 'APRI S UNE PIIOTOGRAPIIIE.
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LA CHASSE AUX OURS MARINS DE LA MER DE BÉRING',

Résumé du rapport inédit d'une mission officielle russe, par B. DE ZENZINOFF.

T
 us ours marins appartiennent à la famille des phoques, avec lesquels ils ont

une grande ressemblance, tout en présentant en même temps quelques
particularités.

Le corps d'un ours marin, dont la longueur varie de 1 à 7 pieds,
selon l'âge, rappelle vaguement par sa forme et sa couleur un cigare;
à l'une des extrémités de ce corps est attachée la tête, ayant une
bouche moyenne, de toutes petites oreilles et de grands et beaux yeux;
à l'autre extrémité du corps se rattachent deux membres ressemblant
à une paire de gants de peau noirs avec des doigts cousus ensemble,
et faisant l'office d'un gouvernail dans l'eau et d'un éventail sur la
terre. Deux autres membres sont attachés aux flancs, au tiers à peu
près de la longueur du corps en partant de la tête ; ce sont des
nageoires remplissant le rôle des rames dans l'eau et des pattes sur
la terre. Ces quatre membres de devant et de derrière sont appropriés
plutôt à la vie dans l'eau ; ils sont recouverts d'une peau épaisse
et noire, sans poils. Le corps d'un ours marin est excessivement
souple ; en nageant et en plongeant il a des mouvements d'une élasticité

surprenante. Assis sur la terre, cet amphibie s'appuie sur les deux extrémités
molles et écartées en dehors de ses pattes de devant et sur l'extrémité du
bas de son corps, dont la partie supérieure se redresse alors presque

D ' APRGS UNE P110 'OGRAPHIE.	 perpendiculairement.
Pour se mouvoir sur la terre l'ours marin déplace d'abord ses pattes de

devant l'une après l'autre, et ensuite il ramène la partie postérieure de son corps. Si cette manoeuvre se fait
rapidement, alors l'animal s'avance en sautant au galop, et sur une distance de 10 à 20 pas un mâle adulte ne
se laissera pas dépasser par un homme marchant au pas accéléré. Tous les déplacements de longue distance
sur terre sont peu aisés pour ces bêtes et elles ne les font que par petites étapes, lentement et avec des arrêts
très fréquents pour se reposer. En revanche, bien à l'aise dans l'eau, les' ours marins nagent rapidement, adroite-
ment, et sont infatigables. Il est assez difficile de déterminer exactement la vitesse moyenne de cet animal dans
l'eau, mais il est certain qu'elle doit être très grande, étant donné qu'un bateau à vapeur filant environ

1. Texte inédit. — Illustrations d'après des photographies.

TOME V, NOUVELLE] SLRIE. - 51° LIV. N' 51. — 23 décembre 1899.
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20 kilomètres à l'heure ne peut pas laisser en arrière un ours marin, qui le suit aisément tout en s'amusant en
route à faire des plongeons et des évolutions savantes autour de lui.

Pour se reposer et pour dormir, les ours marins n'ont point besoin de sortir sur la terre; ils se livrent
tranquillement aux douceurs de la sieste ou du sommeil dans l'eau, ayant préalablement plié d'une manière
particulière leurs pattes-nageoires et le bout du nez au-dessus de la surface.

A l'instar de certains oiseaux, les ours marins pratiquent la migration, en quittant à l'approche de l'été
les contrées situées près de l'équateur pour se rapprocher des pôles. Cette migration a été observée depuis
longtemps déjà. Le père Veniaminoff, dans ses mémoires concernant les îles de ces régions, raconte que les
habitants des îles Aléoutes remarquaient tous les ans le passage dans les détroits des ours marins se dirigeant
au printemps vers le Nord et revenant en automne au Sud.

Les îles Komandorski, au moment de leur découverte en 1741, ont été trouvées inhabitées, mais leurs
rivages étaient fréquentés en été par une multitude d'ours marins. C'est ainsi qu'on a découvert par hasard un
des endroits qui leur servaient de séjour au Nord, mais il était évident cependant qu'en outre des îles Koman-
dorski, il devait exister, dans le détroit de Béring, d'autres îles où passaient, en été, les ours marins, qui
se dirigent au Nord par les détroits d'est des îles Aléoutes.

La question de savoir où se trouvaient ces îles inconnues intéressait énormément les industriels russes
s'occupant de la chasse et du commerce dans les contrées du Pacifique Nord au milieu du xviii° siècle.
Un de ces industriels nommé Pribyloff, capitaine d'un petit voilier marchand, Saint-Georges, s'est acharné
pendant deux ans à croiser dans la mer de Béring à la recherche de ces îles qui, selon la légende des peuplades
de cette contrée, étaient situées loin, loin, au nord du groupe des îles Aléoutes.

A la troisième année de ses recherches opiniâtres l'intrépide Pribyloff arriva enfin à découvrir les îles
qui portent maintenant son nom, et dont les rivages étaient littéralement couverts par des bandes innombrables
d'ours marins. C'est ainsi que la question de savoir où ces animaux passent l'été a été résolue, mais on
ignore encore aujourd'hui où ils passent l'hiver, de môme que l'on n'a jamais su où s'en vont, en hiver, les
bandes de millions d'oiseaux marins qui passent l'été dans les îles Komandorski et dans les îles Pribyloff.
Plusieurs vaines tentatives ont été faites récemment dans le but de découvrir les îles inconnues où les ours
marins passent l'hiver. Plusieurs hypothèses ont été émises à ce sujet; les uns supposaient que pendant l'hiver
les ours marins descendent au fond de la mer pour s'y livrer à une somnolence pareille à celle de l'ours
ordinaire; les autres affirmaient qu'ils émigrent dans l'hémisphère du Sud, etc. La meilleure de toutes les

hypothèses possibles
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doit être celle qui sup
PFe lushin	 pose que les ours ma-
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rins ne quittent jamais
les limites du courant
chaud. Après avoirpassé
l'hiver aux latitudes rap-
prochées de' l'équateur,
ils émigrent en été dans
les contrées polaires.

En admettant cela
pour les ours marins de
la mer de Béring on doit
supposer qu'ils séjour-
nent pendant l'hiver
dans l'Océan, entre les
îles Mariannes, Philip-
pines et les îles du Japon
et qu'à l'approche de
l'été, en aspirant tou-
jours à regagner le
Nord, ils suivent le
groupe des îles Kouriles
et tombent dans le cou-
rant du Kamtchatka,
distinct du courant du

Japon. Le courant de Kamtchatka est faible et superficiel. 'Fous les vents de l'Ouest et du Nord diminuent,
semble-t-il, sa force et son influence près des Îles Komandorski ; en revanche, tous les vents contraires font
devenir son influence plus manifeste.

CARTE LES iLES ALÉOUTES.
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On dit que le nombre des ours marins arrivant vers les côtes des îles dépend des vents du printemps et
du commencement de l'été ; si le courant est fort, une quantité considérable s'approche des rivages ; au
contraire, si le courant est faible, une partie minime de ces bêtes vient dans le voisinage des îles, tandis que
la majorité passe même l'été , dans l'Océan, au sud des îles. Ce que nous voyons près des îles Komandorski se
reproduit également dans les parages des îles Pribyloff.

Les ours marins se montrent maintenant en été sur les points de la terre suivants :
Dans la mer de Béring : près des îles Pribyloff, 5 000 000 d'ours marins environ, selon l'évaluation de

M. Elliot, qui a consacré plusieurs années de sa vie à l'étude de la chasse à ces animaux et qui a passé
deux ans dans les îles; près des îles Komanddiski; 2 000 000 d'ours marins environ, d'après l'évaluation de
M. Grebnitzky.

Dans la mer d'Okhotsk : près des îles Srednewski, du groupe des îles Kouriles, de 5 à 10 000 bêtes
environ. Dans l'île des Phoques, près les côtes est de l'île Sakhalin, 10 000 environ. Dans les parages de la
République Argentine, près du cap Corrientes, 10 000 ours marins environ.

On trouve en outre des ours marins en petit nombre là où ils existaient autrefois par millions.
Les contrées de l'hémisphère du Sud où il y en avait beaucoup jadis sont les suivantes :
1° Les îles Galapagos ; 2° les îles Saint-Félix et Fernandez, près des côtes du Chili, Juan ; 3° les

côtes occidentales de la Patagonie et une partie de la Terre de Feu ; 4° les îles Falkland ; 5° les îles
Saint-Georges, le groupe des îles Sandwich,- les îles Auckland, les îles Esmeralda, ainsi que quelques
petites îles situées au sud de la Nouvelle-Zélande ; 1° les îles de Disappointement, les îles de Royal Company,
situées au sud du cap de Bonne Espérance, et plusieurs autres petites îles de cette partie de l'océan
Antarctique.

Toutes ces îles, écrit Elliot, ont été autrefois les centres d'une longue et active boucherie. Le résultat
n'a pas manqué de se produire, et les chasses qui se font encore aujourd'hui méritent peu de considération,
parce que, d'une part, elles reviennent trop cher, ne donnent tous les ans qu'une petite récolte de peaux d'ours
marins de qualité inférieure, de dimensions dissemblables et de mauvaise préparation, et que, d'autre part,
l'organisation défectueuse caractérisée par l'absence de mesures de protection et de prévoyance aboutira
infailliblement, dans un prochain avenir, à la destruction complète des ours marins dans ces parages, où il
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abondaient jadis. Les gisements (nous nous servirons ici de ce terme gisements, traduction exacte du mot
russe lejbitclaé, qui a l'avantage de représenter parfaitement des réunions de multitudes compactes de ces bêtes
couchées par tas comme des amas de pierres, formant des îlots sur une grande étendue) des ours marins
sur les côtes de la mer de Béring méritent une plus sérieuse considération.

Les îles Pribyloff sont situées par 57° de latitude Nord et par 160° de longitude Est.
Tout le groupe se compose de deux îles et de deux îlots d'origine volcanique. La plus grande s'appelle

Saint-Paul. Son étendue est de 10 kilomètres environ de l'Ouest à l'Est et de 11 kilomètres du Nord au Sud.
Elle se compose de sortes de petits îlots-monticules reliés entre eux par un sol d'une formation postérieure.
Une couche épaisse de sable qui la recouvre y rend les communications fort difficiles.

Plus de 25 kilomètres de rivages, sur 68, sont occupés par les gisements des ours marins, et le nombre de
ces bêtes tuées ici chaque année atteint 75 000.

La deuxième île, un peu moins grande, se nomme Saint-Georges ; elle représente un plateau aux rivages
escarpés traversé par une vallée et en trois endroits seulement descendant en pente douce vers la mer. La
longueur maxima de cette île est de 18 kilomètres et sa largeur de 8 kilomètres. Plus de 3 kilomètres de ses
rivages sont occupés par les ours marins, dont la prise est de 25 000 par an.

Le climat de ces îles ressemble beaucoup à celui des îles Komandorski, tout en étant cependant plus
rigoureux. La population a été formée par les ouvriers envoyés par la Compagnie russo-américaine
et se compose d'Aléoutes, de Russes et de leur croisement. Les habitants parlent les langues russe et aléoute
et ils aiment beaucoup tout ce qui est russe. Saint-Paul compte 300 âmes et Saint-Georges 100 environ.

Les îles Komandorski sont situées à 480 kilomètres au nord-est de la ville de Petropavlosk, dans le
Kamtchatka, par 55° de latitude Nord, c'est-à-dire à 5° plus au Sud que Saint-Pétersbourg. Le groupe de ces

îles se compose également de deux petites et de deux
grandes ; ces dernières s'appellent l'île de Béring et
l'île Medni ou de Cuivre et s'étendent dans la
direction du Nord-Ouest au Sud-Est.

La longueur de l'île de Béring est de 86 kilo-
mètres et sa longueur de 32 kilomètres au Nord
et de 11 kilomètres au Sud et dans la partie du milieu.
Toute la partie Nord de cette île n'est pas très élevée
au-dessus du niveau de la mer ; elle est recouverte
de marais (remplis de tourbes et de taupinières),
ainsi que des lacs occupant des cavités plates, for-
mées par les massifs de montagnes disséminés. Le
plus grand de ces lacs s'appelle en russe Saranado
et mesure 10 kilomètres de longueur sur 5 kilo-
mètres de largeur. La partie méridionale et celle
du milieu de l'île sont occupées par une chaîne de
montagnes qui suit la plus grande longueur de l'île,
jusqu'au cap Monati, formant l'extrémité méridionale
de la chaîne. L'intérieur de ces parties de l'île n'est
jamais visité par les indigènes ; ils croient même
qu'il est peuplé d'anthropophages.

Les communications dans l'île de Béring se font
à pied ou en traîneaux attelés de chiens. Dans le
premier cas on est obligé de traverser des rivières à
gué, en s'enfonçant jusqu'à la ceinture et même
au-dessus, de marcher dans des marais bourbeux, de
descendre ou de monter des pentes très rapides, etc.
Dans la marche au bord de la mer, sur la partie
basse des rivages qui est nommée la laïda,
on rencontre encore de grandes difficultés, comme,
par exemple, l'obligation de se mettre à gué dans
l'Océan pour contourner des rochers descendant
verticalement dans l'eau et barrant le passage, ou

de marcher en enfonçant péniblement ses pieds dans une couche épaisse de sable, ou d'avancer enfin,
en sautant d'une pierre sur l'autre, dans un amas continu couvrant quelquefois une étendue de plusieurs
kilomètres.

Les marches de ce genre et clans un air extrêmement humide et imprégné de sel peuvent mener vite à
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l'épuisement complet un homme qui n'y est pas habitué. Une promenade dans les sables de l'île Saint-Paul a
occasionné la mort d'un Américain, par suite d'un extrême et subit épuisement.

Le meilleur moyen de voyager dans l'île de Béring est dû au concours précieux des chiens que l'on attelle
à des traîneaux appelés narta, et servant en été comme en hiver. En hiver, sur la neige, une meute de sept à
onze chiens peut traîner une narta avec une charge de 150 à 200 kilos ; en été, les mêmes chiens traînent une
narta avec un voyageur, sur le sable des rivages ou sur le sol argileux et pierreux des montagnes. A
force de passer et de repasser dans les mêmes sillons, les traîneaux finissent par creuser dans le sol des sortes
de couloirs étroits et profonds souvent d'un mètre. En traversant les marais en été, neuf chiens traînent au
trot une narta avec deux
personnes dedans. Sur
les rivages de l'île de
Béring les gisements des
ours marins occupent une	 ^!
bande de terrain de 2 ki-
lomètres. Le produit de
la chasse est tous les ans
de 20 000 bêtes environ.

L'île Medni ou de
Cuivre s'étend en une
bande étroite de 3 à 6 kilo-
mètres de largeur sur une
distance de 50 kilomètres
clans la même direction
que l'île de Béring.

Le comte Litké,
dans son Voyage autour
du Monde, compare très
justement l'île de Cuivre à
une chaîne de montagnes
dont les pics nombreux
sortiraient seuls de l'eau
qui les entoure. Les communications par la terre sont rares. Même lés indigènes habitués à cette contrée
préfèrent un chemin plus long en chaloupe au passage difficile et dangereux dans les montagnes à pentes
rapides et pierreuses.

La distance minima qui sépare les îles de Béring et de Cuivre est de 48 kilomètres, et par un temps clair
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on voit l'une de l'autre. Les rives des îles ne possèdent aucun port pour le refuge des vaisseaux. Les petits
bateaux peuvent hiverner au besoin dans une petite baie de l'île de Cuivre, près de laquelle est situé le village
de Préobrajenskoê.

Le climat des îles Komandorski est peu favorable à l'homme. Le docteur Dibowski le caractérise ainsi :
« On dirait qu'il règne là-bas un automne perpétuel. » Toutefois il convient de distinguer deux saisons : un
temps plus chaud de mai à octobre et plus froid d'octobre à mai.

La flore des îles Komandorski leur donne un aspect d'une tristesse infinie. Point de bois, ni de forêts du
tout. Quelques arbrisseaux malingres et pitoyables, bouleaux ou sorbiers, croissent par ci par là, sans jamais
pouvoir s'élever au-dessus du sol et n'ayant aucune apparence d'arbre. Il n'y a que les herbages qui soient
variés et exubérants. En quelques endroits on rencontre des fougères s'élevant à plus d'un mètre au-dessus du
sol, de sorte qu'une narta attelée de chiens disparaît complètement en y entrant.

Cependant toutes les plantes qui poussent dans ces îles sont dures et trop juteuses, de sorte qu'il est
difficile d'en faire du foin, étant donnée l'humidité extrême du climat. Comme fruits on y trouve des chikcha
(fruits noirs de bruyères), et des marochka (framboises jaunes).

Le docteur Dibowski affirme que le sol et le climat de ce pays sont favorables au boisement et à la culture
du blé ; mais en attendant on n'y trouve pas un arbre et on n'y cultive que des pommes de terre, des navets
et des radis, sans trop de succès d'ailleurs.

Les espèces animales qui forment la faune permanente de ces îles sont peu nombreuses ; ce sont : des
renards bleus et blancs, des loutres, des veaux marins ou des phoques. En outre, les îles possédent une
quinzaine de bêtes domestiques à cornes et quelques rennes, 600 chiens d'attelage, deux chevaux, un bouc et
quelques porcs.

Au commencement de la belle saison, les îles ressuscitent pour ainsi dire, après la léthargie de l'hiver.
Dès le printemps arrivent ici des bandes d'oiseaux marins en nombre incalculable qui, en certains endroits,
recouvrent entièrement les rochers des rivages sur une grande étendue, en les colorant en blanc ou en noir ;
certains oiseaux appelés toporki, et vivant dans les terriers, fouillent à tel point toute la superficie d'un petit
flot, qu'il devient impossible d'y faire un pas sans s'enfoncer profondément.

L'île de Béring, riche en lacs et marais, est fréquentée également par une multitude de canards sauvages,
oies, bécasses, etc. Au milieu du mois de mai des poissons rouges arrivent aux embouchures des rivières qui
sortent-des lacs ; ils remplissent littéralement les baies et les rivières, en masses serrées. On a constaté dans
la baie Sarannaa la présence d'une telle quantité de ces poissons qu'il n'y avait plus de place pour les

contenir; ils se repous-
saient littéralement en
dehors, les nageoires du
dos apparaissant malgré
eux à la surface de l'eau.

La pêche s e fait
d'une manière irration-
nelle, avec une grande
perte de temps et en por-
tant le plus grand préju-
dice cette industrie.
Malgré cela, le produit de
la pêche dans une seule
rivière (appelée en russe
Saranovskafa) a été, en
1884, de 100000 poissons
rouges, longs d'un mètre
environ. On trouve éga-
lement dans le voisinage
des îles beaucoup de
morues, de turbots, de
truites et une espèce de
petite sole que les gamins
s'amusent à attraper,

uniquement pour le plaisir de s'en servir comme d'un disque qu'ils lancent en ricochet sur l'eau.
La faune et la flore des îles Pribyloff sont, peu de chose près, les mêmes que celles des îles Koman-

dorski, avec cette différence seulement que le climat plus rigoureux des premières est encore moins favorable
a la culture forestière, l'agriculture et l'élevage des bestiaux. I,es ours marins fréquentant toutes ces îles
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constituent leur principale richesse. Le Père Weniaminof dit que les ours marins peuvent être considérés
comme des animaux domestiques, avec cette seule différence que ces pauvres bêtes ne demandent ni
la nourriture, ni l'entretien, ni la surveillance, et donnent à l'homme tous les ans un revenu sûr et facile dont
l'importance dépend du chasseur lui-même, car il sait bien que moins les ours marins seront dérangés avant
l'époque de la chasse, moins ils seront effrayés et martyrisés pendant le massacre et plus sera grand le produit
annuel de cette chasse.

On peut affirmer avec certitude que ces îles, d'un aspect si morne, si peu hospitalier, seraient encore
inhabitées, si leurs rivages n'étaient fréquentés tous les ans par ces bonnes bêtes utiles et sans défense.

Depuis la découverte des îles, la capture des ours marins a toujours servi de but aux diverses sociétés
privées russes ayant existé déjà au xvrri e siècle dans l'océan Pacifique. Ensuite, après la fondation de la
Compagnie russo-américaine en 1799, les îles sont passées sous sa direction, et les administrateurs de cette
société ont aussitôt commencé à y envoyer leurs ouvriers.

Pour se faire une idée de ces premiers essais tentés dans les îles ,il suffit de lire quelques fragments de l'ouvrage
de Golownik intitulé le Voyage autour du Monde, etc., dans lequel est contenu le journal de bord du pilote
Wassilieff, chargé, en 1812, de la recherche de onze ouvriers de la Compagnie débarqués aux îles Komandorski
par le pilote Potanine, en 1805, c'est-à-dire sept ans auparavant. Pendant ces sept années, les pauvres ouvriers
sont restés complètement isolés du monde entier et privés de tout, même du strict nécessaire. L'ouvrier
Manikof avait passé ce temps absolument seul dans l'île de Béring, sans aucun secours et manquant de tout.

Après plusieurs tentatives de ce genre, la Société s'était pourvue enfin de quelques ouvriers habitant les
îles à demeure ou s'y installant pour longtemps avec leurs familles; ces premiers colons étaient composés de
Russes et d'Aléoutes. Le mauvais climat, la médiocrité du gain et l'indifférence de la Société au bien-être de
ses ouvriers, qu'elle considérait comme esclaves, ont déterminé parmi eux une grande mortalité, surtout dans
les îles Pribyloff.

La Compagnie russo-américaine était ruinée en 1868, à l'expiration de son privilège; elle avait ruiné en
même temps la population et tué toute industrie privée dans le pays. Ses ouvriers, devenus libres, sont restés
comme rivés sur les lieux où ils devaient passer un certain temps seulement. La population actuelle des îles
est composée de leurs descendants et compte en chiffres ronds 300 âmes dans l'île de Béring et 200 âmes dans
l'île de Cuivre. Cette population chasse les ours marins, les loutres et les renards bleus, s'occupe de la pêche,
de la capture d'oiseaux dont elle ramasse aussi les oeufs, du jardinage et du ramassage du bois rejeté sur les
rivages. Leur état actuel ne saurait être comparé avec ce qui se voyait du temps de la Compagnie russo-
américaine. Les maladies et la mortalité ont sensiblement diminué, et, malgré l'absence complète de tout

secours médical, la po-
pulation augmente tous
les ans de plus de 2 0/0.

Le gain moyen an-
nuel de la population, en
sept ans, de juin 1878 à
juillet 1885, a été de
69 000 roubles, dont
54 000 fournis par les
ours marins. Tout cet
argent retournait jadis
à la Société russo-amé-
ricaine en paiement de
marchandises qu'elle
vendait elle-même à ses
ouvriers.

Les ours marins font
leur apparition dans le
voisinage des îles de la
mer de Béring dans la
première quinzaine du
mois de mai. Les vieux
mâles sont toujours les
premiers arrivés. Un

mâle atteint son développement physique complet entre la sixième et la septième année de sa vie, et à cet fige
les indigènes lui donnent le nom de sékatehe. Son poids est de 130 à 250 kilos et sa longueur de 6 à 7
pieds. Par son apparence et ses dimensions un sékatehe diffère beaucoup des autres ours marins, son corps
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est entouré d'une couche très épaisse de graisse et ressemble à un sac bouffant; son poil devient plus
rude, est profondément planté dans la peau et ne pousse pas également, étant sur le cou plus long que sur
les autres parties du corps. Le poil long du cou s'appelle en russe zagrivok (garrot).

La forme de la tête d'un mâle se modifie. La tête d'un jeune ours marin vue de profil rappelle
celle d'un rat, tandis que chez un vieux mâle tout le museau devient plus court; le front est plus bombé et la
lèvre supérieure est garnie de longues et dures moustaches clairsemées, qui se dressent de haut en bas en
rudes pointes isolées. Les dents et surtout les défenses deviennent plus longues et se déchaussent. En môme
temps que se modifie l'aspect extérieur, la voix change aussi, devient plus forte et plus grave. Les cris des
ours marins rappellent singulièrement les bêlements d'un troupeau de moutons. On raconte que quelques
moutons importés à l'iie de Saint-Paul étaient tellement stupéfaits parles cris des ours marins qu'ils restaient
des heures entières en place comme magnétisés, en oubliant même de brouter.

Ces cris sont entendus à une grande distance et aident souvent les marins à s'orienter dans le brouillard,
s'ils connaissent toutefois la situation exacte des gisements de ces amphibies dans les îles.

En s'approchant des îles, les vieux mâles sortent sur les rivages, tous les ans, aux mêmes endroits appelés
« gisements a et s'emparent immédiatement de lots isolés de terrain, destinés à l'installation future de leurs
harems. Ces terrains sont généralement sablonneux, ou couverts de menus fragments de coquillages. Tout le
long des rivages s'étendent des récifs, ou des bancs de coquillages sur lesquels les ours marins s'installent
également, en réservant pour leurs familles ceux de ces bancs qui ne sont jamais recouverts d'eau au moment
de la marée haute, et ne se servant des autres que pour la sieste, la promenade et les parties do plaisir à
marée basse.

Une propreté remarquable règne toujours et dans tous les gisements des ours marins.
En même temps que les sékatches arrivent sur les îles les polu-sékatches, c'est-à-dire les demi-

sékatches, ainsi que les holostiaki et holostiatchki, c'est-à-dire les célibataires et les petits célibataires.
On appelle demi-sékatche un jeune sékatche moins grand, moins lourd et moins fort qu'un vieux, mais

ayant déjà comme lui un zagrivok.
Une partie de demi-sékatches s'empare également de quelques emplacements sur les rivages et prend

part dans la vie de famille des ours marins.
On appelle célibataire un mâle âgé de deux à quatre ans. La longueur de son corps est de 4 pieds
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environ, son poids est de 30 à 40 kilos. Conformément aux conventions actuelles de la chasse et du trafic, on
ne tue ici que les « célibataires », pour les trois raisons suivantes :

1° Leur poil est d'une égale longueur sur tout le corps, il est planté peu profondément et les dessous de
ce poil, c'est-à-dire le poil follet ou le duvet, est touffu et très doux ; 2° par leur apparence les célibataires
diffèrent beaucoup des femelles, ce qui permet d'épargner ces dernières pendant la tuerie et d'assurer ainsi la
multiplication du gibier; 3° la chasse aux « célibataires » dérange moins les ours marins et leur est moins
préjudiciable, comme nous le verrons plus loin.

On appelle « petit célibataire » un célibataire âgé de moins de deux ans, dont la taille ne dépasse guère
2 pieds et qui pèse 15 kilos environ. A cet âge il est fort difficile de distinguer un célibataire d'une jeune
femelle. Mais à partir de deux ans la différence dans l'aspect extérieur entre un mâle et une femelle s'accentue de
plus en plus. Tandis que la croissance du mâle à la troisième et la quatrième année continueàaugmenter rapide-
ment, celle de la femelle se ralentit beaucoup, et la fin de la troisième année la femelle arrive à son développement
physique presque complet ; la couleur de son poil sur la poitrine devient en outre, à cet âge, plus claire,
prenant alors une teinte marron clair. Le corps de cette femelle mesure 4 pieds et son poids est de 25 kilos.

Les femelles s'approchent des îles un mois plus tard, après les « sékatches ». La plupart d'entre elles
arrivent pleines et ne sortent sur les rivages occupés par les mâles que quelques jours, sinon quelques heures,
avant de mettre bas.

Les sékatches rivalisent alors de zèle pour attirer et entraîner chacun dans son quartier le plus grand
nombre possible de femelles. En cas exceptionnels, les mâles les plus forts et les plus actifs possèdent des
harems de 50 à 100 femelles, mais ordinairement chaque sékatche dispose de 5 à 30.

Aussitôt sorties de la terre, les femelles mettent bas presque toujours un seul petit.
Les nouveau-nés ont dos poils noirs, qui se changent en gris à la fin du troisième mois de leur existence,

époque où ils commencent à apprendre à nager. La longueur d'un petit ours marin à poil gris est de 2 pieds
et son poids de 15 kilos environ.

On chassait jadis exclusivement des ours marins à poil gris ; leur massacre se pratiquait en septembre, et
on tuait indifféremment les mâles et les femelles, à cause de l'impossibilité de reconnaître à cet âge, par
l'apparence extérieure, le sexe de l'animal.

La durée du séjour des ours marins près des îles peut être divisée en plusieurs périodes, à savoir :
1° l'arrivée et la prise de possession des terrains, du 15 mai au 15 juin ; 2° la formation des familles,
accouchement et fécondation, jusqu'au 30 juillet; 3° la période des promenades jusqu'au 15 août ; 4° la période

de la mue jusqu'au
30 septembre ; 5^ la pé-
riode des ours marins à
poil gris et le départ.

Dans la première pé-
riode, les lots qui consti-
tuent les gisements sont
couverts d'abord de sé-
katches , paraissant d e
loin comme autant de
points noirs isolés et dis-
posés à une distance de
10 à 15 pas l'un de l'an-
tre, en deux et rarement
en. trois rangs parallèles
au rivage. Quelques sé-
katches sont couchés, se
confondant d'une manière
frappante avec les pierres
dispersées tout autour ;
les autres sont assis ou se
battent entre eux, défen-
dant les limites de leurs
possessions. Quelques

rares « célibataires » et « petits célibataires » se mêlent aux sékatches. A part, non loin des emplacements
occupés par ces derniers, sont couchés ou assis les vieux, les malades et les blessés.

Pendant la deuxième période, les terrains dont se sont préalablement emparés les sékatches se
recouvrent presque entièrement de femelles, couchées étroitement serrées l'une contre l'autre.
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Parmi les femelles on discerne très bien les sékatches, tandis que derrière elles, c'est-à-dire du côté de la
terre ferme, sont couchés, se dessinant en une raie noire, les nouveau-nés, chacun en arrière du terrain sur
lequel il est venu au monde. A part, à quelque distance de ces « gisements» de famille touffus et symétriques,
on aperçoit d'autres groupes plus ou moins importants et très variés d'aspect et de compacité. Ce sont les
quartiers occupés par les

célibataires », les « pe-
tits célibataires » et par
les jeunes femelles ; ces
dernières, à cette époque,
restent dans l'eau plus
volontiers que les « céli-
bataires ».

Pendant la période
de la mue, l'aspect des

gisements » est à peu
près le môme : les ours
marins perdent leurs
poils, ce qui rend mo-
mentanément leurs peaux
absolument impropres à
toute préparation.

Enfin, pendant la pé-
riode des ours marins à
poil gris, c'est-à-dire du
30 septembre jusqu'au 	 _,	 y 	 _	 azeœ 

moment du départ des
îles, le brouillement des
sexes et des âges est tou-
jours le même, mais le nombre des bêtes diminue de plus en plus sur les rivages. La chasse aux ours
marins se fait maintenant presque exclusivement pendant la deuxième période, lorsque leurs peaux réunissent
toutes les qualités requises et lorsque le cernement des « célibataires » n'inquiète pas les autres ours marins,
à l'exception des petits célibataires et des jeunes femelles qui s'amusaient avec eux.

Voici comment on chasse les ours marins. Ayant dépisté un endroit occupé par une bande de
« célibataires » et après avoir attendu un moment favorable, les indigènes se lèvent avant l'aube.

La plupart sont armés d'un bâton ; ils se mettent en marche et, en tenant compte de la direction
du vent, s'approchent dans un silence complet de l'emplacement où se trouve le troupeau ; hâtant toujours
le pas et se courbant pour rester inaperçus le plus longtemps possible, ils se précipitent en avant aussitôt
que les ours marins montrent les premiers signes d'inquiétude, exécutent un mouvement tournant et, se
développant en cordon vivant, leur coupent la . retraite vers la mer. Effrayées, les pauvres bêtes, dont le
premier mouvement a été naturellement de se jeter dans l'eau, ne savent plus maintenant que faire, poussent
des cris, se tassent affolées et commencent enfin à se reculer devant les chasseurs en s'éloignant graduellement
et de plus en plus de la mer. Les hommes, en criant et en brandissant leurs bâtons, en lançant de l'herbe et
en avançant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, poussent ce tas grouillant dans la direction de l'endroit où so
fait habituellement le massacre. Cet endroit est éloigné parfois de quelques kilomètres du point de départ, et
plusieurs jours sont nécessaires alors pour y amener les ours marins. Si le troupeau pris sur le rivage est trop
grand, on le divise en plusieurs bandes pour la commodité de la marche des animaux. Pour conduire un troupeau
de 1 000 à 5 000 ours marins il faut de 10 à 15 hommes.

Une fois arrivés à destination, les chasseurs laissent se reposer les malheureuses bêtes pour qu'elles ne
soient pas échauffées au moment du massacre, car on prétend que la peau d'un animal fatigué et échauffé
s'imprègne mal de sel et se détériore ensuite facilement. Pour la surveillance d'un troupeau de 2 000 à 4 000
« célibataires », 1 ou 2 hommes suffisent. Sile temps est clair et chaud, ou très pluvieux, le massacre est remis
au lendemain, quelquefois même au surlendemain. Si, au contraire, le temps est favorable, on commence la
tuerie après une heure de repos.

En s'approchant brusquement de deux côtés opposés on fait peur au gibier, qui se jette à droite et à gauche;
on profite de ce désarroi pour séparer du tas une bande de 20 ou 30 bêtes que l'on éloigne. 5 ou 6 hommes
spécialement choisis pour l'abatage, s'armant chacun d'une longue massue, entourentce petit groupe isolé. Les
animaux, ainsi séparés du troupeau principal, ne tentent même pas de fuir ; quelques-uns seulement, faisant le
simulacre de menacer les hommes, essayent deux ou trois bonds timides en avant. Fatigués, terrorisés, sentant
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leur faiblesse, sans aucun moyen de défense, les malheureux se serrent les uns contre les autres, se tassent, les
têtes tournées du côté de leurs ennemis, et crient tout le temps en secouant nerveusement la tête et en
montrant les dents.

Pendant ce temps les hommes les examinent très attentivement, et, aussitôt qu'ils aperçoivent dans le
tas une proie leur convenant à tous les points de vue (âge, sexe, qualité de la peau), il lui portent un coup
mortel à la tête. Râlant et étouffant dans son sang, le « célibataire », assommé, roule par terre le crâne fracassé,
les yeux sortant de leurs orbites. Les coups se succèdent rapidement, les « célibataires » tombent les uns
après les autres, et au bout de deux à quatre minutes les 30 bêtes forment un tas commun de cadavres. Sur ce
tas sont couchés aussi ceux des « célibataires » qui ont été laissés vivants grâce à leur âge, ou à leur sexe, ou
à cause de la mauvaise qualité de leurs peaux.

Harassés, affaiblis par les secousses nerveuses supportées, ils couvrent de leur corps, avec une sollicitude
touchante, les cadavres des camarades déjà morts et ne veulent pas s'en séparer. La conscience d'un grand
malheur irréparable se lit dans leurs bons et beaux yeux tristes et remplis de larmes amères.

Leurs meurtriers impitoyables ne connaissent pas le remords et vous diront tranquillement qu'ils
massacrent les ours marins depuis bien longtemps déjà et que ces pauvres bêtes y sont habituées!

Ayant fini avec un groupe d'animaux, on en isole un second, puis un troisième, et ainsi de suite jusqu'à
ce que tout le troupeau capturé y passe.

Pendant cette tuerie, les autres indigènes dépouillent les bêtes abattues et portent leurs peaux dans un
hangar où des hommes spécialement désignés sont occupés à les saler.

La peau d'un ours de mer tué est immédiatement enlevée. On fait d'abord sur le ventre une entaille en
longueur à partir du bout des pattes de derrière jusqu'au bout du museau ; ensuite d'autres entailles sont
pratiquées autour du museau, immédiatement derrière les yeux et autour des pattes de devant et de derrière,
immédiatement au delà de l'endroit où leur cuir se change en peau couverte de poils. Après avoir fait de cette
manière une entaille en longueur et quatre entailles circulaires, et après avoir en passant transpercé le coeur
afin d'éviter des atteintes convulsives de la queue, on commence à dépouiller en entamant avec un couteau la
graisse qui attache la peau au tronc, de manière à laisser adhérente à la peau une couche égale de graisse
d'une certaine épaisseur.

Cette opération exige une grande expérience.	 -
Les peaux sont portées dans un hangar, où se fait la salaison.
On répand d'abord sur le plancher une couche de sel d'égale épaisseur que l'on recouvre d'une rangée de

peaux étendues l'une contre l'autre, le poil en bas et les bords bien égalisés. Ensuite on répand sur ces peaux
une autre couche de sel que l'on recouvre d'une seconde rangée de peaux étendues de la même manière, et ainsi
de suite, en superposant toujours les peaux de la même façon entre le plancher et le plafond et en remplissant le
hangar de peaux salées qui y restent ainsi disposées de huit à douze jours : après quoi on les examine avec soin
et on les sale de nouveau. Après une nouvelle salaison de quatre à sept jours, on les roule par deux en paquets
de forme cylindrique. Ces cylindres sont ficelés et rangés dans la cale du navire qui les transporte à Londres,
où les peaux sont, après un classement minutieux, vendues aux enchères publiques.

B. DE ZENZINOFF.

Droite de traduction et de rcyroduction réeerrie.
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VISITE A NOVGOROD LA GRANDE'

(UNE ANCIENNE CAPITALE DE LA RUSSIE)

PAR M. LE MARQUIS DEGLI ALBIZZI.

UN voile sombre s'étend sur l'origine de Novgorod, qui fut habitée par
U les Slaves; dans la suite elle devient la capitale de l'État aux limites

indécises que le prince varègue Rurik avait été appelé à gouverner.
Bientôt abandonnée pour Kiev, la ville de Novgorod ne devint importante
qu'à partir du jour où Iaroslav Ier (père de la reine Anne, femme du roi
de France Henri P') lui eut octroyé le privilège de se gouverner par elle-
môme. Ce gouvernement consistait en une assemblée populaire appelée

Vétché », présidée par le « possadnik » ou chef élu du peuple, assisté
d'un chef militaire et, plus tard, de l'évêque qui recevait l'imposition des
mains du métropolite de Kiev. De plus, comme chef suprême, Novgorod,
qui se donnait le titre de « seigneur Novgorod le Grand », nommait un
« prince » dont les attributions étaient minutieusement réglées et qui
n'agissait que de concert avec l'assemblée et le possadnik. L'élection du
prince se faisait par le Vétché, avec la condition expresse que s'il ne con-
venait pas aux citoyens « il pouvait être invité à aller où bon lui
semblait ». Une des plus grandes illustrations de ce poste fut saint
Alexandre Newsky, célèbre par ses victoires sur les Suédois et les
chevaliers teutoniques.

Une antique cloche, vénérée des Novgorodiens, appelait les citoyens
au conseil et sonnait chaque fois que la république était en danger ; on
l'appelait « la cloche du Vétché ».

Ainsi, grâce à son immense territoire, s'étendant du golfe de Finlande à la mer Blanche et à la Dvina du
Nord, grâce aussi à ses richesses et à ses armées triomphantes, Novgorod avait atteint le faîte de la toute-
puissance. Ses plus beaux moments furent aux xtt e , mit e et xiv e siècles. Son commerce florissant, ses relations
continuelles avec les villes hanséatiques, dont elle faisait partie, élevèrent Novgorod à un point de prospérité
qui en faisait une cité sans rivales, le boulevard du trafic entre l'Occident et l'Orient, la porte par laquelle les
produits de l'Allemagne et du reste de l'Europe parvenaient au centre de la Russie.

1. Voyage exécuté en 1898. — Texte inédit. — Illustrations d'après les photographies de l'auteur.
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Les villes hanséatiques allemandes y avaient leurs comptoirs dans le quartier marchand, et une église
catholique n'avait pas tardé à y être élevée. Novgorod battait monnaie; c'étaient des monnaies sans millésime,
portant en 'exergue « Novgorod la Grande », et sur l'une des faces l'effigie du prince, la couronne en tête et un
homme devant lui.

Cependant, au xv e siècle l'astre de Novgorod, par suite de querelles intestines et de troubles constants
entre les différentes factions des familles au pouvoir, commença sensiblement à décliner. Les grands-ducs de
Moscou, depuis longtemps en expectative, voyaient enfin approcher l'heure où ils pourraient frapper le coup
qui ferait ployer sous leur sceptre cette turbulente voisine. Ce fut à Ivan III qu'échut en partage d'annexer à
sa couronne la vieille république, et ceci eut lieu en 1478.

Ivan III était le premier grand-duc de Moscou qui prit le titre de Tsar russe et qui introduisit comme
emblème de l'empire l'aigle à deux têtes, que son épouse Sophie Paléologue lui apporta en dot avec le céré-
monial de la cour byzantine. Sous le règne de ce prince, beaucoup de Novgorodiens des classes moyennes
s'étaient réfugiés à Moscou; ils fuyaient leur patrie en proie aux discordes des grands et oit ils ne trouvaient
plus de sécurité ni pour leurs personnes, ni pour leurs biens. Les classes dirigeantes, de leur côté, qui avaient
tout intérêt à voir continuer l'ancien état de choses, en prirent ombrage et, petit à petit, d'anciennes rancunes
y aidant, avaient fini par se montrer ouvertement hostiles à Moscou. C'est à cette époque de l'histoire de
Novgorod que paraît Marthe Boretzky, précipitant par son patriotisme ou son ambition la chute de la vieille
république. Veuve du dernier « possadnik », Marthe la «possadnitza », comme on a coutume de l'appeler, était
une femme d'une énergie toute virile, disposant d'immenses richesses et d'une grande influence sur l'assemblée
dirigeante. Sous sa pression cette . assemblée conclut une alliance contre Moscou avec le roi de Pologne. Forte
de ce nouvel appui, Novgorod n'eut plus aucun égard pour le grand-duc, dont les représentants ne tardèrent
pas à être publiquement outragés. La guerre fut donc déclarée et les troupes de la république défaites. Cepen-

dant Ivan III n'enleva pas de
suite son autonomie à la cité con-
quise; il se contenta d'annexer à
ses États une partie du territoire,
La conquête définitive n'arriva que
plus tard, en 1478,1orsque les hos-
tilités éclatèrent pour la seconde
fois. La grande cloche vénérée
prit le chemin de l'exil, et Novgo-
rod fut remise entre les mains de
quatre délégués du tsar qui y

commandèrent en son nom. Marthe
Boretzky, cause involontaire de ce
grand désastre, fut conduite à Mos-
cou et gardée prisonnière.

Cependant Novgorod n'était
pas encore au bout de ses peines,
le moment le plus tragique de son
histoire allait encore venir, et les
flots ensanglantés du Volkhov
allaient charrier des milliers de
cadavres.

En 1570, Ivan le Terrible ap-
prenait par une délation que les
principaux citoyens de Novgorod et leur archevêque avaient adressé une' pétition au roi de Pologne, le
suppliant de les prendre sous sa protection et de réunir leur ville à ses États. La lettre, disait le délateur,
n'attendait pour être envoyée que l'instant propice et était, en attendant, cachée derrière une image dans la
cathédrale. Des émissaires envoyés à cet effet par le tsar découvrirent effectivement le document dans la

1. I GLISE DE GIIONSINO. - \IAISON D 'ANASTASIE AIINKI \1:.

D ' API1ES DES PHOTOGRAPHIES.



VISITE A UNE ANCIENNE CAPITALE DE LA RUSSIE. 	 015

PAYSAGE DES ENVIRONS DE NOVGOROD. - DESSIN DE MASSIAS.

cachette désignée; il était cependant apocryphe et l'oeuvre habile d'un faussaire; néanmoins la colère du
tsar se déchaîna aussitôt, une de ces célèbres colères qui touchaient à la folie, et prêtres et laïques furent mis
à mort. Afin que ses ordres fussent exécutés dans toute leur rigueur, le tsar se rendit en personne à Novgorod
accompagné de nombreuses troupes. Des milliers de personnes périrent dans ce massacre qui dura pendant des
semaines.

En 1611, pendant l'interrègne qui désola la Russie, Novgorod fut mise à sac et à sang par les Suédois et
manqua même de tomber entièrement en leur pouvoir, mais, Michel Romanoff étant monté sur le trône,
Novgorod resta russe comme par le passé. Le dernier épisode tumultueux de l'histoire de Novgorod fut une
émeute assez sérieuse qui éclata en 1650. Cette émeute était occasionnée par la cherté des denrées qui venait,
croyait le peuple, de ce que les édiles les vendaient à l'étranger. Le peuple attaqua le Détinetz en proférant
des menaces de mort contre le prince de Hilkoff, qui y gouvernait au nom du tsar. Le prince réussit à se sauver
et l'émeute fut bientôt apaisée par le métropolite Nikon, célèbre par la revision qu'il fit des livres sacrés, ce qui
causa le « roskol » ou « schisme des vieux croyants ».

Depuis lors Novgorod commença Amener la vie végétative qu'elle mène encore aujourd'hui, son importance
commerciale diminua d'année en année et la construction du chemin de fer Nicolas finit par l'isoler complè-
tement. Située à 69 verstes de Tchoudova, Novgorod est actuellement desservie par une ligne à voie étroite
dont les trains mettent près de quatre heures à faire ce trajet ; ce petit chemin de fer continue ensuite vers
Staraia-Roussa, qui est une ville d'eau très fréquentée.

La maison hospitalière où j'avais été invité à passer les quelques jours que je consacrais à Novgorod était
située dans la ville marchande, comme s'appelle la partie s'étendant sur la rive droite du Volkhov, en opposition
au Détinetz, qui se dresse sur la rive gauche. Vis-à-vis de mes fenêtres étaient les bâtiments de la poste, et tout
à côté deux vénérables églises dont l'une, la Znamenshaia, me charma tout particulièrement. J'y pénétrai le
soir de mon arrivée, et à la lueur vacillante d'un tronçon de cierge je montai les marches d'un large escalier
de pierre. Tout au haut, une galerie voûtée forme, comme à Saint-Marc de Venise, un vestibule très long, une
sorte de promenoir qui court autour de l'église de trois côtés. L'église proprement dite est haute, mais relati-
vement petite, et ses murailles sont couvertes de fresques naïves d'un dessin primitif datant probablement du
xive siècle, qui est l'époque de la construction de l'église; deux piliers trapus soutiennent les voûtes, et chacune
de leurs faces porte de grandes images sombres, habillées de plaques d'argent et d'or, appelées en russe
riza.

Le lendemain je retournai encore une fois clans cette intéressante église, si parfaitement harmonieuse
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dans son style, ott le xiv e siècle russe avait si heureusement empreint son cachet; seule l'iconostase détonne
quelque peu sur le reste par ses motifs qui trahissent une origine tardive inspirée par la renaissance occiden-
tale. Ma première course fut pour le Détinetz, la partie la plus intéressante de Novgorod, celle oit est rassemblé
tout ce qui se trouve de remarquable en fait d'art et de souvenirs historiques, car c'est dans son enceinte que
se déroulèrent les principaux actes de la vie politique du vieil État libre. Le nom de Détinetz provient de
clitia, « enfant », car l'antique acropole de Novgorod servait en même temps de refuge aux enfants des citoyens
en temps de siège et de calamité publique.

C'est un grand espace à peu près circulaire, entouré d'eau, d'un côté par le Volkhov et des autres par de
profonds fossés. De hautes murailles crénelées défendent le Détineiz; elles sont flanquées de neuf tours qui font
saillie sur les fossés ,et dont la plus haute et surtout la plus pittoresque est la I(oukouiewskaia bachinia,

tour Koukoueff, qui servait de prison d'État.
Deux arcs se faisant face donnent accès au Détinetz, dont le centre, formant une place très vaste, est

décoré d'un côté par le monument du millénaire de la Russie et de l'autre par la vénérable cathédrale de
Sainte-Sophie. L'architecture de cette église, datant du milieu du xiI e siècle, est celle de la généralité des
vieilles cathédrales russes : un grand carré blanchi à la chaux couvert d'un toit presque horizontal d'où partent
six coupoles coiffées de toits dorés. Ces coupoles percées d'étoites meurtrières sont ornées à leurs frises de
nervures en arcades ; seule la coupole centrale reçoit la lumière de fenêtres plus larges, mais écrasées et de
style très archaïque. Comme aussi la plupart des églises russes, Sainte-Sophie est plutôt petite et sombre, et
d'immenses contreforts donnent à son aspect extérieur quelque chose de lourd et de peu gracieux. Son entrée
principale, celle qui fait face à l'autel, est surmontée d'une ancienne fresque représentant la Trinité, la Sagesse
et le saint Suaire ; cette fresque est protégée par un toit en auvent. Les portes d'entrée connues sous le nom
de Korsonnsky Vorota sont en bronze, ornées de figures en relief d'un travail assez grossier: la provenance de
ces portes est allemande et date du xIi e siècle.

A mon profond regret, il m'a été impossible de me rendre compte de l'intérieur de la cathédrale, vu qu'elle
est en plein travail de restauration. Il m'a toutefois été donné de monter sur les échafaudages qui l'encombrent
et de m'approcher des nouvelles peintures murales, dont une grande partie est déjà terminée. Ce sont d'abord
de grandes figures d'apôtres auquels Jésus donne la communion, ensuite une grande rangée de saints dans les
poses prescrites par l'iconographie byzantine, convergeant vers la figure colossale de la Mère de Dieu qui
occupe tout le fond de l'abside au-dessus du siège de l'archevêque.

Beaucoup de ces figures sont entièrement neuves; d'autres sont les vieilles peintures primitives que
d'habiles artistes restaurent à la lueur de petites lampes électriques qui percent de leur lumière immobile

l'éternel demi-jour de
ces lieux.

Les travaux de res-
tauration de Sainte-
Sophie se poursuivent
depuis bientôt deux ans
avec un zèle infatigable,
sous la haute initiative
de l'archevêque de Nov-
gorod, Mgr Théognose.
C'est un prélat éclairé et

 un connaisseur délicat en
tout ce qui concerne l'art
et l'iconographie sacrée;
le but qu'il poursuit est
de rendre à sa cathédrale
sa magnificence d'autre-
fois et d'en faire un mo-
nument parfait dans ses
moindres détails.

Je n'ai pas pu voir
les peintures de la cou-

MONASTÉRE ROI;TINSKY. - DESSIN DE BERTEAULT. 	 pole centrale, mais l'on
m'a dit qu'elle est déco-

rée d'un Christ immense. Ce Christ a sa légende : malgré tout ce que les peintres chargés de la décoration de
l'église faisaient pour lui donner le geste de la bénédiction, chaque matin ils retrouvaient l'image avec
les doigts repliés ; ce prodige se répéta par trois fois, jusqu'à ce qu'enfin une voix céleste leur commanda
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de ne plus toucher à la main, annonçant qu'elle se rouvrirait d'elle-même lorsque le dernier jour de la ville
de Novgorod serait venu.

Il faut encore citer parmi les vieilles fresques les mieux conservées les quatre anges tenant des sphères
qui ornent le tambour de la coupole principale, au-dessous de la figure du Christ, les séraphins six fois ailés
qui les séparent et les prophètes dans
les interstices des fenêtres ; ces derniers,
au nombre de huit, parmi lesquels figu-
rent les rois David et Salomon, sont d'un
dessin sobre et majestueux; leur typo
grec frappe par sa beauté sévère. Ce-
pendant c'est dans la chapelle du saint
prince Vladimir que la fresque la plus
curieuse a été mise à découvert : l'em-
pereur Constantin et sa mère sainte
Hélène, représentés dans les riches
vêtements des souverains byzantins;

c'est une ouvre du Xi e siècle, très carac-
téristique et d'une facture toute diffé-
rente des fresques de la coupole et de
celle des autres parties de la cathédrale.

Le vandalisme du xvn e et du
xviri e siècle n'a pas plus épargné les
monuments du moyen âge en Russie
qu'en Occident, et une foule de fresques
d'un haut intérêt artistique ont disparu
sous le badigeon. Cependant dans la
cathédrale de Novgorod on a eu la
chance de pouvoir recopier certaines
vieilles fresques qui avaient, hélas ! trop
longtemps sommeillé sous la chaux. En
les mouillant à l'instant où elles sortent

de leur enveloppe de plâtre, elles sont encore assez fraîches pour pouvoir être copiées, mais c'est une besogne
qui demande une très grande agilité d'exécution, car en séchant la vieille fresque commence à pâlir et
s'évanouit enfin pour ne plus jamais reparaître.

L'iconographie russe descend en ligne directe de l'iconographie byzantine ; saint Vladimir, en puisant
la foi chrétienne en Grèce, en fit également venir les peintres qui décorèrent les nouveaux temples de la
Russie. Quelques noms de ces peintres passèrent à la postérité, comme Pétrovitch, 1196, Isaie, 1338, Théophane,
1378. Ils furent les fondateurs de l'école de peinture sacrée russe, qui, à quelques variantes près, conserva
intact le style byzantin primitif. Pour ne parler que des images transportables, des icones, elles sont exécutées
jusqu'à la moitié du xv e « à tempera » ou dans un genre très approchant, vu que beaucoup de peintres en
préparant leurs couleurs les délayaient dans du keass auquel ils ajoutaient une certaine quantité de
jaunes d'oeufs. Les peintres de la toute ancienne école russe procédaient de la façon suivante : ils prenaient
une planchette de bois qu'ils renforçaient de deux bâtonnets horizontaux, afin que ni la chaleur ni l'humidité
ne pussentla tordre, puis, étendant un morceau de toile sur la surface sur laquelle ils se proposaient de peindre, ils
la couvraient d'une mince couche d'albâtre délayée dans de la colle. Souvent ils se passaient de la toile et
peignaient sur le bois. Ces peintres ne commençaient jamais par le visage du saint; ils doraient d'abord les
parties qui devaient être dorées, peignaient les accessoires et le paysage, et c'est seulement en dernier lieu
qu'ils s'occupaient du visage. Ils le couvraient d'une couleur sombre, le sankir, ton composé de plusieurs
couleurs, et rendaient le visage de plus en plus clair en y étendant successivement des couches répétées de
l'une ou l'autre couleur contenues dans le ton primitif. Une fois terminée, le peintre recouvrait son oeuvre
de vernis.

LE DISTINETZ LE MONUMENT DU MILLÉNAIRE ET LA CATHÉDRALE DE SAINTE-SOPHIE.
D ' APRÈS DES PHOTOGRAPHIES.
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Chez les Russes, de même que chez les Grecs, il était rare qu'un seul et même individu exécutât l'icone en
entier. Il y avait des peintres spéciaux pour les figures, d'autres pour les accessoires, d'autres encore pour les
paysages et les dorures, de façon qu'avant d'être terminée l'icone passait par plusieurs mains, et tandis que
les artistes italiens de la même époque donnaient à la peinture sacrée tout le développement inspiré par leur
génie, les Russes étaient liés par des règles que de sévères préceptes leur interdisaient d'outrepasser, partant
du point de vue que l'image sacrée, qui doit agir sur l'imagination de peuples encore à demi barbares, doit
avoir des formes différentes de celles des humains et moins matérielles.

La plus ancienne école d'iconographie est celle de Novgorod, et sa plus belle époque s'étend de 1227 à la
fin du xv e siècle. Elle se distingue des autres écoles russes par l'expression tranquille de ses personnages et
par leurs traits nobles et réguliers. Le dessin du paysage, des accessoires et principalement des constructions
est incorrect ; souvent de grandes lignes noires ou blanches indiquent les plis des vêtements ; le mot « saint
figure toujours en grec.

L'autel de Sainte-Sophie est tout en argent; il s'élève sur une marche derrière l'iconostase, dans l'hémicycle
de l'abside, dont les murs sont revêtus, jusqu'à hauteur d'appui, d'anciennes mosaïques en verre de travail
byzantin.

Parmi les choses curieuses que certainement on verra difficilement autre part, il faut mentionner les
amphores en terre cuite murées dans les parois de Sainte-Sophie afin d'augmenter la résonnance du chant.

Ces amphores nommées golossniki, dont le diamètre
atteint 25 centimètres, sont placées horizontalement dans
des niches pratiquées à cet effet dans la muraille. On ne
les rencontre nulle autre part que dans les églises de Nov-
gorod, mais il est peu propable que leur origine soit
proprement novgorodienne; leur provenance est probable-
ment byzantine. Cependant, ni à Constantinophe, ni en
Grèce, on n'en trouve trace, mais plus d'un architecte, dit
M. Gnéditch, pense qu'il n'est pas impossible qu'un jour
ou l'autre la chute ou l'éloignement d'une couche de
plâtre ne mette à découvert quelque exemplaire du même
genre.

Dans l'éternelle pénombre, augmentée encore par les
échafaudages des peintres, c'est à peine si je distingue les
vastes choeurs qui s'étendent de trois côtés de l'église ;
quant aux lieux de sépulture des vieux grands-ducs
morts en odeur de sainteté et dont les corps béatifiés
reposent ici depuis sept siècles, je dois abandonner toute
idée de m'en approcher, ainsi que des éblouissements du
trésor. Ce trésor est, paraît-il, d'une grande richesse et
contient des merveilles d'orfèvrerie et une foule de
reliques, des calices et des patènes, des mitres et des
crosses d'évêques avec une infinité de croix pectorales, de
panaguyas et d'objets mystérieux servant aux offices
pontificaux ; tout un passé naïf et magnifique, étincelant
de pierreries et d'émaux précieux.

En sortant de la cathédrale on se trouve dans une
cour égayée de pelouses vertes ; c'est un dédale de
constructions hétérogènes, blanches, à toits verts, les unes
aux fenêtres rococo, les autres aux vulgaires croisées
modernes. Une haute tour ancienne se dresse près d'un
bâtiment à deux étages qui est la résidence de l'évêque
coadjuteur, et tout à côté sont situées les cellules où vécut
l'archevêque Jonas (xvii e siècle) qui, par ses prières et
un miracle de la sainte Vierge, sauva Novgorod du
pillage. Ici se trouve une petite chapelle, basse et irrégu-
lière, actuellement la chapelle particulière du coadjuteur ;

tout à côté sont les deux cellules qu'habita le saint. Dans l'une d'elles se trouve encore le lavabo à fontaine de
métal où le malin esprit avait, selon la légende, élu domicile afin de tenter Jonas. Ayant, cependant, réussi à
l'exorciser, le saint archevêque obligea le diable à le servir en prenant la forme d'un cheval qui le transporta
en une nuit à Jérusalem au tombeau du Sauveur et le ramena à Novgorod avant l'aube.
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On sort de cette cour sur la grande place par une arcade qui réunit Sainte-Sophie à l'archevêché, et là,
comme incrustée dans le vieux mur, près de la porte en bronze de l'église, est une antique croix de pierre.

De vieilles peintures recouvrent les sculptures qui entourent l'image de Jésus crucifié; au centre, ce sont la
Nativité, la Descente aux Enfers et l'Ascension avec une inscription attestant son origine et son ancienneté.

La grande place du Détinetz, devant Sainte-Sophie, où avec l'archevêché et le palais de justice se
groupent le musée et deux ou trois églises, est l'endroit le plus animé de Novgorod. Elle sert de passage à tout
ce qui se rend de la rive droite à la rive gauche du Volkhov; la gare, le théâtre, « l'Assemblée de la Noblesse »
et le Jardin d'été sont situés du côté du Détinetz; là aussi, dans une des rues latérales, est la nouvelle église
catholique. Des piétons, « des izvochtchiki » (fiacres) et des files interminables de chariots passent incessamment
sur la place du Détinetz, au pied du monument du millénaire de la Russie qui y dresse sa masse de bronze
encerclée de statues caractéristiques.

Inauguré le 8 septembre 1862, le monument représente un immense globe impérial surmonté d'un ange
tenant une croix devant la statue agenouillée de la Russie. Une inscription commémorative court autour du
globe, tandis que sa base, reposant sur un socle de granit poli, est entourée de six groupes représentant les
différentes époques du développement de la Russie, commençant par Rurik et finissant par Pierre le Grand.
Plus bas, sur le socle même, est une large bande de bronze rehaussée de figures en relief, représentant les
princes et les hommes illustres qui contribuèrent à la fondation et à la gloire de la Russie.

Sur cette même place, mais au-dessus des remparts surplombant le Volkhov, est un gracieux monument d'un
autre âge, le carillon de la cathédrale. C'est une construction de forme longue, percée de cinq hautes fenêtres
en arcades, sortes de loges à jour où pendent les cloches, petites et grandes, et où pendait jadis la fameuse cloche

de « l'Assemblée souveraine ». Le faîte de cet édi-
fice est terminé par une tourelle à la croix d'or
qui, vue du Volkhov, fait le plus merveilleux effet.

En sortant du Détinetz dans la direction de
la gare, on retombe dans la banalité d'une ville
russe de province. De larges rues interminables
tirées au cordeau, bordées de maisons basses en
bois; par-ci par-là une palissade, puis une église
blanche à toit vert entourée d'un jardinet, ensuite,
de nouveau, une palissade et un cabaret ! En été,
lorsque le vent souffle, tout ceci disparaît sous des
soulèvements de poussière, et ce typo se répète
dans presque toute la Russie, au Nord, au centre,
au Sud.

Sur une place immense se dresse un modeste
obélisque surmonté de l'aigle impériale, érigé en
mémoire de 1812. Sur cette même place, en face de
l'obélisque, est « l'Assemblée de la Noblesse », une
grande bâtisse jaune presque brune, qui sert de
lieu de réunion pour les conseils régionaux ou
zemstvo.

Dans les parages de l'Assemblée de la Noblesse,
où se donnent pendant l'hiver les quelques bals
et concerts qui animent le beau monde de Nov-
gorod, se trouvent le théâtre et le « Jardin d'été ».
Ce Jardin d'été est un petit parc s'étendant tout
en longueur, dans le sens des fossés du Détinetz
qu'il suit. Ses arbres, grands, beaux et touffus,
furent plantés par les prisonniers français de la
campagne de 1812. On y marche en pleine ombre
jusqu'à un mamelon découvert qui commande une
belle vue sur le Volkhov et la ville marchande
qui s'étend sur l'autre rive. Des banes y sont dis-
posés auprès d'un restaurant d'été qui occupe

l'emplacement du palais de la fameuse possadnitza Marthe Boretzky.
Avant de retraverser le pont, je visitai, clans un quartier écarté, la barque qui servit à l'impératrice

Catherine II, lors de son voyage sur le Volkhov, en 1785. Elle en fit cadeau, dans la suite, à la noblesse de
Novgorod, qui la conserve dans un édicule de style néo-grec aujourd'hui très détérioré.
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Cette barque pontée est immense; elle doit mesurer une quarantaine de mètres de long et possède à
l'arrière un ou deux salons et la chambre à coucher de l'impératrice; l'avant était aménagé pour la suite. A en
juger par les deux fauteuils que l'on conserve au musée de Novgorod, ces pièces devaient être magnifique-
ment meublées. Cependant, telle qu'elle est actuellement, entièrement dépouillée de ses ornements, cette
barque ne fait aucun effet et n'impres-
sionne pas plus quo celles que l'on
voit sur le Volkhov chargées de bois
de chauffage.

En quittant le tertre, j'aperçois à
ma gauche, dans • le lointain , une
vieille tour ronde que l'on nomme la
« Tour blanche ». C'est une ruine
datant de la grande époque de Nov-
gorod, qui s'effrite, maintenant, isolée
et mélancolique au bord d'un chemin
poussiérieux. Puis nous atteignons le
pont du Volkhov, qui date de 1830.

Ici, dans une chapelle placée en
tête du pont, l'on vénère une antique
croix en bois de tilleul dont on ne
connaît pas l'origine. On sait seule-
ment, par une inscription, qu'elle fut
placée en 1547 à l'endroit où elle se
trouve actuellement. C'est une relique
du xii° ou du xiii° siècle, étonnamment
conservée, mais gâtée par son enca-
drement qui date du siècle dernier et
dont les ors et les mièvreries jurent
terriblement avec son archaïsme pres-
que barbare.

Dans la pénombre mystique de
cette chapelle, éclairée par les lampes
qui descendent du plafond, toute une
foule pieuse, se renouvelant sans
cesse, vient embrasser les pieds du
Sauveur et mettre un cierge devant
son image crucifiée, tandis qu'une
vague odeur d'encens flotte, mêlée
aux émanations de la cire chauffée
et de l'huile des lampes éternelles. A
la porte, des mendiants attendent l'aumône dans le recueillement, et, à côté, quelques religieuses immobiles,
à la coiffure conique, tendent de petits plateaux carrés recouverts de drap noir et marqués d'une croix; elles y
recueillent les offrandes qu'elles sont venues de bien loin quêter pour la construction de couvents et d'églises.

C'est ici, dans cette petite chapelle basse, que l'on peut constater une fois de plus combien le peuple russe
est encore attaché à ses croyances religieuses, comme sa foi est sincère et comme elle a poussé de profondes
racines dans toutes les classes de la société. Car dans cette foule prosternée on compte presque autant de
personnes des classes élevées que de paysans ou ouvriers, et il est bien certain que, malgré le souffle d'irré-
ligion qui, dans la vieille Europe, balaye les antiques croyances des époques naïves, la Russie gardera encore
longtemps sa foi intacte, quoique son clergé s'agite moins pour la conserver que celui de l'Occident, qu'il soit
catholique ou protestant.

Le pont une fois franchi, on est dans la ville marchande, sur une place carrée que les bâtiments de l'état-
major, datant en partie du siècle passé, bordent à gauche. De cette place, en prenant à droite, j'arrivai en
quelques minutes à la fameuse tour de Iaroslav, qui se dresse dans un groupe de vieilles maisons basses vis-
à-vis de l'église Saint-Nicolas. Cette église, qui occupe l'emplacement du palais de Iaroslav, fut construite en
1136. Quant à la tour, c'était la chancellerie où se rédigeaient les édits du Vétché et les ordonnances du
possadnik. Comme église de palais, Saint-Nicolas jouissait de certains privilèges, entre autres celui de droit
d'asile pour les personnes frappées par la sentence du Vétché.

La ville marchande n'offre rien de bien intéressant au voyageur, si ce n'est quelques vieilles églises
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toutes plus ou moins clans le même style. Les rues sont larges, toutes à angle droit, et-divisent la ville en une sorte
de damier, ce qui rend toute promenade très monotone. 	 . .

Les deux tiers dos maisons de Novgorod sont en bois. La population atteint 25 000•habitants. Le commerce
qui s'y fait est de peu d'importance et consiste principalement dans l'exportation à Pétersbourg de poisson et
de foin pressé ; mais comme le gouvernement de Novgorod est une des provinces les 'plis boisées de la Russie,
l'on est frappé de l'immense quantité de bois de construction et de chauffage que l'on voit , sur les barques du
Volkhov et alignée le long de la ligne du chemin de fer. Près des 02 pour cent de la superficie du gouvernement
de Novgorod sont couverts de forêts et, comme cette superficie mesure 122 337 kilomètres carrés; on peut bien
s'imaginer de quelle importance y est le commerce du bois et comme les forêts sont profondes. Ces immenses
forêts, pareilles dans leur étendue à celles qui couvraient jadis les grands espaces aujourd'hui cultivés de
l'Occident, sont de riches terrains de chasse où le gibier abonde ; seulement la chasse n'y est pas toujours
commode, même pour les plus aguerris, car le terrain est généralement très marécageux. Là, sous bois et dans
les grandes clairières, vivent l'élan, l'ours, le loup et une inanité de menu gibier, poil et plume, comme lièvres,
renards, lynx, coqs do bois, gélinottes et perdrix blanches (tetrao urogallus, tetrao bonasia et tetrao lagopus).

On chasse l'élan avec des rabatteurs en automne et en hiver. On encercle les élans le jour même de la
chasse, on entoure le cercle de crieurs, quelques rabatteurs entrent dans le cercle et poussent les élans sur la
ligne des chasseurs. On remplace souvent les crieurs par des drapeaux rouges suspendus à une corde et
espacés d'environ 3 mètres les uns des autres.

Quant à la chasse à l'ours, elle se pratique de préférence en hiver, soit au gîte, soit avec des rabatteurs.
La première de ces chasses est de beaucoup la plus dangereuse, car le chasseur est obligé d'affonter la bête,

souvent furieuse, seul à seul et dans des conditions ordinairement très gênantes pour le tir.
On sait que, pendant l'automne, l'ours s'arrange

une espèce de tanière au plus épais des fourrés, le
plus souvent sous un arbre renversé, où il vient se
caser dès la première neige pour ne plus en sortir
jusqu'au printemps. Alors les chasseurs s'en vont à
la recherche de ses traces ; la piste une fois trou-
vée, le chasseur la suit jusqu'au premier fourré où
elle s'engage; alors, l'abandonnant, il fait le tour
du fourré et s'il ne trouve pas la trace de sortie de la
bête, c'est que l'ours s'y trouve et qu'il y restera. Si,
cependant, l'animal n'a fait que traverser le fourré,
le chasseur reprend aussitôt la piste et continue ses
recherches jusqu'à ce qu'il ait réussi à « cercler »
son ours. La bête une fois trouvée, on la laisse tran-
quille jusqu'au mois de janvier ou de février, époque
de l'année où la fourrure est la plus belle.

Si malgré ses efforts le chasseur n'a pas eu de
chance et n'a pas réussi à trouver d'ours à la première
neige, il reprend ses recherches quand l'hiver est
bientôt établi. Alors, monté sur ses longs patins de
neige et suivi d'un ou deux chiens d'une race
particulière appelés en russe laïki, c'est-à-dire
aboyeurs, le chasseur parcourt la forêt un peu au
hasard, précédé des chiens qui furettent de tous côtés.
S'ils découvrent un ours, ils donnent aussitôt de la
voix; mais l'ours ne se dérange pas pour si peu, et le
chasseur peut s'approcher et tuer l'animal après
l'avoir fait lever, ou bien rappeler ses chiens et
organiser la chasse quand bon lui semblera.

Cependant la chasse la plus usitée est celle des
rabatteurs. On entoure alors le fourré oit se trouve
l'ours de rabatteurs ou plutôt de « crieurs », comme
on les appelle, espacés d'une vingtaine de mètres et

ne laissant inoccupé que l'espace nécessaire pour la ligne des chasseurs, qui ne sont en général qu'au nombre de
trois ou quatre, armés de carabines express ou de très gros calibre. A un signal donné, tous les crieurs se mettent à
pousser des cris, à faire un tapage assourdissant, sans toutefois quitter leurs places, pendant qu'une dizaine de
rabatteurs entrent dans le fourré, quelquefois accompagnés de chiens, et font lever l'ours. Celui-ci, effrayé par le
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bruit qui se fait autour de lui, cherche à s'échapper par le seul côté muet du cercle, la ligne des chasseurs, où il
est le plus souvent, facilement abattu ; ce n'est que dans des cas exceptionnels que l'ours blessé ou dont on a
enlevé les petits se jette sur le chasseur et parfois le met à mal. Rabatteurs et crieurs se recrutent parmi les
habitants du village le plus voisin du lieu de la chasse. Une chasse à l'ours ou à l'élan est une aubaine, une
vraie fête pour ces gens, qui s'y rendent, hommes, femmes
et enfants, au prix d'environ 30 à 50 kopecks par tête. Quant
aux rabatteurs qui entrent dans le cercle et qui font lever
l'ours, ils se recrutent parmi les paysans les plus expéri-
mentés et se font payer jusqu'à 80 kopecks, soit 2 francs.

Toutes les chasses auxquelles j'ai assisté dans le gou-
vernement de Novgorod avaient lieu dans le district de
Waldaï, qui est un des plus pittoresques de cette province.
Le terrain y est ondulé, égayé de nombreuses collines et de
grands lacs aux rives escarpées.

Là, au bord d'un de ces lacs, se cache parmi les bou-
leaux et les sapins la minuscule habitation de chasse du
prince d'Oldenbourg, et presque en face, sur l'autre rive,
Gori, la propriété du duc Nicolas de Leuchtenberg, dont les
bâtiments blancs et les pignons aigus se voient de très loin
au-dessus des bois.

En hiver, ces lieux qui végètent habituellement depuis
l'automne, comme oubliés sous leur couche de neige,
s'éveillent tout à coup de leur torpeur lorsqu'une partie de
chasse est organisée, s'animent, s'éclairent. Ces journées
courtes se passent bien vite, et c'est à la tombée du jour,
dans ce crépuscule si vite transformé
en nuit épaisse, que l'on attend le retour
des chasseurs. Généralement on voit
d'abord apparaître le traîneau qui
rapporte l'ours abattu, en tache sombre
sur les blancheurs ambiantes ; puis en
petit groupe ou égrenés le long du
sentier à peine marqué arrivent les
chasseurs dans leurs costumes gris,
dans leurs fourrures grises.

C'est aussi là que j'ai vu les
laïki, ces jolis chiens au poil touffu
et à l'oeil intelligent qui tiennent à la
fois du spitz et du chien polaire. Plus
petits que ces derniers, leur taille me-
sure 50 centimètres environ. La cou-
leur de leurpoil varie entre le gris foncé
et le fauve, mais leur robe est quelque-
fois mêlée de grandes taches blanches;
les oreilles, qu'ils dressent quand leur
attention est en éveil, mesurent 5 à
6 centimètres. Ces chiens sont extrêmement courageux ; ils attaquent l'ours sans crainte et supportent les
fatigues et les privations avec une sérénité tout à fait étonnante.

En fait d'arbres, c'est le sapin et le bouleau qui dominent.
Comme je viens de parler du gouvernement de Novgorod, de sa superficie et de ses grands bois, je dirai

encore qu'un des principaux revenus des propriétaires de ce gouvernement provient de la vente du lait, dont
s'occupent principalement ceux dont les biens sont voisins du chemin de fer Nicolas. Ce lait, dans de grands
vases en fer-blanc, s'en va chaque jour à Pétersbourg, et en été comme an hiver c'est un des principaux sujets
de conversation et surtout de souci pour les gentilshommes campagnards, leurs épouses et leurs filles.

Très différentes les unes des autres sont les habitations de ces gentilshommes campagnards et surtout
leur façon de vivre. Quelques-uns d'entre eux sont excessivement pauvres et habitent , de vieilles masures
branlantes ; d'autres, sans la moindre prétention à l'élégance, mènent une vie large et hospitalière : beaucoup
de serviteurs, beaucoup de chevaux, une table toujours abondante et une maison toujours pleine d'amis. C'est
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le type le plus répandu, le vrai type russe, qui varie selon la fortune. A'côté, on trouve une troisième caté-
gorie de propriétaires, ceux qui sont, pour ainsi dire, dans le train, et dont la maison est montée sur le pied
des châteaux français ou anglais.

La plupart des maisons seigneuriales sont en bois, entourées d'un parc plus ou moins grand ; une avenue
toute droite, plantée de grands sapins ou de bouleaux séculaires conduit vers la maison, dont l'entrée princi-
pale est souvent décorée d'un fronton grec soutenu par des colonnes cannelées. La coupole centrale se
rencontre aussi fréquemment, mais cela seulement dans les vieilles constructions du siècle dernier. Les maisons
plus modernes sont pour la plupart dans le style russe ; elles sont flanquées d'un belvédère et décorées de force
dentelures et ornements découpés en bois.

Avant de quitter Novgorod, je visitai longuement le musée installé dans une des vieilles tours du
Détinetz, aménagée tout exprès pour le recevoir. Rien ne pouvait être plus heureux que cette idée de donner
comme cadre aux antiquités de Novgorod ces mêmes vieux murs témoins de ses gloires. Ce qui frappe, c'est
l'admirable groupement des objets. Je m'arrêtai le plus longuement possible dans la salle des antiquités chrétiennes,
qui est empreinte d'un certain cachet d'église : on y a placé contre le mur du' fond de vieilles portes prove-
nant d'une iconostase du xv e siècle et d'antiques images, ce qui donne l'illusion d'un sanctuaire très ancien.
Là aussi je remarquai deux têtes de chérubins, dorées, entièrement en relief, pareilles à celles que l'on
rencontre dans les églises catholiques. Ces chérubins tiennent des ripidi, ce qui prouve leur origine ortho-
doxe, vu que les ripidi sont des sortes de chasse-mouches en métal que, pendant les offices pontificaux,
deux clercs ou diacres agitent au-dessus du calice. Autrefois les ripidi étaient en plumes, probablement dans
le genre des flabelli du pape; aujourd'hui elles sont en vermeil et leur apparence est celle de grandes
assiettes fixées au bout de longues hampes. Dans cette même salle se trouve un Christ, presque de grandeur
naturelle, entièrement plastique, sculpté en bois, un Ecce homo, le front ceint de la couronne d'épines, assis
dans un grand tabernacle. Cette statue, qui date du xvii e siècle, est un des très rares exemplaires de ce genre
existant encore en Russie. Celle-ci, ainsi que quelques autres sculptures du même genre, comme par exemple
les chérubins que je viens de mentionner, sont les restes d'une ancienne tendance de « l'École officielle de
Moscou » pour se rapprocher de l'art sacré de l'Europe occidentale. Pierre le Grand mit fin à toute velléité
d'introduire l'art statuaire dans l'Église de Russie par un édit de l'année 1721, interdisant toutes autres images
que celles peintes dans « l'esprit de l'Église orthodoxe ». Les objets du culte sont disposés dans des
vitrines le long des murs et au milieu de la salle : d'anciennes croix et d'anciens calices, dont l'un en plomb,
datant du xvii' siècle, extrêmement curieux par sa forme et ses ornementations bizarres; des discos ou
patènes sur un pied, des zvezditzi, des ljitz ou cuillers avec lesquelles les fidèles reçoivent la communion.
Là aussi sont réunis les ornements:sacerdotaux, remarquables par leur simplicité et la grossièreté des étoffes;
on y voit, par exemple, une chasuble avec son étole en toile grise, ornées de croix en étoffe rouge. Une autre
salle est remplie d'objets historiques.

Dans l'après-midi, je quittai Novgorod par chemin de fer et me trouvai bientôt roulant dans la grande
plaine monotone semée d'antiques églises isolées et de nombreux couvents.

M9R's DEG LI ALBIZZI.
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